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UMAR l"^. ( Abou-Hafsa idx al
Khattad), second klialyfe ou siic-

resseiir de Mahomet, e'tait cousin, à

la 3*^. génération, d'Abdallah, père

de ce célèbre législateur , dont il fut

d'abord l'un des plus ardents per-

se'cuteurs. 11 voulut même l'assassi-

ner; mais ayant rencontre sa pro-

pre sœur, qui lisait le Coran , et

l'ayant frappc'e de son epe'e, pour la

forcer de lui montrer ce livre qu'elle

cachait afin de le dérobera ses outra-

ges , il l'ouvrit, et les premiers mots
qu'il lut le convertirent toiit-à-conp

à l'islamisme. 11 alla trouver Maho-
met

, fit entre ses mains la profes-

soin de foi musulmane, et devint dès-

iors (vers l'an 6i5 de J.-C. ) un de

ses plus zèles disciples. 11 fut de

plus, son ami, son beau-père, et

c'est à cause de Hafsa , sa fille, l'une

des femmes du prophète, qu'il fut

nommé Abou-Hafsa ( F^. Mahomet,
XXVI, i86 ). Il poussa le fanatis-

me jusqu'à soutenir que le corps de

Mahomet n'était pas mortel , lors

même qu'il tombait déjà en putréfac-

tion. Omar fut chancelier d'Abou-
Bckr, qui le désigna pour son suc-

cesseur , en prenant possession du
khalyfat , l'an 1 3 de l'hég. ( 634 «^e

J.-C, ) Il joignit à l'humble, litre de
khalyfe ( vicaire , lieutenant

)
, celui

à'Emjr al Moumenjn
( prince des

xxxii.

fidèles
) ; mais il parut d'ailleurs ce

qu'il fut dès-lors , un modèle de
sagesse, de modération et de vertu.

Sou premier acte d'autorité fut d'6-

ter le commandement de l'armée de
Syrie, au fameux Khaled, dont il

désapprouvait la cruauté, et de le

donner à Abou-Obcidah , capitaine

humain et modeste, mais moins ha-

bile que Khaled, qui, sacrifiant tou-

tefois sa fierté naturelle à la gloire

de l'islamisme, consentit à céder le

])remicr rang à son rival {F. Abou-
ObeIDAH , I , ()8 , et KlIALED

,

XXII , 345 ). Sous ces deux géné-

raux
, la conquête de Damas

,
qui

avait eu lieu le jour même de la

mort d'Abou-Bekr, fut suivie de
celle de Kennesrin , d'Hémesse , de
Hamah, etc. L'empereur Héraclius,

s'élant rendu d'Édesse à Antioche

,

fut témoin des progrès des Arabes;
et prévoyant que Jérusalem ne tar-

derait pas à tomber en leur pouvoir

,

il alla y prendre le bois de la vraie

croix , dit un éternel adieu à la Syrie,

qui devait bientôt subir le joug du
Coran , et partit pour Constautino-

ple. Pendant cette campagne , les

Musulmans avaient appris à boire

du vin. Omar ordonna que les délin-

quants fussent punis de quatre-vingts

cpups de bâton sous la plante des

pieds. L'ordre fut exe'cute'; et l'on
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vit plusieurs des coupables avouer

leur faute , et se soumettre au châ-

timent. Djabalah ,
prince arabe de

la tribu de Ghassan, tiibutaire des

Grecs , ne pouvant plus résister aux

Musulmans, alla visiter le khalyte

à Médine , et reconnut son empire et

sa religion. Omar le conduisit en pè-

lerinage à la Mekke. Tandis que le néo-

phyte faisait les sept circuits autour

de la Caabah , un homme de basse

extraction ayant par hasard fait tom-

ber de dessus les épaules de ce prin-

ce, ï'ihram ou manteau de pèlerin,

Djabalah lui donna un soufBet. Cité

devant le khalyfe, et menacé de la

peine du talion , il répond qu'il est

roi , et que le misérable qui a osé lui

manquer , mérite la mort. « Mon
» ami, lui dit Omar, la religion que

» nous professons tous deux , ne

» laisse plus de distinction entre le

» prince elle sujet. » Djabalah, plus

révolté de cette doctrine que de l'in-

jure, se retire chez les Grecs, em-

brasse , avec toute sa suite , le chris-

tianisme, et devient l'ennemi le plus

acharné des Musulmans. Omar ayant

chargé Said, fils d'Amer, de condui-

re des renforts à ses troupes en Sy-

rie, ce capitaine en prenant congé du

khalyfe , lui donna des conseils pour

bien gouverner. « OSaid, dit Omar,
» je bénis ton zèle ; et je souhaite à

•> mes successeurs des sujets qui leur

» rappellent ainsi leurs devoirs. »

Les Grecs ayant perdu la célèbre

bataille d'Yarmouk, dans laquelle

Abou-Obeidah avait cédé le com-
mandement à Khaled , ces deux gé-

néraux assiégèrent Jérusalem , objet

de la véneVation des Chrétiens , des

Juifs et des Musulmans. Après une

vive résistance, le patriarche So-
phrouius consentit à capituler, mais

seulement avec le khalyfe en pci'son-

Be. Omar part aussitôt de Médine,

OMA
suivi d'un cortège peu nombreux.
Il monte sur uu chameau chargé

d'une outre pleine d'eau, d'un grand
plat de bois , et de denx sacs , l'un de
fruits, l'autre d'orge, de riz et de
froment bouilli. Sur sa route, il ad-

rainistie la justice , et réforme les

abus. A son arrivée au camp, il fait

traîner dans la boue quelques soldats

qu'il aperçoit vêtus de soie. Assis

par terre , sous une tente de poil de
chèvre, et mangeant à la gamelle

avec ses gens , ce fut dans cette im-
posante abnégation qu'il reçut les dé-

putés de Jérusalem, au commence-
ment de l'année 638. On a souvent

cité la capitulation qu'on lui attri-

bue, comme ayant servi de règle àla

plupart des princes Musulmans ; en

voici la substance : « Les halùtants

» conserveront la vie et les biens. Ils

» auront seuls la jouissance de leurs

» églises; mais ils n'en bâtiront point

» de nouvelles: ils n'y élèveront pas

» de croix à l'extérieur, et l'en-

» trée en sera permise nuit et jour

» aux Musulmans; ils ne sonneront

» point les cloches, et se conten-

» teront de les tinter. On ne les for-

» cera point d'enseigner le Coran à
» leurs cufants; mais ils ne cherche-

» ront point à faire des prosélytes

» parmi les Mahométans. Ils leur

» témoigneront du respect, leur cé-

» deront partout le pas , et porteront

» des turbans, des chaussures et des

» noms différents. Ils iront à cheval

» sans selle et sans armes , nequitte-

» ront jamais leur ceinture , ne ven-

» dront point de vin , reconnaîtront

» le khalyfe pour leur souverain , et

» lui paieront tribut ( i). » Omar fit

ensuite son entrée dans Jérusalem
,

(i) Celle prf'lontluu capitulation
,
qu'on peut -voir

eu eutler dans Ii 9 Mines de l'Orient , tum. V
, p. 67,

est aiiiourd'hui reconnue pour uue pièce suppuse'e rt

fiibrit^uce î» une époque bien pins r'-rflute. Voyt» ie

Journul ilfi savunis, c!c 181H, p. C68.
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vêtu d'un liaLit de poil de clièvro

,

sale et déchire'. Il s'entrclint fami-

lièrement avec le patriarche , le

questionna sur les antiquités de cette

ville , vint dans l'cglise de la Rc'sur-

lection , fit sa prière sur les marches

du portique , visita Bethléem , et

ordonna la construction d'une mos-

quée sur l'emplacement du temple

de Saloraon. Quelle différence entre

la noble et généreuse simplicité du

inodesle conquérant de Jérusalem
,

et les actes d'orgueil , d'intolérance

et de férocité commis huit siècles

après
,
par le barbare vainqueur de

Constantinople et de Trébizonde !

( V. Mauomet II , XXVI , 214. ) La
prise de la cité sainte entraîna celle

de Baalbek , de Laodicée , d'Alep

,

d'Antioche , la réduction enfin de

toute la Syrie. Khaled pénétra même
jusqu'à Marasch. Omar , sans paraî-

tre à la tête de ses armées , savait

leur donner de bons généraux, et

dirigeait leurs opérations. Dès la

première année de son khalyfat , il

avait fait une tentative malheureuse

contre l'empire persan. L'an i4 de

l'hég. ( 635 de J.-C. ) , la ville de

Basrah ou Bassora lui dut sa fonda-

tion , et fut d'abord un lieu de repos

et d'hivernement pour les Arabes

qui marchaient à la conquête de la

Perse. L'année suivante , Saad ibn

Abou-Wakkas remporta la fame'use

victoire de Cadesiah , sur les Per-

sans , s'empara de Nakh-Chyr
,
par-

tie occidentale de la ville de iVladaïn
,

capitale de leur empire , fonda celle

de Koufah
,
près de l'Eufrate , l'an

1 7 ( 638 )
, traversa le Tygre , et prit

enfin Mada'in. D'autres armées ara-

bes envahirent la Perse sur plusieurs

points ; et le malheureux roi lezded-

jerd , luttant contre sa destinée , fut

poursuivi par les vainqueurs, de re-

traite en retraite (
/^^ Iezdedjerd

OMA 3

III et Saad ibn Adou-Wakkas ).

Le célèbre Amrou, qui avait contribué

à rentière réduction de la Phénicie

,

par la prise d' Ascalon, Acre, YafFa
,

etc. , fut chargé par Omar de la con-
quête de l'Egypte

, l'an 20 ( 64 i ) ,

et la termina dans l'espace de deux
ans (

/^. Amrou ben el-Ass ,11,65).
On a reproché à Omar d'avoir or-

donné à son lieutenant d'incendier

la fameuse bibliothèque d'Alexan-
drie , comme inutile , si les volumes
qu'elle conlenait s'accordaient avec
le Coran , et comme dangereuse s'ils

étaient contraires à ce livre divin. Ce
fait, contesté de nos jours , ne pa-
raît malheureusement plus être un
problème historique j mais il faut

moins en accuser le caractère d'O-
mar, que les mœui's du siècle d'igno-

rance et d'enthousiasme religieux oîi

il vivait. N'avous-nous pas vu , dans
le xviii''. siècle, un peuple civilisé

livrer à la destruction
, les derniers

restes des littératures tartare et thi-

bétaine conservés dans la bibliothè-

que d'Ablaikit ( F. Muller, XXX,
391 ) ? Amrou , après avoir soumis
l'Egypte, poussa ses conquêtes en
Afrique jusqu'à Barkah et Tripoli.

Omar avait aussi envoyé des troupes

en Arménie : elles y remportèrent
divers avantages , mais elles ne pu-
rent s'y maintenir long-temps

; et ce
pays

,
qui venait de s'affranchir de

la domination persane , demeura
plusieurs années encore sous la pro-

tection des empereurs grecs. L'an 2

1

( 642 de J. C. ), eut lieu la bataille

de Nehavend
,
qui décida du sort de

la Perse; et l'année suivante, les ar-

mées musulmanes pénétrèrent dans le

Khoraçan. Dans ce temps-là, Médine
et la province de Hedjaz étant ex-
posées au fléau de la famine, Omar,
pour faciliter les convois de blé de
l'Egypte pour l'Arabie, fit rouvrir



GMA GMX

le canal qu'Adrien avait fait creuser le modelé de sa religion, aux proj;r^5

du Nil à la mer Roup;e ( Foy. Ne- de laquelle il a plus contribue que

'CHOS, XXXT , 7). Djabalah, en- Maliomel lui-même, lise rendit maî-

nemi jure de l'islamisme et d'Omar, tre ,
suivant Kliondemir, de treutc-

avait envoyé à Me'diue , en 638, sixraille villes ou châteaux, détruisit

pendant le sic^c d' Antioclie, un liom- quarante mille temples de chrétiens,

me de sa trii)u
,
pour se défaire juifs , mages ou idolâtres, et fonda

de ce prince. L'assassin était monté quatorze cents mosquées. 11 intro-

sur un arbre , sous lequel le khalyfe, duisit le premier l'ère si célèbre de

suivant sa coutume , vint se reposer, l'hégire, qui commence au rG juillet

au retour de la prière. Il descendit 612. de J.-C. et qui sert <à fixer les

pour le percer de son poignard; mais époques de l'histoire de toutes les

saisi tout-à-coup de respect , il avoua nations musulmanes. Il fut le pre-

son dessein criuûucl, obtint sa grâce, mier qui établit des registres où l'on

et embrassa l'islamisme. Echappé à inscrivit les noms de tous ceux qui

ce danger , Omar succomba six ans servaient dans les armées , alin

plus tard sous le fer d'un autre assas- qu'ils reçussent de l'Etat une solde

sin. Un esclave persan , nommé Fi- régulière. Il défendit qu'une femme

rouz ,
pour se venger de ce que le qui aurait eu un enfant pût être ven-

Idialyfc lui avait refusé une dimi- due comme esclave. Mahomet por-

nution de tribut, le perça de trois tait à Omar une alTection particulière,

coups de poignard dans la mos- et témoignait la plus haute estime

quée , le '-i4 dzoulhadjah de l'an 'i3 pour son mérite et ses vertus. 11 di-

( i<=i". novembre 644)? ^^ se tua lui sait que si Dieu avait voulu donner

même, afin de se dérober au sup- après lui un autreprophèteau monde,

plice. Omar mourut de ses blessures, son choix serait tombé sur Omar,

cinq jours après, et fut enterré le Afin de se conformer au précepte du

lendemain auprès de Mahomet et Coran
,
qui ordonne de vivre du tra-

d'Âboubckr , dans la grande mos- vail de ses mains , ce klralyfe exer-

quée de Médine, qu'il avait fondée
,

çait l'état de corroyeur. L'accrois-

ct où l'on voit encore son tombeau, sèment de sa puissance ne changea

Avant d'expirer , il refusa de dési- rien à sa manière de vivre : il ne bu-

gncr son successeur; et quelqu'un vail que de l'eau, et ne mangeait que

l'ayant engagé <à laisser le khalyfat k du pain d'orge , le plus souvent sans

sou fils Abdallah : a Non , répondit- sel. Pauvre pour lui-même , riche

» il ; c'est assez pour les enfants pour les antres , il distribuait tous

» d'Al Khattab (père d'Omar), qu'un les vendredis l'argent du trésor ; mais

» d'entre eux ait été chargé de ren- au lieu de proportionner ses largesses

» dre compte à Dieu du gouverne- au mérite, comme avait fait Abou-
» nement des fidèles. )) Il se contenta bekr , il ne considérait que le be-

de nommer six commissaires, et leur soin. « Les biens de ce monde, di-

donna trois jours pour choisir son » sait-il, ne nous sont accordés parla

successeur ( I^.OTnMANiBN-ArFAJv). » Providence
,
que pour secourir le

Omar était âgé de soixante-trois ans, » malheur, et non pour récompenser

et en avait régné dix. Il avait la taille » la vertu, qui ne doit être couron-

élevée , le teint brun et la tète chau- » née que dans l'autre vie. » Grave

vc j il fut la gloire de sa nation , et et pieux, il fit neuf fois le pèlerinage
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delà Mckkf;

,
potKlant son H'ç;no. Il

chassa cic l'Aïahic tous les juifs et

tous les clueticiis. Son impaitialite

était cxlrcine clans l'administration

de la justice : il l'avait prouvée du vi-

vant de Mahomet , en coupant la tête

à un musulman cpii plaidait contre

ini juii". Sa sagacité' à discerner le

vrai d'avec le faux, le juste d'avec

l'injuste, lui A^alut le surnom d'al

J'cfrowA" (le judicieux). La fermeté', et

plus encore l'exemple d'Omar, empê-

chèrent les mœurs des Arabes de s'a-

mollir et de se corrompre par leurs

comînunications avec les peuples vo-

luptueux qu'ils avaient subjugue's ; et

la sagesse de son gouvernement ren-

dit leurs conquêtes solides et durables.

« Le bâton d'Omar , dit l'historien

Al Wakedy , inspirait plus de ter-

reur que i'épée de ses successeurs. »

En un mot, ce khalyfe aurait peut-

être passe pour le plus grand des hé-

ros, s'il eût re'gnësur une nation aussi

capable de célébrer ses vertus qu'elle

sutles apprécier. Ij i mémoired'Omar
est dans la plus haute A^énération

parmi les Musulmans sunnites outra-

ditionnaires; mais elle est en horreur

parmi les Clijiles ou hétérodoxes qui

regardent les trois premiers khaly-

fes, Aljou-Bckr, Omar et Othman,
comme usurpateurs du klialyfat, le-

quel devait, suivant eux, appartenir,

sans intermédiaires , à Aly, gendre

etcousin de Mahomet. ( F. Aly , J,

569. ) A—T.

OMAR II ,
8«. khalyfe omayade,

fils d'Abdel Aziz , neveu du khalyfe

Abdel Melek, fut fait gouverneur de
Médine par Walid P''. , son cousin

germain. Il était
,
par sa mère, ar-

rière-petit-fils d'Omar l'^r^ dont il

imita les mœurs et l'austérité. Ayant
succédé, l'an 99 (-yi-y) , à son cou-

sin Soléiman
,

qui l'avait déclaré

son successeur j Omar se rendit à

CMA 5

])icd à la mosquée oi!i il devait être

inauguré, donna aux pauvres les

riches vêtements qui lui avaient servi

pour cette cérémonie , et retourna

dans la maison qu'il occupait aupa-

ravant, nevoulautpas incommoder
les parents et les oHiciers de son pré-

décesseur. Il fallut que ceux-ci joi-

gnissent leurs prières à celles des

grands de l'empire
,
pour forcer

l'humble khalyfe ta s'installer dans

le palais. Omar fut simple , modeste

et frugal , dans un siècle où les con-

quêtes et le luxe avaient déjà cor-

rompu les Arabes. îl aima la justice

au point de lui sacrifier les intérêts

desaproprefaraille.il supprima les

malédictions fulminées dans toutes

les mosquées contre Aly et ses descen-

dants , depuis le règne de Moawyah.

( F. Aly, 1 , 569 , et Moawyah Ï'^'^.
).

« Laissons, disait-il à ce sujet , rc-

» poser les cendres des morts , et ne

» punissons pas les innocents des

» fautes de leurs pères. » A ces ana-

thèmes, il substitua ce verset du

Coran : Seigneur, pardonnez-nous

nos fautes , et pardonnez aussi à
nos frères qui professent la même
foi que nous. Il restitua aux Alydes

une terre dont Mahomet avait grati-

fié Aly, en le prenant pour gendre,

et voulut que les revenus en fussent

partagés également entre tous les

descendants du prophète. La simpli-

cité , le désintéressement d'Omar
,

avaient déplu à ses courtisans. Sa

conduite envers les Alydes alarma

les princes oraayades , et particu-

lièrement son cousin Yezid
,
qui de-

vait lui succéder. Ils craignirent

que le khalyfe ne rendît l'empire à

la postérité d' Aly, et il s lui donnèrent

un poison lent, dont il niourut, en

redjeb loi (février 7^0), après un

règne de deux ans et cinq mois
,

dans la quarante-unième année de
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son âge. Zëlé partisan du fatalisme

,

Omar refusa obstine'ment tous les

remèdes. Son cousin Moslemah
,

étant venu le voir, le trouva cou-

che' sur un lit de feuilles de palmier,

la tête appuyée sur des peaux , et

vêtu d'une chemise sale , la seule

qu'il possédât. Omartenait son divan
dans un lieu peu éclairé, où il s'as-

seyait par terre, sans tapis. Il ne
prenait dans le trésor que i dinars

par jour (20 francs) pour l'entretien

de sa personne et de sa maison.

Apres sa mort, ou ne trouva chez
lui qu'une veste grossière

,
qu'il

portait qnand il allait à cheval, et

une corde suspendue , sur laquelle il

se balançait , lorsque ses esprits

étaient épuisés par ses longues et

ferventes prières. Malgré la douceur
et l'humanité de ceklia'yfe, les his-

toriens grecs l'accusent d'avoir per-

sécuté les chrétiens, et condamné à

mortceuxquirefusaientd'apostasier.

Ils prétendent aussi qu'Omar écrivit

à l'empereur Léon l'Isaurieu
,
pour

le convertir à l'islamisme. 11 eut

pour successeur Yezid II, A

—

t.

OMAR (Abou-Hafs alGaledh,
ben-Schoaie), capitaine arabe, con-

quérant de l'île de Crète , naquit dans

les environs de Coi'doue , vers la fin

du second siècle de l'hégire. Ayant
pris le parti d'Abdallah

,
gouverneur

de Valence, qui s'était révolté contre

son neveu.Abderame II, roi de Cor-

doue , l'an '206 ( 822 ), et redoutant

la vengeance de son souverain auquel

il refusa de se soumettre après la

défaite du prince rebelle; il s'embar-

qua suivi de sa famille et des troupes

qui voulurent s'attacher à son sort

,

parcourut la Méditerranuée en pi-

rate, ravagea les Cyclades, et abor-

da dans l'iie de Crète. Charmé de la

beauté du climat et de la fertilité du
sol , mais trop faible pour s'cn.em-
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p-jrer, il se borna cette fois au pil-

lage des côtes. Il revint l'année sui-

vante ( 823), avec des troupes plus

nombreuses; et lorsqu'il les eut dé-

barquées , il incendia , dit-on, sa

flotte, afin de les forcer de s'établir

dans l'île, qui opposa peu de résis-

tance. Omar battit deux armées

grecques qui entreprirent de la lui

disputer. Il fonda une forteresse qui

devint sa capitale; et c'est du nom
d'aZ Khandak, qu'il lui donna, et

qiai signifie en arabe retraTichement

,

que s'est formé par corruption le

nom de Candie, devenu commun à

toute l'île- C'est sans doute par une

erreur typographique que la con-

quête de l'île de Crète n'est rappor-

tée qu'à l'an 220 ( 835) dans Casiri.

Tous les auteurs conviennent que cet

événement eut lieu sous le règne du
khalyfe al Mamoun et de l'empe-

reur Michel-le-Bègue, moi'ts l'un et

l'autre avant cette année. Hadjy
Khalfah nous apprend d'ailleurs

qu'Abdallah , fils de Thaher
,
gouver-

neur d'Egypte, exila eu Crète plu-

sieurs rebelles , l'an 21 1 ( 826 ). A-
bou Hafs Omar fut le premier prince

ou gouverneur mahométan de l'île

de Crète, ce qui le fît surnommer le

Cl étais. Il y mourut, suivant Casiri,

l'an 240 ( 854-55 ) ; mais Nowairy
le fait vivre plus longtemps, à moins
qu'il n'ait voulu parler d'un succes-

seur de ce prince. Suivant cet histo-

rien , Omar se mit eu mer avec qua-

rante voiles, l'an 244 ( 858-59); il

rencontra la flotte des Musulmans de
Sicile, lui livra bataille , fut vaincu

et perdit dix vaisseaux. L'îlede Crète

demeura i35 ans sous la domination

des Arabes, et leur fut enlevée l'an

35o (961 ), par Nicéphore-Phocas,

depuis empereur. A

—

t.

OMAR AL MOTAWAKKEL
AL -ALLAH ( Abou Mohammed

)

,

**.
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vulgaironcnt surnomme al Afias ^

cinquième et dernier roi maure de

Badajoz , dont les étais renfermaient

la plus grande partie du Portugal

,

disputa long-temps le trône à Yahia,

son frère aîné, qui avait commence
de l'cgner l'an l\(5o de l'hcg. ( 10G8
de J, -C), et il y monta après lui,

Omar avait gouverné successivement

Baëza et Tolède , du vivant de son

père Mohammed, et s'y était con-

duit avec beaucoup d'habileté. De-

venu roi, il se rendit célèbre par ses

richesses , sa prospérité, et son goût

pour les arts. 11 se joignit à Yousouf
bon Taschfyn, roi de Maroc , et fut

un des princes Maures qui se distin-

guèrent le plus à la bataille de Zala-

ka , remportée l'an 479 ( 1086 ) sur

Alphonse VI , roi de Léon et de Cas-

tille. Cependant son alliance avec le

monarque africain lui devint funeste.

Ayant suivi ce prince au siège de

Grenade, en 483 ( logo), il se re-

pentit bientôt de contribuer à l'ac-

croissement de sa puissance aux dé-

pens des Musulmans d'Espagne , et

abandonna secrètement son camp,
rdais déjà la crainte et la séduction

luiavaient aliéné ses sujets. Lisbonne,

Santarem, et plusieurs autres places,

s'étaient données aux Almoravides.

Il ne restait plus à Omar que sa ca-

pitale, où il fut bientôt assiégé par

Sair ou Sirin, lieutenant du roi de

Maroc, lequel venait de détrôner le

dernier roi de Sévillc. ( V. AbadIII, )

Après une longue résistance , Omar,
trahi par ses sujets, fut livré au gé-

néral africain
,
qui le fit renfermer

dans la prison publique, ainsi que ses

deux fils. On conduisit ensuite ces

trois princes hors de la ville; on les

battit de verges, et on trancha la

tète aux fils en présence de leur pè-

re, qui subit le même sort , eu 487
( 1094 ).Tous les poètes contcmpo-
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rains déplorèrent la catastrophe d'O-

mar ; et l'on a conservé des vers que

ce malheureux roi composa dans sa

prison. A

—

t.

OMAR E55 FAREDJ. Foj. Ibn

Faredj.

OMAR (Nadjm- EDDYN Adou-

Hafs ) , fils de Mohammed , surnom-

mé Al-Nasafi, célèbre docteur mu-
sulman, de la secte orthodoxe des

Hancfites , naquit , en l'année 46

1

de l'hégire ( 1 068-9 ^^ J-'^- )' *^^"^

la ville de Nakhscheb , nommée
aussiNasaf, et mourut à Samarcand,

en 537 (i 14^-3) , comme on le voit

dans les Tablettes chronologiques de

liadji Khalfa. Le surnom ou titre ho-

nôritique de IVadjin-eddjn signifie

VAstre de la religion ; et les écri-

vains qui ont cité ou commenté les

ouvrages d'Omar Al-Nasafi, l'appel-

lent souvent l'Astre de la loi et de la

religion , le mufti des génies et des

hommes. On lui attribue , selon

d'Herbelot, plus de cent ouvrages
,

tant sur le droit musulman que sur

les traditions. Il est singulier pour-

tant qu'il ne soit fait aucune mention

de ce docteur , ni dans les Annales

d'Abou'1-féda , ni dans les Chroni-

ques manuscrites d'Abou'l-mohasen

,

ni dans les Vies des hommes illus-

tres, d'Ibn Khilcau. Nadjm-eddyn

Omar a composé, sur toutes les ques-

tions de droit controversées parmi

les sectes orthodoxes musulmanes
,

un ouvrage en vers , connu sous le

nom di Almandhouma
,

qui est à

Paris dans la bibliothèque du Roi,

parmi les manuscrits arabes, sous

le n°. i385 , et, dans la bibliothè-

que bodieïenne , n». i'^4^ ^^s ma-
nuscrits arabes du Catalogue d'Uri.

L'auteur se nomme lui-même Abou-

Hafs Omar, au commencement et à

la fin de ce poème didactique ; et il

nous apprend qu'il l'a terminé en
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rannée 5o4 àe l'hégire, et qiu; cet

ouvrage contient 2669 distiques. Ce

poème a e'té commente par plusieurs

docteurs . entre autres
,
par Mah-

moud , fils de Daoud , surnomme
Alloiiloui Al-Bokhari Alfoiilchandji,

dont le Commentaire fait partie des

manuscrits arabes de la bibliothèque

du Roi, sous le n°. 1 387. Mahmoud
observe que le Mandhoiiina contient

des vers difficiles à entendre , et dit

qu'il a employé sept ans à composer

ce Commentaire, pour lequel il a con-

sulte' plusieurs docteurs ce'lèbres et

un très-grand nombre de traite's
,

dont il donne la liste. Il acheva ce

commentaire en 666. Un autre Com-
mentaire du même poème a pour au-

teur un docteur qui porte aussi le

surnom d'AI-Nasafi, mais dont les

noms sont Hafedh-eddyn Abou'1-ba-

racat Abdallah, fils d'Ahmed. Le
Commentaire de celui-ci est intitidé:

Alinasfi ou Alinosa^ , et se trouve

dans la bibliothèque du Koi, sous le

n<', 1 386, Abou'l-baracat Al-Nasafi

,

qui mourut à Baghdad , en l'an 7 10

de l'hcgire , et dont la Vie se lit dans

le Dictionnaire bibliographique d'A-

bou'l-raohasen ( Mss. ar. de la bibl.

du Roi, n». 760 ), a compose beau-

coup d'ouvrages , et entre autres
,

le Kenz alhakdik , Traite de juris-

prudence
,
que possède la biblrothè-

que du Roi (Mss. ar. , n°. 47^),
et le Omdat alakdid , Traité de

métaphysique et de théologie dog-

matique
,

qui existe pareillement

dans cette bibliothèque ( Mss. ar.

,

n". 4 r^ )
, et qu'il faut bien se garder

de confondre avec le petit ouvrage

de Nadjm-cddyn Al-Nasafi, intitulé :

Akàid ^ dont nous parlerons tout-

à-l'hcure. La bililiothèqne de l'uni-

versité de Lcyde possède aussi un

Commentaire sur le Mandhoama
(man. 35<), oliui 3oi ). Nadjm-ed-
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dynOmar Al-Nasafi est encoreautcur

d un Traité très-court des principaux

dogmes de la religion musulmane
,

intitulé Akdid, conservé dans la bi-

]>liothèque du Roi, n". 4^7 des ma-
nuscrits arabes, avec un Commen-
taire de Saad-eddyn Mas'oud , fiîs

d'Omar Al-Taftazani. Enfin nous ne

devons pas oublier de dire que, par-

mi les manuscrits arabes de cette

même bibliothèque , il y en a un (n".

i4i8)qiii contient, entre autres cho-

ses , un petit ])oèmè moral sur la va-

nité du monde et sur la nécessité de
s'en détacher; poème qui, si l'ort

doit en croire une note qu'on lit en
marge du manuscrit, a pour auteur

Nadjm-eddyn Abou Hafs Omar Al-

Na>afi. Ce poème, d'une versification

facile, est composé en stances de cinq

vers, ou plutôt de cinq distiques. Les

vers de chaque stance sont sur une

même rime , et la rime parcourt suc-

cessivement toutes les lettres de l'al-

phabet ; la première stance ayant

pour rime la lettre A , la seconde la

lettre 5, et ainsi de suite.—Sans dou-

te il faut encore distinguer des deux
écrivains surnommés Àlnasali , dont

nous avons parlé, Avhad-eddyn Al-

Nasafi
, auteur qui m'est d'adleurs

inconnu, et dont Uri a publié à Ox-
ford, en 1770, avec une traduction

latiue, un petit poème arabe de soi-

xante-seize A^ers, sous ce titre : Car^
men arabicuin , sive verha doctoris

Audeddiiii{ Mss. Ahuadeddini ) al

JVasajihi de religionis sonniticœ

principiis , etc. Uri n'a pas indiqué

le manuscrit duquel il a tiré ce poè-

me
,
qui n'a rien de commun avec le

Mandhuuma de Nadjm-eddyn Omar
AINasafi. 11 est bon d'observer , en

terminant cet article, que le docteur

célèbre qui en est l'objet, est souvent

cité sous le seul nom d'Alnasafi.

S. D. S— Y.
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OMAR BEN HafSOUN , BEN DjA-

KAR , fameux rebelle eu Espagne,

était chrclieii d'origine , et naquit à

Honda, vers le milieu du troisième

siècle de l'iicgire. Il exerça d'abord

la profession de tailleur ; mais son

courage et son ambition le portant à

sortir de cette honteuse obscurllè, il

se rendit à Truxilio
, y prit le parti

des armes , et se fit une grande ré-

putation par ses exploits et par son

audace. Il médita des entreprises im-

portantes, enrôla sous ses étendards

une troupe de bandits et de vaga-

bonds , et, profitant des troubles qui

agitèrent le règne de Mehemed, roi

de Cordoue, il commença dès-lors à

se livrer aux plus affreux briganda-

ges, et battit les troupes qui lui fu-

rent opposées. Force de céder aux

armes de ce prince , il reparut lors-

qu'il le sut mort, l'au 278 de l'hé-

gire ( 88G de J. -C. ), et fut assez

puissant pour s'emparer de Tolède

,

dont les habitants étaient toujours

disposés à la révolte. Par une feinte

soumission , il se joua de la bonne-

foi d'Almouudar, fils et success'-ur

de Mehemed, et soutint uu siège dans

cette place , devant laquelle le roi de

Cordoue mourut l'au '2'j5. Abdallah
,

frère de ce prince , ayant aussitôt

levé le siège pour aller prendre pos-

session du trône à Cordoue , sou dé-

part fut , dans les autres provinces
,

le signal d'une révolte générale, mais

dont les chefs étaient unis ou di-

visés suivant leurs intérêts respec-

tifs. Ou voit Omar faire la guerre à

Sohar ben-Hamdoun
,

qui s'était

rendu maître de l'Andalousie orien-

tale , et le tuer dans la ville d'Ilii-

beris , l'an '277. On le voit se joindre

à son parent Obeid - Allah , et à

Mohammed , fils du roi de Cor-

doue , révolté contre sou père , et

tue l'an 282 , à l'âge de vingt-sept
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ans. Il semble même qu'Omar se

soimiità son souverain, qu'il revint

à Cordoue
,

qu'il y excita une sédi-

tion parmi les troupes
,

qu'il fut

vaincu par le roi Abdallah ,et réduit

à prendre la fuilo. Ce qu'il y a de

certain , c'est qu'Omar ben Hafsouu

fut long-temps le fléau de l'Espague

musulmane; qu'il sut résister à quatre

rois de Cordoue , ses souverains, et

qu'il mourut sous le règne d'Abde-

ramelll, l'un d'eux, l'an 3oG (919
de J.-G. ) dans la ville d'Huescar

,

après avoir fondé, dans les monts

Aipujarras une principauté qui com-

prenait cette ville , et celles de Jaën
,

Archidona, Illiberis, Ubeda, Bacza,

etc., jusqu'à vingt milles de Cordoue,

et qui subsista soixante et dix ans

sous lui et ses trois fils, Djafar, So-

léiman et Hafs. Rodrigue de Tolède

dit qu'Omar , après avoir été totale-

ment défait par Abdallah , se retira

chez les chrétiens, et se fit baptiser.

Ou trouve beaucoup de confusion

dans tout ce que les historiens espa-

gnols, et même les auteurs arabes

extraits par Cardonc et Casiri , nous

apprennent de ce célèbre factieux.

Casiri l'appelle tantôt Omar , tantôt

Khaled ; ce qui ferait supposer qu'il

s'agit de deux personnages de la

même famille. Trompés par un pas-

sage de Cardone , nous avons dit

(An. Meuemed, roi deCortloue,

XXVIII , 121 ), qu'Omar s'était

emparé de Huesca,et avait fondé

une principauté dans l'Aragon. 11

s'agit , au contraire , de Huescar , et

d'une partie des royaumes de Jaën

et de Grenade. A

—

t.

OMAR PACHA, fut proclamé dey

d'Alger, le 7 avril 181 5, à la suite

d'une révolution qui, dans l'espace

de quinze jours, avait coûté la vie

à deux de ses prédécesseurs. Il était

agha ou commandant des troupes,
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avant son élévation. Son règne, quia
duré deux ans et demi, est un des

plus célèbres qu'offrent les annales de
cette régence, par les grands et nom-
breux événements qui l'ont siqnalé.

Alger était alors en guerre avec les

Etats-Unis d'Amérique. Une escadre
américaine, sous les ordres du com-
modore Decatur, ayant battu , dans
la Méditerranée , une escadre algé-

rienne, dont l'amiral fut tué, se pré-

senta devant Alger, dans le dessein

d'en bloquer le port. Après diverses

négociations, un traité de paix fut

conclule3juillet. Tous les bâtiments
et les prisonniers furent rendus de
part et d'autre : les Américains furent

afl!i'anciiis de tout tribut envers la

régence, et obtinrent la permission

de venir vendre à Alger les prises

qu'ils feraient , en temps de guerre,

sur les autres nations. Eu avril i8i6,
l'amiral anglais lord Exmoutli fut

charge de négocier avec les puis-

sances barbaresques
, pour les obli-

ger à reconnaître les îles Ioniennes

comme possessions anglaises; à faire

la paix avec les rois de Sardaigne

et de Naples, et à renoncer à l'es-

clavage des chrétiens. Il se rendit à

Alger avec une flotte de 5 vaisseaux

de ligue, 7 frégates
, 4 bâtiments de

transport et quelques chaloupes ca-

nonnières. Omar reconnut les îles

Ioniennes, promit de relâcher tous

les esclaves sardes et génois, moyen-
nant 5oo dollars par têle, et les na-

politains pour 1000 dollars. Il s'o-

bligea de ne jamais faire la guerre

contre le royaume de Sardaigne,

tant que la paix subsisterait entre

Alger et l'Angleterre ; mais il refusa

d'abolir l'esclavage. Lord Exmouth,
ayant obtenu cette clause importante

des régences de Tunis et de Tripoli,

revint d(;vant Alger
,
pour déterminer

le dey à la même coudescendaucc.

OiVIA

Omar persista dans son refus , sons

prétexte qu'étant sujet du Grand Sei-

gneur , il ne pouvait , sans sa per-

mission , consentir à l'abolition de
l'esclavage. Trois mois lui furent

accordés pour la demander; et une

frégate anglaise porta son ambassa-

deur à Constantinople. Après le dé-

part de lord Exmouth, les Algériens

ayant massacré, vers le 20 mai, des

pêcheurs de corail, français, anglais,

et espagnols, dans une église de Bona,

penclaut l'oflice divin , l'Angleterre

prépara un armement plus considéra-

Lie, et en donna le commandement à

lord Exmouth
,
qui reparut devant

Alger, le 26 août , avec 1 3 vaisseaux

de ligne, quelques frégates et cor-

vettes, 5 chaloupes , un brûlot et uu

bâtiment chargé de fusées à la con-

grcve : six frégates hollandaises sous

les ordres du vice-amiral Van Capel-

len, s'étaient jointes à cette expé-

dition.Ledey futsomme lelendemain

de délivrer immédiatement sans ran-

çon les esclaves chrétiens; de resti-

tuer tout l'argent qu'il avait reçu

pour celle des captifs sardes et na-

politains ; de déclarer qu'à l'avenir

il traiterait tous les prisonniers de

guerre , suivant l'usage des nations

européennes, et de faire la paix avec

le roi des Pays-Bas , sur les mêmes
bases qu'avec l'Angleterre. Omar ré-

pondit à ces propositions par l'ordre

de tirer sur la flotte anglaise. Aussitôt

lord Exmouth, se plaçant à l'entrée

du port , commença le bombarde-
ment de la ville et de la flotte d'Al-

ger. Le feu durait depuis six heures,

lorsqu'une chemise soufrée, attachée

à la première frégate algérienne qui

barrait le port , communiqua l'in-

cendie à toute l'escadre baibaresque:

5 frégates
, 4 corvettes , et 3o cha-

loupes canonnières furent la proie

des flammes. Apres la destruction
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de la marine et du môle d'Alger

,

lordExmouth se retira dans la rade;

et , le lendemain , il eulra dans le

port en vainqueur. Il e'crivit au dey

pour le menacer de recommencer

lef'cu, si dans dcuxheures il n'accep-

tait les conditions qu'il avait refusées

la veille. Omar, qui, aux deux appa-

ritions des Anglais , et surtout dans

cette dernière circonstance, n'avait

néglige aucun moyen de défense,

et s'était constamment tenu sur le

rivage, se vit néanmoins forcé de

céder à la nécessité. Le traité fut

conclu , aux conditions suivantes :

i". L'abolition perpétuelle de l'es-

clavage; 1°. la liberté des captifs

cliréliens de toutes les nations; 3*^.

la restitution de toutes les sommes
reçues par le dey , depuis le com-
mencement de cette année

,
pour le

rachat des esclaves; 4"- des indem-

nités au consul britannique pour ses

pertes et sa détention; 5°. des ex-

cuses pubi iques du dey à cet a gen t , en

présence de ses ministres et de ses

officiers ;
6<*. la paix avec le royau-

me des Pays-Bas, qui avait pris part

à cette expédition. Le dey remplit

toutes ces conditions, et rendit 357
mille piastres pourNaples, et 25,5oo
pour le roi de Sai'daigne. Omar ne

se laissa point abattre par ces revers,

et sut bientôt les réparer. C'était un
homme plein de sens, de prévoyance

et de fermeté. Par ses soins les for-

tifications d'Alger furent relevées

,

et sa marine renaquit de ses cendres.

Des le commencement de 1817 , elle

comptait onze corsaires , dont un
de 44 canons. Le grand - seigneur

l'augmenta d'une flotille , dont il fît

présent au dey. Les pirateries des

Algériens recommencèrent. Un na-

vire russe, un liambourgcois et trois

es j)agnols tombèrent en leur pouvoir.

Les équipages furent faits esclaves

,
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comme par le passé : seulement on

ne les mit pas à la chaîne. La régence

déclara la guerre aux Prussiens , et

fit de grands préparatifs pour la

soutenir. Mais sur ces entrefaites la

peste se déclara dans Alger, des le

moisdemai, et trois mois après elle

étendait ses ravages sur toutes les cô-

tes jusqu'à Tunis et Tanger. Vaine-

ment le dey défendit , sous peine de

mort, d'annoncer que ce fléau désolait

la capitale. Le découragement s'em-

para de la milice, qui, attribuant à

la mauvaise étoile d'Omar les mal-

heurs qui avaient accablé Alger sous

son règne, conspira sourdement con-

tre lui. Le 3 septembre 181 7 , six

cents soldats turcs marchèrent en

tumulte vers le palais du dey. Ce

prince, qui tenait alors son divan,

fit prendre les armes à ses gardes,

et manda au grand v\'eki!-ardiy, qui

se trouvait à son poste à la marine,

de venir le dégager ; mais il était trop

tard : la garde n'avait pu résister aux

rebelles. Ils franchirent les premiè-

res portes ; en vain leurs olliciors
,

en vain les ministres , essayèrent de

les adoucir: ils répondirent qu'ils ne

voulaient plus d'Omar Pacha. Le

dey ordonna de les laisser entrer,

et \i:s attendit avec calme, dans l'es-

poir de les apaiser ; ils refusèrent

de l'entendre. Alors il tira son sa-

bre , et tenta de se défendre ;
mais

,

accablé par le nombre, il fut traîné du

haut de son palais jusque dans les

cours, oh on l'étrangla. Son corps

fut enterré sans pompe , mais sans

outrage. Omar Pacha réunissait au

courage et aux talents la justice et

l'humanité. Pendant le bombarde-

ment d'Alger, son premier ministre

avait ordonné d'égorger à son insu

,

quinze cents captifs chrétiens, qu'on

avait renfermés dans une cavcrue
;

Omar, informé à temps, fît suspcu
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fijo IVse'cntion
, qui n'axait encore

r.oûtcla vie qu'à trente-deux A'ictimcs.

Aly Khodja fut proclame dey, et

porte en triomphe dans le palais
,

peu de moments après la mort de
son rredfcpsseiîr. A

—

t.

OMAYaH ou OMMYAH, tige

de la célèbre dynastie des Omaya-
des ou Ommyades , était fils dwiid-
scLems, et petit-fils d'Abd-Wenaf,
prince de l'antique tribu arabe de
Coraisch ou Koréicb

,
qui dominait

à la Mekke. Il était nevcn de Ha-
sclicin et cousin germain d'Abd-al-

Mothalleb, bisaïeul et aïeul de Ma-
]iomet

, prophète et législateur

des Arabes. On ne sait rien de ce

personnage, qui fiU sans doute un
des dccemvirs de la Mekke , et

qui mourut probablement au com-
mencement du septième siècle de
l'ère clirélienne , avant que Maho-
met eût commencé sa prédication

( roj. M.AUOMET, XXVI , i8G ).

Oraayah eut pour petit-fils Abou
Sofyan, qui fut un des persécuteurs

les plus acharnés de Mahomet, et

qui, à la tête des Coraisch ites , com-
Italtit souvent le prophète et ses dis-

ciples. Il embrassa l'islamisme , l'an

8 de i'hég. ( G3o de J.-C. ), lorsque

in Mekke fut tombée au pouvoir des

I\Iusulmaus;et il mourat vingt-deux

ans après. C'est d'Oinavah qu'ont

])ris leur nom tes khalj-fes Omava-
iles, qui ont formé deux branches :

l'une fut fondée en Syrie, par son
arrière- petit - fils Moawyah

,
qui

usurpa le pouvoir spirituel et tem-
porel sur le gendre et le petit-fils

fie Mahomet' f^. Aly, I, 56(),Moa-
vvYAu i,XXlX, i84 , et Haçan,
au Supplément ) : la deuxième com-
mença l'an i3() ( -yôG ) eu Espa-
gne, ou s'élait relire Abdel Rahman

,

l'un des derniers njetojis de cette

iamilie , sur les niiues de laquelle

OME
les khalyfes Ahbassides , issus d'AD-
bas, oncle de Mahomet, venaieut

d'établir leur puissance ( f^. Acde-
RAME I , AbOUL AbCAS Ct MerWAN
II ). Cette seconde branche des 0-
mayades fut détruite par la révo-
tiou qui éleva plusieurs royaumes
sur les débris du trône de Coi doue

,

au commencement du onzièmesiècle.

A—T.

OMEIS (IMjgnus-Damel ), phi-

lologue allemand, fils d'un diacre de
l'église protestante de St.-Sébald à
Nuremberg, et petit-Bls du prédica-

teur Saubcrt , de celte vil'e
, y na-

quit en 1G46. Il débuta au gymnase
de sa ville natale, parun éloge latin

delà fourmi j et à l'université d'Alt-

dorf, oij il acheva ses études, il

prononça sou discours : Mauso-
leuni integritatis ^ennanicœ

, Alt-

dorf , iQèQ. Il s'y distingua telle-

ment, qu'on lui accorda le titre

de docteur en philosophie, et la

couronne poétique : il soutint un
grand nombre de thèses latines , ct

s'exerça aussi avec succès dans la

prédication. Chargé, en 16G8, de
l'éducation d'uu fils du ministre

de Prusse à Vicime, il eut occasioit

de visiter les états autrichiens , ct do
s'y lier avec plusieurs savants. De
retour à l'université d'Altdorf , en

1G741 il y fi't appelé à la chaire

d'éloquence, à laquelle on joignit,

trois ans après, celle de morale. De
puis il fut obligé de faire, chaque an-

née, de ces programmes par lesquels

les chefs des universités allemandes

célèbrent les réunions académiques.

Deux pinégyrioires qu'il adressa aux
empereurs Joseph et Léopold, lui va-

lurent le titre honorifiquedeco/r.^t'ai-

rial et palatin. Une société lilléraire,

insliluée sur le modèle de celle des

Arcadicnsde Uome, subsistait alors,

suus le nom, dcsjleurs de la Fegnit:^
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il en fut nomme prcsiîlont , et s.i

leinmc, ospaj];nolc tic naissance, et

appoicc Ruslin , dont divers au-

teurs dn tcni|is vantent le savoir,

fut reçue membre de la même réu-

nion. Après avoir ctc c'iu huit fois

doyen de ia facidic de philosopliie ,

cet e'rudit mourut le -23 novem-
bre i"jo8. Ses poésies alleiuaudcs

sont oubliées depuis Ioul;- temps;
mais il faut lui savoir gre d'avoir

contribué à perfectionner la poésie

de sa nation, dont le langage se dé-

pouillait k peine de son ancienne ru-

desse. Il avait publie', à cet effet, une

Instruclinn fondamentale sur l'art

poétique et la mjtholog;ie alleman-

des, Àltdorf, i7o4,in-8'^. Il a l.iissc'

une centaine de petits traites latins
,

de tlicses, de programmes, etc. , sur

des sujets de théologie , de philoso-

phie, de morale, et de philologie;

Reusch a publie, en 1 7 i o , Jiwenci

histor. evangel. , libri 4 , avec les

notes d'Oineis et de quelques au-

tres savants, et une Notice sur 0-
meis , sous le titre de Memoria
Omeisiana. G. Ch, Gebauer a in-

«e're, en {780, dans son Collegium

anlhologicum, la curieuse disserta-

tion De symbolo hevdico Italls ni-

PRËSA , Gallis DEVISE dicto , sou-

tenue , en 1G86 , sous la présidence

d'Omeis, par Herm. Brever. D

—

g.

0>UÏYA1I. F. Omayah.
ONESIÇRITE, historien, ne

dans l'île d'Egine, ou, suivant d'au-

tres écrivains, à Astaphile'e, était

disciple de Diogène le Cynique. Il

s'insinua dans les bonnes grâces

d'Alexandre, qui lui confia le com-
mandement de ses trirèmes, et le

chargea d'écrire son histoire. Il ac-

compagna ce prince dans son expé-

dition aux Indes ( P". NiÎarque ), et

composa sur ce sujet un ouvrage

«alquc sur le plan de la Cjropédie de
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Xénophon. Mauvais imitateur d'un

si e\cel!ent modèle, ce philosophe

cynique , dit Sic. -Croix, est reconnu
pour r.n auteiu- fabuleux qui a sur-

passé tous les historiens du monar
que macédonien par son impudente
démangeaison de rapporter les cho-
ses les plus étranges et les plus ab-
sm'ilcs{Iixam. criliq.desanc. histor.

d'Alexandre ^ chap. 1*^^''.
) Strabou

dit qu'on pourrait à plus juste titre

le nommer maître menteur que

maître pilote (i) d'Alexandre. Ce-

pendant , ajoute t-il , il rapporte

aussi parfois des choses vraisem-

blables et même assez remarquables

pour qu'on les répète après lui

,

([uoiqu'on doute encore de leur réa-

lité {Sirabon, liv. A F, tora. v, 36,

de la traduct. de Du Theil ). Un jour

qu'il achevait la lecture d'un frag-

ment de son ouvrage à Alexandre :

« Je voudrais bien ,dit ce prince, re-

venir au monde dans quehjuo temps,

pour savoir comment les hommes
jugeront cette histoire. S'ils louent

aujourd'hui mes actions , s'ils me
font la cour, n'en sois pas étonné,

chacun d'eux pense qu'avec l'appât

attrayant des louanges, il s'attirera

mon amiiié» ( Lucien, De la man.
d'écrire l'histoire , trad, de Knl-

hi ). Onésicrite snrvécut à Alexan-

dre; on apprend, par un passage de

Plutarque, qu'il lut à Lysimaque le

quatrième livre de son histoire :

elle est perdue; mais Strabon, F^licn

et Pline rapportent, d'après cet au-

teur, un grand nombre de faits re-

latifs ta la géographie et à l'histoire

naturelle des Indes. Onésicrite eut

deux fils, Androslhèue etPhilisquc,

disciple de Diogène , à qui Ton at-

(i) FjB savant rcdarlenr de Vart. NÉAnQUE a rs .

sRyé de jusllGei- Onësimile du re|iioche i|ue lui Tait

SUalioti.
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tribue les tragédies qui portaient le

nom de son maître. W—s.

ONIAS
,
grand-prêtre des Juifs

,

était fils de Simon II, et lui succéda

vers l'an 200 avant J.-C. Il fit jouir

la Cite' sainte d'une paix parfaite , et

fit observer les lois du Seigneur avec

tant d'exactitude
,
que les rois et les

princes étrangers le vénéraient. Si-

mon, de la tribu de Benjamin, qui

commandait la garde du temple,

irrité de la fermeté avec laquelle

Onias s'opposait à ses malversa-

tions, fît avertir Seleucus, roi de

Syrie
,
que le temple renfermait

d'immenses trésors
,
que le grand-

prêtre employait suivant son ca-

price. Trompé par cet avis, le roi

de Syrie chargea Héliodore, sou pre-

mier ministre, de s'emparer de tout

l'argent monnayé qui serait trouvé

dans le temple. Onias reçut avec

respect l'envoyé du roi; et ayant ap-

pris le motif secret de son voyage,

il lui représenta que le trésor du tem-

ple était le patrimoine des veuves et

des orplielins; et que d'ailleurs la

plus grande partie de la somme ap-

partenait à un des citoyens les plus

considérés de Jérusalem , qui avait

cru la déposer dans un lieu de sûre-

té pour la reprendre quand il en au-

rait besoin. Héliodore insista sur la

nécessité où il était de remplir la vo-

lonté du roi; et le grand-prêtre ne

put se dispenser de lui faire ouvrir

les portes du temple. Mais à peine y
fut-il entré, qu'un cavalier revêtu

d'une armure brillante , se précipita

sur lui^ et le foula aux pieds de son

cheval, tandis que deux jeunes gens

le frappaient de vei'gos. Hcliodore

ne dut la vie qu'aux prières d'Onias.

Simon ne manqua pas d'accuser le

grand-prêtredes troubles qui avaient

éclaté à Jérusalem
,
pendant le sé-

jour d'Héliodore;etOuias crut devoir
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aller trouver Seleucus pour se jus-

tifier. Sur ces entrefaites, le roi de
Syrie mourut; et Jason, frère d'O-

nias , parvint à lui enlever la grande

sacrificature, en promettant
,
pour

prix de cette faveur, de verser, cha-

que année, au trésor l'oyal, une som-

me considérable. Jason fut dépouil-

lé à son tour de cette charge par sou

frère Ménélaus
,
qui en offrit plus

d'argent, et qui vendit une partiedes

vases du temple pour acquitter sa

promesse. Onias, retiré dans le bois

sacré de Daphné
,
près d'Antioche

,

fut saisi d'une viA'^e douleur en ap-

prenant celte honteuse profanation

des choses saintes : il éclata en re-

proches contre Ménélaus, et le me-
naça de toute la colère du Seigneur,

s'il persistait à marcher dans les

sentiers de l'impiété. Ménélaus, loin

de reconnaître sa faute , résolut de

se débarrasser d'un censeur impor-
tun , et chargea de ce soin Androni-

que
,
gouverneur d'Antioche. Celui-

ci A'int trouver Onias dans sa retraite,

et, l'ayant fait sortir , le poignarda,

quoiqu'il se fût engagé par serment

à ne lui faire aucun mal. Un crime

si odieux ne pouvait rester impuni.

Le roi Autiochus fit saisir le meur-
trier, et, ayant commande qu'on le

dépouillât de la pourpre, le fit con-

duire par les rues d'Antioche, au

lieu même où il avait commis ce sa-

crilège, afin que sa punition fût plus

éclatante. Quelquetemps après, l'im-

pie Ménélaus fut mis à mort. On doit

avertir qu'il y a quelques différen-

ces entre le récit de l'historien Jo-

sèphc, et celui que nous avons em-
prunté à l'auteur du livre des Mac-
chabées. (Voy. les Macchabées , liv.

II , chap. III, IV et xiii , et le Dict. de
la Bible

^
par D. Cal met. )— Onias

laissaitun fils, qui, se voyant privé de

la grande sacrificature , se retira en



Egypte, où ilfut accueilli favorable-

ment par le roi Ptoldine'c-Philomc-

lor. Il sut mériter la confiance de

ce prince, et s'éleva, par ses talents,

aux premières dignités. Il profita de

la faveur dont il jouissait, pour ob-

tenir la permission de bâtir un tem-

ple au vrai Dieu, sur le plan de ce-

lui de Jérusalem. Il cboisit, pour ac-

complir ce pieux dessein, un lieu de

la province d'Héliopolis , où il y
avait eu un temple à Bubastis , dont

les ruines se voyaient encore; et il

n'épargna rien pour assurer la durée

d'un édifice destiné à réunir les Juifs

qui viendraient chercher un asile en

Egypte. Il s'éleva , au voisinage du
temple , une ville qui prit le nom
d'Omon; mais et le temple et la

ville furent détruits, peu après la

prise de Jérusalem par les Romains.

Onias ne survécut que quelques mois

au roi Ptolémée, son bienfaiteur ; on
croit même qu'il périt victime de la

cruauté de Ptoléméc-Physcon , frère

et successeur de Philomélor. Chau-

fepié a recueilli quelques détails sur

cet Onias et sur le temple dont il était

fondateur. ( Voy. son Dictionn, , au

mot Onias ). W—s.

ONKELOS, fameux rabbin, était

seulement prosélyte, suivant le Tal

mud, et comme son nom l'indique

suffisamment. On ignore dans quel

siècle il a vécu. Parmi les écrivains

juifs et chrétiens, les uns prétendent

qu'il était disciple de Gamaliel, con-

disciple de saint Paul, et par consé-

quent contemporain de Jésus-Christ;

les autres le confondent avec Aquila,

auteur d'une version grecque de l'An-

cien-Testament , sous l'empire d'A-

drien, ou même reculent son exis-

tence jusqu'à la fin du troisième siè-

cle. Ce dernier sentiment est com-
battu par Jalin, comme ne portant

sur aucun fondement solide ( Intro-
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ductio ad Lih. sac. vet. fced., pag.
Go ). La seconde opinion, qui con-
fond Onkelos avec Aquila, quoique
adoptée par de très-savants hom-
mes, ne paraît pas vraisemblable à
Huet et à d'autres critiques. La pre-
mière opinion est la plus accréditée,

mais avec quelques modifications
;

c'est-à-dire que, quand même Onke-
los n'aurait pas vécu à l'époque où
vivait Jésus-Christ , il faudrait le

placer très-peu de temps après. Cet-

te opinion est celle de Bochart, de
Capell, de Wolf, de Bossuet, de
Richard Simon , de Jahn et de Rossi.

On attribue à ce rabbin le Targum
ou la paraphrase chaldaïque sur le

Pentateuque, qu'il composa des di-

verses explications recueillies delà
bouche de ses maîtres

, Gamaliel

,

Hillel, Schammai ou autres. Cette
paraphrase est assez exacte , et fai-

te presque mot à mot sur l'hébreu
;

de sorte qu'on pourrait, en quelque
façon, lui donner le nom de version.

Les Juifs en lisent tous les samedis
un chapitre, avec un chapitre du
texte de la loi; tant est grand le res-

pect qu'ils lui portent. Le style en
est très-pur, et il approche du chal-

déen du livre de Daniel. C'est le seul

ouvrage de ce genre , avec celui de
Jonathan, qui puisse être de quel-

que utilité pour l'intelligence des Li-
vres-saints. Les Chrétiens y ont cher-

ché des armes pour combattre les

Juifs, et pour défendre leurs dog-
mes. Galatin, Raymond Martin et

plusieurs modernes, entre lesquels

on distingue Bossuet , en ont fait un
fréquent usage. Mais, nous l'avoue-

rons franchement , avec Richard Si-

mon
, bien que les preuves tirées du

Targum d'Onkelos, en faveur du
Messie paraissent concluantes à des

Chrétiens; comme elles ne consis-

tent, pour la plupart, que dans des
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allégories , il ne serait pas mal-aise'

aux Juifs de les détourner, parce

qu'on ne peut pas prouver invinci-

blement la vérité de nos mystères

par des allégories. Le Targum a été

inséré dans toutes les polyglottes,

malgré les réclamations de plusieurs

docteurs
,
qui ne voulaient pas qu'on

autorisât les rêveries et les supersti-

tions des anciens rabbins, rapportées

par Oukelos, en les imprimant dans
nos Bibles. La ponctuation qu'on a

suivie dans ces diverses éditions, est

très-vicieuse ; et Buxtorf père
,
qui a

tenté d'en faire disparaître les vices

,

n'a point entièrement réussi. Les Juifs

ont imprimé un grand nombre de
fois le Targiwi, avec ou sans le texte

hébreu. La plus ancienne des édi-

tions que l'on connaisse, est celle de

Bologne, 1482 ( Voy. les annales
hehr. typ. de fîossi ). Les manuscrits

de cet ouvrage sont si communs
,

que l'abbé de Rossi en possédait cin-

quante-huit, et qu'on en trouve uu
long catalogue dans Wolf, Bihliot.

hebr. ,tom. 11. Cependant, dit Richard

i>imon , dont les jugements ont gé-

néralement force fie loi pour les Al-

lemands et les Italiens
, q;;i ne font

que le copier, les exemplaires de ces

paraphrases, soit manuscrits , soit

imprimes, sont fort dilïérents entre

eux, principalement dans ce qui re-

garde les voyelles et la ponctuation.

Il existe au moins (rois traductions

latines du Targum dOnkelos : celle

d'Alphonse de Zamora , dans les Po-

lyglottes d'Alcalà, d'Anvers , de Pa-

ris et de Londres ; à la suite de la

Vulgaîc, Venise, 1609, in-fol. An-

vers, 1G16, in-fol.; et séparément,

Anvers, iSSg, iu-8°.; celle de Paul

Fagius, Strasbourg, 1546, in-fol. :

ce savant critique a joint des narra-

tions à chaque chapitre; enfin celle

de Bernardin Baldi
,
qui est restée
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inédite, dans la bibliothèque Albani.

Quelque exactitude qu'ait mise On-
kclos à suivre le texte hébreu, Elias

Levita a néanmoins relevé plusieurs

fautes qui lui sont échappées. Ce
grammairien remarque avec raison

que le paraphraste s'émancipe quel-

quefois , eu mettant des prétérits

})our des futurs , et des futurs pour
des prétérits

;
qu'il oublie des mots

ou leur donne des sens contraires an

texte hébreu , et qu'il fait d'autres

changements de cette nature. L-b-e.

OSOSANDER
, philosophe de l'é-

cole de Platon , commenta les Trai-

tés de politique de son maître. Ce
travail s'est perdu ; et c'est par le

livre intitulé , Irpoczrr/ i-^ov lôyov
,

ou la Science du chef (Vamiée, que
s'est perpétuée la réputation d'Ono-

sander.On ne peut lui faire le reproche

qu'adressait Anniba! au rhéteurPhor-

mion, qui s'avisait de plier les opé-

rations militaires à ses idées spécu-

latives. Ouosauder s'est borné à re-

cueillir , dans un ordre suivi, les tra-

ditions de l'expérience guerrière des

Romains. Il dédia son ouvrage à

Quintus Veraniusj et, comme il est

parlé, dans ÏAcite, d'un consul de ce

nom, les traducteurs du slratégiste

grec ont pen.«é qu'il vivait sous l'em-

pire de Claude. Onosander s'était at-

taché à imiter le style de Xénophon.
L'empereur Léon s'est étendu avec

complaisance sur l'analyse du Traité

de la Science du chef d'armée ; et

le maréchal de Saxe jugea que les

préceptes en étaient dignes d'une

étude particulière. La première ver-

sion latine qu'en ait fait éclorc la

renaissance des lettres , est celle de

Nicolas Sagundino , à la suite des

Institutions militaires de Fégèce ,

Rome, 1493. Camerarius repro-

duisit l'original grec sur des ma-
nuscrits peu exacts, Nuremberg,
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tpxte, en puisant a des sonrccs mcil-

loiircs, et l'accompagna d'une tra-

duction latine ostiinec, Paris, 1099,
in-4". Cette édition servit de modèle

à tontes les suivantes juscpi'à celle de

Scliwebel. Ce savant rassembla de

nouvelles corrections ; et , s'aidant

de notes inédites de Joseph Scaliger

et d'Isaac Vossius, conservées à la

Inhliotheque de Leyde, il donna l'e'-

dition la plus complète et la plus

soisjne'e d'Onosander, Nuremberg,
1761 , in-fol. Il y ajouta la traduc-

tion française de Zurlauben, et des

gravures rc[)resentant les armes et

machines de guerre dont se servaient

les Romains. La version de Zurlau-

ben avait paru d'abord en 1704, et

fît ensuite partie de la Bibliothèque

mililaire du même écrivain , i -Go
,

3 vol. in-S". Ou trouve une autre

traduction d'Onosander , dans les

Mémoires militaires sur les Ro-
mains

,
par Guischard. Vigenère en

publia une, en i6o5, in-^**, , avec

un fastidieux Commentaire. Plus an-

ciennement, Jean Cliarier, proven-
çal, avait traduit Onosander en no-

tre langue , avec Frontin , Modeste ,

Elien et Machiavel, Paris, \5l\Q
,

in-fol. F—T.

ONS-EN-BRAY (Louis-Léon Pa-
JOT , comte D**) , mécanicien , ne'

à Paris, en 16-8, était fils d'un

directeur- général des postes. Pen-

dant sa rhétorique , il fut attaqué

d'un mal d'yeux si considérable

,

qu'on fut obligé de le retirer du
collège. Cet accident, qui semblait

devoir ralentir ses progrès , fut au
contraire très-favorable au dévelop-

pement de ses dispositions
; car le

précepteur qu'on lui choisit
,
grand

partisan de Descartes , lui fit suivre

un cours de philosophie, bien su-

périeur à ceux de l'école. Dès qu'il
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fut guéri , il visita la Hollande , où
il se lia avec Iluyghcns, Ruyscb

,

Boerhaave , etc. , et puisa dans la

conversation de ces grands hommes
un goût très-vif pour l'histoire na-

turelle et pour les mécaniques. Il suc-

céda , en 1698, à son père, dans la

charge dedirecteur-géncial des pos-

tes; mais, au milieu des occupations

que lui donnait cet emploi , il trouva

le loisir de se livrer à ses goûts, et

commença la formation d'un calxi-

net , dont il avait conçu Tidée en

voyant celui de Ruysch. Sa probité,

et l'exactitude avec laquelle il rem-
])lissait ses devoirs , lui méritèrent

la bienveillance de Louis XIV. Ce
grand prince l'employa dans plu-

sieurs affaires secrètes et délicates
,

et lui donna une dernière preuve de
confiance en le faisant appeler pour
cacheter son testament avantde le dé-

poser au parlement. D'Ons-en-Bray,

maître de sa fortune , renonça à tout

ce que le commun des hommes ap-

pelle les agréments de la société; et

décidé à partager son temps entre

son administration et l'étude des

sciences , il se retira dans sa maison
de campagne de Berci , où il établit

des laboratoires de physique et de
chimie , et transporta son cabinet

,

qui s'accroissait , chaque année ,

d'objets rares et précieux. Il avait

toujours avec lui un secrétaire et ui\

dessinateur ; et il chei'chait à retenir

à Berci quelques hommes de mé-
rite. Le P. Sébastien , si connu par

ses talents en mécanique, Geoffroy,

etc.
, y passèrent plusieurs années.

Admis , en 17 16 , à l'académie des

sciences, comme honoraire, d'Oiis-

en-Bray justifia cette faveur en se

livrant à l'étude , avec plus de zèle

encore, et en se montrant assidu aux
séances de l'académie, qui l'adjoignit

à la commission chargée de l'exa-
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men des macliiiies snnmLsefi à son

jui^cmeiU, Il trnvailîiit aDssi , sans

relâche, à enrichir son cabinet, de-

venu si inleressant rja'ancnn étran-

ger de distinction ne qnittait Paris

sans l'avoir visité. Le czar Pierie-

le-Grand eu fut telleiuent satisfait

,

que, de retour dans ses états , vou-

lant donner à d'Ous -eu- Brav une

preuve de son estime , il lui envoya

des ouvrages détour, travaillés de sa

propre main , et le tour sur kvjiifl

il les avait exécutés. Ce cabinet érait

alors le plus curieux de i'E.;ropc
,

par l'immense collection de machi-

nes que d'Ons-en-Bray y avait ras-

semblées , et dont plusieurs étaient

de son iirvcirtiou
, tels qu'un métro

-

mètre ( machine à battre la mesure

d'une manière fixe et indépendante

du caprice des musiciens ); niie i-ape

àtubiiCyiiii anémomètre, ou mesure-

vent , très-ingénieux , etc.
,
qui mar-

que , de lui même , sur le papier la

direction et la force des vents qui

ont souillé pendant vingt (juatre heu-

res , etc. D'Ons-en-Bray légua tontes

ses collections à l'académie, à des

conditions qui devaient en assyrer

la jouissance au public ; et il mou-
rut en philosophe chrétien , le 'i2

février 17.53. Fouchv prononça son

Eloge à l'acadéniie. Outre la Des-

cription des diiïcrentes machines de

son invention , on a de lui : Mé-
thode facile pour faire tels carrés

magiques que l'on 'voudra, dans

le Recueil de l'acad. , année 1700 ,

et un Mémoire .sur les Moyens de
remédier aux abus qui se sont i^lis-

sés dans l'usage des difjéi't;ntes

mesures , ibid. , 1 739. W—s.

OOST( Jacques Van) surnommé
le Vieux

^
peintre d'histoire et de

portraits , naquit à Bruges en lOoo.

Annonçant pour la peinîire le ta-

lent le plus décide , il se lit coiinaî-

oos

tre à l'âge de vingt-un ans , par un
tableau qui fut regardé comme un
chef-d'œuvre. Mais sans se laisser

aveiiglc)' par un pareil succès , il ré-

solut de perfectionner son talent en
Italie. Arivé à Rome , il prit pour
guide et pour modèle Annibal Car-

rache , et sut tellement imiter ce

maître, qu'il étonna tous les artistes

de Rome. L'amour de la patrie le

rapjx-la en Flandre. De retour à

Bruges , il fut chargé de travaux con

s;dérables. Une longue pratique, une
grande assiduité, lui avaient donné
une telle facilité, que le nombre de
ses ouvrages est à peine croyable. La
plupart des églises des Pays-Bas eu
sont enrichies; nous nous bornerons

à citer les plus remarquables : I. Le
Baptême de J.-C.^ dans l'église de
Saint-Sauveur, à Bruges. IL ÏJAdo-
ration des Bergers , dans l'église de
N.-D. de Gand. IIL Trois belles

copies d'après Van - Dyck
, ])lacccs

dans l'abbaye des Dunes. IV. Une
copie du beau tableau de Rubens , re-

présentant Saint François qui reçoit

les stjgmates. V. Une descente de
Croix , chez les Jésuites de Bruges.

VI. Enfin le tableau qu'on peut re-

garder comme sou chef-d'œuvre , et

(jui est l'un des neuf dont il a orné
l'abbaye de Saint - Tron : c'est !a

Descente du Saijit*-Esprit sur les

Apôtres, peint en i658. L'artiste

y a figuré le péristyle d'un temple

de la plus belle architecture, cons-

truit eu maibre noir et blanc ; l'en-

trée est masquée par un rideau noir,

que soulève un jeime homme , sous

les traits duquel l'artiste a représen-

té son fds. Ou aperçoit par cette ou-

verture le Saint-Esprit qui descend

sur la Vierge et les Apôtres.La grande

lumière produite par les rayons qui

tombent du ciel, soutenue par le»

oppositions des ombres du portique
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et de la drnpc rie , en rend les eiïets

surprenants. Ij'exactilnde de la pers-

pective ne le cède en rien à la vigneur

et à l'harmonie de la conlcur. Le
iVliisc'e dn Lonvrc possède une des

pins belles productions de cet ar-

tiste. C'est Saint Charles Borromée
administrant le sacrement de la

communion aux pestiférés de Mi-
lan. Quoique Van Oost n'ait exe'cntë

que de grands tableanx , ses compo-
sitions ne renferment jamais qu'na

petit norabie de figin-es ; elles sont

disposc'es avec tant d'art et d'Iiabi-

letc', qne l'œil n'en exige pas davan-

tage : la pose en est noble , et les

draperies sont jete'es avec adresse.

Ses chairs sont fraîches et natu-

relles; son dessin, d'un plus grand

goût qu'il n'appartient aux peintres

de son pays , se rapproche bcaucoaj)

de celui des Carraches. On distingue

plusieurs manières dans ses ouvrages.

A son retour d'Italie, il avait cou-

tume do hacher ses lumières ; il

sentit bientôt que cette pratique était

peu favorable, surtout pour les por-

traits
,
genre dans lequel i! excella.

Ses ouvrages, en ce genre, tiennent

encore de l'histoire ; ce sont des

compositions, et non de simples imi-

tations individuelles. Son chef d'œu-

vre , en fait de portraits , est dans

une des salies de la juridiction de

Bruges ; il représente les Magistrats

condamnant à mort un criminel au-

quel on lit sa sentence. Comme il

n'avait pas un grand talent pour
peindre le paysage , il confiait ordi-

nairement cet le partie de ses lableaux

à une main étrangère , ou bien il tâ-

chait d'y introduire des fonds d'ar-

chitecture, dans lesquels il brillait.

On ne connaît de lui d'autres mor-
ceaux de chevalet que des esquisses

très-heurtées. Quelques-uns de ses

tableaux sont peints avec une finesse
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de ton et une fonte de couleurs

vraiment admirables , tandis que
d'autres , au contraire, sont traités

de manière à ce que de près toutes

les teintes paraissent se confondre,

et que de loin elles font le plus grand
effet. Une particularité remarquable

dans l'histoire de ce peintre, c'est

que ses dernières productions sont

les meilleures. 11 moiu'ut à Bruges,

en 1671.— Jean-Jacques Van Oost,
surnommé le Jeune , (Ils du précé-

dent , et son élève, naquit à Biuges
,

en 1637. Presqu'au sortir du ber-

ceau, il manifesta son goût pour
l'art paternel : son père s'empressa

de cultiver ses heureuses disposi-

tions , et l'envoya ensuite se perfec-

tionner en Italie. Après une absence

de plusieurs années , Jean - Jacques

revint à Bruges, et y exécuta plu-

sieurs tableaux
,
qui établirent soli-

dement sa réputation. Cepiendant il

résolut d'aller se fixer à Paris , ou.

il avait déjà scjonrné deux années

avant son voyage de Rome, et oii il

se sentait attiré par l'éclat que je-

taient les arts à cette époque dans

cette capitale. En passant par Lille,

i: s'arrêta pour y voir quelques ar-

tistes de ses amis : on lui demanda
plusieurs portraits

,
qu'il exécuta

c!'iu)e manière tellement supéi'ieure,

qu'on lui eu commanda un grand

nombre d'autres ; et il se fixa dans

cette ville , et s'y maria. Presque

toutes les églises de Lille fnrent or-

nées de ses tableaux. Parmi les plus

remarquables on citait celuidu chœur
des Capucins, représentant VEnfant
Jésus , auquel on présente les ins-

truments de la Pasnon ; la Résur-

rection du Lazare , au grand autel

de la Madelèue. et enfin le Martyre
de sainte Barbe, qui se voyait dans

l'église de Saint-Etien::e , et qui pas

sait pour le chef-d'œuvre de ce maî-

2..
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tre. Sa manière se rapproche beau-

coup de celle de son père; mais son

coloris est plus pâteux , et sa touche

plus franche : il drapait de la plus

grande manière. Ses compositions,

quoique peu abondantes , sont réflé-

chies , mais jamais froides ; ses fi-

gures ont beaucoup d'expression , et

son dessin, toujours correct, tient

du goût de la grande école : sa cou-

leur, pleine de vigueur, produit sou-

vent les plus brillants effets. Il pei-

gnait le portrait avec un rare talent
;

et quoiqu'il y ait eu de l'exagération

dans ceux qui ont dit qu'il égalait

Van Dyck , on ue peut disconvenir

qu'aucun de ses contemporains ne

lui est comparable dans ce genre.

Après un séjour de cpiarante-un ans

à Lille , Van Oost quitta cette ville

qui lui était devenue odieuse depuis

la mort de sa femme ; il mourut à

Bruges , le 29 déc. 17 i3. P—s.

OOSTERWICK ( Marie Va^
)

,

peintre de fleurs , naquit àNootdorp

,

près de Delft , en i63o. Son père,

ministre de la religion réformée , se

plut à cultiver les dispositions qu'elle

montrait pour la peinture , et la

plaça dans l'école de Jean de Heera,

célèbre peintre de fleurs. Il n'y eut

presque pas d'intervalle entre ses

premiers essais et ses productions

les plus remarquables. Ses tableaux

se répandirent bientôt dans l'étran-

ger , où ils obtinrent le plus grand

succès , et balancèrent même la ré-

putation de ceux de son maître.

Louis XIV désira obtenir des ou-

vrages de cette artiste : l'empereur

Léopold, Guillaume III, roi d'An-

gleterre , et le roi de Pologne

,

ne furent pas moins empressés d'en

posséder, Marie Oosterwick pei-

gnait avec le fini le plus précieux
,

et une propreté exquise; elle avait

appris de son maître l'art d'assortir
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les fleurs avec goût , et de les grou-

per de manière à faire valoir mutuel-

lement leurs nuances. Ses tableaux

étaient pleins d'harmonie , d'éclat et

de fraîcheur. Passionnée pour son

art, elle travaillait sans relâche;

néanmoins le soin qu'elle donnait à

ses tableaux, ne lui permit pas d'en

produire un grand nombre. Ceux
qui existent, sont du plus grand prix

pour les amateurs. Douée de tous les

charmes de son sexe, et de l'esprit

le plus aimable, elle n'avait d'autre

distraction que la société des per-

sonnes les plus distinguées de Delft

,

qu'elle se plaisait à recevoir dans son

atelier. Guillaume Van OElst recher-

cha long-temps sa main; mais le

caractère de ce peintre , et son in-

conduite , la détournèrent toujours

de céder aux instances qu'il lui fai-

sait. Voyant qu'elle aurait bien de la

peine à l'éloigner, elle lui imposa
l'obligation de travailler chaque jom*

deux heures de suite pendant un au.

L'atelier de ce peintre était situe

vis-à-vis celui de sa maîtresse ; elle

pouvait voir tout ce qu'il faisait^

et ne manquait pas de marquer les

jours où il ne travaillait pas. Au bout

de l'année, il vint la sommer de te-

nir sa promesse : elle lui prouva
,

en lui montrant son registre, que

lui-même, par sa conduite, l'avait

dégagée de sa parole; et Van OEist

confondu n'osa plus revenir. Elle

mourut à Eutdam , en i6ç)3. P—s.

OPIE ( John ) ,
peintre, nacpiit

,

en 1761 , dans un village du comté
de Cornouailles. Son pèi'e, simple

charpentier , le destinait au même
métier; mais Opie manifestait des

dispositions plus élevées.Après avoir

reçu quelque instruction par les soins

du docteur Wolcott , il partit pour

Exeter, et y gagna sa vie en faisant

des tableaux : en 1780 , il se rendit
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à Londres , où Wolcott le produisit

dans le monde. Opie ohliut d'abord

mie vogue extraordinaire, qu'il dut

au zcle de ses amis et à la singula-

rité' de son éducation. Cependant

son goût, plus solide qu'élégant,

SCS manières dénuées de politesse
,

détruisirent bientôt cet engoûmeut,

surtout auprès des femmes et de

ces hommes que les manières exté-

rieures frappent plus que le vérita-

ble talent j et il demeura seulement

le peintre des connaisseurs et de

ceux (pii n'apprécient que la ressem-

blance , le fini , la vérité , et la so-

lidité des principes. Il ne se bornait

pas an portrait ; il a retracé avec

succès , des scènes familières et vil-

lageoises, et il s'est fait connaître

de la manière la plus avantageuse,

aux expositions publiques de Lon-

dres
,
par une suite de sujets sacrés

et dramatiques , qu'il a peints pour
les galeries de BoydcU , de Wood-
iiiasun et de Macklin. Simplicité,

chaleur, fermeté, voilà ce qui carac-

térise SCS ouvrages ; mais ces qualités

y dégénèrent quelquefois en manière.

Mettant peu de choix dans son des-

sin , il se contente de copier scrupu-

leusement son modèle , et n'a rien

de ce beau idéal qui distingue les

peintres de l'école romaine. Plus

licureux comme coloriste , il rap-

pelle souvent la finesse des tons et la

licauté du coloris du Titien. Aucun
de ses contemporains n'a rien de

comparable en ce genre à son ta-

bleau représentant VAssassinat du
roi Jacques P'". En général, son

expression pèche par la monotonie.

Ses Madelèncs , ses Madones , ses

Judith , ses bou(pietières , se ressem-

blent toutes ; ou dirait que ce sont

des sœurs. 11 a peint les scènes fa-

milières dans de grandes dimen-

sions ; mais , si l'on peut en re-
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prendre le dessin , le oaracrère et le

manque de noblesse , il sait , comme
Murillo , racheter ces défauts par la

vérité et la perfection de l'exécution.

On estime les Discours sur son art

,

qu'il a prononcés à l'académie royale

de Londres , en qualité de lecteur de
cette institution , et de professeur

de peinture. On cite aussi de lui une
Fie de Rejnolds : ses Leçons sur

la peinture ont été publiées en 1809.

Opie, que l'on regarde comme un

des meilleurs peintres de l'école an-

glaise moderne, est mort à Londres,

le 9 avril 1807.— Sa femme , M^^^.

Opie , est auteur de plusieurs ro

mans estimés. P-—s.

OPIMIUS (Lucius), consul ro-

main, dévoué aux intérêts du p<atri-

ciat avec toute l'impétuosité d'un

caractère violent et plein d'audace
,

jura une haine implacable aux Grac-
ques. Le premier de ces turbulents

tribuns avait proposé au peuple d'ac-

corder le droit de cité .i ses alliés

d'Italie. Quelques années après, cette

prétention aux privilèges de ci-

toyens romains, excita une révolte

dans la ville des Frégelles. Opimius

,

alors préteur, marcha contre les re-

belles , et étouffa la conspiration

qu'ils avaient tramée. Dans le rap-

port qu'il fit au sénat, il incrimina

fortement Gains Gracchus, alléguant

que sa puissance et ses manœuvres
avaient seules provocjué au dehors
ce mouvement séditieux. L'an de Ro-
me 6'î'i , Gracchus éprouva la dou-

ble joie de porter au consulat Fan-

nius, son ami, et d'en écarter Opi-
mius : mais celui-ci parvint, l'an-

née suivante, à ressaisir les suffra-

ges. Son élection fut le signal d'une

lutte à outrance. Le nouveau consul,

uni aux collègues de Gracchus , l'é-

loigné du tribunal, et attaque les lois

rendues sous son influence. Un mi-
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sérah'c licteur, îiié par les amis de

Graccîius, qu'il avait insultes, sert

do prétexte au sénat pour revêlir

Opiraius de pouvoirs illimités. Le
sang coule: une amnistie est pro-

mise à ceux qui abandonneront
Graccbus ; sa tête est mise à prix,

et bientôt apportée au consul ( F.
Graccuus, XVIII, 247).Opimins,
en mémoire de cet événement, éle-

va un temple à la Concorde. Ac-
cise de meurtre illégal devant le

peuple, iîMut à l'éloquence de Car-
bon d'être renvoyé absous. Cicéron,

qui suivit, dans son consulat, les tra-

ces d'Opimius, l'a loué comme un
excellent citoyen. Ce titre fut dé-
menti par la conduite postérieure

d'Opimius. Flétri par un jugement
pour s'être laissé corrompre par Ju-
purtba , il traîna une vie odieuse et

méprisée. Une récolte de vins ex-
quis avait marqué l'année de son
consulal : on conserva sous son nom
jusqu'à une époque extrêmement re-

culée des ampborcs do cette précieu-

se liqueur. L'Iiistorien Velléiiis pré-
sum.iit qu'il n'en existait plus de son
temps : cependant nous apprenons
de Pline l'ancien ( lirrc xiv, ch. 4 )

qu'au moment où il écrivait, c'est-

à-dire, après deux siècles, on gar-

dait encore des restes du vin d'O-
pimius

; mais ce vin avait pris la

consistance du miel , et avait con-
tracté un goût d'amertume assez pro-

noncé. On n'en faisait usage que
comme d'un ingrédient qui, ménagé
eu petites quantités, pouvait donner
de la (jualité à d'autres vins. F-t.

OPITZ (Martin), poète et litté

râleur allemand, né, en 1597, à

Bunziau , en Silésie , de parents lu-

tliériens, monija, dès ses premiè-
res années , du goût et du talent

pour Ia_]ioésie. Néanmoins , au gym-
iicise dç Brcslau , où il se rcudi{ en
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quittant l'école de sa ville natale, il

s'adonna plus spécialement à la ju-

risprudence; et il y joignit l'étude

do la pliilosopbic, de l'art tîratoire

et de l'arcliéologie. En 161 6, il pu-

blia un recueil de poésies latines,

intitulé : Eirennes ( Strenanim li-

bellus) ; elles étaient toutes adres-

sées à ses premiers maîtres et à d'au-

tres savants. 11 passa, en 1617,
au gymnase de Benthen sur l'Oder,

où il fdt cbargé de diriger l'éduca-

tion des fils d'un grand seigneur.

Il y publia , outre de nouvelles Poé-

sie.' latines , son Aristarcints , sive de
coittemjiiii li;is,uœ teutouicœ , in-4".

Il poursuivit ses éludes, l'année sui-

vante, à Francfort-sur-l'Oder, où il

ai)andonna la jurisprudence pour
la philosophie. INous ne suivrons pas

Opitz dans ce qu'on appelle ses

pèlerinages. Il visita successive -

ment Heidelbcrg , Strasbourg, Tu-

bingue, le Holstcin et la Hollan-

de, surtout Leyde, où le commerce
d'IIeinsius contribua beaucoup à for-

mer son goût. Appelé à la cour du

duc de Liegnitz en 1621, il n'y res-

ta qu'une année au plus, et se rendit

à l'invitation de Betblem - Gabor
,

prince de Transsylvanie , qui lui

avait offert une chaire de professeur

de philosophie et d'humanités, à la

nouvelleuniversitédeWeissenbourg.

Aimé et recherché par le prince, se

livrant librement et avec succès à

ses goi'îls favoris, il ne put toutefois

supporter les habitudes de ce pays

et l'cloignement de sa patrie. De re-

to!ir à Bunzlan ,
puis à Liegnitz, où

il retrouva la faveur de son piemier

protecteur , il oublia bientôt ses pror

jets de vie sédentaire; et, en i'>'-i4>

il recommença ses voyages. Il passa

quelques mois à Vienne. Une Élégie

sur la mort de l'archiduc Charles le

fit connaître de Ferdinand II
,
qu\
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l lioiiora d'iiiK! couronne jiO(^ti(|iic.

Deux ;(us plus tard , i] l'cçitt de ce

même prince des lettres de noblesse,

et Alt autorise à joindre à son nom
celui de lîoberfeld, tire' de Bober

,

petite rivière qui baigne les murs
de Bunzlau. Il revint en Sile'sic

,

où le bour^^i^rave de Dohna le

jirit pour secrétaire. Cet emploi
,

qui roccu]iait fort peu, lui procura

une honnête aisance et les moyfns
de se livrer sans re'serve au culte des

muses. Opitz passait la plus grande

pai'liedc son temps à Brcsiau • mais
il fit plusieurs petits voyages en Si-

Icsie, et parcourut, pour les intérêts

de son patron , une grande partie de

l'Allemagne : le même motif le con-

duisit à Paris, en iG3o. Il séjourna

environ un au dans celte ville, et

y profita des nombreuses ressour-

ces qu'elle offrait , sous le rapport
des hommes et des choses. Il s'y lia

surtout intimement avec le célèbre

(îrotius, et traduisit en vers alle-

mands son poème populaire , De
la vérité de la religion chrétienne.

Uappele' par le ])ourggravc , il revint

à Rreslau , où il vécut fort paisible

j)eiidaut deux ans. La mort de son
liieufaiteur, en i633, lui ayant en-

levé ses moyens d'existence, il réus-

sit à se rattacher aux cours de Lieg^^

lîitz et de Bricg. En iG34, le duc
de Brieg ayant cru devoir se reti-

ier en Prusse, Opitz. l'y accompagna,
mais avec la faculté de choisir le

lieu de sa résidence. II se décida pour
Dautzig, où il passa les cinq dernières

années de sa vie. La place de seeré-

l.iire et d'historiographe du roi de
Pologne le mit dans une situation

nès-avantageuse. Son opéra de Ju-
dith^ sa Traduction de VAntigone
de Sophocle , celle des Psaumes, la

publication de ses Poésies sacrées

i.'t ijr.ijancs
, et ijcaucoup d'autres
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ouvrages, daîmt de cetl* é|K)que.

(^il)éri et considéré de tous ceux

qui le connaissaient, jouissant d'une

grande influence littéraire, Opiizeût

pu exercer encore une utile influen-

ce sur la langue allemande , lorsqu'il

fut atteint de la peste qui régnait à

Dautzig , et mourut victime de ce

fléau , le '-io aoiît 1 63^ , dans la qua-

rante-deuxième année de son âge.

Les Allemands nomment Opitz le

Père et le restaurateur de leur poé-

sie. Il faut choisir entre ces deux

qualifications. Il mérite incontesta-

bh.-ment la première : on peut dire

qu'avant lui la poésie allemande

n'existait point. Pendant la période

écoulée depuis la moitié du douzième

siècle jusqu'à la moitié du quator-

zième (i 1 38-1 347), sous les empe-

reurs de la maison de Souabe , la

langue allemande, qui avait fait peu

de progrès depuis Charlemagne, re-

çut un nouveau développement. Le

goût de la littérature , que les Eu-

ropéens avaient pris dans les croi-

sades , la lecture des poètes français

et provençaux , le ton et les maniè-

res de la cour des empereurs , la

protection signalée qu'ils accordaient

aux lettres , ces différentes causes

produisirent ce qu'on peut appeler,

avec Gingucné, « une espèce d'é-

» pidéiuie poétique , si générale

» qu'elle atteignit jusqu'aux plus

» grandsseigucurs et jusqu'aux rois.»

Ou nomme tous les poètes de cette

époque remarquable , ininnesinger

( chantres d'amour ); dénomination

impropre ,
puisque l'amour n'était

pas le seul sujet de leurs poésies.

(/^. lîSCHENBACU Ct OfTERDINGEN ).

Faibles , et dénués de goût dans

leurs poèmes sérieux , ils attachent

]>ar une originalité piquante et une

naivcté souvent pleine de grâce
,

lur»<[u'ii6 chaulentraiuuurctles beau
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tes de la nature. Quant aux forme*

poétiques en particulier , elles sont

empruntées des troubadours, telles

que l'emploi des différentes dispo-

sitions de la rime
,
quelle que soit

son origine , de même que l'usage

des coujîjinaisons et les diverses me
sures de vers. La langue allemande

dut à ces poètes souabes ( dénomi-

nation sous laquelle ils soiit égale-

ment connus ) un grand perfection-

nement et des formes nouvelles
,

qu'elle conserva jusqu'à sa restau-

ration. Si Opilz eût paru à cette

cpo(fuc tel que nous le voyons au

tlix-septièrne siècle, il est possible

que la langue allemande fût deve-

nue, aux quatorzième et quinzième

siècles, ce qu'était déjà la langue

italiehne. L'extinction de la maison

de Souabe, les guerres privées, l'in-

vasion du mauvais goût, compagnon
ordinaire de l'anarcliie, l'inilucnce

de la théologie scolastique, firent

disparaître les bons ell'ets produits

par les Minnesinger. Les Meister-

s/Tnf>;er ( maîlres chanteurs
) ,

qui

leur succédèient, signalent cette épo-

que de décadence (/^. Hans Sachs).

Manquant des qualités de leurs de-

vanciers, ayant tous leurs défauts

et plusieurs autres, ils peuvent être

regardés comme la caricature des

minnesinger. Tel était l'état de la

langue et de la littérature alleman-

des
,
quand Opitz parut ; tels étaient

les obstacles qu'il eut à combattre.

Ce poète s'est exercé dans presque

tous les genres de littérature. Le
premier, dans l'ordre de date, des

ouvrages qui ont fondé sa réputa-

tion, est Zlalna ou Sur le repos de
l'ame ( Fon Bulie des GemiUhs),
de 533 vers. Zlatna est un village

de Transsylvanic, remarquable par

plusieurs beautés naturelles et par

des mines d'or. Opilz pense que ce
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lieu peut procurer le bonheur à

celui dont l'ame est tranquille. Ce

poème est
,
pour ainsi dire , une sui-

te de réflexions morales sur les cau-

ses et les effets du repos de l'ame.

L'auteur était loin d'en jouir lui- mê-
me: il vivait alors à Weissembourg.

Il publia, la même année , l'Eloge de

la vie champêtre ( Lob des Feldle-

bens ); ce petit poème , composé de

i5o vers, paraît, d'après ce qu'il

dit dans la préface , lui avoir été ins-

piré par les Géorgiques , le Culex
y

et l'ode , Beatus ille , etc. — Viel-

giiet
(
qu'on peut traduire par Sou-

verain ô/en ), poème d'environ l'jo

vers, parut en iG'iQ. Le poète y
passe en revue les dilFérentes sour-

ces de jouissances mondaines, et

cherche à en démontrer la vanité.

La vertu seule donne le bonheur,

cl il le trouve à Fielguet, château

du duc de Muiisterberg
, grand sei-

gneur de Silésie , auquel est dédié

ce poème. Nous avons présenté, l'un

après l'autre, ces trois morceaux,
qui ont la plus parfaite analogie

entre eux. Dans tous les trois , il

y a des sentiments nobles , des pen-

sées naturelles, de la simplicité, et

plus de talent poétique qu'on n'en

avait encore rencontré dans les poé-

sies sérieuses ( excepté quelques pe-

tites pièces de Luther et d'autres

auteurs très-peu nombreux
) , mais

en même temps beaucoup de diffu-

sion dans le style, et souvent de la

faiblesse dans le coloris. Le troi-

sième renferme plus de tableaux :

c'est un vrai poème didactique, qui

offre un plan mieux coordonné m\c
les deux premiers , une exécution

plus soignée dans ses parties. Au
surplus, ces trois poèmes peuvent

cire considérés comme de laugs

counnenlaires de la fin du second

livre des Géorgiques et de plu-
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sieurs oJes d'Horace, ou comme des

extraits de Scuè(]ue , jiiis en vers.

Le Fésuve fut public' en iG33. Le
poète, après avoir décrit les beau-

tés de la ville de Naples , fait le ta-

bleau de la première éruption con-

nue , celle de 79, et de ses terribles

circts. Il reproduit les explications

des volcans , données par les anciens

,

et termine en disant que les dé-

sastres physiques sont les moyens
dont la Divinilè se sert pour jau-

nir les excès des hommes , excès

Lien autrement terribles que les feux

du Vésuve, témoin ceux qui accom-
pagnent les guerres auxquelles l'Al-

lemagne est en proie. Ce ])oènie
,

presqu'entièi'cment descriptif, con-

tient aussi de nombreuses imitations

des anciens, entre autres de la fameu-

se lettre de Pline le jeune sur cette

même éruption , dont son oncle fut

nnc des victimes. Il abonde, comme
tous ses autres poèmes, eu idées mo-
rales ; et le tableau de l'éruption est

coupé par un épisode touchant, ce-

lui des flammes qui s'ouvrent pour
laisser \\\i passage à deux frères em-
portant leur père et leur mère sur

leurs épaules, héroïsme d'amour fi-

lial, célébré parles auteurs dutemps.
— Consolation sur les malheurs de

la guerre ( Trostgedicht in fP'ider-

wertiglieit des Ariens) en /(.chants.

Description générale de ces mal-

heurs : ils sont mérités par l'immo-

ralité des hommes; il faut se sou-

mettre aux décrets de la Providence;

celte résignation est facile pour ce-

lui dont la conscience est pure; les

malheurs ne s'étendent pas au-delà

de la mort, qui n'est que le passage

à une meilleure vie : telles sont les

idées principales de ce poème, un

des plus estimés de ceux d'Opilz.On-

pout citer encore avec éloge sou épî-

tre an roi de Pologne Wladisias IV.

OPI 25

— Jj'Eloge du dieu de la guerre

le manque point d'un certain mou-
vement poétique; mais, malgré les

eflbits du poète, il est presque tota-

lement dépourvu Ae vis comica , et

il y a souvent du mauvais goût :

Opilz avait méconim son talent. Ses
Poésies profanes ( JVeltliche poe~
mata) se composent de pièces de
tous les genres. Un assez grand nom-
bre ont élé faites à l'occasion de ma-
riages et de décès. Il réussit peu dans
les premières : il est moins faible

dans les secondes. Ses Odes, ses

Chansons, ses Sonnets, mériteraient

à peine d'être mentionnés , s'il n'était

pas juste de remarquer combien
,

quelque froids qu'ils soient, ils sont

supérieurs a ce qui avait paru avant

lui. Ses Epigrammes sont presque

toutes imitées des anciens et des mo^
dernes. Opitz a fait aussi un poème
en prose entremêlée devers, intitulé

Hercinie. Il s'entretient avec trois

de ses amis dans un vallon de Silé-

sie, lorsque la nymphe Hercinie

leur apparaît, et leur montre les,

sources des rivières de ce pays : c'est

une longue et lourde composition.

Dans ses traductions des distiques de

Caton et des quatrains de Pibrac, il

lutte avec succès contre la concision

des originaux. On a de lui deux opé-

ras, Daplmè et Judith, tous deux
tirés presqu'en entier de l'italien.

Le premier, traduit du Rinuccini

,

a cela de remarquable que ce fut la

première composition de ce genre

représentée en Allemagne; ce qui

eut lieu à Dresde. Opitz a encore tra-

duit VAntigone de Sophocle et les

Trojennes de Séuèque. IVIais ces ou-

vrages, qui produisirent peu de sen-

sation, ne lui ont pas fait beaucoup
d'honneur, soit comme philologue,

soit comme poêle. Enfin, il a traduit

en allemand le roman anglais inti-
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tulé, Arcadie, par Philippe Sidncy.

Quelques-unes de ses préfaces latines,

p^r exemple l'épîtrc dcdicatoire de
sau poème au roi de Pologne , et

celle du Fésuve. annoncent un hom-
me exercé à e'crirc dans cette langue,
mérite assez commua à cette épo-
que de la prééminence du latin sur
]n-esque foutes les langues modernes.
Ses Poésiessacrées

( QeistUche Poc-
inaia

) ne sont pas sans mérite.

Toutefois , il y a , dans les pièces
originales, beaucoup de longueurs et

peu de mouvement poétique. Il a mis
en vers le Cardique des cantiques

,

les Lamentations de Jérémie, plu-
sieurs Psaumes , et les Épîtrcs des
dimanches et jours de fêtes , à l'imi-

t.ition des Psaumes de Marot. Ces
différentes traductions furent ac-

tMicillies de son temps avec une gran-
de faveur. II est à regretter qu'O-
]utz n'ait pu terminer un ouvrage
iort important, dans le genre du
Corpus inscriptionuni de Gruter

,

intitulé Dacia antiqua , et dans le-

quel il rassemblait les inscriptions

relatives à ce vaste pays , dont il

donnait l'explication ou remplissait

l 'S lacunes : son travail, attendu avec
i:upatience par le public , a été perdu
C!i entier. Cet exposé succinct suffit

pour donner une idée du mérite d'O-
pitz. Ses pensées en général sont mo-
>ales,etses sentiments nobles; il ne
)uanque aucune occasion de déplo-
rer les malheiu's de la guerre, de fron-

der les vices des hommes, et de chan-
ter les charmes et les heureux fruits

oc la vertu. Une étude très-soignée

des anciens avait beaucoup contri-

bué a. former son goût ; indépendam-
ment des imitations fréquentes, on
voit, par ses tournures , qu'il était

jiourri de leur cs])rit. A ces avanta-
ges qu'il a sur ses prédécesseurs , il

joint plus de régularité dans ses com-
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positions. Il a de la facilité , du na-

turel , et rarement du mauvais goût.'

Enfin
, quoique Opitz ne soit jilus un

auteur populaire en Allemagne, ou
ne peut s'empêcher de reconnaître

dans ses ouvrages des beautés de tous

les temps. Il faut avouer, eu revan-

che, qu'il est souvent prolixe, qu'il

manque de gaîté et de grâce , et qu'il

n'avait point reçu du ciel le don de

la plaisanterie ; enfin
,
que son génie

n'a pas un essor très-élcA'é, ou plu-

tôt qu'il ne fut guère qu'un bon ver-

sificateur plus sage et plus habile que
les aulcurs qui l'avaient précédé.

Sous le rapport des formes ma-
térielles du langage , il rendit d'é-

minents services. 11 perfectionna la

S
rose allemande

,
qui avait déjà

e grandes obligations à Luther. II

fît encore plus pour la poésie. Sa
Prosodie allemande ( Jjuch vorè

der deutschen Poëterei ) , lireslau
,

i6a4i iu-B". , 160 pag.
,
qui eut dix

éditions jusqu'en 1668, fut un ou-

vrage étonnant pour cette époque.

Avant même d'avoir, par ses pré-

ceptes, révélé à ses compati iotes les

ressources qu'offrait leur langue, il en

avait présenté l'application: jusqu'à

lui , les Allemands ne semblaient pas

soupçonner dans cette langue l'exis-

tence de la quantité. Les différentes

svllabcs étaient employées sans égard

à leur valeur , comme dans la versi-

fication française ordinaire. Opitz,

dont tous les vers sont rimes , fil usa

gelepremier desbrèves et des loi igues,

et employa constamment des iambcs

et des trochées. Les premiers se prc^

sentent beaucoup plus fréqucniraent

que les autres, et toujours saur, mé-
lange; c'est le seul pied qui compose
ses alexandrins. Mais plusieurs pic-

ces sont envers trocha'iqiics. Le pre-

mier tiers du Cantique des canti-

ques, est eu vers Je crtte mesure j le
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reste est en vers iambiqncs. Les itim-

bcs et les trochées sont employés par
Opitz avec une rioneur que ses suc-

cesseurs ont souvent ncglip;ce , et qui

n'a ële' surpassée que ])ar les poètes

qui onrle plus soi<:;ne' leur versifica-

tion , tels que Wieland , Ramier,

Voss , Baggesen , etc. Nous avoue-

rons en même temps que les vers

d'Opitz pèclient par la monotonie,

])arce qu'il ne se permet que peu de
repos avant ou api'ès l'iiëmistiche.

En résume , il peut cire vrai de dire

qu'aucun auleui- n'a eu autant d'in-

fluence sur sa lauguc, qu'Opilz eu a

eu sur la sienne, tant par ses pre'-

ceples, et l'indication des ressources

qu'elle conleuiiil, que par l'emploi

qu'il eu fit lui-même. Nous termi-

nerons cet article par une observa-

lion importante, c'est qu'0|)itz , as-

sisté de Logau, Fiemminget Canitz,

qui !c surpassc'reni sous quelques rap-

jiorts, mais qui durent leurs succès

à sa reforme
, est , comme l'avaient

c te' les Mùniesinger , lerepre'senlant

d'une époque, pour ainsi dire isolée

entre les Meistersàn^er et les écoles

de Lolicnstein el de Gottscbed. Il y
a eu douze édiiions des OEuvres
d'Opitz. La r^. est de i6a4, Slras-

liourg, un vol. in-4".
; peu cslimc'e.

La \'i'^. parut eu 174G, à Francfort

sur le Mein, 4 vol. in-B". La meil-

leure est la lo*^., Breslau, 1690,
3 vol. in-8^. Un assez grand nom-
bre de ses Odes, Chansons, Son-
nets, etc., ont été insérés dans les

recueils de Ramier , IVLattbisson
,

Grambei g , etc. ; enfin l'on trouve
dans Jordens des détails abondants
sur sa personne et ses écrits. D-u.
OPITZ ( Henri ) , orientaliste al-

kiuand , et président du grand con-

sistoire de Kiel , naquit, en 1642, à

Aîfenbourg, en Misnic : il fit une
|iarti.e de ses études à léna. En iG'jx,
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il était agrégé à la faculté de philo-

sophie. Ses vastes connaissances

dans les langues orientales cl dans

la théologie, lui méritèrent l'estime

de tous les savants. 11 occupa suc-

cessivement la chaire d'hébreu et

celle de théologie, à l'univei'silé de

Kiel, et mourut dans celte ville,

le 24 janvier 1712. Malhias Was-
muth, célèbre hébr.Visant, avait cru

apercevoir une étroite liaison entre

tous les dialectes de l'Orient , et

avait consigné ce qu'il appelait ses

Découvertes , dans l'ovivrage intitu-

lé : 'Hebràismus restitulus. Opitz

adopta ce système en sa totalité ,

et le poussa même plus loin. 11 pré-

tendit trouver une analogie entre le

grec , l'hébreu , l'arabe, le syriaque,

etc. Il développa ses opinions dans

plusieurs traités ou dissertations.Les

philologues les repoussèrent vive-

ment ; et tout en rendant justice à la

profonde érudition d'Opitz , ils le

traitèrent d'homme singulier et de

visionnaire. Rotcrmund , dans son

Supplément à Joecher , a donné le

Catalogue de ses ouvrages, au nom-
bre de 33 ; voici les ])lus importants :

I. Satellitium Davidis el Salomo-

nis
, léna , 1672 , 1684 ,

in-4°. , fl

dans le recueil de Crenius , Fascic.

/'".
, 1691 , in-80. II. Dissertalio

de interna Spiritus sancti testinio-

nio , Kiel , 1701 , in-4°. III. Grœ-
cismus facilitati suce reslitutus

methodo novd
.,
edque cum Orien-

talibus sxns quàmproximè liarmo-

nicd, ibid., 1676; Leipzig, 1087,

1697 , in-4°. Cet ouvrage renferme

tout le système d'Opitz. IV. Instiiu-

tiones accentuationis liehnvœ tahu-

lis innernonicis Jihic ctindè illustra-

tœ, et variis Scripturiv exemplis

comprobatœ^ îena, ïG'ji^,^''--^'^-^'

Alriumlin^uœ sanclœ ,
Hambourg,

1G71, in-4". > souvent réimprimé..
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C. Ch. Dei^eukolb en a public à Leip-

-zig , une nouvelle éditiou , l'jGf.)^

iii-4". Ce volume, quoique trèsiniu-

ee , contient beaucoup de choses.

Opitx analyse tiès-bien le système
{grammatical de Wasmutli

,
qu'il se

fait gloire de suivre pas à pas. VI.
Atrium Uni^iiœ arahicœ. L'auteur

ne s'écarte pas du plan qu'il s'était

Iracé dans i'ouvraf];e procèdent. VII.

Lexicoa hebrtvo-clialcLi'oMblicum
,

Jjcipzig , 169'i ; Hambourg , l 'joS
,

J 7 1 4 , in-4". VH l . Srnoi>sis lin-

f/iœ chaldaïccejïéna, 1(3^4 ii""4°'

IX. Dicta difji':ilLora^1eteris Testa-

menti enucleata. X. Grammalica
liii'^uce persicœ.li.\. De Hehrœorum
jejiiniis, Kicl , 1G80 , in-4°. XII.

De Messid , capitis 53 Isdice scopo

iinico^ Kiel , 1702, in-S". Cette

dissertation , où il réfute Grotius et

les Juifs , n'est pas sans intérêt.

XIII. Biblia hehràica ex o: timis

impressis et manuscn'ptiscodicilnts,

itemrpie Massord , aliisque princi-

piis criticis accuratissimè emen-
datn, charactere ilhistri exvressa

,

notis kebraïcis ac lemmalibus la-

tinis instructa, Kicl , 1709, -i vol.

in-4". Ottc édition de la Bible a

fait la réputation d'Opit/,: elle est re-

gardée comme plus ample et plus

exacle que toutes celles qui l'avaient

pre'cc'déc. L'auteur y avait travaille

trente ans, et avait revu les épreuves

de chaque feuille, jusqu'à six fois : ce-

pendant il s'y est glissé des fautes, que

Keinercins a relevées dans sa préface

de la Bible hchr.iiquc de i 7^3 , in-

8^. Le père Fabricy estimait beau-

coup celte édition, sans s'aveugler

iic'anmnius sur ses défectuosités

( Fondements primitifs de la ré-

vèlation ^ toni. 11 ). XIV. Novum
Tcstamentum srriacum ciun versio-

ne latine, Hambourg, 16945 '" <^°-

XV. Theolo^ia excgelica tabulis
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decem comprehensa^ sert herme-
neiitica sacra, Kicl, 1704; Leip-

zig, 1708, in-fol. Le docte Jahii

faisait beaucoup de cas de l'Hermé-

neutique d'Opitz. XVI. Bibliaparva

hebraïca, in quibiis dicta insigniora

omniaex codice hebrœo exhihentw\

léna , 1O73, in-i'2; souvent réim-

primée, jusqu'en 1772. XVII. Psal-

modiœ Dai'id exercitatio 7". , de
Psallerio ejusque nominibns

,
psal-

morum numéro , dii^isione , ehrono-

logid , usu et ahusu ; exercitatio

'2". de Titulis psalmorum in génère

et auctoribus ysalmomm , léna ,

I G7 3, in-4°. Opitz s'est montré, dans

ses ouA^rages , un des plus savants

hommes qu'ait eus l'église protes-

tante. Fojez,^oi\r plus de détails,

les articles que lui ont consacrés

Chanfepiéet Hirscliing. L

—

b—e.

OPMEER (PiERRK ), chroniqueur,

né, en 1 526 , à Amsterdam, d'une

famille patricienne, fit ses premières

études avec succès , sous les yeux de

ses parents , et alla les contiiuier à

Louvain. Sa mère, qui l'aimait ten-

drement, ne pouvant supporter son

absence, le rappela au bout d'un an,

et, pour le fixer tout-àfait, se hâta

de le marier. Opmeer , jouissant

d'une fortune qui le rendait indé-

pendant , ne cessa ]>as de se livrer à

son goût pour l'étude ; et il s'appli-

qua successivement à la jurispruden-

ce, à la médecine et à la théologie.

Il possédait les meillcuis auteurs la-

tins, au point de pouvoir encore,

à l'âge de 70 ans , réciter de mémoi-
re les comédies de IVrence ou les

odes d'Horace. Quoiqu'il eût plus de

quarante ans quand il se mit à

étudier le grec , il en acquit eu fort

peu de temps une connaissance assez

étendue. Les talents et l'éruilition

d'Opmeer n'égalaient pas la bon-

lé de son cœur. Sa maison était l'a-
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sile des mallicinciix; et los troiildrs

qui dësolcrc'iit la llollaiide, ne lui

fournirent que trop souvent l'occa-

sion de montrer sa générosité. 11 ai-

da , tant qu'il le put , de son cré-

dit et de sa bourse, les victimes de

leur attachement à la foi catholique,

dont il était un zélé défenseur; mais

dénoncé à son tour , il se vit obligé

de se retirer à Lcyde, puis à Deift,

où il mourut , le i o novendjre i 'jqS.

Outre un opuscule ascétique en lan-

gue hollandaise, qu'il composa pour

la consolation de ses compatriotes

persécutés , on a de lui : I. Assertio

histonca de ofjicio Missœ. Opmeer

y établit que la messe se célébrait

déjà à l'époque des premiers conci-

les généraux. Cet ouvrage fut atta-

qué par Léon Empacius , fameux
apostat; et Opmeer lui répondit en

s'atlachant à démontrer l'insulusan-

ce et la mauvaise-foi de ses objec-

tions. Cette Réponse parut à An-
vers, i5no^ iii-^o. 11, Opus chro-

nographicum ah orbe condito con-

tinens historiam , icônes et elogia

suinmoruni pontificum , imperator.,

regum et viror. illustrium, Anvers,

1611, 2 tom. in-fol. Le premier,

qui contientla chronique d'Opmeer,
finit à l'année i58-2; le second ren

ferme la continuation de Beyerlinck

jusqu'à 161 1. Ce n'est qu'une compi-

lation assez superficielle ; mais on
doit savoir gré à l'auteur d'y avoir

rassemblé des notices sur les écri-

vains les plus célèbres depuis la re-

naissance des lettres, avec leurs mé-
dailles gravées sur bois. La réimpres-

sion de Cologne, lôij , in-S'*.^ ne

contient pas la suite de Beyerlinck
;

mais on y trouve, lîl. Hlstoria mar-
tyrum Gorcomensium HolUindiœ-
fjiie. Chaufepié a consacré à Opmeer
un article, où il est entré dans de

grands détails sur les factions des Ca-
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helliaux et des floeckens { V. Jac-
QUKMNi; ), à raison du rôle hono-
rable que les ancêtres d'Opmeer y
ont joué. W—s.

OPORIN (Jean ) , l'un des impri-

meurs qui ont le plus contribué à
l'avancement des lettres, naquit à

Bà!e,le 2") janvier i5on. Il était fils

d'un peintre médiocre, nommé Jean
Herbst(i), qui lui enseigna les pre-

miers cléments de la grammaire. Son
père l'envova ensuite à Strasboui-g

,

où il avait des parents, qui le firent

admettre dans une école gratuite; et

il y demeura quatre ans, employés
à l'étude des langues anciennes. 11

en sortit avec une conuussance as-

sez étendue du latin et du grec; et,

comme 41 était obligé de chercher

dans ses talents des movcns de sub-

venir à ses besoins, ii se rendit à

l'abbaye de Saint-Urbain, près de
Lucerne, où il fit les fonctions de
répétiteur. Il revint à Bàle , avec

son ami Xylotectus (2) ,
qui avait

embrassé les nouvelles opinions ; et

,

s'étant fait connaître du célèbre Fro
beu,il se chargea de transcrire et

de collationner les ouvrages des Pè-

res grecs, que ce célèbre impri-

meur se proposait de publier. 11

épousa, en iSa-j , la veuve de son
ami Xylotectus , dont l'humeur im-
périeuse lui causa mille chagrins.

Il supportait ses caprices avec assez

de patience; et il disait plaisamment

que cette nouvelle Xantippe lui appre-

nait aussi à philosopher. On lui con-

fia, en i53o, la direction du gvm-
nase; mais il v renonça par le conseil

de quelques amis, pour s'appliquer

(i) ïleihil isl nii mot allemand qui si^iiiup^H/o )/-

ne ; .1 cbau^ea diins U suilf €• HD.ii i oiiliv ctlcii d'O-
poiin

,
qui a la mèmu sigairicatioii m fvec.

(7.) CVst le nom prec sins liquel , siiivaiit î'nsage

dps |> -dnnU de ce If inps là , s'clnil déguisé I'. po>lat
Jean Zimiiiermau de Luccrue , cbai «ne de Muustcr,
mort en i.Î3.(3.
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à rclude delà médecine. Il s'attacha

au fameux Paracelse
,
qui lui pro-

mettait de le mettre en état, dans un

an, de recevoir le doctorat; et, quoi-

qu'il eût bcancoiip à souffrir des

extravac;ances ( i)decetliaumaturge,

il consentit à le suivre dans ses ex-

cursions en Alsace , espe'raiît ap-

prendre de lui à préparer le lauda-

num , dont la composiliou était alors

un secret ( F. Paracelse ). Fatigué

do perdre son temps avec un tel maî-

tre, il sollicita un emploi dans ren-

seignement; et le savant Gryneens lui

fit obtenir à l'académie, la chaire de

langue c;recquequ'il remplit avecbea II-

coup de distinction.Les magistrats de

Bàle décidèrent, en i539,quelespro-

fesseius de l'académie seraient tenus

de prendre au moins le grade de maî-

tre-cs-ar!s. Oporin n'ayant pas voulu,

à raison de son âge , se soumettre

à subir un examen , se démit de sa

chaire, et forma nue société avec

Robert Winter, son parent, pour

l'établissement d'une imprimerie, qui

acquit bientôt une grande célébrité.

Il avait épousé, en secondes noces ,

une femme aussi douce que la pre-

mière était acariâtre , mais qui s'oc-

cupait mallieureusementbien plus de

ses plaisirs quedes affaires, dont Opo-

rin ne pouvait suivre les détails. Il

avait d'ailleurs emprunté, pour son

établissement, une somme considé-

rable , à des intérêts si onéreux
,
qu'd

pouvait à peine les couvrir par ses

bénéfices. 11 fut obligé de rompre sa

société avec Winter; et , avec le se-

cours de quclqv.es amis qui lui ou-

vrirent leur bourse, il paya ses det-

tes usuraircs, et recommença à tra-

(i) Paracelse. qui t-'tait souvent pris A-' vin, se

pl.\is<iit alors ."i çQVavn- son •!«¥«; il ienlr;iil d.iiis sa

chambre , la nuit, uiiu éjire à la iitaiD, <t riiiii(ir<it

îi haute vp!i lislarvs», K'S fuiitôiucs dout il se dis:ia

oiiscdt'.
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vailler avec une nouvelle activité.

Il passait les journées entières, dans

son atelier, à corriger deî épreuves

ou à collationncr les manuscrits des

anciens auteurs, dont il pid^lia des

éditions qu'on recherche encore

pour leur fidélité et pour les notes

dont il les a enrichies. Malgré son

assiduité au travail, Oporin fut tou-

jours pauvre
,
parce qu'il ne voulut

pas faire partager à une femme qu'il

chérissait, les privations qu'il s'im-

posait à lui-même. 11 eut le chagrin

de la perdre , après trente ans d'une

union qui eût été heureuse, s'il eût

éprouvé moins d'embarras par le

désordre de ses affaires. Il prit alors

pour épouse la veuve d'Hervagius

,

imprimeur fort considéré : elle était

elle-même une femme de mérite
;

mais il la perdit encore au bout de

quelques mois, et épousa une fille du

jurisconsulte Amcriiach, qui l'obli-

gea, par ses prières, à vendre son

imprimerie, et à se retirer entière-

ment du commerce. Oporin survé-

cut peu à ce sacrifice; il mourut le

6 juillet i568, fut inhumé près d'E-

rasme et deGryn.Tus, avec une épita-

plie honorable. Le jour de ses obsè-

ques, qui furent faites aux frais de

l'université, Simon Sulcer prononça

son Oraison funèbre. La marque

d'Oporin est un Arion assis sur un

dauphin, au milieu des flots agites;

c'est une allusion touchante aux tem-

pêtes qui troublèrent sa vie (i). On
troiiTe le Catalogue des ouvrages

sortis de ses presses, à la suite de la-

Harangue d'.\ndré Jockisch {Jocis-^

cui), professeur de morale à l'aca-

démie de Strasbourg : De ortii, vi-

td et obitu J. Opcmni , Strasbourg,

i56g, i57i,iii-8°., etdans les Fitcc

( i)i Oporin a employé qnpIqiK-fnis . à la tète do ses

OHM agis, la niarqnL' dpWinlcr ; c'i st une /"aZ/nî çi«-

riis'èa , et tenant une lanco à la ina'n.
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sélectœ eriulHissiinorum virorum

(le Cil, Gryphius , IJiTsIaii, 171 1,

iii-<S". Outre nu graiiil nombre de

Préfaces çt iV Epiires dédicatoires

,

on a d'Oporiii dos Notes sur le Fo
lyhiitor de Suliu, sur les Tuscidanes

de Cice'ron, sur(|iie!([ucs f/aj-angues

de Demoslliènc, VHistoire nalurelle

de Pline, les Fies de Plutarque, les

Poésies d'Hésiode , etc. On peut con-

sulter, pour plus de détails , les Fitce

tihilosophor. Germanor. de ?>Tclch.

Adam; Teissier, Eloges des hommes
savants; les Ménici-cs de Niceron,

tome XXVII ;Zeltncr, Theatr.viror.

ernditor. ; le Dictionn, de Gliaufcpic'

et VAthenv rauricœ. S. J. Boissard

a consacre une courte Notice à Opo-
rin , dans la n*^. part, de sa Biblioth.

calcograph., pour accompagner sou

Portrait
,
gravé par ïheod. de Bry.

Maittairc a recueilli , dans le tome
m des Annal, tjpograph.

, p. 2o5-

^.8 , à la suite de sa Fie , tirée de

Melch. Adam, des Lettres de plu-

sieurs savants à sa louange, et un

extrait des Pandectes de Conrad
Gesner, qui lui a dédie un des livres

de cet ouvrage , destiné à constater

l'état des connaissances à l'époque

où il a été mis au jour. G. Mattha;i

a donné sur cet imprimeur une No-
tice détaillée, dans l'Indicateur lit-

téraire d'Hanovre, 1754, n'\ i5-

25, pag, i63-2o4. W—s.

OPPEDE ( Jean Meynier , baron

d' ) , premier président du parlement
d'Aix , et né dans cette ville , on

I 495 , d'une famille du Comtat
,
qui

a donné plusieurs magistrats à la

cour souveiaine de Provence , fut

reçu conseiller en \5'i'i. 11 succéda

dans la charge de premier président,

à Bartliélcœi Chasseneux ( P'. ce

nom, VIII, -253). D'Oppcdea mar-
qué sa place dans l'histoire par ses

barbaries contre les Vauduis. Les
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débris de ces sectaires, échappés aux
croisades formées contre eux au
treizième siècle , s'étaient cachés
dans les montagnes qui séparent le

Dauphiné du Piémont. Cultivateurs

laborieux , ils s'étaient raultipUés
,

enrichissant par leur industrie les

seigneurs de cette contrée qui les

avaient accueillis , et qui leur avaient

distribué des terres. Satisfaits d'avoir

échappé dans cet asyleà la proscrip-

tion , ils avaient atteint le seiziènic

siècle , sans que leur repos eût éfé

troublé , si ce n'est par quelques

procédures que le parlement de Gre-

noble avait intentées, et que le bon
roi Louis XII s'était empressé d'a-

néantir, en considération de l'utililé

de cette population paisible. La nou-

velle, répandue parmi eux, des pro-

grès d'une réforme religieuse qui

,

formidable en Allemagne et en Suisse,

venait de pénétrer en France , les

arracha malheurcusementà leur obs-

curité. Ils cherchèrent à fraterniser

avec les églises qui se ralliaient aux
doctrines nouvelles , et pressés entre

plusieurs points de dissentiment et

les instances de Bucer et de Calvin
,

ils se déterminèrent à signer un trailé

d'union. A cette imprudence , ils

joiguirent celle de faire imprimer
leur profession de foi et leur litur-

gie , de donner plus de solennité à

leurs réunions , et de mettre leur

Kombre au grand jour. Ils n'étaient

plus réduits à leurs anciennes val-

lées; ils remplissaient la petite ville

de Cabrière dans le Comtat Venais-

sin, le bourg deMérindol, et environ

trente villages dans la Provence.

En 1 535 , François P' . ayant rendu

contre eux un édit sévère, ils prirent

les armes , ravagèrent les campagnes
environnantes , et se saisirent de

quelqti.'s châteaux pour se défendre.

Le parlement d'Aix coiidamna par



32 OPP

contumace, au bannissement perpé-

tuel, dix -huit liabitanls de Mériu-

dol, et ordonna que ce bourg, les

châteaux, retraites elbois, compris

dans un rayon de deux cents pas

,

fussent rasés et livrés anx flammes.

Cet arrêt, rendu le i8 novembre
1 540, demeura sans exécution pen-

dant la présidence de ('hasseneux.

l'^n i54-i , le roi fit expédier des

lettres-patentes par lesquelles il par-

donnait aux rebelles
,
pourvu qu'ils

abjurassent leurs erreurs; mais , loin

de se soumettre, ils parcoururent la

Provence, renversant et profanant

les autels j on assure même qu'i's ten-

tèrent de surpendre Marseille. Fran-

çois P'". ayant ordonné d'exécuter

l'arrêlde i54o.leprésidcntd'Oppcde

se chargea de celte commission. On
prétend que des ressenliraents par-

ticuliers communiquaient une nou-

velle ardeur à son caractère violent.

La comtesse de Cental , veuve belle

et opulente, qui devait la grande

augmentation de ses revenus aux
"N'audois, dont elle occupait les bras,

avait , "lit-on , reçu avec répugnance

la proposition de ré|)ouscr. Quoi
qu'il en soit, lorsque le roi eut levé

le sursis par lequel il avait enchaîné

le zèle impatient des parlementaires

de Provence , d'Oppède attendit

,

pour communiquer à sa compagnie
les ordres de la cour, qu'il l'ùt en

état de ne partager avec personne

l'honneur de l'exécution. L'absence

du comte de Grignan, lieulenaiit du

roi dans la province , lui ayant per-

mis , en 1545 , de cumuler avec ses

i'onctions de magistrat le comman-
dement militaire, il ordonne une le-

vée extraordinaire de milices : il y
joint deux mille hommes des vieilles

bandes du Piémont
,
que laisse à sa

disposition le baron de La Garde

( F. G^RDi; , XVI , 453 ). Muni de
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l'arrêt fatal , et accompagné du pré-

sident de ]>a Fonds , des conseillers

Badet et de Tributs, et de Tavocat-

gcncral Gnérin , il envahit le terri-

toire des Vaudois. Fuir est la seule

ressource qu'embrasseleurdésespoir.

Tandis qu'une soldatesque avide de
pillage dévaste leurs demeures et y
promène ses torches, ils arrivent au

pied des montagnes oii ils espèrent

trouver un asyle; mais des feux al-

lumés leur annoncent qu'ils ne tarde-

ront pas à être enveloppés. D'Oppède
a trouvé Mérindol désert; mais il

craint d être arrêté dcA^ant Cabrière,

malgré le canon que le vice-légat d'A-

vignon lui amène avec un renfort. Ca-

brière n'a que soixante défenseurs
,

entourés de leurs faibles familles.

Grâce à l'ignorance ouest leur enne-

mi de ce petit nombre , ils obtien-

nent une capitulation ; mais pou-

vaient-ils espérer qu'elle fût respec-

tée? On les égorge ; leurs femmes
sont livrées à de brutales jouissances.

Celles que leur âge avance sojistrait

aux désirs de furieux qui ne connais-

sent point de frein, sont enfermées

dans une grange pleine de paille,

qui est bientôt la proie des flammes :

plusieurs essaient de se précipiter

par une fenêtre ; mais leurs assas-

sins se font un plaisir atroce de les

repousser avec leurs piques. Trois

mille hommes ont péri; l'incendie a

été porté dans vingt-quatre ^il!ages

différents : la plupart de ceux qui ont

échapjté, succombent à la misère,

dans les bois , ou bien sont réserves

aux galères. Le nom de Vaudois

disparut : ce qui en restait, se con-

fondit parmi les Calvinistes. La
France , depuis long-temps étran-

gère aux horreurs des guerres civi-

les, apprit avec stupeur les cruautés

aux([uels avait prcsiiié d'Oppède.

La comtesse de Ceutal cl les autrc.'i
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noîjlcs clout les possessions avaient

cte ravagées , firent reteiitir leurs

plaintes à la conr. D'Oppèdc y pa-

rut pour se iustidiT : le roi refusa de

le A^oir. Il inclinait à livrer aux tri-

bunaux les auteurs des sanglantes

exécutions qui avaient souille son

règne; mais le cardinal de Tournon
lui persuada que faire le procès à

nn zèle coupable, c'était donner à

riie'resic luie nouvelle audace. Une
des pense'es qui occupèrent François

P''. mourant , fut de recommander
au Dauphin ( depuis Henri II )

, de

faire- examiner la conduite que les

chefs du parlement de Provence

avaient tenue à l'égard des Vaudois.

Le connétable de Montmorenci sai-

sit cette occasion d'inculper l'admi-

nistration du cardinal de Toninon,
dont il remplaçait l'influence dans le

ministère. En i55i , d'Oppède et les

quatre parlementaires qui s'étaient

associe's à ses fureurs , et avec eux

le baron de La Garde , furent tra-

duits devant le parlement de Paris.

Cinquante audiences furent consa-

crées aux débats. L'avocat-général

Séguier, récusé pour avoir assisté

au conseil des parties, céda la parole

au lieutenant-civil Aubory , dont on

a le plaidoyer, imprimé en l(^\5.

Celui de Pierre Robert
,
pour d'Op-

pède, remplit sept audiences. L'ac-

cusé se chargea kii-mrmc de com-
pléter sa défense : il s'exprima en

homme sûr de trouver dans le par-

lement qui le jugeait, des sentiments

conformes à ceux qui avaient dirigé

sa conduite. Son discours portait

cette épigraphe : Judica me, Deus,
et discerne causam meam de gente

non sanctd. Il y alléguait les ordres

du roi , auxquels il avait obéi , et

comparait sa position à celle de Saiil,

choisi par Dieu pour être l'instru-

ment de l'extermination des Amalé-

XXXII.
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cites. D'Oppède fut déclaré inno-

cent des cas à lui imputés , et réta-

bli dans ses fonctions de premier
président. Ses coaccusés furent ren-

voyés absous, à l'exception de l'a-

vocat-gcnéral Guérin
,
qui fut con-

damné à être pendu, non commepro-
vocateur des fureurs de la soldates-

que, mais comme faussaire. On pré-
tend que celui-ci ne succomba que
parce qu'il n'avait pas de protection

à la cour, et surtout parce qu'il avait

en l'imprudence de se rendre partie

contre d'Oppède dans le coui's du
procès. La justice du Ciel suppléa,

dit l'historien de Thou , à celle de
la terre. D'Oppède mourut

, peu
d'années après ( le 29 juillet i558

)

,

d'une maladie assez semblable à celle

qui , dans la suite , emporta Charles

TX . Les douleurs atroces qu'il éprou-

va dans ses dcrniei's moments, ont
été attribuées

,
par le jésuite Maim-

bourg , à la sonde empoisonnée
qu'employa nu opérateur protes-

testant , dans le dessein de venger

sa secte. Cette assertion est demeu-
rée sans preuve : on ne croira pas
facilement que d'Oppède eût con-
fié ses jours à la main d'un de ses

ennemis. I! était conseiller au par-

lement, lorsqu'il publia la traduction

en vers des Triomphes de Pétrarque,

Paris, i538 , in-8". , rare. F

—

t.

OPPEiNHEIMEPv (David ben
Abraham ), rabbin du dix-huitième

siècle, né à Worms, fut élevé à Ni-
colsburg en Moravie , et présida la

synagogue de celte dernière ville. Il

devint ensuite président de celle de

Prague, oià il mourut , en 1787, à l'â-

ge de soixante-dix ans. Il s'est fait

une grande réputation, dans sa na-

tion, par son savoir, et peut-être plus

encore par sa bibliothèque , une des

plus riches qu'un particulier ait ja-

mais possédées en livres et eu ma-
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ituscrits hcbrenx. Wolf en a tire des

secours immenses ]ionr sa Bibliothè-

que hébraïque ; on s'en aperçoit à

chaque page. Il dit , dans son pre-

mier volume, imprimé en 17145
qu'à cette époque , Oppenlicimer

possédait plus de sept mille ouvra-

ges , dont mille manuscrits
;

que

liabbi Scliabtai ne parlait d'aucun

livre hébreu , dans son Catalo-

gue rahbinique , (^wi ne se trouvât

dans la bibliothèque d'Oppenheimcr,

et que ce savant bibliophile se pro-

posait de l'augmenter encore. En
effet, Wolf, qui la visita souvent jus-

qu'en 1733 que parut son dernier

A^olume
, y découvrait chaque t'ois de

nouvelles richesses. Elle était d'a-

bord à Hanovre ; elle fut ensuite

transportée h Hambourg Isaac Se-

ligraan
,
qui en avait la direction

eu 1 782, publia , en 176 pag. in-^"".

,

un fort bon Catalogue
,
qui avait été

ix'digé par Oppenheimer, sous le

titre de Fdiquan David ( Achat de

David). Ce rabliin a composé un

grand nombre d'ouvrages sur toutes

sortes de matières ,
principalement

néanmoins sur le droit judaïque et le

Talmud : la plupart sont inédits.

Wolf donne la liste de quelques-uns
;

mais elle n'existe complète que dans

le Catalogue même de sa bibliotbè

que. Le plus étendu , sans contre-

dit , est le commentaire du Talmud

et des Livres Saints , intitulé : Jad
David (Main de David). Rossi en

fait l'éloge , d'après Voigt et Azu-

lai ; car il ne paraît pas qu'il l'ait

vu. Parmi les ouvrages imprimés

d'Oppenhcimer ,
on dislingue : \.

Une Préface pour le Pentateuque

,

dans la Bible des rabbins, Berlin,

1705, in-S". IL Quelques pièces

dans le Beth Juda, de rabbi Juda

ben Nissan. IFL Formule de Prière

pour être récitée en temps de peste,
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Prague, 1718, in-40. ( F. Woîf

,

J. B. de Rossi , et surtout Voigt

,

Traité des Savants qui ont illustré

la Bohème et la Moravie , Prague

,

1773. ) L lî—E.

OPPENORD (Gilles-Marie),

architecte, naquit à Paris en id'j'i.

Son p' rc , ébéniste du roi ,
pour se-

conder les dispositions rpi'il mani-

festait en architecture, lui fit appren-

dre les mathématiques, et le plaça chez

Mansart. L'élève sut gagner l'amitié

de son maître, et fut envoyé à Rome
en qualité de pensionnaire du roi.

Après un séjour de hnit ans en Ita

lie, il revint en France, riche des

études qu'il aAMÎt faites dans la pa -

trie des arts. L'ouvrage par lequel il

se fit connaître à son retour à Paris,

fut le maître-autel de l'église de Saint-

Germaiu-dcs-Prés ; on éleva égale-

ment sur ses dessins
,
quelques an-

nées après , le maître-autel de l'église

de Saint-Sulpice. Le régent , frappe

de l'effet de ces deux ouvrages , le

nomma directeur des manufactures,

et intendant des Jardins des maisons

royales. C'est lui qui dirigea la fête

donnée au roi par ce prince, dans sa

terre de Villers-Cotlerets, lorsque ce

souverain revint de se faire sacifr à

Reims. Le passage de Louis XV
,

par ce bourg , ayant été déterminé
,

Oppenord eut ordre de mettre le

château en état de recevoir le mo-
narque et sa suite. Les travaux fu-

rent poussés avec une telle activité,

qu'au bout de quatre mois ce châ-

teau fut entièrement rétabli, et aug-

menté de logements assez vastes

pour loger toute la cour , et le noni-

lu-eux cortège qui devait accompa-

gner le roi. On devait à Oppenord

la décoration des appartements de

l'ancien Palais-royal , et de ceux de

l'hôtel du grand-prieur de France.

C'est surtout dans ce genre qu'il
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avait un talent rccl ot distingue;

mais comme arcliitectc il avait ou-

tre' les défauts qu'il tenait de son

maître. Ou lui a reproche' la lour-

deur de ses plans , et son goût pour

lescontùurs singuliers. On peut mèrae

dire que c'est à lui que l'on doit

attribuer l'e'tat de dégradation où

l'architecture était tombée sous le rè-

gne de Louis XV. Comme dessina-

teur , il possédait un talent rare.

La touche hardie et se'liiisante de

ses dessins empêchait qu'on s'aper-

çût qu'ils ne faisaient pas le même
effet dans l'exe'cution. Plus d'un

peintre a dû au\ compositions qu'il

obtenait de lui à prix d'argent , une

partie de sa ce'le'brile'. Ses dessins

sont recherche's des amateurs. Son
OEiivre , contenant différents frag-

ments d'architecture, grand in-fo-

lio de 19.0 planches, a eu peu de

succès. Huquières a aussi grave' d'a-

près lui
,
plusieurs morceaux d'or-

nement pleins de noblesse et de

goût ; ce Recueil , compose de six

feuilles in-4''., est intitule': Dessins,

couronnements et amortissements

convenables
,
pour dessus déporte

,

voussoires , croisées , niches , etc.

,

Paris. Oppcnord mourut dans cette

ville, en i'j^'2. Le seul élève qu'on

lui connaisse est Jacques-François

Blondel. P— s'.

OPPIEN, poètegrec, était deCory-

ceoud'Anazarbe,en Cilicic, et naquit

vers la fin du règne de Marc-Aurèle.

Son père, Agésilas, tenait un rang

distingué dans le sénat, moins encore

parle crédit que procurentla naissan-

ce et les richesses
,
que par l'étendue

de ses connaissances , et son amour
pour la philosophie, qui était l'ob-

jet de toutes ses études et la règle de

sa conduite. Il eut soin de donner à

son fils une éducation conforme à

ses principes. 11 lui fit apprendre la
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musique , la gcoraétrio , et sortent

les belles-lettres. A peine le jeune

Oppien terminait avec succès ses étu-

des
,
qu'un revers imprévu vint ar-

rêter son essor, et détruire toutes

ses espérances. Monté récemment
sur un trône qu'il venait de conqué-
rir, Septime-Sévèrc arrive à Ana-
zarbe ; et déjà le sénat est à ses pieds.

Le seul Agésilas crut devoir se dis-

penser de rendre a l'usurpateur les

honneurs dus au légitime souverain;

et Tusurpateur , irrité, dépouilla le

philosophe de tous ses biens, et le

relégua dans l'île de Mélite ( aujour-

d'hui Meleda), située dans l'Adria-

tique. Oppien y suivit son père; et ce

fut dans le loisir de cette retraite for-

cée, qu'il conçut et exécuta ses deux
poèmes de la Chasse ( Cjnegetica)^

et de la Pèche ( Ilalieutica). Lors-

qu'ils furent achevés , il vint à Ro-
me , et les présenta au fils de Sévère

,

Antoninus Caracalla
,
qui les goûta

tellement , qu'il permit à l'auteur de
lui demander pour récompense tout

ce qu'il voudrait. Oppien ne deman-
da que le retour de son père dans ses

foyers; et l'empereur, aussi touche'

de la piété du fils
,

qu'il avait été'

charmé des vers du poète, ajouta à

la grâce qu'il lui accordait , le doa
d'une statère d'or ( environ trente

francs de notre monnaie actuelle )

,

pour chacim des vers qu'il venait

d'entendre. Si, comme le prétend

Suidas, ils se montaient à vingt mil-

le
,
jamais poète n'avait fait une for-

tune aussi brillante. Mais Oppien
n'en jouit pas long-temps : à peine

était-il de retour dans sa patrie, qu'il

succomba , âgé seulement de trente

ans, victime d'une maladie conta-

gieuse qui ravageait la ville d'Ana-
zarbe. Ses concitoyens lui érigèrent

un tombeau magnifique , sur lequel

on plaça une inscription en vers

3..
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grecs , dont voici 1-a traduction lati-

ne, pai- Laurent Lippi :

thipianus val-int decni immoiialefftistem
,

Inv^ila ni -j,eUdum nijinlcel Parcà siii Qicum
,

JileÙHvnfiti pliTciiit clitrum fjilemljjre camaux 1

iVi Uvor lon^<if t'îoltisaet tcnifjora vifie
,

Kon mihi luudtipcreni qiiemqtuim terra aima tulisset

Voilà tout ce que nous apprend d'Op-

pien , l'historien grec anonyme de

sa Vie , et ce qu'ont fidèlement re'pe'td

tous les biographes suivants. Excep-

tons-en toutefois le savant éditeur

Schneider
,
qui, frappe de la dispa-

rité' de style cpi'il remarque entre le

poème de la Chasse et celui de la

Pèche, ne peut se résoudre à donner

le même auteur à deux ouvrages

,

selon lui, aussi dilTérents. 11 suppose

,

en conséquence , deux Oppiens , dont

le premier, originaire de Cilicie,ct

auteur de la Pèche , aurait pre'céde' le

second de plusieurs années. C'est

( toujours dans l'hypothèse de M.

Schneider ) à ce dernier que nous

serions redevahles de la Chasse ^ où

l'auteur se. serait elTorcc de repro-

duire, mais avec une grande infério-

rité de talent, la manière et quelques-

unes des figures de style du premier

Oppien. BelindcBallu a complète-

ment réfuté cette opinion, au moins

très-hasardc'e , dans la préface de

son édition grecque des Cjnegeti-

ques, publiée àStrasbonrg en 1786.

Comment accorder , d'ailleurs , le

sentiment que nous venons d'expo-

ser, avec le concert unanime d'élo-

ges que les critiques anciens et mo-
dernes ont constamment prodigues à

notre poète? Jean Tzetzès l'appelle

un Océan de grâces ; J.-G. Scaliger

le comp.ire à Virgile, pour le nom-
bre, l'élégance et l'harmonie du sty-

le; Casp, Barth, Conrad Gesner , et

une foule d'autres ne le citent jamais

sans accompagner son nom des plus

honorables épithètes. On a peine à

conciliei' tant d'éloges d'une part, et
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si non d'empressement de l'autre,

jxiîir les ouvrages d'Oppien; et l'on

s'étonne qu'il faille franchir l'espace

de deux siècles et demi, pour arriver

deA'c(lhiGnprinceps^ publiée par les

Jimtesà Florence, en 1 5 1 5, jusqu'à la

première édition vraiment critique,

donnée en i'777 ,
par Schneider? On

vit paraître, il est vrai, dans cet in-

tervalle, mais toujours à des distan-

ces éloignées, l'édition des Aides, Ve-

nise, i5i7 ( Schneider la juge très-

défectueuse, et la regarde comme la

source de toutes les fautes qui
,
jusqu'à

lui , ont défigure le texte ) ; celle de

Vascosan, Paris, i549; ^'^^^^ ^^ ^^^"

tershusius, avec commentaires, Ley-

de, 097. Nous ne trouvons rien dans

ledix-seplième siècle;rien dans le dix-

huitième, jusqu'en 1777, époque où

parut, à Strasbourg, celle de Schnei-

der, grec et latin , suivie de la para-

phrase en prose, que le sophiste Eu-

technius avait failedes Ixeutiques ou

la Chasse aux oiseaiix, awIïq poème
attribué à Oppien , mais qui ne

nous est point parvenu : celle de

Belin de Ballu, Strasbourg, 178(5,

ne renferme que les Cynégétiques,

dont l'éditeur publia , l'année sui-

vante, et aussi à Strasbourg, une

bonne traduction française , enrichie

de notes criliqucs, et d'un extrait

curieux de la grande histoire des ani-

maux d'El Domaïri , traduit de l'a-

rabe, par M. Silvestre de Sacy, qui

ne se nomma point alors , et défendit

même à Belin de Ballu de le nom-
mei\ Dès le milieu du seizième siè-

lec , Florent Chrestien avait traduit

en vers français ( et pas mal pour le

temps ) les Quatre livres de la vé-

nerie d' Oppian , dédiés au prince de

Béarn (Henri IV ), dont Glireslien

était précepteur. Un siècle après

( en 1690 ), un illustre conseiller de

Toulouse ( F. Fermât
)
publia la
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tivuliiclion en prose des Tratfcsdc I.i

chasse d'Arrian vt lV Oppian; mais

elle ne contient qnc les deux derniers

livres du ])uèi!ic. Tout récemment

édifia , M. Limes nous a donne les

Halieuluiucs , un vol. in-8^. , Paris

,

1817. La iradaction latine de Lau-

rent Lippi , irapi-iraee en i47^i
prcce'iia de trente-sept ans l'édition

jirificeps du texte grec, A. D. R.

OPSOP^US (YmcEiïT), savant

])liiloloque , ne dans la Franconie

,

vers la fin du quinzième siècle, a

i)eaucoup contribue à répandre en

Alicinaiineleiïoiil des bonnes e'tudes.

Il avait ouvert une e'cole à Ans-

])ach, pour i'enseie,nement des Lui-

ti;iics anciennes; et il employait ses

loisirs à la révision des manuscrits

qii'ii parvenait à se procurer. Il blâ-

mait dc'jà , à cette époque, les im-

]
tri meurs allemands de mettre sous

presse tant de productions futiles
,

et les en<j;at^eait à suivre l'exemple

d'Aide M.iHuce, qui s'était acquis une

L;ioire immortelle par la publica-

tion des classiques grecs et latins.

On ignore les détails de la vie d'Op-

sopaeus
,

qui mourut, vers i54o,

dans un âge peu avance'. Il joignait

à beaucoup d'érudition , un talent re-

marquable pour la poésie. lia traduit

de l'allemand en latin de^ Lettres di-

verses {farmgo) de Lutlicr, Haguc-

nau, 1 3'i5 , in-8". ; et du grec , outre

plusieurs livres de VlUade ( Foj.
L>iicol. V ALLA ), quelques Opuscu-

les ascéii'jues de saint RIarc ou de

saint ^laxime, dans le Aiycwpres-

hylicon valeru.iiFatniin^ il a publié

les premières éditions (îas Lettres

de saint Basile et de saint Grégoire

de Nazianze, Haguenau , 15.28 (i)
;

(1^ C)j>sop:eus douua cette édition d -s Lettres de
Sdiul Basile , sur un manuscrit peu correct, f^oy, les

Ulties a'l',r:.snic .'i Bililj. P.rckhelmer . du 7.9, mat
ih/&. CoA la neuf cent soi»autiiaje du Hecu 'il.
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— de ï Histoire de Polybe , ibid. ,

i53o, in-fol. ;
— de V EjpUcation

morale des voyages dtHyssc
,
par un

auteur inconnu, avec \q Banquet de

Xénopbon,ibid., i53i;— ànfioman
d'Hcliodore ( les Amours de Tbéa-
gène et Chariclée), Bâle, 1 534 , in-

4°.; il donna cette édition d'îlé^iotlo-

rc sur un manuscrit qu'iui soldat

avait enlevé de la fameuse biblio-

thèque de Corvin; — de VHistoire
universelle de Diodore de Sicile

,

Baie, iSSq, in-4°. Cette édition lie

contient que les livi-es xv , xvi. On
cite encore d'Opsopaens : I. Prœ-
caticnes g œcœ. 11. Castigationes

ac âi\>ersœ lectiones in Vemosthe-
nis uraiiones vetustissimi ciijusdam

exemplaris suhsidio collcctœ ^ non
solàm edit. Aldincs,sedetiarnpos-

treince Basiliensi accominodatœ, IN'i i
-

rembcrg, i534, in-4'^. III. Z)e arle

bihendi Libritres, Nuremberg, i536,

iu-4*'. Ce petit poème fut traduit

,

l'année suivante , en allemand ; et il a

été réimpiimé un grand nond)re de

fois , avec quelques autres pièces du

mèmegenre. Lescurieux reclicrchent

l'édi < on de Leyde, 1648, petit iu-

i'^, parce qu'elle est fort jolie. Le

poème d'Opsopi.eus a été inséré dans

le quatrième volume des Delici.v

poëtarum Gerinanor. IV. Annota-
tiones in quatuor libros gnecor. epi-

gramniat., Bàle, i54o, in-8'*. Ces

Notes ont été reproduites dans l'é-

dition de l'Anthologie, Francfort
,

1600 , in-fol. V. Traité de rhétori-

que en laliu, qui a eu plusieurs édi-

tions ; Drand ( Bibl. classica ) eu cite

nne de Francfort, i575, in -8".

VI. Des Lettres, dans le Recueil de

celles de BilibaldPirckheimer.W s.

OPSOP/EUS ou 0BS0P/EU:5

( Jean ) , savant médecin , né, en

i55G,à Bretten, patrie de Mclancb-

tbon,fitscsétudo6 s.vçc beaucoup de
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succès , au cclie'ge de Neuhausen, et

alla les cc/Ltiîuicr à l'académie de

Heidelberg, d'où il tut exclus, avec

la plupart des autres élèves, par l'or-

dre de l'électeur
,
qui ne voulut plus

admettre dans les écoles que des lu-

thériens. Retiré à Francfort, il en-

tra, comme correcteur, dans l'im-

primerie de Wecbel
,

qu'il suivit

en France, lorsque les troubles de

l'Allemagne le déterminèrent à trans-

porter son atelier dans un pays étran-

ger ( V. Wechel). Opsopœus, arri-

vé à Paris, s'appliqua à l'étude de

la médecine , et ses progrès furent

rapides. La vivacité avec laquelle

il prenait la défense des réformés

,

lui attira du désagrément j il fut

rais deux fois eu prison, et ne dut sa

liberté qu'a l'intérêt que ses talents

avaient inspiré à des hommes puis-

sants. Apres un séjour de six ans en

France , il visita l'Angleterre et les

Pays-Bas , et revint à Heidelberg , où
sa réputation l'avait précédé. 11 fut

nommé, en 1 58'2, professeur de phy-
siologie; et l'on joignit à cette chaire,

celle de botanique. L'électeur palatin

Frédéric IV l'ayant nommé son mé-
decin, il accompagna ce prince, eu

cette qualité, à Aruberg. A son re-

tour, Opsopa'us mourut à Heidel-

berg, le 4 juin i5ç)6, à l'âge de qua-

rante ans. Il a publié des éditions

,

de quelques Traités d'Hippocrale,
avec des notes et des corrections

dans le texte et dans la traduction

,

Francfort, 1587, in- 12 (i);—des
Oracles sihjllins , avec la traduc-
tion de Castalion ;—des Oracles ma-
giques, de Zoroastre, avec les Scho-
lies de Pléthon et de Psellus ;— des
Orajclcs des dieux de l'antiquité, etc..

(1) Frai.7. a i.uhlié d,'5 Olwrvnllon» Inptilt. s d ()p-
.opaetw ,U„ IVd. d.s A,,ho, Urnes d'H.p,.ocrale,
»r. 1.1. , UHH113 , I -79 , iu-80.
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Paris, i58f), 1^99, 1607,^-8°. Ce
recueil curieux et recherché a été re-

produit en entier par 6crv. Gallœus

{F. Galle , XVI , 359. ) On a enco-

re d'Opsopœusdes Notes sur le TraÀ-

té des aqueducs , de Frontin; sur le

Traité de Macrobe: De dijferenliis

et societaiihus groeci lalinique -ver-

hi, et sur les OEuvres de Sénèque.

Enfin, comme médecin, il a donné
un Recueil de thèses : De partibus

corporis humani, Heidelberg, 1 5ç)!j,

in-4''.— Simon Opsop.eus, frî re de

Jean , se livra , comme lui , à l'élu-

de de la médecine, et mourut pro-

fesseur à l'académie d'Heidelberg,

en '.6^9, à l'âge de quarante-trois

ans. Mclchior Adam, Frelier, Nice-

ron et Chaufepié ont donné des No-
tices sur Jean Opsopasus; mais au-

cun d'eux n'a fait connaître tous les

services qu'il a rendus à la philolo-

gie. W—s.

OPSTRAET ( Jean ), théologien

flamand, né à Beringhen , daus le

pays de Liège, le 3 octobre i65i,
prit beaucoup de part aux contro-

verses qui divisèrent de son temps
l'université de Louvain. Il fut fait

prêtre eu 1680, et licencié en théo-

logie en iG8i;mais le parti qu'il

avait adopté dans les affaires de l'É-

glise, l'empêcha de recevoir le bon-
net de docteur. Il professa cependant
la théologie à Louvain, puis au sé-

minaire de Malincs , d'où il fut ren-

voyé par l'archevêque Precipiano.

Philippe V, alors maître des Pays-
Bas, le bannit, en 1704; mais ces

provinces ayant passé peu après sous

la domination de la maison d'Autri-

che, Opstraet revint à Louvain , et

fut fait principal du collège du Fau-

con; place qu'il occupa jusqu'à sa

mort, arrivée le '29 novembre 1 720.

Tous ses ouvrages sont en latin ;

nous citerons les principaux : I. Dis-
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serlalio theoloi^ica de eowersione
peccatoris, Loiivaiu, 1G87J. traduite

libreiJiciit par De Natte, sous le titre

iVidée de la conversion du pécheur.

II. Disserlatio theologica de praxi

adininislrandi sacrainenlwn pœni-

tenliœ , iGQi, in-4'^. Cet ëciit est

contre Sicyaert
,
qu'Opstract accusait

de morale relacliee; il puljlia en-

core depuis , ciuq ou six écrits
,
pour

la défense de celte dissertation. 111.

Fastor bonus, 1(387, in- i-i ; l^^duit

eu français, par Hermant , -2, vol. in-

1 '.'.. IV. Theologns cliristianus Jjon-

Yain, li-kp, iu-12; traduit libre-

ment en français par Saiul-André de

Beaucliesne, etimjirime à Paris, eu

1 7'23 , sous le titre de Directeur d'un

jeune théologien , iu-12. V. Insti-

tutiones theologic:e de actibus hu-

manis, 1 709, 3 vol. in-i 2. VI. Theo-

logiccE dogmaticœ et moralis pars

prima, Louvain , 1726, 3 vol. iii-

12; la suite n'a point paru. VII. De
locis theologicis dissertaiiones de-

cem , 173s , 3 vol, in- 12. Il y a de

]>lus , d'Opslraet, un grand nombre
d'opuscules contre Maycr , Dael-

manu , Steyaert, Parmentier, le P.

Désirant , Denys, etc., sur les ma-
tières alors controversées j on comp-
te entre autres jusqu'à quatorze écrits

de lui contre Parmentier. Cette fé-

condité nuisait moins encore que

la viv;icité d'Opstraet au soin de la

rédaction de ses écrits, et à la mo-
dération qui convient dans les con-

troverses de ce genre. Il rédigea la

plupart des Mémoires envoyés alors

à Henncbel, qui soutenait à Rome les

intérêts des théologiens de ce parti.

Opstraet était contraire à la doctrine

de l'infaillibilité dit pape. Arnauld
,

dans une de ses lettres ( la 584*^.
)

,

lui reproche d'avoir altéré la doc-

trine de saint Thomas sur l'amour

naturel de Dieu. P—c

—

t.

OPT 3.9-.

OPTAT ( Saint ) , év(5quc de Mi-

lève , ville tte Numidie ( i ), ne nous

est connu que par le zèle avec le({iiel

il combattit l'hérésie des Donatisles.

Il était né eu Afrique, dans le qua-

trième siècle, de parents favorisés

de la fortune; on peut conjecturer

d'un passage de saint Augustin (2) ,

qu'd fréquenta les écoles les plus cé-

lèbres de sou temps, et qu'il alla, jus-

qu'en Egypte, recueillir les leçons

des sages. Il ne tarda sans doute pas

de reconnaître la fausseté de leurs

principes, et embrassa la foi catholi-

que, dont il devait être l'un des plus

illusti'es défenseurs. A des connais-

sances étendues, il joignait des ver-

tus qui lui méritèrent d'être élu évo-

que de Milève. Parmcnion, disciple

de Donat , occupait alors le siège de

Carlhage. Celui-ci ayant publié l'ex-

posé et l'apologie de la doctrine de

son maître ( V. Donat, XI, 538 ),

saint Optât craignit que quelques

esprits faibles ne fussent séduits par

un écrit où l'erreur était embellie de

tous les artifices du langage, et for-

tifiée de toutes les ressources de la

dialectique , et il se hâta de le réfuter

par un traité : De schismate Dona-
tislarum. Il en composa les six pre-

miers livres, vers l'an 368, sous le

pontificat de Damase: mais ce ne fut

que quinze ans après, qu'il ajouta le

septième, qui est comme le résumé et

le corollaire de toutl'ouvrage. Le sty-

le d'Optat est noble, vif, serré, et ses

raisonnements sont concluants. Ce

traité, le seul écrit qui nous reste de

ce ])rélat, a été publié par Jean Co-

chlée, Maicnce
, i54o, i'i-f'^l' Cette

première édition , faite d'après un

manuscrit défectueux , a été suivie

(i) Cette ville est célélue parles deux conciles

qui y furent assembles au couimcucemeiit du V^.

siècle.

(3) Oe docIriHd chrislianor. , u . cli. .\q , n». Gu.
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de celles de Fr. Baudoin , de Gabriel

L'Aubespine, e'vêque d'Orléans, de

Mc'ric Casaubon, et de Philippe Le
Prieur ( /^. sur ces dilIeVentcs édit.

Oudin, De Scri;itor. ecclesiast.^ i
,

582-83 ): mais la plus belle, la

meilleure et la plus complète, est

celle que Dupin a publiée , Paris ,

1700, iii-fol,
; reproduite dans le

même format, Amsterdam, i7or,

et Anvers , 1702. Le savant éditeur

l'a enrichie d'une préface qui con-

tient des recherches sur la vie cl l'ou-

vrage d'Optat , et sur les différentes

<^dilions imprimées jusqu'alors : il y a

joint deux, dissertations, l'une sur

l'histoire des Donatistes , l'autre sur

la géoii;raphie sacrée de l'Afrique. Il

a aussi ajouté à ses notes celles des

premiers éditeurs , et a rassemblé à

la fin du volume, le recueil chrono-

logique de tous les actes relatifs à

l'hérésie des Donatistes , depuis son

origine jusqu'au pontificat de saint

Giégoirele-Grand. L'Église honore
la mémoire de saint Optât, le 4 jnii'.

D. Gcillicr lui a consacré un long

article dans YHit. des auteurs ec-

clés., VI, 625-703. W—s.

OPTATIEN ( PuBLius Pobphv-
hius Optatunvs), poète latin,

que l'on a souvent confondu avec un
philosophe du même nom

,
grand

ennemi desChré!icns(/^. Porphyre),
florissait au commencement du cpia-

trième siècle , sous le règne de Cons-

tantin. Il adressa à ce prince quel-

ques poèmes qui ne nous sont p*oint

parvenus ; mais on a la lettre que

l'empereur lui écrivit pour l'en re-

mercier, et dans laquelle il lui donne
le titre de très-cher frère { Charissi-

vius frater). Optatien fut cependant
exilé, vers l'an 325, sur une accusa-

lion qui n'était nullement fondée : il

réclama de Constantin la faveur de
revoir encore une fois sa maison et
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son fils ; et cette grilce lui fut accor-

dée. L'empereur chercha même à

réparer l'injustice dont Optatien avait

été la victime , s'il est vrai que ce

soit le même qui fut désigné préfet

de Rome , l'an 329 et l'an 333. Le
vénérable Bèdc , et ]dusieiu'S autres

écrivains, croient qu'Optaticn n'avait

point abjuré les erreurs du paga-

nisme; mais Scaliger, Velscr et l'a-

bricius démontrent
,
par plusieurs

passages du poème qui nous reste

delui, qu'il était chrétien (Voy. BihL
latina, tome 11, p. 204 ). Ce poème,
qui est , à proprement parler , le

Fanégfrique de Constantin , fut l'e-

Irouvé à Vienne , et publié par Pi-

ihou dans les Poëmata vêlera., Pa-

ris, iSqo {F. PiTHou ). Marc Vel-

scr eu donna une seconde édition
,

avec un commentaire, Augsbourg,
I SqS , in-fol, ; et il a été réimprimé,

à la suite des OEuvres de Velser

,

Nuremberg, 1682, avec de nouvel-

les remarques de Christophe Daum.
C'est une collection de vers , tour-

mentés dans tous les sens , contour-

nés de toutes les manières , comme
si la poésie n'était pas déjà par elle-

mêuTc un art assez difiicile , et qu'il

fallût encore ajouter a ses entraves.

Optatien ne manquait cependant

,

ni d'esprit , ni de quelque talent ; et

je crois, dit M. Boissonade, qu'il

lui en eût beaucoup moins coûté

pour être un bon poète
,
que pour

être si ridicule. A la suite du Pané-
gyrique de Constantin , on trouve

quelques poésies figurées
,
parmi

lesquelles on distingue un Autel^ une

Sj rinx et une Or^ue lijdraulique.

Jj'Autel est composé de vingt- qua-

tre vers iambi(jues ; et c'est par le

nombre des lettres, diminué ou aug-

menté à propos
,
que le poète pro-

duit les irrégularités dont son archi-

tecture a besoin. C'est une imitation
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de Viatel de Dosiadas; mais le style

est un peu moins dillicilc , un j)cu

moins entortille' que celui du poète

grec. Fortunio Liceti a publie cette

pièce , avec uu commentaire , sous

ce titre : Encyclopœdia ad Armn
Puhl'U Optatiani , Padoue , iGSo

,

in-4''. C'est encore par la diminu-
tion successivedu nombre des letti"es,

qu'Optatien a figuré la dégradation

des tuyaux dont se compose la Sj-
rinx. Le meilleur ou le moins mau-
vais de ces petits poèmes est 1' Ors,ue,

dont la forme n'est pas tout-à-fait

sans intérêt pour nous
,
puisqu'elle

repre'scnte exactement l'ancieu orgue

hydraulique. Aug, Bucbner a ccm-
nicnte' cettt pièce dans ses notes sur

Vhjmne de Venance Fortunat , De
resLirrectione Christi. On peut con-
sulter, pour })lns de détails, la savante

Dissertation de M. Boissonade sur
les versfigurés, dans le Journal des
Débats , novembre 1806 , et insérée

par M. Pcignot, dans ses Amuse-
ments philologiques, i3/(.-4o. Si

Optatien avait imité Dosiadas, il eut

l'avantage de servir, à son tour, de
modèle : à son exemple, Rabau
Maur, Abbon , moine de Fleury,etc.,

ont composé des vers figurés en la-

tin : ( I ) Panard en a composé quel-

ques-uns en français; et, plus récem-

ment , M. Capelle s'est exercé dans
le même genre. Fulgence cite , dans

le '1^'^, livre de son ouvrage mytho-
logique, les (?/;/g-ra7«y/ie.s'd'0ptatien-

et quelques savants lui attribuent plu-

sieurs pièces publiées sous le nom de
Pétrone : mais c'est par erreur que
Jonsius assure qu'on trouve des épi-

grammes d'Optatien dans le 5'"*'. li-

vre de VAnthulpgie (Voy. De scrip-

tor. fJistor.philosoph.
, 290 ). Celles

qu'on y voit , ne sont pas d'Opta-

(i) F. l'art. LYC0rnr>OK, XXV, oc8, nctc i.
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tien , mnis de Cliristodore de Tliè-

bes, sur Porphyre , cocher qui s'é-

tait distingué dans les courses du
cirque. W— s.

ORANGZEB. F. Aureng-Zeyb.
ORANGE ( Philibert de Chal-

LON (i), prince d'), Vnn des plus
grands capitaines de son temps, na-
quit, eu i5o.i, au cbàteau de No-
zeroi, petite ville du comté de Bour-
gogne {•2). Il était fils de Jean de
Challon, baron d'Arlay,etde Phili-

berle de Luxembourg. Il n'avait que
trois semaines

, lorsque son pèi"e

mourut ; mais sa mère
, princesse

d'un rare mérite, le fit élever avec
soin , et il devint bientôt uu cheva-
lier accompli. François I^''. , ayant
ordonné la réunion à la couronne,
des domaines qui en avaient été alié

nés par Louis XII, prétendit éten-

dre ses droits de suzeraineté sur la

principauté d'Orange. Philibcit ré-

clama contre cette décision , « et

» vint, dit Brantôme, trouver le roi

» avec fort belle compagnie, le jour
» du baptême de JM. le dauphin
» (iSiy); mais le roi n'en fit le cas

» qu'il devait ; et même le lo"is

» qu'on lui avait marqué et donné,
» lui futôtéet donné à un antre (3),
» grande faute certes. » Le prince, ir-

rité , revint dans sou château de No-
zeroi , attendre l'occasion de se ven-
ger de l'affront qu'il avait reçu. Elle
ne tarda pas à se présenter. François
P''. ayant déclaré la guerre à Char-
les-Quint, Philibert alla joindre, de-
vant Tournai, ce prince, qui accepta

(i) On trouvera la généalogie de celle illustre
iD^I.'.on

, dans l'Histoire du comté de Bouinogiie
par Dnuod , toin. TI , 3oo-38.

(') Ce fut, dit-on, dans l'enceinte de son cliâlrau,
que Pliililjcrl donna, en lâig, la dernière Icle d'ar-
mes qui ail clé cclcl)ri'C en France.

Ci) Golliil dit que Pl,;iil,eâ( étant à Fontjinel.loau,
on le(it parliide s,.n logis, jiour fiirc place h un
nonce Uu pape

,
qui venait eu cour. Vo^-. ses Mémoi-

/«,jing ioo5.
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sesficrvicesaTt'oeBiprcssoHU'ut.Pour

le punir de cette deicotioii, le roi

conlisqua la principauté d'Orange
;

mais l'cmpereiir dédommagea Phi-

libert, en lui donnant le comte' de

Saint-Pol et d'antres terres considé-

rables. Cebii-ci se signala, en i5'.i3,

an siège de Fontarabie, et s'embar-
qua, l'année snivante, pour passer en

Italie , où les Français avaient réuni

la plus grande partie de leurs for-

ces. Le vaisseau qu'il montait ayant

donné, par la méprise du capitaine,

au mdieu de la flulte de Doria ( F.
André Doria), Philibert fut fait

prisonnier ( 1 5'25
)

, et conduit au

château de Lusignan, en Poitou, où
il resta enfermé jusqu'à la conclu-

sion du traité de IMadrid. Chargé de
prendie possession du duché de

Bourgogne , que Charles-Quint s'é-

tait fait céder par son royal prison-

nier, il reçut en chemin l'avis que
François I"^' . refusait d'exécuter cet

article du traité, et il passa en Ita-

lie, lise trouva , eu 1 5*27, au sié-

ç,c de Rome , avec le connétable

de Bourbon. Comme lui, il savait

imposer le respect à une soldates-

que effrénée, qui, ne recevant de son

souverain et de ses chefs ni paye ni

munitions, iicrcconnaissait d'autori-

té que celle qui tenait à la confiance

qu'un général savait lui inspirer.

Bourbon ayant été tué à l'assaut,

le prince d'Otange lui succéda dans

le commandement de l'armée im-

périale. Il fut blessé d'un coup d'ar-

(jucbuse , à. l'attaque du cdiâteau

Saint-Ange; mais il s'en rendit maî-

ti'c , et obligea le pape de souscrire

à toutes les conditions qu'il voulut

lui imposer ( F. Ch. de Bourdon
et Clément VII ). A peine réta-

bli de sa blessure, il se met à la

poursuite de Laulrec, « et gagne Na-
» pies, tout jeune capitaine et quasi
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» d'iui des ]dns vieux routiers et

« capitaines renommés de son temps
» ( Brantôme ). » 11 est nommé vi-

ce-roi de Naples , après la mort de

Hugues de Moncade, arrivée le pre-

mier juin i528 ( F. Moncade
,

XXIX , 345 ) , force les Fiançais à

lever le siège de celte ville, et les

réduit bientôt à sortir du royaume.

Tous les barons napolitains qui

avaient embrassé le parti français,

demeuraient alors abandonnés à la

vengeance du pi'ince d'Orange, qui

les punit de leur partialité , comme
de Ic-'r faiblesse, avec ime exces-

sive cruauté. Tout lui paraissait jus-

te pour fournir de l'argent à ses sol-

dats ; et l'armée qui avait pillé Ro-

me, ne se refusait à aucun acte de

barbarie. Le prince prend ensuite

le commandement de l'armée im-
périale eu Toscane ; et tandis qu'il

pousse le siège de F'iorence, où

Charles Quint et le pape voulaient

rétablir les Médicis , il vient , avec

un détachement, attaquer un corps

nombreux de révoltés
,

qu'il taille

eu pièces. La ville était déjà réduite

aux dernières extrémités , lorsqu'il

fut atteint de deux coups d'arque-

buse , et mourut, le 3 août i53o,

à l'àgc de vingt-huit ans. Ce jeune

guerrier joignait aux talents du géné-

ral , la bravoure du soldat. Il avait

l'esprit cultivé, et parlait avec une

éloquence qui ne fut pas moins
utile à Charles-Quint que son épée.

« C'était, dit Brantôme, le princedu

monde le plus libéral et allàble, et,

pour ce , fort aimé d'un chacun. Ou
disait que s'il eût vécu , il se serait

fait créer duc de Flox'ence , et au-

rait épousé Catherine de Médicis
,

que le pape lui avait promise en ma-
riage. » Les restes de ce prince furent

rapportés eu Bourgog;ic, avec luif
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jtompc extraoïdinairo, cl (1opo?:(fs

dans uii cavoau de rct:;lisc des (lor-

deliers , à Loiis-le-Saiiliiier. Le vieil

historien de la Comte a de'crit, dans

son langage ua'if, la cérémonie des

oLsèf[ucs du prince d'Orange (/^.

les Mémoires de Gollut, ch. 58);
mais un auteur contemporain en a

laisse' une relation plus étendue, qui

a été publiée
,
pour la première fois,

en 1819, d'après le manuscrit ori-

cinal (i). On y porta cent trente-

huit drapeaux ou étendards
,
que

Philibert avait conquis en Italie ;

et ils furent placés dans le chœur
de l'église , en attendant qu'ils pus-

sent orner le tombeau magnifique

que Philiberte de Luxembourg se

proposait de consacrer à la mémoire
de son fds (2): mais ils furent con-

sumés dans un incendie, qui détrui-

sit, en i536, la ville de Lons-lc-

Sanlnier et ses faubourgs. Le feu

s'étant d'abord manifesté dans le

couvent même des Cordeliers , on
soupçonna deux moines italiens, ar-

rivés depuis peu , de n'être point

étrangers à cet accident ; et ce q li

semble confirmer les soupçons, c'est

que les Romains avaient offert des

sommes considérables , si l'on vou-
lait leur lendre les drapeaux que
Philibert leur avait enlevés. On cou-

serve la cuirasse de ce prince au
musée central du dc'parlemeut du
Jura. Il n'avait point été marié

;

et ses grands biens passèrent à René
de Nassau , fils de sa sœur

,
qui

releva son nom et ses armes. Giib.

(l) Relation originale de lu pompe fumbie de
Phiidierl de Challuii, prince d'Uian'-e', etc. , iubu-
lue dans rcgilse des Ci.rdelleis de Lof.s-'le-Sa'uui. i-

,

le «5 o.t. 1 53d , ii.-4o. de iill«5. L'i-dlteur, M. lé
comte deSaix d'Amans, y h ajonld dis uoles.

{?.) Pliillbirte .tait si (Ûre de la gioirc de soi. lils
,qu e le n'a [.oiut Tuiilu |.ieiidre d'aulle titre qui; c,-'

lui de sxinére, dans rc|.it.-iphe qu'on voit eue..,-,,

dar.sie cliœur de 1'. slise de L,.ns-le Snn.icr : T, ^ll
dame Philiberte de Luxembnu, g , mcre de Philibert
d» CkuUon tprifUM d'Ottmge.
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Coi'sin a publié, dans un recueil ii:-

liliilé , Con.sdialoria, l'Oraison fu-

nèbre de Philibert , par Louis Pelle-

tanus d'Asti. La Notice que Brantô-

me lui a consacrée dans les Fies

des (grands capitaines étrangers
^

est pleine de détails intéressants.

W—s et S. S— I.

ORANGE ( Guillaume de Nas-
sau, prince d' ) , le fondateur de la

république de Hollande , et l'un des

plus grands hommes des temps mo-
dernes, naquit en i533, au château

de Dillembourg. Fils de Julienne de
Stolberg , et de Guillaume dit le

Fieil, comte de Nassau, il fut nourri

dans les principes de la réforme. René
de Nassau , son cousin , tué au siège

de Saint Dizier , en i544i l'ayant

institué son héritier, il prit le titre

de prince d'Orange, auquel il devait

donner un nouvel éclat. Guillaume

fut élevé à la cour de Charles-Qiiint,

et admis à l'intimité de ce monarque,
qui, frappé des qualités qu'il annon-

çait dans un âge si tendre, l'obligeait

quelquefois à lui dire son avis sur les

matières les plus délicates de la po-

litique , et lui accordait toute sa

confiance. En i554, Charles-Quint

le désigna , contre l'avis de son con-

seil
,
pour commander l'armée de

Flandre, pendant l'absence d'Ema-
nuel Philibert de Savoie; et, mal-

gré sou peu d'expérience de la guer-

re , Guillaume de Nassau tint eu
échec le duc de Ncvers et l'amiral

deColigni, et fortifia sous leurs yeu>v

Philippeville et Charlemont, desti-

nés à défendre le passage de la Meu-
se. Charles , en résignant à son fils,

ses états héréditaires , lui recomman-
da le prince d'Orange

, qu'il venait

de nonimcr gouverneur des provin-

ces de Hollande, de Zélande et d'U-
trecht. Le jour de son abdication , le-

vieil empereur se montra eu public,,
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appuyé sur le bras de Guillaume , et

le combla de marques de tendresse:

il le chargea de porter la couronne
impériale à Ferdinand , commission
honorable, dont le prince ne s'ac-

quit'a qu'avec regret, et ilTcnvoya
en France , comme otage

, pour hâ-

ter la conclusion du traite de Catcau-

Cambresis. Le prince d'Orange s'a-

perçut bientôt que Philippe n'avait

pas pour lui les sentiments de son
père. Les Pays-Bas étaient accablés

par les troupes étrangères, que la

paix rendait inutiles : les États, sur

la proposition de Guillaume, en de-

mandèrent le renvoi, Philippe, qui

avait besoin de soldats étrangers

pour appuyer les changements qu'il

voulait taire, promit d'avoir égard

à la demande des États , et partit

,

laissant le gouvernement entre les

mains de la duchesse de Parme (Mar-

guerite d'Autriche ) , à laquelle il

enjoignit de ne se conduire que par
les avis du cardinal de Granvclle. l^e

prince d'Orange, blessé de la préfé-

rence accordée à un étranger, fit

partager son mécontentement aux
seigneurs flamands ; et bientôt, des

réclamations s'élevèrent de tous cô-

tés contre Granvelle , qui, après

avoir essayé de faire tète à l'orage

,

abandonné parla gouvernante, fut

obligé de se retirer ( V. Granvelle,
XVI

1

, 3 1 B ). Les seigneurs s'étaient

flattés qu'en éloignant des alTaires un
homme aussi habile, ils ])arvien-

draient pins ai^'mcut à s'emparer

de l'autorité; mais ils perdirent cette

espérance en apprenant que Phiiip-

j>c lui donnait pour successeur Tin-

ilexibie duc d'Aube, chargé d'em-

ployer la force pour ramener à l'o-

béissance ceux qui oseraient encore

contrarier les vues du monarque.
Les mécontents, assembles à riiolcl

de C ilcmbourg, rédigèrent une pro-
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l'inquisition dans les Pays-Bas , l'é-

rection des nouveaux évêchés , et la

réception du conciledc Trente, dont

plusieurs décrets blessaient la liberté

de conscience , reconnue par la diète

d'Augsbourg : cette protestation fut

portée à ia gouvernante, par quatre-

cents gentilshommes , vêtus avec

beaucoup de simplicité, et marchant
deux à deux dans le plus grand or-

dre. En les voyant défiler dans la sal-

le d'audience, Berlaiinonl, l'un des

conseilleis de la duchesse de Parme,
dittout hautqu'onnedevailavoir au-

cun égard à la demande de ces gueux;

dénomination que les mécontents

adoptèrent aussitôt avec enthousias-

me, et qui servit à rendre leur cause

populaire. Des mouvements sédi-

tieux éclatèrent dans plusieurs villes,

où le peuple se porta aux plus grands

excès. Le prince d'Orange était d'a-

visqu'ou profitât de ccttedisposition

des esprits pour fermer au duc d'A!-

be l'entrée des Pays-lîas : mais la

crainte d'attirer sur ces provinces

des maux ))!us grands encore que
ceux qu'on prévoyait, ayant fait re-

jeter celte opinion , il alla chercher

un asile en Allemagne, malgré les

représentations de ses amis
,
qui vou-

laient lui persuader que son devoir

élait de rester (
/^'. Egmod et Hon-

TiE ), Sommé de comparaître devant

une commission dont le duc d'Aibi;

avait cuoi.4 les membres , il refusa

d'obéir, et fut condamné à mort: il

apjiela de cette sentence à Phili|)|ie,

et réclama l'iionneur d'être jugé [)ar

lui, en sa (jualilé de chevalier de la

Toison d'or, engageant sa parole de

démontrer qu'il était innoceiit de

tous les faits (ju'on lui imputait, et

qu'd n'avait jamais jicn entrepris

que pour le bien et riionnciir du

^ays. Celte démarche n'ayant servi
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qu'à aigrir clavan(.iç;e Philipj-vc , le

])rincetl'Oiaiif^e scdécitla à employer

la t'orcc pour reprendre les ilomai-

iies tloiit ou l'avait dépouille : il le-

\a des troupes , (-t en confia le coin-

mandement à sou frère, Louis de

Nassau, qui, après avoir remporté

(juelques avantag'essur les lieutenants

(lu duc d'Albe, fut défait par ce grand

capitaine. Cerevers n'ébranla point le

prince d'Orange. Après avoir rassem.

I.lè une nouvelle armée
,
plus forte

que la première , il pénètre lui-même

dans le Brabant , espérant que cette

tentative sera appuyée par ses nom-
breux partisans : mais les villes , ef-

frayées des sanglantes exécutions du

duc d'Albe , lui ferment leurs por-

tes ; et , sans avoir rencontré une

seule fois l'ennemi, il est oblige do

licencier son armée
,
que le pays ne

peut plus nourrir. Cette expédition

infructueuse avait épuisé toutes ses

lessources : il ne garde que douze

cents clievaux, et rejoint le duc de

Deux-Ponts, qui conduisait des se-

cours au jeune roi de Navarre. Les

protestants sont défaits dans le Poi-

tou : Guillaume s'écliappe , déguisé

en paysan , et regagne avec peine

l'Allemagne , où il lève une troi-

sième armée , avec laquelle il ren-

tre dans le Brabant. 11 y est reçu

comme un libérateur
,
par les peu-

ples fatigués de la tyrannie du duc

d'Albe, et remporte })lusicurs avan-

tages sur les Espagnols : mais trom-

pé par la France, qui lui avait pro

mis des secours, il reçoit, sous les

murs de Mons , la nouvelle du massa-

cre de la Saint-Bartiiéiemi, et se re-

tire sur le Rliin, avec les débris de

ses troupes
,
qu'il ne pouvait plus sol-

der. Tandis que la fortune semblait

prendre plaisir à humilier le prince

rt'Orange, et à déjouer ses plans les

mieux conçus, elle préparai!, par une
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autre voie, la ruine des Espagnols, et

leur expulsion des Pays-Bas, Quel-
ques mécontents avaient équipé une
flotte pour donner la chasse aux bà-
timenls ennemis qui paraissaient sur
les côtes de Flandre. Les corsaires,

expulsés des ports d'Angleterre à la

demande du duc d'Albe , furent

poussés par les vents du coté de la

Hollande , et contraints de relâcher

dans le port de Brille, dont ils s'em-

parèrent sans obstacle. La prise de
cette ville ranima le courage des Hol-

landais : ils chassèrent les garnisons

espagnoles , et appelèrent le prince

d'Orange pour les gouverner. Guil-

laume , après avoir reçu le serment

de fidélité des habitants , les engagea

à proscrire entièrement le culte ca-

tholique, voulant ainsi rendre im-
possible toute réconciliation avec

les Espagnols. Le duc d'Albe envoya
contre les révoltés son (ils D. Fré-

déric de Tolède
,
qui leur prit Zut-

phen , Narden et Harlem , dont il

traita les habitants avec une telle

cruauté
,
que les autres villes se dé-

terminèrent à tout souffrir , plutôt

que de capituler. Li cour d'Espagne
rappela enfui le duc d'Albe , et lui

donna pour successeur D. Louis de
Requesens

,
l'uu des généraux qui

s'étaient le jilus distingués au com-
bat de Lepante. Ludovic de Nassau,
qui amenait des secours au prince

d'Orange , fut surpris par un des

lieutenants de D. Louis
,
près de Ni-

mègue , et périt avec le comte
Henri , son frère , en combattant

vaillamment. Enflés de cette vic-

toire, les Espagnols pénétrèrent dans

la Hollande, en i5']5 , et vinrent

mettre le siège devant Leyde j mais
la rupture des digues les força de
le lever précipitamment. L'année

suivante, ils s'emparèrent de Ziric-

zée dans la Zclaude
,
que les soldats
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mutines abandonncrcnt après la mot t

-de leur géue'ral ( F. Requesens ).

En se retirant , ils pillèrent les villes

qu'ils traversaient, entre autres An-

vers, où ils commirent tant d'excès,

que les provinces restées fidèles à

l'Espagne implorèrent le secours du

prince d'Orange
,
pour qu'il les déli-

vrât de cette armée indisciplinée. Ce

fat alors que toutes les provinces

dressèrent , d'un commun accord
,

le traité connu sous le nom de ]mix

de G and (i), par lecpiel elles se

promettaient de s'eiitr'aider à déli-

vrer le pays de la servitude des Es-

pagnols et des autres étrangers. La
cour d'Espagne fut obligée d'ap-

prouver ce traité; et en conséquence

on fit disparaître tous les monu-
ments de la sanglante domination

du duc d'Albe, L'arrivée de D. Juan

d'Autriche, nommé gouverneur des

Pays Bas , ne diminua ni l'eirerves-

cence du peuple , ni l'exigeancc des

Etats qui le forcèrent, en exécution du

traité de Gaud , de renvoyer les sol-

dats étrangers. D. Juan
,
qui avait

reçu des instructions particulières

du roi avant son départ de Ma-
drid , eut l'air de céder ; mais il l'ap-

pela bientôt les Espagnols, et s'em-

para de vive force de Naraur et de

Charlemont , où il établit des gar-

nisons étrangères. Les Flamands
,

furieux d'être joués , appelèrent le

prince d'Orange , et le revêtirent

solennellement du titre de gouver-

neur-général du Brabant. Les sei-

gneurs de ce pays ne virent pas sans

jalousie l'autorité concentrée entre

les mains de Guillaume; ils olfri-

rent la place de gouverneur à l'ar-

chiduc Mathias , dans l'espérance de

partager le pouvoir avec un prince

(i) La iraixtlrCand fut signée le 8 novembre 1376,
quatre juUrs a]>rrs le sac d'Anvers.
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qui lenr serait redevable de son él'^'-

vation : mais Guillaume , instruit

de leurs démarches , alla lui-même
^u-devant de l'archiduc, et 2fa>rna si

bien sa confiance, que Mathias lui

laissa toute l'autorité avec le titre

de son lieutenant-général. Les pre-

miers succès que D. Juan avait obte-

nus , semblaient lui en promettre

d'autres , lorqu'il fut enlevé par une
mort prématurée ( F. D. Juan

,

XXII , 85 ). A ce prince succéda

Alexandre Farnèse , dont les maniè-
res alFables et la douceur firent une
vive impression sur les Flamands

,

et qui profita habilement des dissen-

sions occasionnées par la différence

des cultes pour ramener plusieurs

provinces à l'Espagne. Le prince

d'OiangC;, sentant la nécessité d'alta-

cher
,
par des nœuds plus forts , celles

qui avaient embrassé la réforme
évangélique , leur fit adopter, le 29
janvier 1379, le fameux traité connu
sous le nom de Vunlon d'Utrecht

,

qui devint la base fondamentale du
droit public de Hollande. Craignant

de ne pouvoir exécuter seul le plan

qu'il avait conçu pour l'affranchis-

sement de ces provinces , il recher-

cha l'appui de la France , et fit pro-

poser au duc d'Alençon la souve-

raineté des Pi'oviuces-unies , sous la

condition qu'il respecterait leurs pri-

vilèges , et y maintiendrait la liberté

de conscience. Philippe,iuformé des

projets du prince d'Orange , crut

qu'il en empêcherait l'exécution en

mettant sa tête à prix , et promit
vingt-cinq mille écus à celui qui

le lui amènerait mort on vif. Guil-

laume répondit aux griefs que le roi

d'Espagne lui imputait ,
par YApo-

logie àç.^.^ conduite, où il fait voir

que c'est l'injustice du roi qui lui a

mis les armes à la main , et qu'il ne

s'est jamais servi de son autorité
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^juc jionr repousser l'opprossioii cl

a(Tr;incliir son pays de l.i lyrniiiuc

la plus insupportable (i ) : enfin les

Étals, assembles à la Haye, dc'elarè-

rent , en i58i , le roi d'Espagne dé-

chu de la souveraineté des Pays-

Bas, et ordonnèrent qu'on leur pi'ètàt

serment de fidclile. L'année suivante,

le duc d'Alençon fit son entrée à An-

vers , où il fut reçu avec une pompe
extraordinaire. Les fêtes de sa récep-

tion furent îrouble'cs par un attentat

contre la vie du prince d'Orange,

dont on soupçonna les Français de

la suite du duc d'Alençon. On re-

connut bientôt que l'assassin était

un envoyé d'Espagne ('i); et Guil-

laume , blesse d'une balle qui lui

avait traverse' les deux joues , écri-

vit de sa main un billet pour ras-

surer les magistrats d'Anvers , et

calmer le peuple ,
qui men.içait de

faire main -basse sur les Français,

La ridicule entreprise du duc d'A-

lençon sur cette vdle ( Voyez An-
jou, II, 285) , diminua le cré-

dit dont avait joui jusqu'alors le

jirince d'Orange ; on le soupçonna

d'avoir eu connaissance des projets

du duc d'Alençon , et de ne s'y être

])as oppose' : il jugea prudent de se

retirer à Deift, où il se croyait phis

en sûreté', au milieu des bons Hol-

landais , contre les sicaircs de la cour

de Madrid ; c'est cependant en cette

ville qu'il fut assassine par B.dtha-

sar Gérard, le lo juillet i j84 , à

l'âge de cinquante-un ans ( V. Balt.

Gérard). Se sentant frappe', il n'eut

que le temps de dire ces mots :

(i) Celle piÈce, aussi i-nre que curieuse , a cf^ im-
rriiuée suus i e litre: Apologie ou Dé/inu- cl' Ouil-
liiiinie,pi\nrc <l'Ornni;e , contre le bnn et édil /m-
hlié par le roi d'E'pugne, Anvers, i58i, in-40

;

tiH<l eu lat. , ibiil. , iu-S» Aubi-ry en a donne J'ana-
lyse dans l'ouvraj^e cite à la fin de Parliele.

{>.) Voyei la piJ-ce intitulée : Aumunnt commis
en la personne du prince d'Orange, par Jean Jait-

'^S"-J I
espagnol, Anvers, iJSZjin-^n.
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« Soigneur, ayez pitié de ïnon ame
» et (II* ce pauvre pei:p!e. » Les fu-

nérailles du prince d'Orange furent
célébrées avec une pomperont le

burin a perpétue le souvenir ( i ).

Son fils, Maurice de Nassau, lui

éleva un mausolée en marbre dans
la principale église de Delft. « Giiil-

» laume, dit un liistoricn moderne,
» avait reçu de la nature tous les ta-

» lents nécessaires pour faire une
» révolution : simple, facile, libé-

» rai, accessible, populaire, insi-

» nuant, il avait su mériter la con-
» fiance et l'estime des Belges, par
« toutes les qualités les plus propres
» à gagner le peuple. Il savait se
)> tnivestir et se muliiplier , pour
>) ainsi dire, sous toutes les formes,
» selon les persmnies et les cii-cons-

» tances; habileté pour traiter les

« affaires, pénétration pour prévoir
» les événements, fermeté pour les

» maîtriser, finesse et discernement
» pour saisir les caractères, sou-
» plesse pour les ménager, adresse
» pour les manier et les dominer:
» il dirigea tous ces avantages vers
» les vastes projets que lui suggérait

» sa noble ambition
C Abrégé de

Vhist.belgique, par M. Dewez, pag.
» 400 ). )) Le prince d'Orange avait

été marié quatre fois; sa première
femme fut Anne d'Egmond. Il eut
d'Anne de Saxe, sa seconde femme,
Maurice

,
qui lui succéda dans la di-

gnité de stathoudcr( F. Maurice de
Nassau ). La troisième , Charlotte
de Bourbon , de la maison de Mont-
])ensier, qui avait été abbesse do
Jouarre, lui donna six filles. De la

quatrième, Louise, fille de l'amiral

(i) « Les graveurs de Hollande ont représenté re
>i snperb-rouvni du prime d'Orange, Guillaume, sur
» plusieurs feuilles qu'on colle ensenilile, et qui tien-
» nenl tout le côte d'une pruXie salle , afin quels
» meinuirc d'un deuil si meiuoi-able sc_pcj|)cluit. »
Aiibcrr.
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de Coligni , et veuve de Tdligni

,

tue' à la Saint - Barthclcmi, il eut

Frëdëric-Henri
,
prince d'Orange ,

dont l'article suit. \JHistoire de

Guill. de Nassau, avec des notes

,

par Amelot de la Houssaye, Lon-
dres ( Paris

) , 1 754 , 2 vol. in- 1 2

,

n'est qu'une réimpression des Mé-
moires pour servir à Vhistoirs de

Hollande, par Louis Aubery ( F.
Sepher). Guillaume est le héros de

l'ouvrage de Bitaubé , intitulé : Les

Bataves, et il a été souvent célébré

par les muses hollandaises. W-s.
ORANGE ( Frédéric - Henri de

Nassau, prince d'), statbouder de

Hollande, naquit à Deift, le a8 fé-

vrier i584. Il était au berceau, lors-

cpie son père lui fut enlevé jiar la

inain d'un fanatique. Louise de Co-
ligni se liàta de conduire son fils à

Licrville , dans le Dunois ( i ), oii elle

demeura onze ans , occupée unique-

ment de son éducation. Au bout de
ce temps, elle permit au jeune Fré-

déric d'aller retrouver son frère Mau-
ricc ; et ce fut sous ce grand capitai-

ne qu'il fit l'apprentissage de la guer-

re. Il se trouva à la fameuse balaille

de Nicuport , et il contribua au suc-

ers de cette iournée ( F. Maurice de

Nassau). En 1G25, il succéda à

Maurice, dans la dignité de stathou-

der; et, ayant pris aussitôt le com-
mandement général des armées hol-

landaises
,

il enleva successivement

aux Espagnols Oldensel, Grol. Bois-

Ic-Duc
,
que Maurice avait attaqués

deux fois sans pouvoir s'en rendre

maître. Eu 1629, ayant surpris dans
Wcsel le magasin et le parc de gros-

se artillerie des Espagnols, il les for-

ça d'ajourner tous leurs plans d'at-

taque. Les états-généraux luidonnc-

(i) Ctllt! tirri' aupailiout au'iomd'hiii à M. le
o.iiiie de Courlarvel-l'ezé, mcaibre de )a cliwil>re
des dc))ulé-.
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rent ime marque éclatante de leur

reconnaissance , en accordant à son

fils Guillaume, âgé de cinq ans, la

survivance de toutes ses chai'gcs.

Frédéric prit , en i63'2 , Ruremon-
de, Venlo, Strale et Maëstricht, où
il entra à la vue de trois armées qui

s'avançaient au secours de cette pla-

ce. L'année suivante, il s'empara de
Rhinberg, et battit les Espagnols
devant le fort Philippine, dont ils le-

vèrent le siège. Il avait senti la néces-

sité de s'allier avec la France, pour
achever de chasser les Espagnols des

Pays-Bas. Mais
,
pitpié contre le car-

dinal de Richelieu, qui l'avait dé-

pouillé de sa principauté d'Orange

,

il ne seconda pas, comme il l'aurait

pu, nos généraux, qui furent obli-

gés d'abandonner leurs conquêtes
,

faute de munitions et de vivres. Le
cardinal crut devoir dissimuler, et

finit par ramener le prince d'Oran-

ge , eu lui procurant le titre à\4l-
tesse , au lieu de celui d'Excel-
lence qu'il recevait auparavant. Eu
ïGSn

, Frédéric reprit , dans quatre

mois, Breda, qui, douze années plu-

tôt, avait coûté tant de sang et d'ar-

gent à l'un des plus grands capitai-

nes de l'Europe ( F. Ambr. Spinola).
Enfin il ne cessa de remporter des
avantages sur les Espagnols, tandis

que les amiraux hollandais enle-

vaient leurs plus belles colonies, ou
détruisaient leurs flottes (/^.Tromp).
Cette suite continuelle de victoires

força la cour d'Espagne de reconnaî-

tre l'indépendance des Provinces-

unies. Mais Frédéric n'eut pas la sa-

tisfaction de jouir d'une paix achetée

par tant de travaux. Il mourut pen-
dant la tenue du congrès de Muns-
ter, le i4 mars 1647, et fut inhumé
avec pompe. IMoins ambitieux et pi us

habile que Maurice, ce prince n'inspi-

ra jamais aucuue crainte aux Hollau-
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dais sur SCS projets d'assurer la sou-

veraineté à ses cillants. Moins grand

général que son frère, il était plus

prudent , et fut plus constamment

heureux. Avare du sang des soldats,

occupé sans cesse de veiller à leurs

besoins, il en était chéri comme un

père. Doué d'un caractère modeste,

timide même, il avait des connais-

sances très-étendues , et recherchait

la société des hommes instruits. Il

a laissé des Mémoires estimés ( de

16^1 à 1646), Amsterdam, 1783,
in-4°. Isaac Beausobre eu fut l'éditeur

(Voy. le Dict. des aiionymes, par

M. Barbier (i). La Fie du prince

Frédéric-Henri a été publiée en holl.,

par J. Commelin, Amsterdam, i65i,

et traduite en français, ibid, , i656,

iu-fol.— Guillaume, fils de Frédé-

ric-Henri, lui succéda dans la dignité

de stalhouderj il mourut, le 6 no-

vembre i65o, de la petite vérole
,

àl'àgedevingt quatre ans. Ce prince

avait épousé Heniiette-Marie, fille

de l'infortuné Charles !'=". lUalaissa

enceinte d'un fils
,
qui monta sur le

trône d'Angleterre ( F. Guillaume
m , XIX, i2q). VV—s.

ORBETTO(L'). r.TuRCHi
(Alexandre ).

ORCAGNA ( Bernard), peintre

florentin , du quatorzième siècle

,

était fils de Cione , habile orfèvre
,

connu par les bas-reliefs en argent

,

d'un fort-beau travail , dont il orna

l'autel de St.-J.-B. à Florence, Ber-

nard sortait de l'école de Buffalmaco,

dont il égala la renommée. On con-

naît de lui une fresque représentant

YEnfer ^
qu'il a peinte dansle Campo-

Santo de Pise. Mais son plus beau

(i) Ces IMémoires sont entièrement militaires ; on

a cm long temps que c'était le priuce lui-même qui

les avait réiligés, et il était très eu ctut de le faire:

mais il paraît qu'il avait remis ses matériaux à uu of-

ficier de son armée , pour éviter le ridicule attaché

alors à la qualité d'auteur.
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titre de gloire est d'avoir été le maî-
tre de son frère André Orcagna

,

qui naquit à Florence, en iS'ig. Cet
habile artiste apprit la sculpture

d'Aiidi'é Pisano , la peinture d'A-
gnolo Gaddi et de son frère , et l'ar-

chitecture des monuments laissés par

le Giotto, Arnoifo di Lapo, et autres

architectes italiens célèbres. Il réussit

à tel point dans les trois arts du
dessin , surtout en celui de l'archi-

tecture, qu'il était regardé , de son
temps , comme un prodige. II est

connu parmi les architectes pour
avoir substitué aux ogives du gothi-

que, les voûtes à plein cintre, ainsi

qu'on le voit encore dans la loge de
Lanzi a. Florence , élevée sur ses

dessins , et qu'il a ornée de sculp-

tures représentant les Fertus théolo-

gales et cardinales. Michel -Ange
estimait beaucoup cet édifice. Le
grand duc Côme P^". lui ayant de-

mandé un dessin pour le palais des

magistrats , Michel-Ange répondit

qu'il fallait continuer la loged'Orca-

gna autour de la place , attendu qu'il

ne connaissait rien dq supérieur
j

mais le prince fut elfrayé par la dé-

pense , et ne donna aucune suite à
ce projet. En société avec son frère,

Orcagna peignit le Paradis dans la

chapelle Strozzi de Sainte- Marie-

Nouvelle, et en face de VEnfer. Ils

reproduisirent , dans ces deux vastes

compositions, les inventions du Dan-
te

,
qui jouissaient alors de toute

leur renommée. André les répéta

encore, et les traita en poète avec

plus de succès et d'une meilleure

méthode , dans l'église de Sainte-

Croix ; il mit parmi les réprouvés

les portraits de ses ennemis , et ceux

de ses bienfaiteurs parmi les élus.

Ce furent lui et son frère qui donnè-

rent les premiers cet exemple, quifut

imité aussitôt à Bologne , à Tolen-

4 .
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tlno , et à l'abbaye dcl Scsto , dans

le Frioul , ainsi que dans plusieurs

autres endroits. II n'existe plus qu'un

petit uoralne de ses tableaux : celui

de la cbapcUe Stiozzi, où l'on aper-

çoit encore son nom , abonde en fi-

gures et en épisodes. Dans toutes

ses compositions , on remarque de

la fécondité' dans l'invention , et une

intention vive et spirituelle, maigre'

l'irrégularité de l'ordonnance, et la

sécheresse de l'exécution. Il sortit

de son éco'e une foule de disciples

habiles
,
parmi lesquels ou distingue

Hariotto , son neveu , Bernnrdù Nel-

lo, et surtout François Trairii. Dans

la sculpture , il ne s'éleva pas .lu-

dessus de son maître An;iré Pisano
;

mais ses ouvrages égalent ceux des

meilleurs sculpteurs de son temps.

On a vu le cas que Michel-Ange fai-

sait d'Orcagna comme architecte.

Le Musée du Louvre possède de ce

maître un tableau peint sur bois
,

et tiré de la cathédrale de Pise ; il

représente les Obsèques d'un saint
,

que l'on croit être saint Bernard.

Orcagna mourut à Florence , en

iSSg. — Un troisième fils de Cione,

nommé Jacques , cultiva aussi la

peinture, et fut de même plus connu
sous le nom d'Orcagna. P— s.

ORCHi^MPS ( Claude d' ) , gé-

néral de l'ordre des Minimes , né, en

iSgS , à Besançon , d'une famille

patricienne , embrassa jeune la règle

de saint François de Paule, se dis-

tingua bientôt par son talent pour
la chaire, et prêcha avec applaudis-

sement dans les principales villes de

Bourgogne, de Savoie et d'Italie. Il

remplit les dlfTércnts emplois de son

ordre, et en fut nommé supérieur-gé-

néral en i655. S'étant rendu en Es-

pagne pour faire la visite des établis-

sements que l'ordre y possédait , il

tomba malade à Madrid , et y mou-

ORD
rut le II juin i658. Philippe TIL,

qui honorait le P. d'Orcharaps d'une

estime particulière, assista à ses obsè-

ques , une torche à la main. Ce res-

pectable religieux a publié: Les Per-

fections royales d'un jeune prince

,

Lyon
,
i65 1 ,

in - 4°. Le style de ce

livre a vieilli; mais lefonds en est ex-

cellent. (V. Lallemandet). W—s.

ORCHAN. r. Orkhan.
ORDELAFFI (Cecco), fut

souverain de Forli en Romagne
,

au commencement du xiv<^. siècle.

Dès la fin du siècle précédent, les

Ordelafil , seigneurs de quelques châ-

teaux dans le voisinage de cette ville,

s'étaient distingués à la tête de la

faction gibeline, dans les guerres de
la Romagne. Trois frères , nommés
Scarpetta , Pino et Barthélerai, for-

més aux armes, à l'école du comte
Guido de IMontefeltro , furent char-

gés du gouvernement de la ville de

Forli , et de la conduite des armées

de cette république. Mais le roi Ro-
bert deNaplcs , s'étant fait donner,

par le pape Clément V, l'autorité

qu'avait le Saint-Siège sur la Roma-
gne, attaqua Forli, en i3io, en rasa

les fortifications , en exila les Gibe-

lins , et retint dans les prisons les

trois frères que l'on vient de nom-
mer. Cependant , cette famille parut

devenir plus chère au peuple, par

la persécution même qu'elle avait

éprouvée. Le 2 sept. i3i5, Cecco

Ordelafil vint à bout de s'introduire

à Forli , caché dans un tonneau. Dès
qu'il fut au milieu de la ville, il ras-

sembla ses partisans : à leur tête, il

surprit les Gnelfes, qu'il chassa de

la ville, et se fit déclarer, par le peu-

ple, capitaine perpétuel de ForJi.

Sous ce titre, il gouverna sa jialiie

avec assez de bonheur et de gloi-

re
,
jusqu'en i33i

,
qu'il mourut

d'une chute de cheval. Son frère
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François lui succccI.t. — François

Ordelaffi , fut un des plus iiitrc-

])idcs cl des plus valciuTiiK guerriers

<}u'ait produits l'Ilalie. Il fut appelé,

dès la première anucî- de son iè;^iie,

à se défendre contre le cardinal lé-

gat Bertrand de Poret, déjà maître

de toute l<i Roiiiai;,iic , de Bologne
,

et d'une grande partie de la Lomijar-

die. Ordelaffi fut oblige de lui re-

mettre Forli par capitulation , le -iO

mars i33.î , et de se retirer à For-

limpopoli ; mais , après que ce légat

eut été défait à Ferrare, le i/j. avril

i333 , Ordelaffi, qui avait combattu

dans son armée, et qui avait été fait

prisonnier par les marquis d'Esté,

fut renvoyé sans rançon par ceux-ci

en Romagne. Rentré dans Foili, ca-

ché sous un cliar de foin, il chassa

de sa patrie les Guelfes et la garni-

son pontificale; et, le I g sept. i333,

il fut de nouveau proclamé capi-

taine , et son règne dura vingt-deus^

ans. Ordelaffi conserva glorieuse-

ment la souveraineté qu'il avait re-

conquise
,
jusqu'en 1 355 ,

que le pape

Innocent VI résolut de soumettre

tous lesprinces feudataires du Saint-

Siège, et qu'il envoya en Italie le car-

dinal Albornoz avec des forces impo-
santes. Ordelaffi rechercha aussitôt

l'alliance des princes ses voisins, d ont

jusqu'alors il avait été jrdoux. Les

Manfredi de Faenza,les Maîatesti de

Rimini, les iMogliauo de Fermo
,

formèrent avec lui une ligue pour se

défendre en commun. Cependant le

légat réussit , tantôt par dos victoi-

res , tantôt par des négociations , à
dissoudre cette ligue. François Or-
delaffi resta seul exposéaux attaques

du plus redoutable ennemi. Lors-

qu'on lui proposa de traiter , il ré-

pondit : « Je soutiendrai d'abord un
1) siège dans Forlimpopoli , dans Cé-

» sène , et dans chacun de mes chà-
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» toar.x; quand je les aurai perdus,

» je défendrai les mui's de Forli , et

«ensuite ses rues, ses places, et

» mon palais , et la dernière tour de
» mon palais, plutôt (pic de conscu-
» tir à céder de moi-même rien de
» ce qui esta moi. » Non-seulement
François Ordelaffi tint parole ; il

trouva encore daiisCia (ou Marzia)
des Ubaldini, sa femme , un coura-

ge non moins énergique que le sienj

il lui confia la défense de Césèue

,

avec deux cents cavaliers, et autant

de fantassins : Cia , attaquée par une
armée dix fois supérieure à la sienne,

défendit chaque pouce de terrain;

elle ne déposa la cuirasse ni le jour
ni la nuit

,
jusqu'à ce qu'elle fût ré-

duite dans une tour déjà entièrement

minée par dessous. Ses soldats la

contraignirent alors de se rendre au
légat avec ses enfants

,
qui étaient

enfermés avec elle. Cia dressa la ca-

pitulation
,
par laquelle elle assura la

liberté des compagnons d'armes qui

l'avaient défendue , tandis qu'elle se

soumit elle-même à une dure capti-

vité. Elle rendit Césène , le 21 juin

1357. François Ordelaffi, abandon-
né de tout allié , et dépourvu de
tout secours

,
parvint à se défen-

dre deux ans encore; il fut enfin

obligé de rendre Forli au légat, le

4 juillet i35g. Mais il ne put se

soumettre à vivre en particulier,

après avoir été prince: il recom-
mença la guerre, en condottiere

,

et il commanda plusieurs expe'-

ditions des Gibelins en Romagne.
De cette manière, s'il ne recouvra

pas sa principauté, il soutint du
moins le zèle de ses partisans ; et

lorsqu'il mourut à Venise, en 1374?
laissant quatre fils et un neveu , sa

famille
,
quoique réduite à une grande

pauvreté, n'avait point perdu l'es-

pcraucc de régner encore. S. S—

i

4-
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ORDELAFFI ( SminALD )

, fils

aîné du précèdent
,
gouverna pen-

dant dix. ans, jusqu'en i385. Dès
l'année qui suivit la mort de Fran-

çois, il secoua la domination de l'É-

glise , rappela les Ordelaffi , et leur

lendit la souveraineté. Sinibald fut

proclamé capitaine perpétuel et sei-

gneur de sa patrie ; et il fut admis
dans l'alliance des Florentins

,
qui

,

cruellement trahis par Grégoire XI,
avaient fait révolter tous les états

de l'Église contre le pape. Le grand

schisme d'Occident
,

qui éclata en

13^8, donna aux vassaux de l'É-

glise les moyens de s'établir pins so-

lidement dans leurs jiriucipautc's. Si-

nibald des OrJelaffi.après a voirépou-

sé Blanche des Malatesti , fut , en

1879, reconnu par le pape Urbain

VI , comme vicaire du Saint-Siège

a Forli, moyennant un léger tribut.

Mais après avoir fait prospérer ses

états, il fut enlevé dans son palais par

deux de ses neveux , nommés Cccco

et Pino , le 1 3 décembre 1 385, et jeté

dans une obsctne prison , oîi il mou-
rut ; et les deux traîtres qui l'a-

vaient dépouillé, régnèrent ensemble

à sa place.— Pino P'". et Cecco II

Ordelaffi firent oublier leur crime
par un gouvernement assez équita-

ble. Pino s'était fait aimer par son
aifabilité et sa libéralité: il avait

aussi acquis une grande réputation

de bravoure, soit dans une guerre

contre le prince de Rimini, soit en

défendant ses états contre les com-
pagnies d'aventuriers qui ravageaient

l'Italie. Pino étant mort le 19 juillet

i4oi, Cecco, son frère, demeura
seul seigneur de Forli, jusqu'au 8 sept.

i4o5, qu'il mourut , laissant un lils

en bas âge , nommé Antoine. Dès l'an

1390 , les deux Ordelalli avaient été

confirmés dans leur principauté par
une bulle de Bonifacc IX. S. S—i.
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ORDELAFFI (George) fut sou-

verain de Forli, de i4io à i^'i-z.

Antoine était encore enfant, lors-

que Cecco II mourut ; et le peu-

ple de Forli
,
qui , selon quelques

historiens , avait fait périr ce prin-

ce, déjà accablé par une longue ma-

ladie, ne voulut pas se soumettre

long-temps à son fils : il rétablit l'an-

cien gouvernement républicain, avec

un gunfalonier et des prieurs ; et

,

après avoir soutenu une guerre con-

tre le légat de Bologne, il fit recon-

naître son indépendance par l'Église.

INIais ensuite ce même légat, Baltha-

sar Cossa , s'empara de Forli par

surprise , et y bàlit une forteresse
,

pour tenir la ville asservie. Les

chefs de la maison Ordelafli furent

alors exilés de Forli par l'Eglise.

George, le plus distingué d'entre eux,

profila des guerres où Jean XXIII
était engagé, pour surprendre For-

limpo])oli , au mois de janvier 1 4 ' o,

et Forli, le 7 juin de l'année suivan-

te. Il rentra dans ces deux villes
,

avec Antoine, fils du précédent sei-

gneur, avec lequel il déclara vouloir

partager la souveraineté. Mais avant

que deux mois fussent écoulés, il re-

gretta d'avoir admis un compagnon
sur le troue j il le fit enfenner dans

la citadelle, et l'envoya ensuite pri-

sonnier à Imola, chez Louis des Ali-

dosi , son beau- père. Il obtint, le

25 juin i4ï8, une bulle du pape
r*Iartin V, qui le confirmait dans la

souveraineté de Forli
,
qu'il conserva

jusqu'au iS janvier 1 422 , époque de
sa mort. — Son fils unique , ïhéo-
bald des Ordelaffi , n'était âgé que
de neuf ans, lorsque sa mère, Lu-
crèce des Alidosi , fut nommée ré-

gente. Entourée de ses compatriotes

d'Imola , elle leur accorda tous les

erajilois ; elle favorisa aussi les

Guelfes , anciens partisans de sa
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famille , mais eunemis hcreiitaires

des Ordelalli, et elle reclicrcha l'al-

liaiicc des Fiorcnlins. Pendant ce

temps, Catherine Ordelalli, sa bcl-

le-sœnr-
,
jalonsc du pouvoir d'une

étrangère, rassembla les anciens par-

tisans de sa famille , et, les excitant

à prendre les armes , chassa de

Forli Lucrèce Alidosi , avec tous les

citoyens d'Imola ; elle rendit l'au-

torilë aux Gibelins , et mit Forli

sous la proteclion de Philippe -Ma-
rie Visconti, duc de Milan. Celte rc'-

volulion causa une guerre enti'e le

duc de Milan et la république Flo-

rentine. Eu ï^'2.^, Imola fut surpri-

se par un ge'ne'ral du duc de Milan :

Louis Alidosi
,
prince de cette ville et

père de Lucrèce, y fut fait prison-

nier ; et Antoine Ordelafii, celui qui

,

depuis dix ans, était prisonnier dans
la citadcl'e d'Imola , fut remis en

W-iertc. Il revint alors à Forli, et il

y fut mis à latèle du gouvernement.
6ur ces entrefaites, Thc'obald et sa

sœur moururent tous les deux de la

peste, au mois de juillet i^ij, An-
toine n'avait plus de concurrent dans

sa famille : mais la ville de Forli fut

livi'éc au pape pir le duc de Milan,

le 1 1 mai i^'zG, par suite d'une paix

(litre le duc et les Fiorcnlins ; et le

]iape Martin V envoya un lieutenant

danscettepriucipaulè.—Antoine Or>-

DELAFFi
,
que nous avons vu déjà

trois fois seigneur de Forli, pour
qiielipies semaines , après la mort de
son père , en 1 4o5 ; en commun avec

George en i4io; et après The'o-

bald, de 14^5 à 1 4^6; se retira dans

Lugo , lorsque, le iî mai de cette

deruière année, il fut oblige d'ouvrir

sa capitale aux troupes de l'Eglise. Il

y attendit qu'un changement dans les

dispositions de ses concitoyeus lui

donnât le moyen de recouvrer l'état

de ses pères. Sou attente ne fut pas
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trompée: le 26 décembre i433, les

habitants de Forli prirent les armes,
firent prisonnier l'évêque de Traù

,

gouverneur de leur ville, et ils ren-

dirent la souveraineté à Antoine Or-
delalli. Ce prince se défendit près de
trois ans contre les forces de l'Égli-

se. Il fut pourtant contraint de quit-

ter Forli une quatrième fois , le 1

1

juillet 1436, et de livrer sa ville à
l'armée pontificale. Mais Antoine,

avec ses deux fils, alla chercher uu
refuge auprès du duc de Milan et de

sou général, Nicolas Picciniuo. Il y
attendit une nouvelle guerre entre le

duc et l'Eglise ; et lorsque celle - ci

eut éclaté, Picciniuo le rétablit, le

26 mai 1438 , dans sa principauté.

Antoine Ordelalli n'avait point dil

ses fréquentes calamités à ses pro-

pres défauts, mais à la dispropor-

tion qu'il y avait entre ses forces et

la lulle de deux puissantes ligues
,

qui partageaient toute l'Italie. Il

montra du courage à supporter les

revers, et de l'habileté comme de la

persévérance à vaincre la fortune. Il

mourut le 4 août 1 44^ î ^^^ deux fils

lui succédèrent ensemble. S. S— i.

ORDELAFFI ( Pi no II et Cecco
III), fils d'Antoine, furent souve-

rains de Forli, de i44^ •• i4*J6 <^t

1480.Pour conserver leur petite prin-

cipauté et s'atTermir par des allian-

ces avec les priaces plus puissants,

les OrdelafTi faisaient le métier de

condottieri : ds exerçaient ainsi leurs

sujets aux armes j ils se formaient

une petite armée, et, après l'avoir

maintenue aux dépens des états dont

ils recevaient la solde , ils pouvaient

aussi s'en servir eux-mêmes , s'ils

venaient a. être attaqués. Cecco des

Ordelaflî fut pendant long-temps ge'-

ne'ral des V^énitiens : fait prisonnier

au mois d'octobre i453, dans un

combat coulre le duc de Milan , il
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rc<:oiivi'a sa liberté à !a paix , l'an-

née siiivaute. 11 mourut, le 11 avril

1466, après une longue maladie.

Son frère Pino, api'ès avoir e'të de

nouveau investi de ses étals par le

pape Paul II , se mit à la solde du
duc de Milan. En même temps, il

r;i)ipela tous les habitants de Forli

qui avaient clé exilés par ses pré-

décesseurs ; et , comme les haines

de parti étaient enfin éteintes , il

voulut mettre un terme aux A-en-

j^eances. Il rebâtit ensuile plusieurs

des bourgades et des fortci'csscs de

SCS états
,

qui avaient été ruinées

dans les guerres précédentes. C'était

l'époque oîi tous les princes d'Italie

rivalisaient entre eux par leur ma-
guificence et par la protection qu'ils

accordaient aux beaux - arts. Pino

des Ordelaffi ne demeura point infé-

rieur à ses contemporains. Tandis
qu'il rebâtissait Forlimpopoli , Sa-

turaco,Rocca d'Ermicc
, qu'il re-

levait les murs de Forli , et qu'il v
joignait une citadelle, il fonda aussi

dans cette ville un palais, qu'il orna
magnifiquement de tableaux et de
statues , et donna de brillants en-

couragements aux artistes les plus

distingués de l'Italie, Pino mourut
en 1480, sans enfants légitimes;

mais son bâtard, Sinibald II , avait

été reconnu par le pape, dès l'année

1473, comme devant être son suc-

cesseur.—Sinibald II dcsOuoELAFFi
fut le dernier prince de Forli. Quoi-
que son droit à la succession de son
])ère eût éié reconnu par le pape

,

comme suzerain, et par le peuple
de Forli , deux neveux de Pino , nés

d'un mariage légitime , réclamèrent

la succession de leur oncle. Leurs
prétentions étaient soutenues par
Galeotto Manfrcdi, seigneur de Faèn-

za ,
frère de leur mère , et par le

roi Ferdinand de Naples. Le comte
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Jérôme Riario, neven et favori cfe

Sixte IV, se porta pour arbitre en-

tre eux, et introduisit, sous ce pré-

texte , des troupes pontificales dans

Forli. Il acheta de la veuve de Pino

la possession de la citadelle ; et

,

trompant également tous les préten-

dants , il dépouilla tous les Ordelaffi

de leur licritage , et il se fit investir

j)ar Sixte IV de la principauté de

Forli , qui fut ensuite enlevée à sa

veuve
,
])ar César Borgia. La famille

des Ordelafli, chassée de Forli et de

la Romagne , chercha un refuge à

Venise
, où elle suivit le métier des

armes. S. S—i.

ORDERTC , Ordric ou Olceric

VITAL, naquit en Angleterre, dans

l'année 1075. Sa famille était ori-

ginaire d'Orléans. Son père
, qui

avait fait de bonnes études chez les

Bénédictins , et qui conservait pour
ces religieux beaucoup de respect

et d'admiration , le conduisit en

Normandie , le ])laça , à Tâge de

dix ans, dans l'abbaye* de Saint-

Evroul en Ouche ( département de
l'Orne

)
, et paya pour sa dot et son

instruction trente marcs d'argent. Ce
père lui-même, devenu veuf, em-
brassa l'état ecclésiastique, et se fit

moine à Saint-Evroul. Orderic prit

l'habit monastique cà onze ans ; il en

avait seize quand il parvint au sous-

diaconat; et en 1 1 07 , à l'âge de tren-

te-trois ans , il fut ordoimé prêtre par

Serlon d'Orgeres , alors évêque de

Séez. Ce laborieux écrivain mourut

simple religieux , après l'année i 1 4 i

,

puisqu'il a conduit son Histoire jus-

qu'à cetie époque. Ce fut par ordre

de Roger, abbé de Saint Évroul

,

qu'Orderic Vital entreprit, au mi-

lieu des plus grandes difficultés , d'é-

criie son Histoire
,
plus ecclésiasti-

que ([ue civile , ((ui cunimcnce parla

vie de Jésus-Christ, extraite des qua-
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tre ëvangëlistcs. Il ajouta quelques

détails ,
qu'il lira de sources moins

respecle'es. Sa chronolojrie diffère eti

ge'ne'ralde celle qui depuis a c'te' adop-

te'e parles auteurs chrétiens. Il a pris

principalement pour guides Eusèbe

de Ccsare'e, saint Jérôme, Paul Oro-

se , Isidore de Se'ville, et surtout le

ve'ne'rable Bède. L'Histoire ecclésias-

tique d'Orderic est divise'e en trois

parties, dont la première contient

deux livres, la seconde quatre, et la

troisième sept. Le cincjuième et le

sixième livres renferment beaucoup
dede'tails, souvent minutieux, sur

Tabbaye de Saint-Évroul
,
qu'il habi-

tait, qu'il affectionnait particulière-

ment, et pour l'histoire de laquelle

les matériaux devaient être plus

nombreux et plus faciles à exploiter.

La partie la plus importante pour
nous est la troisième , dans laquelle

malheureusement il existe quelques

lacunes fort regrettables , telles que

la conquête d'Angletcrrepar les Nor-

mands. Dans sou neuvième livre

,

compose' vers 1 135 , il se plaint de

ce qu'à soixante ans , il e'prouve de'jtà

,

les infirmite's de la vieillesse j de ce

qu'il manque de copistes pour écri-

re ce qu'il aurait a dicter , et de ce

qu'il est forcé de finir brusquement
son ouvrage. Son Histoire est ter-

minée par des détails sur sa pro-

pre vie. Ce bon l'eligieux cite avec

éloge les ouvrages qu'il a consultés;

il ne cite jamais ses travaux , si pé-

nibles pourtant, qu'avec la plus gran-

de modestie, a Je parlerai sans flat-

» terie, dit-il, de Guillaume, des

» Anglais et des Normands, Je n'at-

» tends de récompense de qui que ce

» soit ; et je ne brigue pas plus la fa-

» veur des vainqueurs que celle des

to vaincus. » On rencontre quelques

picces de vers latins dans les trei/.c

livres d'Orderic Vital : elles sont

,
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comme toute la poésie de ces temps
barbares, au-dessous du médiocre.

Il est fâcheux que l'auteur n'ait eu

à sa disposition que peu île bons do-
cuments. Aussi trouve-t-on beau-

coup d'inexactitudes, et nulle dis-

cussion, aucune critique , dans ses

annales, d'ailleurs mal classées. Le
style est celui du temps , souvent

plat , et quelquefois emphatique.

Toutefois l'Histoire ecclésiastique

d'Orderic est très-importante, sur-

tout pour les derniers livres , dans

lesquels il rapporte plusieurs événe-

ments contemporains, et même une
foule de faits plus ou moins intéres-

sants, que l'on chercherait vainement

ailleurs, et qui sont du plus grand

prix pour cjuiconque veut connaî-

tre à fond l'histoire de Normandie,
de France et d'Angleterre, à une
époque où les historiens étaient ra-

res. Voici le titre de l'ouvrage, co-

pié sur le manuscrit autographe que

nous avons eu l'avantage de sauver

d'une destruction prochaine: Orde-

rlcl Vitalis , An^li , monachi Uti-

censis , Hislovia ecclesiastica. Cet

ouvrage a été recueilli en son entier

dans la collection latine des écrivains

de l'Histoire de Normandie, publiée

par Duchesne
,
qui le fit imprimera

Paris, eu un vol. iu-fol., 1619. Ou
conservait à Rouen , à l'abljaye de
Saiut-Ouen , des matériaux précieux,

rassemblés parD. Guillaume Bessin,

religieux de cette aljbaye, pour une

nouvelle édition d'Orderic
,

qu'il

préparait, et à laquelle il avait ap-

porté tous ses soins avec François-

Charles Dujardin
,
prieur de Saint-

Evroul. Ce dernier fit avec soin

( en i-y^'i ), la collation du texte

imprimé par Duchesne , et celui

du texte contenu dans le manuscrit

aulograplie. Cchourt , libraire a

Rouen , devait publier cette uou-
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velle édition des écrivains de l'His-

toire de Normandie ; et Dujardin

avait aussi coUationne', sur les vieux

manuscrits que possc'dait alors Saint-

Évroul , et qui depuis furent trans-

fe're's à Paris , les textes de Dudon
,

doyen de Saint-Quentin , de Guillau-

me , abbe de Juraiëges, etc., les-

quels forment , avec Orderic Vital, la

presque-totalité de la collection de

Duchesne. Ces travaux
,
peut-être

perdus , ce projet d'édition corrigée

,

resté sans résultat , sont d'autant

plus regrettables que Duchesne lui-

même convient qu'il n'a publié son

Orderic, que sur une copie que pos-

sédait Bigot , dont les manuscrits

précieux ont depuis passé à la bi-

bliotlièque du roi. Malheureusement

Duchesne n'eut pas communication

d'un manuscrit d'Orderic Vital, qui

e'tait conservé à l'abbaye de Saint-

Evroul. Ce manuscrit, du douzième

siècle, de proportion in-4°., regar-

dé avec raison comme autographe
,

])arrc que l'écriture en est fort mé-

diocre , et le A'éliu très-commun et

sans ornements, et parce que c'était

l'opinion de l'abbaye, consignée à

diverses époques dans ses catalogues

et dans ses annales; ce manuscrit,

très-important quoiqu'il soit incom-
plet , avait été enterré parmi des

monceaux de parchemins poudreux

,

la plupart sans valeur, au fond d'une

des salles du ci-devant district de

Laigle , dans le territoire duquel

l'abbaye de Saint-Evroul était située.

L'auteur de cet article l'avait cher-

ché long-temps , et le croyait perdu.

11 eut le bonheur , après beaucoup
de recherches , de retrouver ce trésor

littéraire
,
que sa mauvaise appa-

rence avait sans doute sauvé; et il

s'empressa de le placer , dans l'été

de 1799 , à la bibliothèque de l'école

centrale de l'Orne , dont il était le
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coneervateur. Ce manuscrit fait par-

tie d'une collection fort belle, qui

compose aujourd'hui la bibliothèque

de la ville d'Alençon. Nous avons

dit que ce manuscrit est incomplet :

en effet, il n'y en a plus que la moi-

tié ; le reste était perdu avant que les

moines de Saint Évroul se fussent

déterminés à le faire relier. Il a

même été relié avec si peu de soin
,

qu'il y a eu des transpositions de

feuillets. Ce volume, de 5o2 ]>ages,

commence à la fin du septième livre,

dont il ne reste que 8 pages ; la fin

du septième, et tout le huitième,

manquent; il reprend au commen-
cement du neuvième

,
qui s'y trou-

ve en entier, et il continue jusqu'au

treizième et dernier. Il y a encore

une petite lacune à la fin : c'est la

perte de deux feuillets qui renfer-

maient la vie de l'auteur. Ainsi , ce

qu'on possède du manuscrit auto-

graphe d'Orderic Vital, s'étend de-

puis l'an 688 jusqu'en ii4'J ce

fragment considérablerenferme donc

tout ce qu'il y a de plus important

dans l'ouvrage, à l'exception de la

conquête de l' Angleterre, ])uisqu'on y
lit l'invasion des Normands en Fran-

ce , leur établissement dans la Neus-

trie , la défaite des Sarrasins par

Charles-Martel , le siècle mémorable
de Charlemagne, et les faits les plus

remarquables de l'histoire de Nor-

mandie. Au commencement du sei-

zième siècle, un moine de Saint-

Evroul copia , en 4 vol. in-fol. , le

manuscrit original , alors complet :

ce manuscrit était probablement le

même dont parlait un catalogue dres-

sé vers la moitié du douzième siè-

cle, et qui formait 4 volumes , dont

l'autographe qui subsiste aujourd'hui

est vraisemblablement le quatrième.

Les quatre nouveaux volumes infol.

ont été dispersés. Dujardin, prieur
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de Saint-Evroiil , eu 1717, assure

positivement que les deux premiers

de ces volumes se trouvaient à Rouen,

dans la Libliotlicque de l'abbaye de

Saint-Oueii, et les deux autres dans

celle de l'abbaye de Saiut-INIaur de

Glandefeuille ou Gianfeuil sur Loire.

Il existait encore une autre copie
,

incomplète à la veiile', du manus-

crit autographe d'Orderic : elle ap-

partenait à Ccaslin de Cambout

,

e'vcque de Metz , lequel en fit présent,

avec quatre mille autres manuscrits,

aux religieux de Saint-Germain-dcs-

Pre's ,
qui le placèrent dans la nou-

velle bibliothèque qu'ils firent bâtir

au commencement du siècle dernier,

et qu'ils appelaient la bibliothèque de

la Congrégation. Il y a lieu de croire

que ce manuscrit périt dans l'incen-

die qui dévora une grande partie

des richesses littéraires de Saint-

Germain - des - Prés , dans la nuit

du 19 au 20 août 1794- Indé-

pendamment de la publication en-

tière, quoiqu'incorrecte, faite par

Duchesne, M. Brial , ancien bénédic-

tin, a donné un bon extrait de l'His-

toire d'Orderic Yital , dans le tome
XII du Recueil des historiens de

France. L'abbé de Saint-Léger ( i\îer-

cier ) écrivait avec raison qu'il « sc-

» rait fort à désirer que l'on en don-
» nât une édition plus exacte que

» celle de Duchesne, » L'auteur de

cet article a rassemblé beaucoup de

matériaux pour cette nouvelle édi-

tion; il a surtout collationné avec le

plus grand soin le manuscrit auto-

graphe, et les imprimés : mais au-

jourd'hui les ouvrages d'érudition
,

surtout en latin , ne sont pas faciles

à publier; et un particulier n'en peut

plus faire l'entreprise. D

—

b —s.

ORDINAIRE 'Claude-Nicolas),
naturaliste, était né, vers 1736, à

Salins , de parents qui remplissaient
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avec honneur des charges dans l'ad-

ministration et les tribunaux de cette

ville. Après avoir terminé ses étu-

des , il fut admis dans la congréga-

tion de l'Oratoire, où il professa,

quelques années, les humanités dans

différents collèges. La délicatesse de
sa santé l'ayant obligé de renoncera
l'enseignement, il fut pom-vu d'un

canonicat du chapitre de Riom
, et

rien ne l'empccha plus de se livrer à
son goût pour les sciences. L'Auver-

gne offrant plus qu'aucune autre

province de France , des sujets d'ob-

servation au naturaliste , il profita

de son séjour à Riom pour former
un herbier, et pour recueillir, dans

ses excursions sur les montagnes
voisines , des échantillons de pro-

duits volcaniques, qu'il classa d'une

manière lumineuse. IMalgré sa rao-

destic, la rapidité de ses progrès

le fit bientôt connaître , et il fut

choisi pour montrer les éléments

de l'histoire naturelle à Mesdames
de France, qui le récompensèrent

de ses soins par une pension sur leur

cassette. Ayant refusé de prêter le

serment exige des ecclésiastiques , il

fut déporté, en 1 793; et, après avoir

traversé la Suisse et l'Allemagne, il

se retira en Angleterre, où le célèbre

Wil. Harailtonracciicillit avec beau-

coup de bienveillance ( Vor. Ha-
MiLTON , XIX , 365 ). Il profita , en

1802, delà permission qui lui fnt

accordée de rentrer en France, et

fut nommé, peu après, bibliothé-

caire de la ville de Clermont. I! est

mort en cette ville, le 1 5 août iBog,

dans un âge avancé. Il a laissé , en

manuscrit, plusieurs ouvrages, en-

tre autres une Statistique de VAii-

vej'pie , dont la publication pro-

chaine a été annoncée. Il était déjà

connu avantageusement par l'His-

toire naturelle des 'volcans, com-



96 ' ORD

prenant les volcans sonsmaiins

,

ceux de boue et autres phénomènes
analogues, Paris, i8o'i, in-S". Cet

ouvrage , regardé comme élémen-

taire dans cette partie , est orné

d'une mappemonde volcanique, très-

intéressante, gravée par Tardieu. II

avait déjà paru, l'année précédente,

à Londres, en anglais; mais l'édi-

tion française est augmentée de plu-

sieurs remarques tirées des journaux
scientifiques : l'auteur y a conservé

la dédicace à Haniilton, mort avant

la publication de l'ouvrage en fran-

çais , comme un témoignage de sa

vénération pour la mémoire de cet

i lustre ]>rotecteur des sciences, (le

livre présente une théorie , fondée

sur les faits, de la formation des

volcans , et des différents accidents

qui accompagnent ce terrible plicno-

niène. On y trouve en outre des re-

marques sur les volcans les plus

connus , tirées des voyageurs et des

naturalistes qiù les ont visités à dif-

férentes époques. W—s.

OREFICE (Pierre) peintre,

connu sous le nom de Pietro di Cosi-

/»o, parce qu'il fut élève de Cosimo
Rosselli , naquit à Florence vers l'an

i44'- '^cs rares dispositions qu'il

montrait pour la peiuture engagèrent

son maître à l'employer dans l'exé-

cution des fresques de la chapelle de
Sixte IV , au Vatican , dont ce pape
l'avait chargé. Les preuves de talent

que Pierre y donna , le placèrent au
premier rang des peinii-es de cette

époque ; et le duc de Valentinois , fils

d'Alexandre VI , voulut avoir son

portrait de sa main. De retour à Flo-

rence
, il peignit pour quelques par-

ticuliers quelques beaux tableaux qui

lui obtinrent, du gouverucuicnt, des

travaux pulilics, oîi il fil briller son
génie. Il peignit pour l'c-glise du St.-

Esyrit une FisUdlion , dans laquelle
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on remarque plusieurs figures de
Saints , dignes des plus grands maî-

tres ; dans celle des Servites , on
voit de lui une Vierge environnée

de tous les Saints
,
qu éclairent les

rayons du Saint-Esprit , et où bril-

lent sa science du dessin , la beauté

de sa couleur et la l'ichesse de ses

inA^enlions. C'est dans le dessin sur-

tout qu'il se montre supérieur : il

avait une couleur excellente , et ses

figures étaient d'un fini qui appro-

chait de celui de Léonard de Vinci
,

dont la manière le séduisit toujours,

et qu'il imitait avec un rare talent.

Mais rien n'égalait la fongue de son
imagination ; et l'on a peine à la

concilier aACc le soin qu'il donnait

à ses ouvrages. D'un caractère som-
bre el mélancolique , il ne se plai-

sait que dans les sujets terribles et

lugubres, et il excellait à les ren-

dre. Dans sa bizarrerie il ne pouvait

souffrir personne autour de lui :

quoiqu'àgé de quatre-vingts ans , il

se refusait à tous les soins , et on
le trouva mort , dans sa maison , en

i52i. Il se rendit célèbre par une
mascarade qu'il inventa pour le

carnaval , et qui représentait le

Triomphe de la Mort. Mais on
prétend que cette bizarre invention

,

dans laquelle André del Sarlo
,
qui

fut son élève , l'aida , était une al-

lusion au retour de la famille des

Médicis
,
qui , à cette époque , était

exilée de Florence. Le musée du
Louvre possède de ce maître un ta-

bleau estimé, représentant le Cou-
ronnement de la Fierge. Ce tableau,

peint sur bois , avait été placé, jus-

qu'en 1746 , dans une chapelle de

l'église supprimée de San Girolamo

et San Francisco délia Costa, à Flo-

rence , et depuis dans la Forestcria
,

ou Salle des étrangers de la commu-
nauté. Ce n'est qu'eu i8i4

y <fn'il •i-
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fait partie, pour la première fois ,

des expositions du muse'e du Lou-
vre. P— s.

OREGIO (Le cardinal Augustin),

l'un des plus célèbres tlie'ologicns de

son temps, ne dut son élévation qu'à

sa vertu et à ses talents. Ne, en iS-j^,

de parents pauvres, à Sainte-Sophie,

bourg situé sur les confins de la Tos-

cane et de la Romagne (i), il fut

envoyé' à Rome , à l'âge de dix-sept

ans, pour y continuer ses e'tudes.

Il se trouva expose', dans sa pen-

sion , aux mêmes dangers que le

patriarche Joseph en Egypte j et, à

son exemple, il s'y de'roba par la

fuite , ce qui l'obligea de passer une
nuit d'hiver dans la rue et sans vête-

inens. Le cardinal Beliarmin, infor-

mé de la conduite qu'Oregio avait

tenue dans une circonstance si criti-

que , le plaça dans un collège de

jeunes gentilshommes , et l'y sou-

tint par ses libéralités pendant plu-

sieurs années. Oregio embrassa l'état

ecclésiastique, et se distingua bien-

tôt par ses profondes connaissances

dans les sciences sacrées. Il fut char-

gé par le cardinal Barberin , alors

légat à Bologne, d'examiner l'opi-

nion d'Aristote sur l'immortalité de

l'ame
; et ce fut à la prière de son

illustre protecteur, qu'il publia une

dissertation intitulée : Ârislotelis

vera de rationalis animœ immorta-
lilate sententia (Bologne, 1621

,

iu-4''.
) , dans laquelle il s'efforce de

j'istifier ce philosophe du reproche

de matérialisme. Le cardinal Barbe-

rin, parvenu au souverain pontifi-

cat sous le nom d'Urbain VIII , se

chargea de la fortune d'Oregio , dont

(l^Oua dil qu'il avnil r'Ié réduit, j>cndaiit ses

prciiiiércs études, '. iinMidier sou pain , et \ passer les

uiiils siius le liaiic de suu frère, pauvre putier de terre
{^aiuLetuia et Paltniana)

; mais ce l'ait est demeuti
par Allulins ( yt/ies urij., i.. à'', ), rt par ^'il:. Uitfsi

( 'Pinacolh.
, p .\n.

)
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personne , mieux que lui , ne pou-

vait apprécier tous les genres de

mérite : il lui donna d'abord un ca-

nonicat de Facnza ; le décora , en

1G34 , de la pourpre romaine
, et le

nomma à l'archevêché de Bcnévent.

Oregio ne jouit que bien peu de

temps de ces honneurs; il mourut,
en i635 , dans sa ville épiscopale,

à l'âge de cinquante -huit ans. On a

de ce prélat des traités, De Deo
, De

Trinitate , De Incaniadone , De
yingelis , De opère sex dierum , etc.

,

imprimés séparément, et qui ont été

long - temps suivis dans les sémi-

naires d'Italie. Nicolas Oregio , son
neveu, en a publié le recueil, Rome,

1637 ^^ 1642 , in -fol. On a reproché

au P. Petau d'avoir tiré des ouvra-

ges d'Oregio sa théologie dogmati-

que; mais le P. Oudin a réfuté soli-

dement ('Cite supposition de plagiat

,

par une Dissertation , insérée dans
les Mémoires de Tjei'oitx

,
juillet

17 18, et dans le Journal des Sa-
vants , mars 1 7 1 9. On trouve une

Notice sur Oregio dans les Additions

d'Oldoini aux Vies des papes et des

cardinaux d'A. Chacon ( f^oy. Ol-
Domi ). W—s.

OREILLY ( Le comte Alexan-
dre ), général espagnol, né en Ir-

lande, vers 1735, de parents catho-

liques, entra fort jeune au service

d'Espagne , et fut sous-lieutenant

dans le régiment d'Hiberuie.Ilfit, en

Italie , une partie de la guerre de la

succession d'Autriche, et reçut une

blessure , dont il resta un peu boi-

teux le reste de sa vie. En 1757 , il

alla servir en Autriche , et fit deux
campagnes contre les Prussiens ,

sous les ordres de Lascy, son com-
patriote. Il passa, eu 1759, dans l'ar-

mée française , et s'y distingua tel-

lement
,
que le nuircclial de Bro-

glie le recommanda au roi d'Espa-
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gne , son souverain , lorsqu'il re-

tourna dans ce royaume. Cette ic-

comraandation lui valut le grade de

lieutenant-colonel. 11 servit , en cette

qualité', dans la guerre peu glorieusedu

Portugal, défendu par les Anglais : il

y trouva nc'aniuoins des occasions de

se distinguer à la tête d'un corps de

troupes légères
,
qui lui fut confie.

Déjà Oreilly avait acquis la réputa-

tion de l'un des meilleurs olîiciers

de l'armëe espagnole. On le nomma
lirigadier des années du roi , et l'on

créa pour lui la place d'aiue-major de

l'exercice. Ce fut dans ces fonctions,

qu'il forma l'infanterie espagnole

aux exercices des troupes alleman-

des. A la paix, il fut créé maréclial-

de-camp , et nommé commandant
en second de la Havane

,
qui venait

d'être rendue à l'Espagne par le

traité de Fontainebleau. Il réta-

])lit les fortifications de cette colo-

nie, et revint en Espagne , où le roi

le nomma iuspecleur-général (le son

infanterie, et voulut assister aux ma-

nœuvres d'un camp dont il lui don-

na le commandement. 11 l'envoya

ensuite à la Nouvelle-Orléans , dont

les habitants avaient peine à s'accou-

tumer au joug espagnol. Les moyens

rigoureux qu'Oreilly employa pour

les y soumettre , lui susci lèrent beau-

coup d'ennemis. 11 revint bientôt

eu Espagne, et y fut constamment

soutenu par la faveur de Charles III
,

qui connaissait toute sa capacité, et

ne pouvait pas oublier que ce gé-

néral lui avait sauvé la vie dans la

sédition de Madrid, en i^GS ( V.

CuARLES m, Ylll , i53 ). Son cré-

dit parvint ;iinsi au plus haut degré;

et il avait d'ailleurs donné à l'année

espagnole
,
qui était restée dopais

long-temps en arrière des autres na-

tions de l'Europe, une nouvelle ira-

pulsion. On le chargea^ en 1771 >
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du commandement de l'expédition

contre Alger. De grands moyens
d'attaque lui furent confiés ; et il

partit avec une escadre de quarante

vaisseaux de ligne, et trois-cent-cin-

quante bâtiments de transport
,
qui

portaient une armée de trente mille

hommes : mais cet immense convoi

n'arriva pas en même temps; et ne

recevant pas les bateaux plats pré-

parés pour une descente simultanée,

Oreilly fut obligé, après quinze jours

d'attente, et de peur de voir sa flotte

s'échouer, de débarquer un corps de

dix mille hommes commandés par

le marquis de La Romana. Ce corps

avait ordre de s'établir sur le rivage

pour protéger le débarquement de

l'armée; mais, entraîné par l'ardeur

des troupes , il s'avança jusqu'à ce

qu'il eût rencontré 1 ennemi , devenu

très-nombreux , et qui s'était retran-

ché derrière des haies de nopals et

de figuiers. Les troupes espagnoles

se battirent avec beaucoup de cou-

rage : elles perdirent quatre mille

hommes ; et leur chef La Romana
fut tué. Pendant ce temps , le reste de

l'année débarquait ; mais ce pre-

mier échec ne permettait plus de

former les entre])rises que l'on s'é-

tait proposées. 11 fallut se rembar-

quer : et le général Oreilly, qui avait

conçu un plan que tous les gens de

l'art approuvèrent , mais qu'on ne

mit point à exécution; qui s'était

montré partout avec une extrême

bravoure (son cheval avait reçu deux

coups de feu ) , fut réduit à revenir

trislemeut eu Espagne, avec son ar-

mée, qui rentra, le 24 ''"ût de la^

même année, à Barcelone. Ce contre-

temps nuisit beaucoup à sa réputa-

tion, mais n'ôta rien à sa faveur au-

près du roi. Ce prince le mit à la tête

d'une école militaire, qui fut établie

à Avila^ puis au Port-Sainlc-Maric.
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Lorsqu'Orcilly eut été nomme com-
mandant-gc'nc'ral de rAiidaloiisic, et

gouverneur de Cadix, il tlc'ploya dans

cet emploi les talents d'un hon ins-

tituteur et d'un administrateur ha-

bile ; mais il essuya une disgrâce

complète à la mort de Charles III

( 1 4 de'c. 1 788 ), et vécut depuis dans

la retraite, eu Catalogne. Cependant

malgré ses revers il avait conservé

une grande réputation dans l'armée

espagnole; et après la mort du gé-

néral Ricardos , en 1794 , on ne vit

personne qui pût mieux que lui di-

riger la guerre contre les Français.

Il fut nommé au commandement de

l'armée des Pyrénées Orientales , et

il s'était mis en chemin pour s^y

rendre , lorsqu'il mourut presque

subitement dans un âge avancé.

Les malheurs qu'éprouva ensuite le

comte de La Union , le firent regret-

ter. Cependant il est peu probable

qu'Oreilly eût été plus heureux. Son
âge ne lui permettait plus de sup-

porter le fardeau d'une guerre aussi

active; et quoiqu'il fût le maître et

l'instituteur des meilleurs oflicicrs

de l'armée espagnole , il avait beau-

coup d'ennemis et d'envieux , dont

toute sou habileté, et la flexibilité de

son caractère doux et insinuant, n'a-

vaient pu le garantir , auprès d'une

nation vaine et toujours ombrageuse

k l'égard des étrangers. M

—

d j.

ORELLANA ( Francisco ) , d'une

bonne famille de ïruxillo , dans l'an-

cienne Espagne , accompagna les Pi-

zarre au Pérou , et s'attacha à Gon-
zalez Pizarre , frère du fameux con-

quérant. Gonzalez , dans le dessein

de se rendre aussi célèbre que son

frère
_,
et sur les avis d'un cacique de

la province de Conca, qui l'assurait

qu'en s'embarquant sur la rivière de

ce nom , il pénétrerait dans un pays

riche en or et en argent y résolut de
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conquérir cette contrée non encore

parcourue. Orcllana suivit sa for-

tune. Arrêté par ime des cataractes

de la Conca , Gonzalez construisit

un brigantin , dont il donna le com-
mandement à Orcllana , avec ordre

de mouiller tous les soii's , et de se

rendre à terre. Orelbna obéit pen-

dant quelques jours ; bientôt em-
porté par le courant , il fit , si l'on en
croit Herrcra

,
plus de trois cents

lieues eu trois jours , ce qui paraît

fort exagéré, pour ne rien dire de
jilus. Ses gens le pressaient de re-

tourner vers son chef, ou du moins
de l'attendre; mais, l'ambition par-

lant plus haut que le devoir, Orcl-

lana n'en fit rien. Tourmenté du
désir de faire de nouvelles décou-

vertes , et de parvenir dans l'opu-

lente contrée, objet du voyage, il

se laissa aller au cours du fleuve. Sa
conduite fit des mécontents. Il les

réduisit au silence par sa fermeté, et

triompha de la révolte, dont les au-

teurs furent punis. Le chef des sédi-

tieux, Sanchcz de Vascagas,fut aban-

donné sur une rive déserte. Orcllana

avait alors quitté le INapo pour en-

trer dans l'Amazone. « Voici, dit-il à

ses équipages étonnés de la magnifi-

cence du fleuve , le grand canal qui

jointlamer du Sud àla mer du Nord.

Ne redoutons point ses ondes rapi-

des ; elles nous conduiront à la for-

tune. » Promettre de l'or à des aven-

turiers , c'est s'assurer de leur cou-

rage et de leur fidélité; la soumis-

sion la plus parfaite régna sur sou

bâtiment. Il continua de descendre

le fleuve , en proie à la famine et aux

attaques des sauvages
,
qui lui dis-

putaient la nourriture qu'il venait

chercher sur leurs rivages. Orcllana,

dans plusieurs rencontres
,

perdit

un grand nombre de ses gens. Les

peuplades du Machiparo et de
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Saint -Jenn se mor.trciTiit les plus

acharnées contre les Espagnols-

Des femmes armées se présentèrent

pour les combattre; et l'imagination

roraancs([ue clu navigateur lui fit

supposer que ces Amazones com-
posaient seules une nation puissante

sur les bords de la rivière, li donna
même à son retour un détail très-

circonslancié de ce qui les concerne;

mais comme cette nation est de-

meurée invisible pour tous les an-

tres voyageurs , il est vraisemblable

qu'elle u'a jamais eu d'existence que

dans le cerveau d'Orellana. Les an-

ciens historiens espagnols
,
qui ac-

cueiliaient tout, n'ont pas manqué
d'ajouter foi au conte merveilleux

des Amazones; mais ces peuplades de

femmes gueriières sont aujourd'hui

reléguées au rang des fables. Après

avoir continué de descendre le fleuve,

la marée se fit sentir enfin ; et, dans

le mois d'août i54i , Orellana trou-

va un passage libre pour gagner la

mer : il suivit la côte à sa gauche
,

doubla le cap du Nord, et arriva à la

Trinidade , où il acheta un vais-

seau, sur lequel il fit voile pour l'Es-

pagne. Il y paila, en termes si pom-
peux et SI exagérés , des pays qu'il

avait parcourus
,
que Charles-Quint

lui accorda des lettres-patentes pour

y établir des colonies. II repartit

dans ce dessein , en 1 549 » ™'iis cette

fois la fortune le trahit complète-

ment : une maladie contagieuse lui

enleva un si grand nombre de ses

gens
,
que de trois vaisseaux qu'il

avait emmenés, il fut obligé d'en

abandonner deux ; il perdit bienfot

après , sur la côte de Caracas , la

seule barque qui lui restât , et suc-

comba . en peu de jours , dans les

mêmes parages , au désespoir que
lui causait (ant d'infortune. i>a rela-

tiou d'Orellana est trcs-imparfailc
;
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du voyage , et nullement les détails.

Zarate et Herrera les ont négligés
;

et ces auteurs étaient d'ailleurs peu
propres à les tracer au profit de la

géographie. Il faut remarquer qu'O-

reilana ne navigua point sur celte

partie de l'Amazone qui est au-delà

du 'ji'^. degré de longitude occiden-

tale , depuis le confluent du Napo
jusqu'à la source du haut Marahon

,

dans les Andes ; et comme ce haut

Maraîion , ou l'Amazone occiden-

tal
, était connu dès 1 5 1 5 , La Con-

damine a eu raison d'avancer qu'O-

rellana n'était point le premier qui

eût navigué sur ce fleuve; mais il

n'est pas moins certain qu'il est le

premier Européen qui l'ait parcou-

ru depuis l'embouchure du IN'apo

jusqu'à la mer , et qui ait fait con-

naître sa marche de l'ouest à l'est,

dans une direction presque parallèle

à l'équateur ; il peut donc , à juste

titre, revendiquer l'honneur de cette

découverte , honneur qui s'accroît

par tous les périls d'une course aussi

longue qu'aventureuse ; et le voyage

d'Orellana , dépouillé de ses orne-

ments fabuleux, n'en doit pas moins
être considéré comme un des faits

les plus mémorables de cette brillan-

te époque de l'histoire de la naviga-

tion. L. R—E.

ORESME (Nicolas), l'un des

premiers écrivains du quatorzième

siècle, fut toujours classé dans la

nation normande, à l'université de

Paris; et l'on doit accueillir la con-

jecture d'Huet, qui désigne Caen
comme le lieu de sa naissance, fon-

dé sur ce qu'on trouve fréquemment
le nom d'Oresme dans cette ville et

à des dates très -anciennes ( i ). Quoi

(i) C'est à lorl que les auteurs du Gnllia chri.<~

l'i.iiln le fout uailre à Baicu\ : suivant la tradition du
p.ivs, il était du vilLi^c d'Alleui:ij;iiL'

, pri» de Caeu.
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fjn'il eu soit , Nico!ns Oresmc fui

docteur en théologie tic l.i faculté

de Paris ; il devint , en i355, grand-

maître du colle'ge de Navarre, où

il avait été élevé, et y imprima un

mouvemcntheurcux aux études. Suc-

cessivement archidiacre de Baieux,

doyen du chapitre de Rouen, tré-

sorier de la Sainte-Chapelle de Pa-

ris, et célèbre au loin par ses con-

naissances en philosophie et en ma-
thématiques , il fixa l'attention du

roi Jean
,
qui le donna pour pré-

cepteur k son fîls,en i36o. Trois

ans après , Oresme fut envoyé à la

cour du pape Urbain V , à Avignon,

et prononça en présence de tout le

sacré collège, un discouis très-har-

di sur les dérèglements des princes

de l'Église, Cette harangue , insé-

rée par Flaccius Illyricus ( Mathias

Francowitz ) , dans son livre des Té-

moins de la vérité ^ et réimpiimée

à part, à Wittemberg, i6o4, par

Salomon Gesner, fit accuser Oresme
d'hérésie; mais ;1 fut bientôt discul-

pé. Son élève, devenu roi, sous le

nom de Charles V, le nomma évèque

de Lisieuxen 1877; ce prince recher-

cha ses conseils dans les matières

d'administration, et y déféra sou-

vent. Les registres de la chambre des

comptes déposent de la libéralité du
monarque envers son ancien précep-

teur. Celui-ci mourut dans le chef-

lieu de son diocèse, le 11 juillet

1 382. Ses ouvrages sont : I. Une Tra-

duction des Ethiques ou florale

d'Aristole, entie^iiise par ordre de

Charles v , Paris, 1488, info!. II.

Une Version de la Politique d'Aris-

tole, ibid,, 1489, '2. vol., in-fol.

III. Les Livres du Ciel et du Mon-
de, traduits du même auteur. IV.

Des Remèdes de l'une et de l'au-

tre fortune , traduits de Pétrarque
,

Paris, i535. V. Uu Traité latin sur
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la Communication des idiomes. ^ I.

Cent quinze Sermons , dont l'un

,

dirigé contre le changement des

monnaies, a été inséré dans la Bi-

l)liothè(juedes Pères, et est attribué,

sans fondement, par Gesner, à nu

Guillaume Oresme, frère ou neveu

de Nicolas ; d'autres l'ont cru de

Guillaume de St.-Amour ( Voj. le

Mercure d'octobre 1750 ). VU, Un
Écrit assez singulier, imprimé par

Marlène et Durand , dans le neuviè-

me volume de leur Collection des

anciens écrivains et monuments ec-

clésiastiques, sous le titre de Liber

magistri Nicolai Oresme , de An-
ti-Christo ejusque ministris ^ ao de

ejusdem adventu, signis propinquis

simul ac remolis, quatuor continens

particulas. Goujet allègue contre l'at-

tribution de ce livre à Oresme, que

l'auteur dit, au chapitre xiv, qu'il

s'est écoulé r23o ou 1240 ans, de-

puis la promesse que Jésus-Christ

(it aux apôtres, lors de l'ascension,

ce qui suppose un temps antérieur à

la naissance d'Oresme, Celui-ci com-
posa encore , selon Nicole Gilles

,

un ouvrage où il soutenait l'opi-

nion de l'immaculée conception de la

Vierge; un Traité français de la sphè-

re, et différents écrits contreles par-

tisans de l'astrologie, écrits que Pic

de la Mirandole honora de son suf-

frage. Launoy , Huet et Dupin font

encore honneur à Oresme d'une Tra-

duction de la Bible; mais rien n'ap-

puie cette assertion, que l'ordre d'en-

treprendre cette tache , donné par

Charles V à l'évèque de Lisieiix, La
Bible dont il s'agit existe à la biblio-

thèque du Roi , et ne porte aucun

nom d'auteur. Plusieurs motifs in-

duiraient à croire qu'elle sortit plutôt

de la plume de Raoul de Presles,

qui nous apprend lui-même qu'il n'a-

vait pas avoué tous ses ouvrage^*.
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R. Simon, dans son Histoire criti-

que des versions du Nouveau-Tes-

tament ,
pense qu'on a bien pu met-

tre sur le compte d'Oresme , une

traduction faite un siècle aupara-

vant
,
par Guyart des Moulins , cha-

noine d'Aire: elle était aclieve'e en

i'2Ç)^, mais elle ne fut mise au jour

qu'en 1 487 ,
par ordre de Charles

VIII ( f^. Guyart des Moultns). An
reste, ces versions de la Bible, en

langue vulgaire, paraissent avoir été

émises dans le but d'opposer un

antidote à celles dont se servaient

les Yaudois et autres novateurs.

D-B-s et F T j.

ORESTE , tyran de Rome. P". Av-

GUSTULE , Nepos, et Odoacre.

ORESTILLE ( Livie ). F. Calt-

GULA.
ORFIREUS , ou plutôt ORFFY-

RÉ (
Jean Ebnest-Elie), mécanicien

allemand, dont le véritable nom était

Bessler (1), naquit, en 1680, non

loin de Zittau ,
en Lusace , d'une

famille pauvre. Il se livra d'abord

aux sciences de la théologie et delà

médecine; mais les mathématiques,

et surtout la mécanique, finirent par

lui faire oublier tout le reste : il s'es-

saya dcs-lors dans la pratique de

plusieurs arts , tels que la fonderie

des métaux , la verrerie , l'art du

tourneur , du fourbisseur, du ver-

nisscur, l'horlogerie, la peinture,

etc. Après avoir appris un peu de

tous ces arts , il courut le monde

pour les mettre en pratique : des

aventures de diverses espèces se mê-

lèrent à ses travaux. Dès sa première

(1) Ce nom à'OrJTyré n'est que le mot Pealer

,

déguisé pw uu |>ro<-éilé stegiinngraphique ^ssez. com-
iiiiiti ,(iiii coiisisle à écrire de suite Its 24 ^**lt''''s de

l'alphabet sur di in lignes , et à sulistituer à chacune

des lettres du mot que Fou veut déguiser, celle qui

lui corrtspoud diiua la ligne opposée ; ainsi

,

a I) c d e y g 11 i k 1 m
l' 4 t U W X J» x.
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jeunesse la débauche faillit ruiner sa

santé. Il parut dégoûté de la vie dé-

réglée, et entra dans un couvent en

qualité de frère lai ; mais un esprit

aussi vif, aussi mobile que le sien

,

ne put se conformer long temps à

la règle d'un cloître. Il se battit

,

fut blessé, jeta le froc, et, enrôlé

dans les troupes autrichiennes , il

ne fut pas meilleur soldat que moi-

ne : ayant déserté , il rencontra par

hasard un homme tombé dans un

puits , et l'en retira
;
par reconnais-

sance, l'homme sauvé, qui était chi-

miste, le prit chez lui, et l'initia

dans ses opérations. Orffyré devint

alors empirique , fit des cures mer-

veilleuses , acquit de la réputation,

et gagna beaucoup d'argent. Un
grand seigneur , voulant se rendre

en Italie , le choisit pour son com-
pagnon de voyage. Ce fut dans ce

pays, que noire mécanicien, voyant

dans la cuisine d'un couvent une

broche tournant d'elle-même par

l'effet d'un mécanisme , conçut la

première idée de son mouvement
perpétuel, qui l'occupa tout le reste

de sa vie. De retour à Prague, il s'y

lia avec un jésuite qui méditait sur

le même problème ; à ces deux
hommes inventifs s'associa en tiers

un rabbin : tous trois mirent leurs

idées en commun , mais sans rien

produire. Cependant il fallait vi-

vre. Orffyré se rendit, en 1708,
à Dresde , et y travailla dans la qua-

lité modeste de compagnon, chez des

meuniers , des menuisiers et d'autres

artisans. Ses goûts inconstants le

conduisirent en Hollande et en An-

gleterre, oîi il revint à son ancien

étal d'empirique et de charlatan, qu'il

trouvait apparemment plus lucratif.

Chemin faisant, il travaillait aussi à

l'horlogerie. Retourné en Allemagne,

il s'associa d'abord à des chercheurs
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de trésors ; maiss'ctant nperçu bien-

tôt qu'il perdait son temps , il reprit

son idée favorite du mouvement per-

pétuel
,

pour lc(piel il prétendait

sérieusement avoir une vocation di-

vine. Eu attendant l'exécution de

son projet, il construisit des orj;ucs;

et au milieu de ce travail, il se livra

aux fréquents essais de son plan se-

cret: mais , comme ses expériences

étaient dispendieuses , il eut de nou-

veau recours à l'empirisme , res-

source assurée pour lui dans les cas

de besoin. Il fut assez heureux pour

j^iiérir dans la ville d'Aunaberg la

fille du bourguemestre Scluiliuann,

et obtint pour récompense la main
de la personne qu'il avait traitée.

Orffyré conduisit sa femme à Géra;

et, après avoir travaillé pendant

quelques années à sa machine mer-

veilleuse, ill'exposa enfin , ( l'jia),

aux regards du public. Cette ma-
chine, qui excita beaucoup de curio-

sité et fit grand bruit , n'avait d'a-

bord que deux pieds et demi de haut
;

il l'agrandit successiA^ement jusqu'à

un diamètre de plus de douze pieds.

Il s'établit avec ce mécanisme dans

diverses villes de Saxe; et comme
il le montrait gratis , il attira une

foule de spectateurs , et lit naître

des conjectures de toute espèce: les

gens crédules le regardèrent comme
un sorcier , tandis que 'es incrédules

l'accusèrent de supercherie. Un ma-
thématicien indiscret de Leipzig

,

prétendit , dans une brochure
, que

le mouvement perpétuel d'Orffyré

n'était autre chose que la mécanique
d'un tournebroche. Un cuisiuier

qui
,
probablement à propos de bro-

ches , se crut intéressé dans cette

querelle
,
paria, dans les gazettes,

la somme de mille écus, qu'OrfTyré

ne serait pas capable de faire aller

sa machine quatre semaines de suite.

XXXIl.
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OrfTyré se bornait à répondre dévo-

tement à toutes les insinuations
, que

sa machine était une inspiration di-

vine. L'affluence allait toujours aug-

mentant , et devenait importune :

pourla diminuer, quelqu'un lui con-

seilla d'exiger des curieux qu'ils dé-

poseraient dans une boîte , un don
quelconque au profit des pauvres. Ce
moyen produisit son effet : l'importu-

nitécessa;cependant le gouvernement
saxon , croyant devoir tirer quelque

profit de l'invcniion d'un de ses su-

jets , y mit un impôt journalier de
vingt sous. Indigné de cette fiscali-

té, Orffyré brisa sa machine, sans

savoir que devenir. Il est à remar-
quer que, plus de dix ans après,

on publia des procès-verbaux conte-

nant les déclarations de sa servante

de sa femme et de six autres témoins,

au sujet de son prétendu mouvement
perpétuel. Ils déclarèrent tous que
cette machine communiquait par des

tuyaux ou conduits secrets , avec
une roue pratiquée dans une autre

chambre , et qu'une personne tour-

nait sans cesse; ils ajoutèrent qu'Orf-

fyré leur avait fait prêter serment
qu'ils garderaient le secret : la ser-

vante déclara même que son maître

l'avait forcée , le pistolet sur la gor-

ge , de lui jurer la plus grande dis-

crétion. Il paraît douteux que ces

procès-verbaux soient authentiques :

le stratagème eût été trop grossier
j

et l'on voit , dans les cabinets des

amateurs de mécanique , des appa-
rences de mouvement perpétuel, qui

n'ont pas besoin d'un compère. Quoi
qu'il eu soit , au moment de ses em-
barras pécuniaires, en 1 7 1 6, Orfîyré

appelé à Cassel
,
par l'électeur de

Hesse, reçut le titre de conseiller de
commerce , et obtint , au château de

Weissenstcin , un local pour sa de-

meure , et pour rétablissement de sa
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machine. C'était le cas de publier

sou Muuveinent peqjéluel triom-

phant , Cassel , 1719, 10-4". , en al-

lemand et en latin, Orltyrë ne lais-

sait pas voir l'iiitéricnr de sa ma-
chine : il demand.iit ponr son secret

200,000 florins, et il se flattait de

les obtenir du parlement d'Angle-

terre. Le célèbre 's Gravesande , in-

.vite par le landgrave à examiner cet

appareil, en rendit compte à New-
ton par une lettre inse're'e dans le Men
cure hislorique , sept. 1 72 1 , « Cette

» machine, lui dit-il, a quelque cho-

» se de surprenant, quand même ce

« serait une fourberie C'est un

» tambour d'environ quatorze pou-

» ces d'épaisseur, sur douze pieds de

» diamètre ; il est très-léger , étant

» fait de quelques planches assem-

» blées par d'autres pièces de bois
,

» de manière qu'on verrait l'inîé-

» rieur de tous côtés sanà une toile

») cirée qui couvre le tambour. Il est

» traversé d'un axe d'environ six

« pouces de diamètre , termine par

5) des axes de fer sur lesquels la ma-
» chine tourne : j'ai examiné ces

» axes , et je suis très-persuadé qu'il

» n'y a rien en dehors qui contribue

0) au mouvement de la machine. »

II était impossible à 's Gravesande
,

qui n'avait pas vu l'intérieur de la

roue , de rendre un témoignage plus

honorable à l'auleur. Orftyré n'en fut

cependant pas satisfait; et, redou-

tant , sans doute , un nouvel exa-

men, il mit une seconde fois sa ma-

chine en pièces. Ayant obtenu une

maison et des terres à Garlshaveu, il

i'cngagea,en l'j'î'i , à reconstruire

son mécanisme plus en grand : mais

il n'en fit rien. Dans cette retraite

il revint à la dévotion , à laquelle il

.appliqua son esprit naturellement

inventif. Il imagina une maison de

A'crtu , appelée le Goltesburg, ou

clviteau dfl Dieu , oh l'on recevrait

(les Chrétiens , des Turcs , etc. ,
pour

les instruire dans la piété et dans les

arts et les sciences, surtout dans les

mathématiques. Il publia aussi, sous

le titre de l' OrJJjréen orthodoxe
,

Cassel , 1723 , in-4°. , un projet de

réunion des sectes religieuses, qu'il

reproduisit l'année suivante dans un
Précis de la Relis^ion chrélicnve

unie, 1724, in-4°. Le besoin d'ar-

gent et d'une occupation analogue

à ses goûts , le ramena aux arts mé-
caniques. 11 publia, en 1788, le

prospectus de trois inventions nou-

velles, savoir un Jet-d'eau perpétuel,

un Orgue d'horloge et le Faisseau

Orjfyréen, ou la machine de conser-

vation. Il reproduisit la dernière,

en 1789, avec toute l'emphase d'un

charlatan , sous le titre de Nep-
tune rendu impuissant par une
merveille toute-puissanle. D'après

son annonce , ce vaisseau Orlly-

réen servirait à sauver corps etbiens

en cas de naufrage , de tempête, et

d'attaque de pirates ; avec celte ma-

, chine on s'enfoncerait dans la mer,

et l'on resterait au fond tant que l'on

voudrait. L'auteur ne consentait à

traiter de son invention qu'avec des

empereurs, des rois ou des puis-

sances maritimes.Mais personne n'en

eut envie ; et Orffyré, m u par le besoi

n

se rendit, en 1748, dans le Bruns-

wick , où il voulait construire des

moulins, établir une fabrique de po-
lissage do marbre, et une autre de ma-
roquin. Deux ans après , le 3o no-

vembre 1745 , il mourut à Furstcn-

berg: ses restes furent déposés, selon

sa volonté, dans sa terre de Carls-

haven. On conserve à la bibliothè-

que de Cassel un recueil de plan-

ches qu'il avait fait graver sur bois

pour un traité des machines, parti-

culièrement du mouvement perpc-
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tiicl : il contient i4i fijînrns. On
trouve des ddl.iils sur sou invention

dans les Acta Erudiionun , 17 i^,

et novembre i7i(S. Voyez aussi la vie

de 's Gravesaiidc par Allaniand , les

Mémoires de Trévoux de 17 17 , iv,

2082 , et les auteurs cites dans le

long article que Hirsching et Ro-

termund ont consacre' à Orffyre.

D-G et W-s.
ORFORD ( Le comte d' ). Fûj.

Walpole.
ORGETORIK (i) , le plus riclie

et le plus illustre des Helve'tiens,

jouissait d'une grande influence dans

le gouverucmcnt. Ayant re'solu de

s'emparer de l'autorité souveraine,

il crut ne pouvoir ea venir à bout

,

qu'en rendant ses talents ue'cessaires

à ses compatriotes; et il leur per-

suada de quitter le pays qu'ils oc-

cupaient entre le Rhin et les Alpes,

parla promesse de les mettre en pos-

session des campagnes de la Gaule

,

dont il exagérait la fertilité. César a

de'crit, au commencement du pre-

mier livre de ses CoDimentaires , les

prc'paratifs-dcs Hclveiiens pour cette

grande émigration : ils y employèrent
deux années ; et le déport général fut

fixé à la troisième. Orgetorix s'oc-

cupait de son côté à se ménager des

alliés puissants chez les Gaulois: il

traita avec Calicus, pour le passage

des Hclvéticns dans la Scquanie, et

l'aida à dépouiller de l'autorité son

père
,
qui avait exercé avec honneur

la première magistrature des Séqua-

nois. Il donna sa fille eu mariage à

Dumnorix , et lui promit qu'une fois

devenu maître de la Gaule, il le fe-

rait reconnaître roi des EAuens. On dé-

(i") Ce uom, qui semble si b.Ti-bare, pourrait hicii

ti'ètre que la corruption des mots dcr Iferizng l-feln-

lichs (le ducU' nri) mal 'aisis j>ar les Romains. C'est
l'opiuioii (!<• linéiques eriiditi, qui siipposcut que 1:i

I<iu};ue th.iil S(]iie , orinii"' de l'alleiuaiid moderne
,

se i^iai Kit alors dans i'Uclvélie.
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couvrit les projets ambitieux qii'Or-

grturix cachait sous l'apparence du
bien public ; et sa conduite devint

l'objet d'un examen sévère. Le jour
'

fixé pour l'instruction solennelle de
ce grand procès, Orgetorix se ren-

dit sur la place , accompagné de ses

parents, de ses amis et de ses clients,

qui formaient une armée de plus de
dix mille hommes; et il en imposa
tellement par son air menaçant, que
les juges se séparèrent sans avoir

osé prendre une décision. Mais les

magistrats, indignés de cet attentat

à l'indépendance des tribunaux, in-

vitèrent le peuple à s'armer ; et le

sang aurait coulé , si Orgetorix ne

fût pas mort subitement vers l'au

62 avant J.-C. On le soupçonna
d'avoir abrégé lui-même ses jours

par le poison ( P^. Dumnorix, XII,
225 ). W—s,

ORIA (D'). r. DoRiA.

OUILJASE, célèbre médecin grec

du quatrième siècle, naquit à Per-

game. C'est à tort que Suidas le fait

naître à Sardes. Eunape
,
qui était

de cette dernière ville et contempo-
rain d'Oribase , dont il parle fort

avantageusement dans ses f^ies des

philosophes et de.t sopJtistes , (levait

mieux le savoir que personne. Élevé

à l'école de Zenon de Cypre
, Ori-

base fit de grands progrès dans les

sciences, et devint l'homme de son-

temps le plus liabilc dans sa profes-

sion. La considération dont il jouis-

sait lui ayant attiré la confiance et

l'amitié de Julien, surnommé VA-
postat , Oribase

,
qui avait suivi

ce prince dans les Gaules , eut as-

sez d'influence pour l'aider à mon-
ter sur le trône : le nouvel empe-
reur lui en témoigna sa reconnaisii

sance en le nommant questeur dp
Constantinopic , et en l'admettant

dans son intimité. Dans l'cxpédi-
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lion que Julien entreprit contre Sa-

por , roi des Perses , Oriba.se ac-

compagna son m.iître , cl fut témoin

de sa mort , causée par une Iiîes-

sure an foie. Prive de son protec-

teur, eu butle à l'envie de ses en-

nemis , il tomba dans la disgrâce de

Valeiitlnicn et de Valens, qi'.i le dé-

pouillcrent de tous ses biens , le ban-

nirent de l'empire, et l'obligèrent à

se réfugier parmi les barbares. Il

supporta son mallievir avec beau-

coup de fermeté et de résignation
,

exerça ses talents avec de grands

succès durant son exil , et s'acquit

«ne telle vencrdlion chez ces peu-

ples
,
qu'ils le révéraient comme le

dieu tulélaire de leur nation. Bientôt

les mêmes empereurs, sentant la su-

périorité de son mérite, rion-seule-

menl le rap^ielèrent de son exil, mais

encore le dédommagèrent ample-

nuMit des ])erles qu'il av;iil essuyées.

Ordiase vécut jusque vers le milieu du

v'". siècle, jouissant paisiblement de

la c( nsidéralion que son habileté et

sa sagesse lai aA'aient procurée. IVlal-

gi<* h'S malheurs, les longs voyages

et les occupations diverses qui par-

tagèrent sa vie, il trouva le temps

de composer beaucoup d'ouvrages ,

dont près des deux tiers ne sont

point venus jusqu'à nous. Voici ceux

qui iious restent: T. Collectanea «>-

t ism edicœ ,ex G aleiiicomment a rnV,

Paris, i55(3, in-8".; Bàlc, i557,in-

8".: la version latine est de J. B. Rasa-

rlo.CettecolIfctiuuétait en soixante-

dix livies; nous n'en possédons plus

aujourd'hui que les quinze premiers,

le vingt-quatrième et le vingt -cin-

quième, lesquels traitent de l'hygiè-

ne, de la ra.'.tièrc médicale, de l'a-

natomie , et de plusieurs points de la

thérapenfique. 11 ]taraîl que cet ou-

vrage, enlrepiis et exécuté sur l'in-

vitation de l'erapcrcnr Julien, rca-
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fermait toutes les parties de l'art de

guérir, et la somme de tontes les con-

naissances de ce temps. Oribase en

fil un abrégé, qui nous est parvenu

en entier, soijs le titre de : II. Syri-

cpseos ad Eustatîiium jilium lihri

novem , quibus tota medicina in

compendium contracta continelur

,

Rasario interprète , Venise, i554,

1 57 1 , iu-S". ; Paris , 1 555 , in-H".

;

Bâle , ï 557 , iu-8°. Certaines parties

de cet abrégé font regretter les livres

perdus de la grande collection. III.

Euporistojiim, hoc est
,
paratii fa-

cilium libri quatuor, Bâle, 15^9,
in - fol. , avec Cœlius Aurelianus

,

ibid. , 1557, in-8". ; Venise, i554,

i5j8, in-8'\ Cet ouvrage, qui est

adressé à Eunape, contient une clas-

sification des médicaments et leurs

propriétés : quelques bibliographes

doutent qu'il soit d'Oribase. Quant

au suivant, il est évidemment sup-

posé, quoi qu'en dise son étliteur

,

Gonthier d'Andernach. IV. Coni-

mentarii in Hippocratis aphoris-

mns , Paris , 1 533 , in - 8°. ; Bâle ,

1 535 , in-8". ; Padoue, 1 658 , in-

1

'Z.

V. De vicliis ratione , avec divers

ouvrages de Soranus , Pline, Apu-

leius et Ant. Musa, Bàle , iS^S, in-

fol. VI. Anatomia ex libris Galeni,

£^r. lat., Rasario interprète^ Paris
,

i556,in-8'\; Leyde, i735,iu-4°.

Cette dernière édition a été publiée

cl enrichie de notes, par Guill. Dun-

dass. Enfin le savant Cocchi retrou-

va , dans la Collection de Nicëtas ,

le texte de deux autres livres
,
qu'il

fit paraître sous le titre suivant: Vil.

Grœcorum chirurçici libri ; Sorani

uniis de fracturaruin signis ; Ori-

basii duo de fractis et luxatis , è

colleclione Nicetce, ah antiquo et

oplimo codicejlorentino descripti
,

conversi et editi ah Ant. Cocchi

,

Florence, 1754, in -loi. L'habile



critique pense que ces deux livres

sont le quanintc- sixième et le f|iia-

raiile-septièinc de la grande Collec-

tion d'Oiibasr
;
que le Traite des

Bandages , attribue' à Galien , en

forme le (juarante-quatrième , et que

les deux livres des Lacs et des ma-
chines, traduits par Vidus Vidius

( Guido Guidi) , eu sont le quarante-

troisième elle quarante -cinquième.

Le jugement à porter sur Oribasc est

assez embarrassant. Certains criti-

ques ne voient en lui qu'un copiste

,

tandis que d'autres le considèrent

comme inventeur à plusieurs e'gards.

On peut les mettre d'accord, eu di-

sant qu'Oi'ibase est l'un et l'autre.

D'abord la nature de ses ouvrages

lui interdisait, pour ainsi dire, les

idées originales; car Julien lui avait

demande', non pas un ouvrage de sa

façon, mais un résume gênerai de

ce qu'on avait écrit de mieux sur la

médecine. Or, on s'aperçoit que ce

résumé, quoique tiré de Galien pour

le fond des choses
,
présente dans

les matières un ordre très - clair et

très-méthodique, et, dans le style,

une concision fort étrangère à l'au-

teur origiual. Souvent même certains

passages de Galien , et de quelques

autres médecins grecs , seraient in-

intelligibles sans les éclaircissements

d'Oribase. On peut donc regarder

ses compilations comme très-judi-

cieuses et de la plus haute impor-
tance pour l'historien

,
parce qu'el-

les semblent être
,
jusqu'à un certain

point , les seuls monuments dans

lesquels se rencontrent les idées de

plusieurs grands médecins de l'an-

tiquité, dont les ouvrages sont per-

dus. Parmi les choses qui appartien-

nent en propre à Oribase , on re-

marque principalementla découverte
et la description des glandes sali-

vaires , les préceptes relatifs au ré-
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gimc, et à l'emploi des exercices de

la gymnasti([ue : au nombre de ces

deiiiiers, il en fait connaître plu-

sieurs absoliunent nouveaux. II dé-

termine fort bien, et sans copier per-

sonne , les cas dans lesquels est in-

diquée la saignée
,
qu'il pratique au

bras du nièrac coté que la douleur,

et dont il rcrommacdc l'emploi , mê-

me au vinglicjuc jour de la maladie.

Rioji de pins sage que ses principes

sur l'éducalion physique des enfants,

et les règles qu'il trace relativement

au choix des nourrices. Grand par-

tisan des scaiitications dans certai-

nes maladies , il rapporte que , dans

son voy ige en Asie , lorsque la peste

y régnait , il en fut attaque comme
les autres; que, le second jour , il

se scarifia la jambe , en tira deux

livres de sang, et obtint, par ce

moyeu , une guérison parfaite, ain-

si que celle de plusieurs autres per-

sonnes qui usèrent du racine remède.

C'est dans Oribase que l'on voit la

jîremière description de cette espèce

de délire mélancolique, qu'il a nom-

mé l) canlhropie. Malgré la sagacité,

on peut même dire le génie qu'Ori-

base portait dans sa pratiqiîc , on

doit lui reprocher d'avoir quelque-

fois sacrifié à la superstition , et trop

souvent à la polypharinacie, erreurs

du reste fort communes au temps

où il vivait. R

—

d—n.

ORIENT ( Joseph ), peintre de

paysages , né sur la lin du xvn".

siècle , à Buebach ,
prcsd'Eiscnstadt

,

dans la Basse- Hongrie , fnt élève

de Faistenberger , sous la direction

duquel il ne tarda pas à devenir l'un

des plus habiles paysagistes de l'Al-

lemagne. Epris , des sa jeunesse , de

la plus vive pa'^siou pour la chasse
,

c'est au milieu des forêts et des cam-

pagnes
,
qu'il puisa cette connaissan-

ce vive et variée des phcnc mènes
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de la nalvirc
,
qui contrilnic d'iinc

maiiièio si puissanîe à la verile de

ses tableaux. Il se servait, pour co-

pier exacteraent les sites qu'il vou-

lait peindre , d'une glace un peu con-

vexe, derrière laquelle il appliquait

«ue couclie de noir, La facilite que

ce procède lui donna pour représen-

ter, tantôt le fond d'une foret, tantôt

une plaine d'une A'aste étendue , tan-

tôt un site pris à vol d'oiseau , lui

perniit d'imiter avec succès les ou vra-

ç;es des premiers artistes lioUandais

en ce f;enre. On n'estime pas moins
les tableaux dans lesquels il a reclier-

clic'la manière du Guaspre, dont la

galerie du prince de Lichtenstein lui

offrait les plus beaux modèles. Un des

sujets qu'il trailait le plus volontiers,

c'e'taient des Orales et des Coups-
de-vent. Quelques-uns de ses paysa-

ges représentent des forêts dont la ci-

me est courbée par la tempête; le ciel

est voilé d'épaisses vapeurs: on voit

la pluie tomber à torrents ; mais des

échappées de lumière fout pressen-

tir la (in de la tourmente. Le pinceau
séduisant de ce peintre se plaisait à

rendre également, ou les montagnes
escarpées du Tyrol , couvertes de
sombres sapins, ou les bords siiuieux

du Rliin, bordés de roseaux. Il res-

semble quelquefois à Breugliel et à

Savery, ou à Saclitleveen et à Grif-

fier. Mais, quel que soit le maître qu'il

imite, il est toujours piquant par
«pielques beautés originales. Sescom-
posilions sont vastes et riches , et

les diriérents plans y sont parfaite-

ment sentis et déterminés. Sur la lin

de sa vie cependant, il laissait aper-

cevoir un peu de manière dans le

feuille des arbres de ses premiers
plans. Au commencement, c'était

lui (pii peignait les ligures qui se

trouvent dans ses tableaux de petite

dimcJision; mais comme il les pei-
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enaif avec difficulté, et que d'ailleurs

il sentait que c'était la j^artic faible

de ses ouvrages , il prit le parti d^en

confier l'exéculion à Ferg , à Jan-
neck, à Querfurt, et à Canton. ( V.
ce nom , YII , Sp. ) C'est à Vienne

qu'Orient a exécuté le plus grand

nombre de ses ouvrages. Ce peintre

a formé plusieurs habiles élèves
,

parmi lesquels on remarque Ferg
,

Lauterer et Thurner. Son portrait

a été peint en grand et en petit

,

par Janneck. Il mourut à Vienne, le

l
'j
mars 1747- P—s.

ORIENTIUS (St. Orient ou),

e'crivain ecclésiastique, a été souvent

confondu avec l'évcque d'Illibéris
,

qui souscrivit, en 5iG, les actes du
concile de Tarragone. 11 nous ap-

prend qu'il était Gaulois; et l'on croit

qu'il florissait vers le milieu du cin-

quième siècle. Les meilleurs critiques

pensent que c'est le même que S. 0-
ricntius

,
qui occupa le siège épis-

copal d'Auch. Il déploya beaucoup

de zèle à instruire les habilants de

son diocèse, plongés encore pour

la plupart dans les ténèbres de l'ido-

làlVie, et leur persuada de recevoir

le baptême. Sa réputation desainteté

le fit choisir, en 4 39, par Théodoric,

roi des Goths
,
pour aller auprès

d'Aëtiusdemander la paix ( F. Théo-

doric). On conjecture que le pieux

évêque mourut , vers 45o , dans un

âge avancé, regretté des peuples

qu'il avait éclairés et consolés. Les

villes d'Auch et de Toulouse recon-

naissent pour leur patron S, Orient,

que l'Église honoie, le \
•^'". mai , d'un

culte particulier. On a, sous son nom,
un poèmeintitulé, Cominonitorium

;

il est divisé en deux livres, et écrit

en vers élégiaqucs. Cet ouvrage, dont

le premier livre
,
publié ])ar le P.

Debio , Anvers , i Sqç) ou 1600, in-

i-i, fut léimprimc plusieurs fuis
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et ihscrc dans la JUhlwlh. marim.
Pntruni, a ctc enfin mis au jour par

D. IMarlcne, d'après un manusciit

de S. Martin de Tours, dans le The-

sauj\ anecdotonim , v, 1-47. I>e

savant édileur l'a fait suivre de quel-

ques pièces de poésies d'Orientins

sur des sujets pieux ; mais on n'a

pas recouvré toutes celles q^ii'il avait

composées. Le Coinmonitoriwn est

lin recueil d'instructions , dip;ne, par

la pureté des principes, du prélat au-

quel ou l'attribue : le style , suivant

Dupin , n'a rien de lana;uissant ni de

barbare. Le P. Commire a inséré

des remarques et des corrections

snr les poésies de S. Orient, dans les

Mémoires de Trévoux, juillet et

septembre 1701. Henri - Léonard

Sclnirtzfleiscli en a publié ime nou-

velle édition , Willembcrg, 170G,
in-4'*. précédée de recherches sur

l'auteur. On doit y joindre le Sup-

plément imprimé à Weimar , en

1716, contenant les variantes tirées

d'un manuscrit de la bibliothèque

d'Oxford. Polvcarpe Leyscr promet-

tait de donner les poésies d'Oncntius

dans le Corpus poëtanmi lalinor.

medii œvi. Les Actes de ce Saint

,

insérés dans la Noi'a biblioth. du P.

Labbe, et depuis dans le Recueil des

Bollandistes, sont plus anciens que

lemouuraentde la cathédrale d'Aucli,

d'après lequel les auteurs du Gal-
liii Christiana avancent d'un siècle

l'époque où, suivant ces actes, le saint

prélat a occupéle siégede cette église.

Outre la Bibl. latin, de Fabricius,

onpeut considter VHistoire litléraire

de France , u , ct5 1-56. W—s.

OrxIGÈNE , docteur de l'Église
,

naquit à Alexandrie, vers l'an i85,

de LéouiJe , clnélien fervent, qui

éleva son fils avec le plus grand soin.

Outre les arts libéraux et les belles-

lettres , il l'iiisiiuisit dans les Saintes
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iVrLturcs, dont il lui faisait réciter

chaquejour quchpics sentences,avant

de commencer la leçon des lettres

j>rofàMes. Origène, avide d'aj)pren-

dre, tourmenlait son père par des

questions sur le sens des Écritures.

Léonide, prenant un ton sévère, ar-

rêtait la curiosité du jeune Origène
,

l'avertissant de ne point dépasser la

portée de son âge ; mais en effet

,

ravi de trouver en lui ces heureuses

dispositions , il rendait grâces à Dieu

de ce qu'il lui avait donné un tel fils.

Souvent, lorsqu'Origèiic dormait ,

le père ,
s'ajtprochant du lit , baisait-

le sein de son enfant avec respect

,

comme étant le temple du Seigneur.

Origène avait dix-sept ans
,
quand

la pei'sécution s'éleva contre les

chrétiens , en ^202, par suite d'une

loi de l'empereur Sévère. Ce prin-

ce , ayant vaincu les rois de l'Asie

qui avaient pris le parti de Niger,

revenant par la Palestine en Egyp-
te , fit punir les Juifs

,
qui s'étaient

de nouveau révoltés. A cette occa-

sion, il défendit aux sujets de l'em-

pire de prêcher et d'embrasser le

Cliristianisme. Cela fut le prétexte

d'une pei'sécution générale
,
qui com-

mença en Egypte , d'où elle s'é-

tendit dans les autres provinces de

l'empire. Alexandrie vit un grand

nombre de martyrs ,
parce que l'on

y envoyait les Chrétiens des autres

contrées de l'Egypte et même de la

Thébaide. Léonide ayant été arrêté,

Origène , touché par un ardent desir

du martyre , voulut aller se présen-

ter à Lietus
,
gouverneur de la pro-

vince, Sa mère , ne pouvant le rete-

nir ni par ses prières , ni par ses

larmes , cacha ses habits, afin qu'il

ne pût sortir de la maison. Origène

,

forcé do demeurer , écrivit à son pè-

re unelctlrc trcs-forte, pour l'encou-

rager au martyre ; il lui disait entre
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autres : « Tenez bon , soyez ferme
,

i> et sans inquiétude pour nous. »

Léonide eut la tête tranche'e. Ses

Liens ayant elé confisques , il laissa

sa veuve dans le besoin, chargée de
sept enfants , dont Origènc , alors

âgé de dix-sept ans , était l'aîné. Une
dame chrétienne, très-riche, l'avait

reçu dans sa maison; mais, comme
elle avait adopté pour sou fils Paul

d'Antioche, homme dangereux par

ses erreurs et par son éloquence , il

quitta cette maison
,
qui devenait

pour lui un lieu de séduction. 11 se

mit à enseigner la grammaire, afin

de subvenir par lui-même à son en-

tretien et à celui de sa famille. Saint

Clément, maître de l'école chrétien-

ne d'Alexandrie, alors si célèbre
,

s'étant enfui pour se soustraire à

la persécution, Origcne, quoique si

jeune, fut chargé d'instruire les ca-

téchumènes ( en ao3 ). Renonçant à

l'enseignement de la grammaire, il

vendit ses livres sur la science pio-

fane à une personne qui lui fournis-

sait quatre oboles par jour; ce qui

suffisait à ses besoins. Il menait uue
vie très-dure, ne buvant point de vin,

mangeant peu, marchant pieds nus,

même en hiver; se contentant d'un

seul habit, et prenant sur la terre

le peu de repos qu'il ne pouvait

refuser à la nature. Il savait don-
ner à ses discours un tel intérêt,

que les savants , les philosophes
,

les païens mêmes , accouraient pour
l'écouter. Le premier de ses disci-

ples , nomme Plutarque , soullrit le

martyre pendant la persécution de

Sévère. Origcne signalait son zèle

pour la foi : il visitait les confes-

seurs de Jésus-Christ , dans la pri-

son ; il les accompagnait , pour les

encourager , lorsqu'on les condui-

sait, soit devant les juges, soit au

supplice : quand ils ctalent • près de
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recevoir le coup de la mort, il leur

donnait le baiser de paix. Comme
il opérait beaucoup de conversions,

il changeait souvent de demeure
,

pour échapper aux recherches des

pa'icns. Il fut plusieurs fois ar-

rêté, traînédans les rues de la ville,

et mis à la question. Les pa'iens

,

l'ayant un jour rasé comme les piè-

tres de leurs idoles , le placèrent sur

les degrés qui conduisaient au tem-

ple de Sérapis, lui donnant des bran-

ches de palmier pour les distribuer

à ceux qui entraient dans le lemjile.

Origène les ayant prises , disait à

haute voix à ceux qui se présen-

taient : « Venez, recevez ces palmes

,

» non comme celles de votre idole

,

» mais comme celles dé Jésus-

» Christ. » Etant jeune, obligé, par

ses fonctions de catéchiste, de con-

verser avec des personnes dont la

vue aurait pu jeter de l'agitation

dans son cœur , il résolut de se met-

tre en sûreté contre la tentation et

contre les discours de la méchan-
ceté : prenant à la lettre les paroles

de l'Évangile , il ne craignit pas de

se mutiler. Quoiqu'il gardât la chose

fort secrète, le ])atriarche Démétrius

en fut instruit. Surpris de cette har-

diesse, forcé cependant de respecter

une foi si fervente, si simple, dans

un jeune homme , il l'encouragea
,

l'exhortant à s'attacher de plus en

plus à ses fonctions. Dans la suite

,

Origène condamna lui-même la con-

duite qu'il avait tenue en celte cir-

constance. Le désir de visiter et de

consulter la mère de toutes les égli-

ses , le porta à faire un voyage à

Rome. Le pape Zéphirin occupait

alors le Saint-Siège. Origène s'em-

pressa de revenir à Alexandrie

,

pour reprendre ses fonctions de ca-

téchiste, sous les ordres de l'évêque

Démétrius. Ne pouvant suffiie à la
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multiplicilc de ses occupations , il

s'acljoiî^iiit Heraclas , son dicve et

son ami, et lui conlia le soin des

classes inférieures , s'e'tant réserve'

les élèves plus avances.Afin de mieux
comprendre l'Écritnre-Saiute, il ap-

prit la lanj;;iie hébraïque
,

quoiqu'il

eût déjà près de trente ans , et que les

Grecs , en ge'nèral , fussent peu em-
presses d'étudier les langues e'iran-

pères. Il compara les exemplaires

lièbrau|nes avec les versions ç;rec-

qucs des Septante, d'Aquila, deTlico-

flotion et de Syminaque. Sa réputa-

tion allait toujours croissant: il en-

seignait non-seulement les sciences

sacrées , mais aussi la philosophie

et les lettres humaines. Quand il

rencontrait un élève qui annonçait

d'heureuses dispositions, il commen-
çait par lui apprendre l'arithméti-

que , la géométrie , et les aulres con-

naissances que les Grecs appelaient

préliminaires. De là il le conduisait

aux ouvrages des philosophes
,
qu'il

lui expliquait , lui montrant ce qui

s'y trouvait de bon ou de mauvais.

Le gouverneur de l'Arabie , enten-

dant dire des choses si surprenantes

d'Origène, pria l'évêque Démétrius
et le pjéfet de l'Egypte, de vouloir

bien le lui envoyer, afin qu'il pût

converser avec lui sur les lettres et

les sciences. Origène fît ce voyage
pour le satisfaire: il leviut promp-
tement à Alexandrie

,
qu'il quitta

peu après , celte ville se trouvant

alors dans la plus grande agitation.

Caraeallay était venu peu de temps
après la mort violente qu'il avait

fait souffrir à sou frère Gela. Les
habitants l'ayant tourné en dérision,

il exerça contre eux des cruautés

que , malgré l'atrocité de son carac-

tère
, on aurait peine à croire , si

le récit ne nous en avait été con-

servé pai' des hisloricas dignes de

ORI 73

foi. C'est sans doute cette eircons-

tancequi porta Origène à fuir Alexan-

drie, poursc retirera Césarée (.>.i5),

où il donna des leçons publiques.

Quoiqu'il ne fût pas eiicore piètre,

lesévêquesdeces contrées l'invitèrent

à expliqueras Écritures saintes dans
les assemblées des fidèles. L'évêque

Démétrius s'en étant plaint , ceux

de Jérusalem et de Ccsarée lui ré-

pondirent que souvent des laïcs ins-

truits et pieux avaient été cliargés

par leurs évêques d'annoncer la pa-

role divine au peuple , et ils lui en

citèrent des exemples. Cependant

,

sur les prières instantes de Démé-
trius , Origène vint reprendre à

Alexandrie ses leçons et ses premiè-

res fonctions. L'empereur Alexandre

s'étant arrêté à Antioclie pour pous-

ser les préparatifs de la guerre con-

tre les Perses, l'impéralriee Wam-
méa

,
qui ne quittait point son fils

,

envoya des lettres et une escorie à

Origène, le priant de venir la trou-

ver. Il ne négligea point une si bel-

le occasion. Ayant annoncé à cette

princesse la gloire du Seigneur et la

puissance de sa doctrine, il revint à

Alexandrie. Alors il se mit à écri-

re ses Commentaires sur l'Écriture-

Sainte
, y étant principalement excité

par Ambroise, qu'il avait conveitiet

instruit dans les sciences. Ce disci-

ple , très-connu dans Alexandrie par
l'éclat de ses richesses , fournissait

largement tout ce dont son maître

avait besoin pour ses études. Ori-

gène avait près de lui sept scciétai-

res , auxquels il dictait des notes

,

et sept autres pour mettre ces notes

en ordre. Les premiers s'appelaient

notarii, et les autres, librarii. D'au-

tres copistes étaient occupés à trans-

crire les ouvrages. Oiigènc com-
menta d'abord l'évangile de saint

Jean, ensuite la Genèse, les vingt-
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cinq premiers Psaiiir.ps et les Tiamcn-

talious (le JciCiiiie. Obligé d'aller à

Atlièncs, poui secoiuir les églises de

l'Acba'ic, il passade nouveau par

Ccsarce , où révcijue de cette Eglise

et celui de Jérusalem l'ordonncrcut

prêtre ( '^So ) : il avait alors qua-

rante-cinq ans. Démctrius désap-
' pi'ouva A'ivcment cette ordination

,

et publia la faute commise par Ori-

eène , qu'il avait tenue jusqu'alors

sccri;tc. Selon lui, Origcne était irré-

eulier , ayant commis un homicide

sur lui-même. L'Eglise , comme on

sait, a conservé ce point de l'an-

cienne discipline. Les évèques soiv-

tiurent ce qu'ils avaient lait. Ce-

pendant l'ordination d'Origène oc-

casionna des troubles dans l'Eglise.

Déraétrius en vint au point d'assem-

bler un concile contre Origène, qui

reçut ordre de quitter la ville d'A-

lexandrie;, oii il était rcA'enu. Dans

un autre concile , Démctrius pro-

nonça une sentence de déposition

contre Origène
,
qu'il excommunia

pour ses erreurs , écrivant de tous

côtes afin d'engager les églises à

l'éloigner de leur communion. Ori-

i;ènc s'était retiré de nouveau à Cé-

sarée. Les erreurs (pi'on lui repro-

chait , se trouvaient principalement

dans son Trailé des principes. Il pa-

raît en cflet contenir des assertions

très-répréhensiblcs ; mais il faut ob-

server que nous n'avons plus le texte

grec, et que nous ne connaissons cet

ouvrage que par la version que Rufîu

en a donnée en latin. D'ailleurs Ori-

gène, dans tous ses discours , expo-

sait d'abord clairement la foi de

l'église catholique. Ensuite il mettait

en avant les opinions, les questions

problématiques, sur lesquelles il s'ex-

pliquait franchement, mais toujours

avec une grande modestie, se sou-

mellaut eu tout au jugciutut de l'E-
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glise. Il se plaint fréquemment que
les hérétiques lui ont prêté des sen-

timents bien contraires à sa pensée
,

et qu'elle a souvent été rendue infi-

dèlement par ceux qui prenaient des

noies lorsqu'd parlait en public. Mal-
gré les persécutions qu'il éprouvait,

il continua d'expliquer l'Écriture-

Saiute
, dans Gésarée, sur les ins-

tances des évoques , et de porter la

parole dans les assemblées des fidè-

les. Ou venait de loin en Palestine
,

pour l'entendre. Firmilien , un des

prélats les plus illustres de la Cappa-
doce , vint le trouver

, pour s'ins-

truire près de lui dans la science des
choses divines. Le plus illustre des
disciples qu'eut Origène , fut sans
doute St. Grégoire le Thaumaturge.
Dans le discours que ce disciple re-

connaissant prononça en l'honneur
de son maître, on voit quelle était

la méthode d'Origène, et par quels

degrés il savait amener ses élèves

jusqu'à la science des sciences. La
persécution contre les Chrétiens re-

commença sous l'empereur Maxi-
min , soldat féroce

,
que les préto-

riens avaient élevé sur le trône des

Césars. Ceux qui enseignaient étant

spécialement désignés dans les édiis

du prince , Origène fut obligé de
quitter la Palestine : il se retira près

de l'évêque Firmilien
,
qui se cacha

sans doute avec lui dans la maison
d'une veuve pieuse , chez laquelle

Origène passa deux ans. Cette bon-
ne femme ayant beaucoup de li-

vres, que Symmaque, celui qui a

traduit l'Écriturc-Sainle, lui avait

laisses en héritage, Origène eut la

facilité de conférer entre eux les

exemplaires des dilîéreules versions»

Ambroisc , le disciple et le généreux

ami d^Origène , ayant été arrêté

,

celui-ci lui adressa , du lieu de sa re-

traite, y Exhoiialiun au marlyrit^
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Nonsculomcnt ccflc lettre présente

l'.'S motifs ((iii (Icv.iiciit .iiiimcr à la

constaucc les saints confesseurs de

la foi ; elle leur expose aussi les ic-

s^les de conduite et de saf;;esse clire-

ticnne qu'ils avaient à tenir. Les pre'-

toriens ayant mis à mort Mnximin
,

et la persécution ayant cesse avec la

puissance de ce prince , Origène re-

vint à Alexandrie. De là il re'pondit

à Jules Africain, qui regardait com-
me apocryphe l'histoire de Susanne

,

rapportée par le prophète Daniel.

Origène s'appliqua à lever ses dou-

tes. Cepepdant il ne cessait de tra-

vailler à uu ouvrage qui lui coûta

vingt anne'es de soins et de recher-

ches : c'étaient des éditions de l'E-

criture-Saiute, disposées en phisieurs

colonnes, afin que l'on pût facilement

comparer les ditTérentes vei'sions. Il

en fit trois: les Kexaples , les Octa-

ples et les Tétraplcs. Les Hexaples

contenaient , sur la première co-

lonne , le texte hébreu en lettres hé-

bra'iques ; sur la seconde, le même
texte en lettres grecques

,
pour ceux

qui comprenaieut l'hébreu sans pou-

voirie Vive', sur les quatre dernières

colonnes, on trouvait les versions

d'Aquila , de Symmaque , des Sep-

tante et de Théodolion. Les Octa-

ples contenaient de plus deux ver-

sions grecques ,
qu'Origcne avait dé-

couvertes depuis , l'une ta Jéricho
,

l'autre à !Nicopo!is en Epire. Ces

deux ouvrages étant d'un haut prix,

Origène publia les Tétraples, qui
,

sur quatre colonnes, contenaient les

versions d'Aquila, de Symmaque,
des Septante et deThéodotion. Il fit

uu quatrième travail
,
par le moyen

duquel les Septante pouvaient tenir

lieu des autres versions. Il avait un
grand respect pour la version des

Septante
,
que les Apôtres ont citée

et qui de tout temps a été en usage
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dans ri^glisc grecque. Berylle, c'vê-

que de Hosrc en Arabie , enseignait

des erreurs dangereuses sur les mys-

tères ; les évêques de ces contrées

n'ayant pu le rappeler à la foi

orthodoxe, on fit venir Origène,

qui le força publiquement de re-

connaître ses erreurs. A l'âge de

soixante ans , Origène permit que

l'on écrivît ses homélies. Le mot
grec homélie , et le mot latin sermo

,

signifient un discours familier. On
nommait ainsi les discours qui se

faisaient dans les assemblées des

fidèles
,
pour montrer que c'étaient

des entretiens , comme ceux d'un

père à ses enfants , et non des dis-

cours préparés avec art , comme
ceux des orateurs profanes. Origène

parlait d'abondance : quoique les

notarii eussent recueilli ses discours

en notes , à mesure qu'il les avait

prononcés , il ne laissa que très-

tard mettre ces notes au net. On
réunit ainsi plus de mille de >es ser-

mons. Comme on le consultait de

toutes parts, sa correspondance était

aussi très-active. Une centaine de ses

lettres avait été conservée par Eusè-

be, entre autres deux, dont l'une élait

adressée à l'empereur Philippe, et

l'autre h. l'impératrice Severa , sa

femme. Origène écrivit aussi au pape

Fabien , et à d'autres évêques
,
pour

repousser des imputations contre sa

foi. Avant lui , les auteurs ecclésias-

tiques avaient expliqué diverses par-

ties de l'iiicriture sainte : Origène

est le premier qui ait commenté

la Bible eu entier. On trouve

,

soit dans ses homélies , soit dans

ses commentaires, un zèle ardent
,

une piété vive et un grand fonds de

doctrine. Il y donne , sur les mœurs
des premiers clirétiens , sur leur foi

,

leurs assemblées, sur la discij)liiie

en usage parmi eux, sur l'adminis-



7<i ORI

tration des sacrements , des détails

que l'on ne peut lire sans inle'rêt

et sans attendrissement. Des héréti-

ques ayant enseigne en Arabie, en-

tre autres crreuis
,
que les âmes

,

mourant en même temps que les

corps , ressusciteront avec eux , les

e'vêques de ces contrées convoquè-
rent un concile , auquel ils appelè-

rent Origène. Ce grand docteur par-

vint à ramener à la saine doctrine

ces hommes égarés. Quoiqu'il eût

déjà passe par deux persécutions , il

était réservé à une troisième ; c'est

celle que l'empereur Dèce suscita
,

en publiant , dès le commencement
de sou règne, un édit sanglant con-

tre les Chrétiens ( '^49 )• I-'^ ^lom

d'Origène dut attirer sur lui tout

le poids de la persécution. 11 fut

mis en prison , chargé de chaînes
,

ayant au cou un carcan de fer, et, aux
pieds

, des entraves qui écartaient ses

jambes avec force. On lui (it souf-

frir d'autres tourments; il fut plu-

sieurs fois menacé d'être livré aux
flammes : cependant on ne le fit point

mourir, dans l'espoir que le courage

l'abandonnerait , et que sa faiblesse

entraînerait d'autres Cliréliens. Il

trompa l'attente de ses persécu-

teurs ; et même , de sa prison , il ne

cessait d'écrire aux confesseurs de
la foi, pour les consoler et les en-

courager. Le dernier, et aussi le plus

utile des ouvrages qui nous restent

d'Origène, est sans contredit celui

(ju'il écrivit contre Celse. Ce philo-

sophe épicurien avait composé, sous

l'empereur Adrien, un livre rempli

de calomnies et d'injures contre la

religion chrétienne. Origène , à la

prière de son ami Ambroise , se

chargea d'y répondre ( Foj. Bou-
HEREAu, V, 3o4 ). Tl cite les passa-

ges les plus importants de l'ouvrage

impie, qui n'est point parvenu enen-
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lier jusqu'à nous. Ne se contentant

point de répondre aux objections

particulières de Celse, il établit en

général la vérité de la religion chié-

tienne
,
par les faits, par les prophé-

ties, parles miracles de J.-C, que

Celse ne niait point, par la propa-

gation miraculeuse de la religion
,

par la constance des martyrs au mi-

lieu des tourments, parles change-

ments que la religion avait produits,

par la vie sainte des Chrétiens. Peu

après avoir terminé ce grand ouvra-

ge , Origène mourut en '^53 , âgé de

69 ans, n'ayant cessé, jusqu'à sa

dernière heure, de servir l'Église de

J .-C . par ses écrits et par ses discours.

S. Jérôme, qui, sans doute est ici

juge compétent, disait : « Après les

» Apôtres
,
je regarde Origène com-

» me le grand maître des Églises
;

» l'ignorance seule pourrait nier

» cette vérité. Je me chargerais vo-

» lonticrs des calomnies qui ont été

» diiigées contre scn nom, pourvu

» qu'à ce prix, je pusse avoir sa

» science profonde des Écritures. »

On peut voir dans la Bihlioth. gr.

dcFabricius, vi, 2iG,lesdi(rciTut(;s

éditions des ouvrages d'Origène :

on doit remarquer particulièrement

celle dans laquelle Huet publia, en

grec et en latin, les Commentaires

d'Origène sur toute 1 Ecriture, avec

des notes précieuses sur la vie, la

doctrine et les écrits d'Origène

,

Rouen, 1GG8 , 2 vol. iu-fol. , Paris,

1G79, et Cologne , iG85. Ilya plu-

sieurs éditions latines des OEuvres

d'Origène , entre autres celle d'E-

rasme
,
qui mourut avant de l'avoir

achevée : elle parut à Baie, eu i53G.

L'édition grecque de Paris , i^^U,

4 vol. in -fol., peut tenir lieu Je

toutes les autres. Les He tapies ont

été publiées par le P. Montfaucon

,

Paris, 1713, 2 vol. in -fol., et de-
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,
par C. F. lî.ilirdt , Loip/.ig,

i^^iiS-io, 'x vol. iii-8". G

—

V.

ORIGNY (Jean d'), jcsnite, ne

à llcinis, vers la iiiidu dix-septième

siècle, consacra une partie de sa vie

à renseignement, et l'autre à la di-

rrctioa des âmes. Il est aiiteur de

plusieurs ouvrages historiques , dont

les principaux sont : I. Vie du P.

Canisiits , Var'is , 1707, in-ri, de

438 pag. ; traduite eu latin par P.

Python, Munich, 17 10, in-S*^. IL

La Vie du P. Ant. Possevin, ibid.,

1712, iu-i2 : elle est curieuse et

recherchée {P^. Possevik). III. Vie

de S. /if'7/ii,Châlous (Paris), 17 14.

in- 12. L'auteur avertit, dans la

préface, qu'il e'crit pour ceux qu'une

sage et pieuse crédulité' met en dis-

posiliiui de profiter de son travail :

ainsi l'on ne doit pas s'attendre à y
tiouver de la critique. IV. fiediiP.

Edinond Ancrer, confesseur et prc'-

dicafeur du roi Henri m , Lyon
,

1716, in- 12. V. Histoire de l'ins-

titution de la conç^régation de A'o-

îre-Dame , Nanci, 17^9, in-ia.

W—s.

ORIGNY (Pierre-Adam d'), his-

torien, né en 1697, à Reims, d'une

famille qui a produit plusieurs hom-
îucs de mérite ( i ) , embrassa de

bonne heure la profession des ar-

mes, et devint capitaine de grena-

diers au régiment de Champagne.
Blessé, en 1745, à l'attaque des

lignes de Weisserabourg, il obtint

la croix de Saint-Louis
, quitta le

service , et chercha des distractions

dnns l'étude de l'histoire. 11 s'appli-

qua surtout à débrouiller celle des

anciens Égyptiens ; mais il mourut,
avant d'avoir tcriuiiié ce "rand tra-

(l) Picne d'OrisiiT. eriivpr, sieur Ae Sainte-Ma-

ï,", jmblia, fii iî5r), à Reims, le 'l'eiiiple Je ?J,ir<

oiit-yrifiant, pornie
; et en 1078 , le Jltiuitll de In
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vail , le 9 septembre 1774- On a de

lui : I. Mémoire sur la famille des

d' Orignj , établie à Reims , vers le

commencement du seizième siècle,

qu'a publié Anquetil, auteur de l'his-

toire de cette ville , Chàluns , 1 757 ,

in-i2, de 28 pages. IL IJÉgjpte
ancienne , ou Mémoires historiques

et critiques sur les objets importants

de l'histoire du grand empire des

Égyptiens , Paris , 1762 , 2 vol. in-

12. Le tome premier contient des

recherches sur l'étendue de l'Egypte

et sur le nombre de ses villes, que

d'Oi igny fait monter à plus de vingt

mille ; sur la population de celte

contrée et sa fertilité, et sur les ca-

ractères hiéroglyphiques. Dans le

tome second, l'auteur traite de la

religion des Égyptiens et de sou

adoption successive par les peuples

de l'Asie, et enfin des obélisques,

particulièrement de ceux qui ont été

transportés à Rome. Cet ouvrage a

été vivement critique par Pauw,dans

ses Eecherches sur les Eiijptiens

( F. Pauw ). III. Chronologie des

rois du grand empire des Egyp-
tiens^ ibid., 17(35, 2 vol. in- 12.

D Origuy annonçait ces deux ouvra-

ges comme les prolégomènes de l'his-

toire des Égyptiens, à laquelle il

travaillait avec beaucoup d'ardeur,

loi sque la mort de son neveu
,
jeune

ofiicier de la plus belle espérance,

vint détruire tous ses projets , et le

rendit incapable de toute applica-

tion (1). — Antoine-Jean-Baptisle-

(i) Nicolas-Pierre d'Origny, pnseij»ne ,1 l'à^e de

iq ans, au rej^injenl de Cliaïupagne, Gt, avec beau-

coup de distinction, la guevre de 1707, comme ehet

d'un corps de voltigeurs, et leeut un coup de fusil

soi'.s les murs du ch-'itcau de \\ aldek, au moment
où il s'avançait, sau défiance, pour faire exécuter

la couviulion conclue avec la légion britannique. 11

m urut de cette blessure , le i"""". avril i7()i, tt fut

iDliumc' dans l'église princi -aie de AValdck , avec

uuu éjitajhe rapportée dans fEv-ni sur le< ^rnnrU

l.nmmes d'une pailie de lu Champagne. On t' ouvr
l'il'ge de ce jeune guerrier, i la fin de la prel:icc

de ^'L^l'te ancienne.
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Abraham d'Origny , né à Reiras

,

eu 1734 , acheta une charge de con-

seiller à la cour des monnaies, et

cultiva les lettres par délassement.

Il rechercha et obtint l'honneur d'ê-

tre admis dans un grand nombre
d'acade'mies de province , et mourut
ignore', en octobre 1798. On a de

lui : I. Diclionnairc des origines,

ou époques des inventions utiles,

des découvertes importantes, etc.,

Paris, 1776 78, 6vol.in-8''.L'abbc

Sabatier s'empara de celte utile

compilation , et en publia un abrège'

sous le même litre, en société' avec

Préfort ( /^oj. le Dict.desAnonjni,

de M. Barbier). II. Abrégé de l'his-

toire du Tl'.édlre Français^ depuis

le mois de septembre 1780, y«5-

quait i*"'. janvier 1 788 , tome qua-

trième , 1 783 , in-8°. : les trois pre-

miers volumes sont l'ouvrage de

Mouhy {F. MounY , xxx, 3o,j).

C'est par erreur que très-souvent on

dit que le travail dOriguy est m
quatre volumes. III. Anncdes du
Théâtre Ilalien/ûnHi.., i'-88, 3 vol.

in-80.
' W—s.

ORIOL ( Pierre ), en latin Au-
reolus , fameux théologien , né à

Verberie-sur-Oise , dans la Picardie,

jouissait d'une grande réputation au

commencement tiu treizième siècle.

Il succéda à Jean Scot, son maître
,

dans une des chaires de l'université

de Paris , et mérita le surnom de

docteur éloquent {doctor facundus).

On croit généralement qu'Oriol était

cordelier, et qu'après avoir rempli

les premiers emplois de son ordre,

il lut élevé, en 1 3^1 , à la dignité

d'archevêque d'Aix. Casimir Oudiu

prétend que l'épiscopat d'Oriol a été

imaginé ])ar les Cordelicrs
,
pour

donner plus d'éclat à leur ordre
,

auquel il enlève ce docteur pour le

laire reliiïiciix du Val-dcs-Ecoliers.
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On peut voir les raisons dont il ap-

puie son opinion dans ses Com-
mentar. de Scriptoribus ecclesiasti-

cis, III, 847-59. Il est assez vraiscm-

blable qu'on a confondu Pierre 0-

riol avec Pierre Després, archevê jue

d'Aix, et créé cardinal en i3io

,

puisqu'en admettant l'épiscopat du
premier , on ne peut lui donner que

quelques mois de durée. Suivant les

auteurs du G allia Clivistiana ,
0-

i-iol mourut le 27 avril i3'22; mais

l'abbé Dutems conjecture qu'il se dé-

mit de son évêché pour reprendre

ses études théologiques , et il retar-

de sa mort jusqu'à l'année iS/Jj ,

date d'un de ses ouvrages que l'on

conservait ii la bibliothèque des Cor-

delicrs de Tolède ( Voy. le Clergé

de France, par Dutems ). Oriol fut

l'un des plus zélés défenseurs de

l'immaculée conception, et compo-
sa

,
pour soutenir celte opinion

,

que l'Église a approuvée, un Trai-

té nw^nmé à Toulouse, en i5i4>

Outre des Sermons, un Abrégé de

théologie , et quelques Traités ascé-

tiques, dont on trouvera les titres

dans la Biblioth. Minorum
,
par

Wading , on cite d'Oriol : I. Bre-

viarium Bibliovum , Venise , 1 507

,

1071 ; Paris, i5G5, i585. Cette

dernière édition a pour titre : Com-
pendiosa in universam sacram Scrip-

turam Commentaria (
/-^. Nouvel-

LET , Cl.-Et. ). II. D^ Commen-
taires, en quatre livres , sur le Maî-

tre des Sentences, Rome, i595-

iGo5 , 1 vol- in-fol. , très-rare. Cette

éililion a été ])ubliée par le caidinal

Constantin Scrnauo
,
qui l'a fait pré-

céder d'une Vie de l'auteur. W—s.

ORISSON
,
prince des Ccltibé-

riens , allié des Carthaginois, se mit

en campagne à la lêtc de ses troupes,

sous prétexte d'aller renforcer ses

alliés qui faisaient le siège d'Iiélicie,
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ville aii-dc!.i do l'Ehro , niais an

roiilrairc pour coiilribuci" à la dc'li-

vraiicc tics Ilclioc'ciis , avec lesquels

il avait fait un traite secret. Arrive

<\la vue de l'arine'cd'Arnilcar Barca,

Orisson attaqua ce ge'iie'ral avec furie,

de concert avec les assiettes , le dcHt

et le tua. Mais Asdrubal , j:;eiidre

d'Aniilcar , ne tarda pas à venger

sa mort. A la tête de cinquante mille

hommes , il mit tout à feu et à sang

dans les états d'Orisson; et, l'ayant

fait prisonnier , il le fit périr dans

les tourments, l'au 229 avant J.-G.

B—p.

ORKHAN GHAZY , second sul-

than des Turcs olliomans, veuait de

s'emparer de Brousse , lorsque la

mort de son père Olhman I*^''. lui

laissa le trône, l'au 'j'.iG de l'hég.

( I S'iG de J.-G. ). Il transfera sa ré-

sidence dans celte ville ; et poursui-

vant SCS conquêtes , il prit Nicome'-

die , Nice'e , la Bithynie entière, et

tout ce que les Grecs possédaient

encore en Asie. Il effaça
,
par mille

actions de valeur, les exploits de son

père; mais sa justice et son huma-
nité ne contribuèrent pas moins que

ses armes à reculer les bornes de sa

domination. Gomme il n'exigeait des

vaincus qu'un léger tribut , et qu'il

leur laissait le libre exercice de leur

religion
,
plusieurs villes s'empres-

sèrent de le reconnaître pour souve-

rain
,

préférant le joug des IMusul-

mans aux vexations de leurs gouver-

neurs. Sa politique profonde était

bien au-dessus de celle des empe-
reurs grecs ses ennemis, qui n'avaient

de motifs que leurs craintes , et de
moyens que leur fourberie. Ge prince,

à qui les Othoinans doivent leurs

premiers ré7;leinents civils et politi-

ques
,
guidé par les conseils de sou

i'rère Ala-edtlyn Pacha ( f^. Ala-
-din)^ établit des distinctions entre
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les citoyens et les soldats , et or-

donna , l'an 719 ( t3:),9)
,
que ceux-

ci porter.) ient exeliisivement le tur-

ban blanc. L'année suivante, il (it

élever dans la religion musulmane
les jeunes esclaves chrétiens, et eu
forma un coi-ps de troupes, qui, sous
le règne suivant, devint la fameuse
milice des janissaires, tour-à-tour
soutien et fléau de la dynastie 01 ho-

mane. La discipline qu'il établit

dans son armée , et les divisions

qui régnaient entre l'empereur An-
dronic III et les princes feuda-

taires de l'empire grec, favorisè-

rent les projets d'Orkhan. Son
fils Soléiman , arrivé à Abydos , sur

les bords du Bosphoie, en i338
,

suivi de quatre mille hommes , et

manquant de navires pour les trans-

porter en Europe , traversa le détroit

avec quatre-vingts soldats détermi-

nés, sur trois radeaux, soutenus sur
des outres de cuir, et gouvernés avec
des bâtons. Il aborda de nuit (levant

Sestos, dont il s'empara , et y trou-

va des bâtiments qui servirent à lui

amener le reste de ses troupes , à la

Icte desquelles il se rendit maître de
G.dlipoli, regardé alors comme la

clef de Gonstantinople et de l'Eu-

rope. Les empereurs Jean Gautaeu-

zène et Manuel Paléologne
, avant

réclamé chacun le secours du sul-

than , il se déclara en faveur du pre-

mier , dont il épousa la Glle Tliéo-

dora; et il envoya de nouveau sou
fils

,
qui ravagea la Thracc, défit les

Serviens et les Bulgares , alliés de
Manuel , et ne reviut eu Asie qu'a-

près s'être emparé de plusieurs pla-

ces qui tenaient pour Paléologne,

et s'être fait ouvrir, comme allié
,

celles qui reconnaissaient Gantacii-

zène : ce fut ainsi qu'il forma comme
la première ligne du blocus de Gons-
tantinople

, qu'achcvcrcnt ses suc-
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cesseurs. Maître du Bosphore, Or-

khau fit passer en Europe des forces

plus imposantes , sous les ordres de

SCS deux fils, Soléiraan et Mourad
,

qui portèrent la désolation dans la

Tlirace et dans la Grèce. Ce fut alors

qu'un grand nombre de Grecs allè-

rent ,
pour la première fois , cher-

cher un asile en Italie, et y portè-

rent le goût des sciences et des arts
,

qui de là se re'pandirent dans le reste

(le l'Europe. Soléiraan ayant péri

d'un accident
,
peu de temps après

avoir pris Adrianople, Orkhan ne

surve'cut que deux mois à la douleur

d'avoir perdu ce jeune héros. Il

mourut à la fiu de l'au 761 ( i36o ),

âgé d'environ quatre-A'ingtune années

lunaires , dont ilen avait régnétrente-

cinq , et fut enterré auprès de son

père , à Brousse , où il avait fondé

mie académie , une mosquée , un

hôpital et d'autres établissements

pieux. Il eut pour successeur Mou-
rad, son second Iils(/^. AmuratI*^''.

)

A T.

ORLANDI ( Pellegrino-Anto-

uio ), carme de la congrégation de

Mantoue , et membre de l'académie

Clémentine, nacjuit à Bologne, en

i()6o. Religieux d'une piété profonde,

.savant d'une activité infitigable, à

peine était-il sorti de l'enfance , qu'il

s'adonna aux études avec une ardeur

que l'âge ne fit qu'accroître. Les dif-

lercnts ouvrages qu'il a publiés prou-

vent de grandes recherches ; mais ils

manquent de méthode et d'exactitu-

de: ils sontpeuconsultésanjourd'hui,

les mêmes sujets ayant été traités

depuis d'une manière plus complète.

Ce sont : I. Notizia deglï scritlori

Holognesi e delV opère loro stam-

yate e manoscritte, Bologne, iii-4°.

,

1714. II. Origine e progressi délia

stampa, ossiadelV arte imprcssoria

e notizia dclV opère statnpate dal
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l'jii. III. Abecedario pitturico de^

professori pià illustri in pittura^

scultiira ed architettura , Bologne ,

1704, 17 19 et 173 1 , avec des ad-

ditions de l'auteur. Ce Dictionnaire

des peintres , sculpteurs et archi-

tectes , utile à tous ceux qui culti-

vent les arts, a été réimprimé plu-

sieurs fois , entre autres à Venise, en

1753, avec des additions de Gua-
rieuti; et à Florence, en 1776 et

1778, sans ces additions, mais aug-

menté de plusieurs Vies de peintres

modernes , par F. Fuga. Cet ouvrage

a été traduit en anglais , et publié à

Londres, en 1730. Cependant il faut

plutôt attribuer la réputation dont il

jouit encore, à la commodité d'avoir

dans un seul volume la vie de tons

les artistes
,
qu'au mérite même du

travail. On peut voir, dans le tome

VI des Notizie degli scrittori Bolo-

gnesi du comte Fantuzzi , un article

sur ce savant, auquel est jointe la

liste de toutes ses OEuvres publiées

et inédites. Il mourut à Bologne , le

8 novembre 1727. — Clément Or-
LANDi , habile architecte , naquit

à Rome, en 1694. Tous les ouvia-

ges qu'il a exécutés dans cette ville,

manifestèrent son goût et son habi-

leté. On lui doit quelques églises et

quelques palais qui lui ont mérité

aussi bien que son talent, les suffra-

ges du public. II a aussi restauré plu-

sieurs anciens édifices d'une manière

remarquable. Il mourut à Rome

,

en 1775. P—s.

OULANDINI Nicolas), premier

histoiien de l'institut des Jésuites ,

naquit, en 1 554 , à Florence, d'une

famille patricienne , et fut admis

dans la Société à l'âge de dix-huit

ans. Destine par ses supérieurs à

la carrière de l'enseignement, après

avoir régente quelques années, il de-
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vint recteur du collège de Nola, puis

directeur du noviciat à rVaj)Ie,s; pla-

ce que, maigre' sa grande jeunesse
,

il remplit avec ])eaucoup de pruden-

ce. Appelé à liome pour être em-

ployé à la secrétairerie générale , il

se fit remarquer par la facilité de sa

rédaction, et fut chargé de travail-

lera l'histoire de son institut. Malgré

la délicatesse de sa santé , il avait

tex-miné la première partie de ce

grand ouvrage, lorsqu'il mourut, le

27 mai 1606, âgé de cinquante-deux

ans. Outre les Annuœ litterœ socie-

tatis , de 1 583 à 1 585 , et la rie de

Pierre Favre, l'un des dix premiers

compagnons de saint Tgnace, Lyon
,

1617, in-8o.(/^''. Favre, XIV, 223),

traduite çn italien par le P. Alciati,

on a d'Orlandini : Hisloria societa-

tis Jesu pars prima, Rome, 161 5;
Anvers, i6:io, in -fol. Ce volume
contient la Fie de saint Ignace, di-

visée en seize livres. Le style en est

pur et élégant ; mais , quoique cet

ouvrage ait été composé d'après les

documents les plus authentiques, il

renferme des faits qu'une critique

plus sévère aurait écartés. François

Saccliini , désigné pour continuer

l'Histoire de la société, fut l'éditeur

de ce premier volume , auquel il

ajouta une préface, contenant une

courte Notice sur Orlandini , et une

table des matières. Le second vo-

lume renferme la Fie du P. Lai-

nez, Anvers, 1620; le troisième,

celle de François Borgia , Rome ,

1649; ^^ quatrième, celle d'Everard

(Mercuriano), ibid., 1602; et le cin-

quième, celle de Claude (Aquaviva),

ibid, , 1661. Sacchini étant mort

avant d'avoir mis la dernière main

à la Vie d'Aquaviva , ce fut le père

Pierre Possin qui fut chargé de la

terminer et de la faire paraître. Le

célèbre Jouvanci , désigne pour

XXXII.

ORL 81

continuer cet important ouvrage,
publia, en 17 10, à Rome, un
sixième volume, qui contient tout

ce qui s'était passé de plus impor-
tant dans la société, de iSqi à

1616; et enfin le P. Jules Corda-
ra fit paraître, en 1700, \\n sep-
tième volume, qui renferme une par-

tie du dix-septième siècle. Cette col-

lection est rare et recherchée ; on
la trouve difficilement complète en
France, à raison de la suppression

rigoureuse qui fut faite du volume
de Jouvanci ( F. ce nom). W— s.

ORLÉANS ( Foj. Jeanne
d'Arc ).

ORLÉANS (Louis I'=^ de France,
duc d'), frère cadet de Charles VI,
était né en 1371, la même année

que Jean-sans-Peur, duc de Bour-
gogne

, dont la rÎA^alité devait lui

être si fatale. Connu d'abord sous le

nom de comte deValois , il joignait

à tous les dons extérieurs un esprit

vif, agréable et des manières préve-

nantes j mais ces qualités étaient effa-

cées par une ambition excessive, qu'il

alliait à un goût immodéré pour les

plaisirs. Il épousa
,
par procureur,

en i385, Marie , héritière du trône

de Hongrie, et prit le titre de roi,

auquel Sigismond l'obligea de re-

noncer, en épousant lui-même Ma-
rie ( F. Sigismond). Charles, qui

aimait son frère avec tendresse, vou-

lut le dédommager, en lui donnant

en apanage la Touraine, qu'il échan-

gea, en 1392, contre le duché d'Or-

léans , et lui fît épouser Valcntinc

de Milan , princesse d'un rare mé-

rite ( F. Valentine ). Le duc d'Or-

léans avait toute la confiance de son

frère ; malgré sa jeunesse , il était

admis au conseil , où se traitaient

les affaires les plus importantes. La
funeste maladie dont le roi fut at-

teint , vint troubler le repos dont

6
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la France commençait à jouir , et

qu'elle devait uniquement à la sa-

gesse de sou monarque {.?''. Cuar-

LES VI, vni, ii4)- Ses oncles re-

prirent la régence du royaume; et

le duc d'Orléans , exclus du conseil,

fut en outre exposé à la haine du

peuple, qui voyait avec peine ses

liaisons avec la reine Isabelle de

Bavière, et qui accusait la duchesse,

sa femme , d'avoir occasionné la

démence du roi, eu lui faisant avaler

un philtre. Avec l'appui de la reine,

il parvint à reprendre sa place au

conseil; et, ayant à sou tour for-

cé le duc de Bourgogne de se re-

tirer , il s'empara de l'autorité , et

dissipa les trésors de l'état d'une

mauièi'e scandaleuse. De nouveaux

impôts étant devenus nécessaires
,

le clergé refusa de les payer ; et cet

exemple fut suivi par les mécon-

tents, que le duc de Bourgogne ap-

puyait d'ailleurs ouvertement. Dans

la crainte d'une guerre civile, qu'il

n'avait aucun moyen de comprimer,

le duc d'Orléans consentit à remettre

le pouvoir , dont il avait si mal usé :

mais il garda une graude influence

dans le conseil , formé de ses créatu-

res; et, ayant eu besoin d'argent,

il s'empara des sommes déposées

dans la tour du Louvre, sans qu'on

lui opposât le moindre obstacle. Sur

ces entrefaites, le duc de Bourgogne

( Philippe -le -Hardi) étant mort,

Louis se ût déclarer lieutenant - gé-

rai du royaume ; mais Jean - sans-

Peur
,
qui avait hérité de la haine que

son père portail au duc d'Orléans , lui

montra bientôt qu'il n'clait pas dis-

posé à lui laisser l'autorité sans par-

tage, et vint à Paris , où il fut ac-

cueilli comme un libérateur. A son

approche, Louis se relira à Mclun,

où la reine le suivit bienlùl; el, ayant

lève une armée de vin«t mille hom-
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mes, il ouvrit avec le duc de Bour-

gogne une négociation
,
qui se ter-

mina par la réconciliation apparente

des deux princes. Ils réunirent leurs

forces pour faire la guerre aux An-

glais ; et tandis que Jean-sans-Peur

tentait de leur reprendre Calais ,

Louis vint mettre le siège devant

Blaye, qu'il fut oJjligé de lever hon-

teusement. De nouveaux débals s'é-

kvaient fréquemment entre les deux

rivaux; et la reine, par sa médiation,

amenait une paix simulée
,
que le len-

ilemain voyait troubler. Mais le duc

d'Orléans s'étant van téd'avoir obtenu

les faveurs de la duchesse de Bourgo-

gne, Jean-sans-Peur ne putlui pardon-

ner ce dernier affront ;et s'il cacha son

ressentiraent,cenefutque pour mieux

assurer la vengeance qu'il méditait.

Enfin, le Si3 novembre 1407, le duc

d'Orléans étant chez la reine, on

vint l'avertir que le roi le deman-
dait : il sortit aussitôt, précédé de

quelques valets de pied portant des

flambeaux. Arrivé dans la rue Bar-

bette, près de l'hôtel de Notre-Dame,

le prince fut entouré par dix - huit

assassins, apostes parle duc de Bour-

gogne, et qui fondirent sur lui, en

criant : A mort. Il éleva la voix eu

disant : Je suis le duc iV Orléans.

Tant mieux, lui répondirent les as-

sassins , c'est ce que nous demandons;

el il tomba percé de coups, répé-

tant : Qu'est ceci? D'où vient ceci?

Les domestiques du duc d'Orléans

avaient pris la fuite, excepté un seul,

nommé Jacob, qui fut trouvé moi l

sur le corps de sou maître, qu'il

avait vainement cherché à garaniir

( F. Jean sans-Peur, XXI, 4^7 )•

Les restes de ce prince furent inhu-

més dans l'église des Blancs - Man-
teaux, où il avait choisi sa sépultu-

re. Le duc d'Orléans aimait les let-

tres ; il protégea les savants , et en
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particulier Cluistiiie de Pisan
,
qui

lui dédia le roman d' Othea ( r.
CuRiSTiNE, VIII, 47*^ )• Il parlait

avec grâce et facilite , et composait

des vers, talent que l'un de ses fils

posse'da encore à un bien plus liant

degre'( /^. Charlesd'Orll'ans,\ III,

i4<->). Il avait eu, d'iuie de ses maî-

tresses, un fils, connu sous le nom
du beau Dwiois, dont la valeur con-

tribua depuis à délivrer la France

du joug des Anglais ( f^. Durvois ).

Indépendamment de l'Histoire du
règne de Charl(;s VI , on peut con-

sulter, sur le duc d'OiIc'ans, les l^ies

des homines illustres , de Tiievet.

On a le portiail de ce jiriiice, dans

cet ouvrage de Thevet , et dans les

Antiquités de la monarchie fran-

çaise ^ du P. Montfaucon. W— s.

ORLEANS [Gaston Jean-Cap-

TiSTE DE FRArfCE, duc d' ), troisième

fils de Henri IV et de Marie de

Me'dicis , naquit à Fontainebleau
,

le '25 avril 1608. Il porta d'abord

le litrede duc d'Anjou (i). Lorsqu'il

fut marié à Nantes ( i6'i6) , le duché

d'Orléans lui ayant été donné en

apanage , il prit le titre de duc

d'Orléans
,
qu'avait en le second fils

d'Henri et de Marie, mort en iGi r.

Gaslon eut le malheur de se trouver

mêlé, sans gloire et sans succès,

dans tous les troubles qui agitèrent

le règne de Louis Xlil et la minorité

de Louis XIV. Il sortit quatre fois

du royaume, et y rentra quatre fois

les armes h la main. Celle vie ora-

geuse embrassant l'époque de no-
tre histoire, qui vit les dernières

luttes d'une aiistocratle puissante

et les longues convulsions de la

grande féodalité, il serait difficiic

de renfermer cet article dans les bor-

(i) Il ne ftît nomme t[ue le ô juin irn4, iiar le
cardinal de Joyeuse vi la reine Margiiei-ite.
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nés ordinaires. IMoins compose sur
les Mémoires historiques

,
que sur

les pièces imprimées à l'époque des
événements, il pourra donnera ces
derniers une physionomie particuliè-

re, et offrir des aperçus nouveaux. Sa-
vary de Brèves, qui passait pour une
des créatures de Goncini, eut à-la-fois

(i6i5), avec la charge de gouver-
neur de Monsieur

, celles de surin-
tendant de sa maison, de premier
gentilhomme de sa chambre

, et de
capitaine-lieutenant de la compagnie
do deux cents hommes d'armes de
ce prince. Tonte la dépense de la

maison du frère unique du roi ne
s'élevait alors qu'à deux cent mille
livres. Savary de Brèves était estimé
pour SCS lumières et pour sa probi-
té. On lit, dans les Mémoires du
duc d'Orléans

,
que sou gouverneur

avait accouliunéd'attacher des vev-
^,es à sa ceinture, mais qu'il ne s'en
servait que très-rarement. II em-.
ployait aussi d'autres moyens : le

jeuneprinceayant (\iluxi\ouv quelque
parole fâcheuse à un de ses gentils-

hommes qui le servait à (able, le

gouvei'ueur fit venir à souper les
galopins de la cuisine pour rcju-
placer les gentilshommes servants.'

Après la mort tragique du maréchal
d'Ancre( I G 1 7), La Viévilleet Luyncs
devinrent tout-puissants, l'un dans
le conseil, l'autre d.ms la faveur du
roi. Gaston annonçait déjà les p'uj
heureuses dispositions : Louis eut la

faiblesse de se montrer jaloux de
son frère. Loin de combattre ce pen-
chant, ses favoris y applaudirent, et

conseillèrent de congé. iier le sage
gouverneur de Gaston. Ue Brèves,
maiidc dans ce qu'on appelait le-

constil étroit, comj)osé du chancf-
lier Brulart, du garde - des - sceaux
Duvair , de Viilcroy et du président
Jcannin

, fut loué, re;nercie et ren-

G..
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voyé comblé d'honneurs et de pre'-

seats. 11 eut pour successeur le comte

du Lude ( i ), vieux courtisan , encore

ami des plaisirs, et peu propre à

diriger l'éducation de l'héritier pré-

somptif du trône ; il se reposait de ce

soin sur le sous-gouverneur Contade,

homme grossier, qui
,
par ses jure-

ments et ses vices, corrompit le jeune

prince
,

gâta ses mœurs , et lui ôta

le frein de la honte. Le comte du

Lude mourut, en 1 6 19, et fut rem-

placé par d'Ornauo , colonel des

Landes corses, qui, affectant d'abord

de la sévérité , montra quelquefois

les verges. Déjà il avait réussi à

faire perdre à Gaston beaucoup de

mauvaises habitudes ,
lorsqu'ambi-

tieux, et sougeant à sa propre for-

tune , il devint tout-à-coup plus in-

dulgent. Le roi était d'une sauté

faible: il n'avait poiut d'enfants. Le

gouverneur montra le trône en pers-

pective au jeune prince, l'engageant

à demander l'entrée au conseil. Cette

démarche inquiéta La Viéville et dé-

plut au roi. Ornano fut arrêté, et

conduit au château de Cacn. Gaston

se plaignit, et ne fut point écouté;

on lui donna, pour quatrième gou-

verneur, un sieur de Préaux , à qui

te prince fit faire un charivari par

les ofTicicrsdesa cuisine, etquitoraba

bientôt avec La Viéville {T. Vié-

ville ). Gaston obtint la liberté

d'Ornano, qui reçut le bâton de ma-

réchal ; mais le prince ayant voulu

le faire entrer avec lui au conseil

,

Richelieu, qui s'élevait sur le crédit

de tous les favoris , craignit l'ambi-

tion d'Ornano, et le fit arrêter une

seconde fois. Gaston s'emporta , de-

(i) Le connétable de Liiynes avait été assea long-

temps domestique du comte du Lude , en qualité de
gentilhomme. Son frire de Brantes servait en mr-
me temps dans la maison du comte, en qualité d*é-

trjyer. (^Mémoires mss.de Fonlenay MaieiuL)
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vant le roi, contre le ministre; et

menaça de le mettre hors de toute

envie de lui causer désormais du
déplaisir : mais ni sa colère , ni ses

démarches , ne changèrent rien au

sort du maréchal. Dès-lors le prince

acquit la conviction que, jour par
jour, et par les gens de sa maison

,

Richelieu était instruit de toutes ses

actions. C'est à celte époque, que

Puylaurens
,

qui avait été enfant

d'honneur du prince, lui fut recom-
mandé par la maréchale d'Ornano

,

et devint son confident , avec l'abbé

Le Coigneux. Ce dernier, chancelier

de la maison de Monsieur, et pré-

sident à la chambre des comptes,

passait pour entrer dans les vues et

dans la politique de Richelieu
,
qui

faisait déjà l'office de ministre prin-

cipal des affaires de l'état. On vit en

effet Gaston se détacher tout-à-coup

d'Ornano, qui mourut bientôt à

Vinccnnes [F. Ornano); abandon-

ner le duc de Vendôme qui avait été

arrêté à Blois; souffrir qu'on coupât

la tête au jeune comte de Chalais

(Henri de Talleyrand) , l'un de ses

plus familiers serviteurs
,
qui avait

été condamné à Nantes par une com-
mission ( I ), et consentir enfin à

épouser W^^'^. de Montpensier
, ma-

riage pour lequel d'Ornano lui avait

fait concevoir tant d'aversion, et

que le roi avait redouté lui-même

,

dans son état languissant, comme
devant attirer les regards et les

vœux de la France sur son frère (2),

(i^ Dans une des nombreuses lettres écrites de sa

prison à Richelieu, (étalais djt que 3Ionsieur f.st

Caille (le 50 détention. 11 avait conseillé au prince de
se retirer auprèsdes Protestants : « Si celui, disait—

» il
, qui est cause de ma détention, va it la chasse

,

>i s'éloiguaut beaucoup, £ou ancien dessein est de
» s'en aller de là , et s'il vous donne quelque espé-
>î rance de son mariage , assurez-vous qu'il vous
» amuse jusqu'à ce qu'il ait fait sou escapade. »

(?.^ « S. M. fut tellement touchée de jalousie, que
» le P. SonlVren ( ou SuflFren ) , son confesseur, l'é-

» tant veuu tvoaver un matia dans son cabinet,
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mais que Puclielieu avait voulu et

conduit dans le véritable inle'rêt de

l'État. Ce nianaf;e fut célèbre', à

Nantes , au mois d'août i62(), àl'e'-

poque même de la mort, prësume'e

violente, du maréchal d'Ornano , et

du supplice de Chalais. Gaston reçut

en apanage les duchés d'Orléans et

de Chartres , le comte de Blois , la

seigneurie de Montargis
, et , en

pensions et revenus, environ un mil-

lion de livres pour l'entretien de sa

maison. Mademoiselle lui apporta

en dot la souveraineté de Dombes

,

la principauté' de la Roche-sur-Yon,

les duchés de INIontpensier , de Clia-

tellerault et de Saint-Fargea a, plu-

sieurs terres portant titres de mar-
quisat, comté, vicomte et baronie.

Madame reçut de la duchesse de

Guise, sa mère, un diamant estimé

80 mille écus; et Richelieu eut, peur

sa livrée et en présent de noces , la

terre de Champvaut , voisine de la

terre de Richelieu. La maison de

Monsieur fut établie presque sur le

pied de celle du roi ; Gasiou eut des

gardes françaises etdes gardes suisses,

« qui marchaient devant lui tain-

)) bcur battant, encore que le roi iùt

» à Paris » ( Mémoires du duc

d' Orléans). Dès le mois d'octobre,

la grossesse de Madame fut déclarée:

« On la vit faire ^wrade de son ven-

» tre dans le Louvie, croyant déjà

)) d'avoir un fils lequel dût tenir la

» place d'un dauphin. Chacun lui

M porteses vœux et ses acclamations,

« et tout le monde va à Monsieur

» comme au soleil levant » {ibid.)

Mais toutes les espérances furent

trompées: iNIaclame accoucha d'une

lille {F. Montpensier) , et mourut
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trois jours après (i). La douleur de

cette perte fut générale: le roi , tou-

jours jaloux de son frère, ne la par-

tagea point. Bouteville-Montmo-
renci

,
qui passait pour le plus

fameux duelliste de la cour, et le

comte des Chapelles , ayant pris la

fuite après le combat singulier oii

périt Bussy d'Amboise ( F. Bou-
TEViLLE

;
, Monsieur

,
qui connais-

sait leur dévouement à sa personne,

résolut de les enlever à l'escorte qui

les ramenait prisonniers dans la ca-

pitale. Richelieu, instruit de ce des-

sein , le fit aisément échouer. Le
prince eut alors recours aux prières;

mais le roi se montra inflexible: les

deux prisonniers eurent la tête tran-

chée, et on ne laissa pas ignorer à

Gaston que ses démarches avaient

pu empêcher le pardon. Gaston, dit

l'auteur de ses Mémoires , fut porté

facilement
,
par le président le Coi-

gneux, à boire ce nouveau calice

d'amertume. Monsieur était un
prince peu remuant par ses penchants

et par son caractère. Il aimait la

cour et ses plaisirs; le jeu était sur-

tout sa passion dominante. Il re-

cherchait les tableaux, les antiques,

les médailles. 11 avait du goût pour

la botanique , herborisait lui-même
,

et faisait peindre des plantes par

Jules Donabella. Enfin, suivant l'es-

prit de ce temps , il avait créé uu
royaume imaginaire , où , comme
dans celui de Narsingue, les cour-

tisans avaient coutume de ne dire

que des sottises. Le prince avait éta-

bli im conseil de vauriennerie , où
l'on traitait librement des affaires de

» plie se jeta à son col, toute éplorëe, et dit que
» Ips avantages que la reine procuiait à 5InD<.icur

,

» ne permettaient pas de douter qu'elle ne l'aimât

» jilus que lui, » ( Mem. du duc d'Oilétiiis.
)

(1) Le cardinal de Richelieu fut accusé d'avoir

fait empoisonner la duchesse d'Orlcans. Voj'ez les

pamphifts du temp- , entre auti-es les Conversations

de Maille Guillaume arec la /irincesse de Coiity

aux Chaiiini-Ely.fées , Pai is, if>3i , in-4*'. et in-8o.
,

réimprimées dans le Beciieil de l'abbc de Saiiit-Ger-

maiu, Anvers, iù43, iu-fol.
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c; royar.Tiic : le comte de TiToret en

éiflitle î^rancl-prieiir , l'abbe de la Ri-

vière le graiid-raouacal, et le poète

Patris iiu des grands -vicaires. Ce-

pendant le roi , désirant que son frè-

re ne songeât plus à se marier, exigea

qnc la reine cessât de contrarier sa

politique jalouse jet Richelieu mê-
me céda dans cette circonstance ;

eu plutôt l'habile ministre craignit

aussi l'ascendant que Monsieur pour-

rait prendre, si son mariage pro-

inettait un héritier au trône. On
commença donc à favoriser la pas-

sion du prince pour le jeu , en lui

donnant de l'argent pour la satis-

faire. Le roi lui fît présent de la ter-

re de Limours , qu'il acheta 4^0
mille fr. de Richelieu, et v joignit le

domaine de IMonllhcri. Le cardinal

reçut de plus 3oo mille livres pour

le mobilier et les emb'„-i!issements

qu'il avait faits à un château qui lui

déplaisait, et dont il cherchait à" se

défaire. D'un autre côte, le président

le Co!i;Ticux. et Puylaureiis, qui dési-

raient gouA'crucr le prince, l'cntre-

fenaicnt volontiers dans l'espèce

d'aversion qu'il montrait lui-même

pour de nouveaux, liens. Gaston se

borna donc à avoir des maîtresses.

Le roi, malgré sa piétc, ferma les

yeux sur les désordres de son frère
;

et la rciue-mcrc seule en redouta les

excès. Lorsq;;e les Anglais, conduits

par BiicMngliam, descendirent dans

l'île de Ré, le roi, alors malade et

ne pouvant aller lui-même comman-
der son armée, nomma Gaston son

lieutenant -général. La citadelle de

Saint-Martin, défendue parThoiras
,

menaçait de tomberau pouvoirde l'en-

nemi. Les travauxde sa construction

se poursuivaient encore ; et le but de

la descente était de les ruiner, Gas-
tor» part , et s'avance jusque sous les

murs de la Rochelle, où flottait le
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drapeau de l'indépendance. Il enga-

ge un combat inutile et téméraire.

Le roi blâme cette entreprise : peut-

être eût-il craint d'en devoir le suc-

cès cà son frère , et il se décide à par-

tir lui-même. Mais le salut de l'île

de Ré , et la fuite honteuse des An-
glais , furent dus aux sages disposi-

tions et à la première résistance de

Gaston : elle donna le temps aux
vaisseaux et à l'armée de se réunir

pour assurer la victoire qiii décida

de la prise de la Rochelle. Cependant

le duc d'Orléans eut le chagrin de se

voir retirer, pour le siège de cette

place, le commandement de l'armée,

qui fut donné au cardinal de Riche-

lieu. 11 quitta le camp , et revint

à Paris dissiper son dépit dans les

2)laisirs. On ne tarda pas de s'entre-

tenir, à la cour, de son prochain

mai'iage, tantôt avec Marie de IMan-

toue, tantôt avec la princesse de

Florence. La reine - mère décriait

la première comme rendue stérile

par les drogues de son médecin. La
cour était partagée ; mais Louis

,

en persistant à s'opposer au maria-

ge de son frère, a mit d'accord

» ceux qui s'intéressaient à l'un et à

» l'autre de ces deux partis » ( 3Ic-

moires du duc d' Orléans ). La reine

Anne d'Autriche venait de faire une

neuvaine pour avoir des enfants

(1G27); Gaston lui dit en liant:

« Madame, vous venez de solliciter

•<) vos juges contre moij je consens

» que vous gagniez le procès, si le

» roi a assez de crédit pour cela. »

Louis XIII avait un abcès au mé-
sentère : sa vie était languissante j et,

dans ce temps où l'on croyait encore

à l'astrologie, on répétait, à la cour

et à la ville, cette prédiction du mé-
decin Duval: Sol Cancriim nonpcra-

i^rabit quin vale dicat. Le docteur

fut mis à la Bastille , et de là cnvpyd
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aux galères. Le roi ne s'en porta ]ias

mieux; mais les astres curent menti.

Dès-lors la division rc'p;nait entre

Marie de Mcdicis et Richelieu. Le

ministre réveilla la jalousie du roi

contre son frère, qu'il disait être

l'ubjet des préférences de la reine-

mère. Gaston se rendit à Nanci

( «029 ) , où il fut reçu par le duc de

Lorraine , avec des honneurs ex-

traordinaires; et bientôt on parla de

son mariage avec Marguerite, sœur

du duc. Le maréchal de Marillac
,

et Bouthillier , sccrétaire-d'ctat, ar-

rivèreutà Nanci, avec la mission de

décider Monsieur à retourner à Pa-

ris. Le roi lui offrait le duché de

Valois pour augmentation d'apa-

nage , le gouvernement d'Amboise

,

et unesommed'argent. Gaston revint

( iG3o); et, au mois d'avril, il fut

nommé lieutenant-général du royau-

me, pendant le voyage de Louis à

Lyon. C'est la même année, après le

retour du monarque à Paris, qu'é-

choua la tentative de la reine-mère

pour perdre le cardinal , et que com-
mencèrent les malheurs de cette

princesse, la disgrâce des Marillac,

la toute-puissance du ministre , et les

singulières fluctuations de la politi-

que et de la vie de Gaston. D'abord
,

il déclara se soumettre aux volontés

du roi , et reconnaître combien le

cardinal était utile au service du
prince et au bien de l'état. Les deux
conseillers de Gaston reçurent le prix

de cette soumission. L'abl)é Le Coi-

gneux fut fait président à mortier.

Cette charge ayant été évaluée 3oo
mille livres, Puylaurens fut gratifié

d'une pareille somme pour acheter

une terre qui serait érigée en duché-

pairie. Mais Richelieu craignit bien-

tôt l'influence de ces deuxconseillers,

et résolut de les éloigner du prince,

mcme de s'assurer , ou besoin , de
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leurs personnes et de celle de Gaston.

Monsieur, accompagné de douze de

ses gentilshommes, se rendit chez le

cardinal (février i63i ), et s'annon-

ça comme venant retirer la parole

qu'ij lui avait donnée
,
peu de jours

auparavant, d'ctre son ami. 11 lui dé-

clara qu'il voyait en lui l'ennemi de

la reine-mère, son propre persécu-

teur, « et qu'il n'eût ])as tant attendu

» de l'en réprimer, s'il n'eût été re-

» tenu par la qualité de prêtre, mais

» qui ne le garantirait pas à l'avenir

» d'un traitement tout extraordi-

» naire , et tel que la griévcté des in-

j) jures et des offenses faites à des

» personnes de cette dignité le re-

» querrait. » Le geste, le regard
,

l'emportement de Gaston, la pré-

sence et la mine des gentilshommes

qui l'accompagnaient , saisirent le

cardinal
,
qui ne put rien répondre;

mais, un quart d'heure après, il avait

renvoyé à ses ennemis plus de terreur

qu'il n'en avait reçu. Le roi était ac-

couru pour oiTi ir au ministre d'être

son second, et de le protéger même
contre son frère. Gaston se retira

le même jour à Orléans. Les magis-

trats se déclarèrent pour lui ; et les

habitants armés gardèrent les portes

pour veillera sa sûreté. On blâma le

prince d'avoir manqué de résolution,

de s'être borné à vouloir faire peur,

de n'avoir pas du moins enlevé le

cardinal
,
qu'il pouvait enfermer au

château d'Amboise; ce qui eût faci-

lité les négociations pour le rétablis-

sement de l'harmonie entre les deux

frères et la reine-mère. Gaston man-

da ses compagnies d'ordonnances
,

convoqua la noblesse de son gouver-

nement, fit des achats d'armes et de

munitions d« guerre, projeta de s'em-

parer des passages delà Loire, et or-

donna, en Normandie, dans le Maine

et dans le Limousiu, des levées de
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troupes qui devaient se re'unir à Or-
léans. Le cardinal de La Valette fut

envoyeaunom duroi, auprès du prin-

ce ,
pour négocier son retour , avec

l'offre du pardon pour tous ceux qui

l'avaient suivi , et celle du consente-

ment enfin donne au mariage avec la

princesse de Rlantoue. Gaston ue vit

qu'un pic'ge dans cette ne'gocialiou
,

et partit d'Orléans, le i 3 mars, avec

sa suite, pour se rendre en Bour-
gogne , où le duc de Bellegarde

,

gouverneur, e'iait dévoué à ses inté-

rêts. Mais le roi, après avoir fait arrê-

ter lareine-mèi'ea Corapiègne, s'élait

déjà mis en route pour suivre sou
frère : il était arrivé le premier à

Dijon; et Gaston, à qui s'étaient

réunis les ducs de Bellegarde et d'EI-

beuf, se relira promptemenl eu
Lorraine. Leduc

, qui avait person-
nellement à se j)]aindre du cardinal

,

relativement aux limites et enclaves

de ses états dans les Trois-Évcclics,

écouta favorablement la proposition
d'une ligue contre le ministre, et

celle dii mariage de Gaston avec sa

sœur. Avant de se mettre à la pour-
suite de sor. frère , Louis avait écrit

('23 février iG3i ) aux parlements
et gouverneurs des provinces

, ainsi

qu'aux prévôt des marchands et échc-
vins delavilledeParis

,
que le cardi-

nal s'était soumis eu vain , avec toute
l'humilité possible et tous les res-

pects imaginables , à telles lois que
la reine aura-t agréable de lui pres-
crire- ctlerAonurqne ajoutait :((Nous

» n'avons d'autre part rien omis

,

» pour contenter l'esprit de notre
» très-cher et très-amé frère le duc
» d'Orléans, jusques à donnera ceux
» qui ont le principal pouvoirauprès
» de lui, soluu son désir, plus de
» biens q-ie l'état de nos finances ne
» pouvait porîcr, et des honneurs
5) au-delà de ce qu'ils devaient rai-
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» sonnablement se promettre. «Dans
une lettre écrite à Gaston {'23 mars),

Louis dit : « Ceux qui vous ont per-

» suadé queje vous suivais avec une
» armée, ont été ou mal informés ou
» bien malins

;,
puisque je n'ai que

» ce qui marche d'ordinaire avec

» moi, pour la dignité et sûreté de
» ma personne. » Cependant le roi

avait mis de nouvelles garnisons à
Dijon , à Auxonne , à Bellegarde et à

6aint-Jean-de-Losne. Le 3o mars
,

unéditde Louis XIII déclara atteints

et convaincus du crime de lèze-ma-

jesté, les ducs d'Elbeuf ,de Bellegar-

de, de Rouanès, le comte de Moret

,

le président le Coigneux , Puylaurens,

le P. Chanleloup, et tous ceux qui

étaient sortis du royaume avec Gas-
ton. La réunion de leurs fiefs au do-
maine , la confiscation de leurs biens,

l'extinction dcleurstities,et la pour-

suite contre leurs personnes, selon la

rigueurdes ordonnances , furent pro-

noncées par la même déclaration ( i ).

Gaston écrivit au roi , le i*^'". avril

,

une longue lettre, qui fut imprimée
avec des observations en marge, ré-

digées par le cardinal de Richelieu.

« Je ne suis point sorti de la cour

,

» disait Ptlonsicur
,

pour troubler

» votre état : si j'ai obtenu quelque

» faveur des étrangers en ma retrai-

» te, la violence sans exemple de
» celui qui me poursuit avec vos ar-

« mes , les a comme obligés à ce

» faire. » La première observation

du cardinal sur celte lettre
,
porte :

« Ceux qui ont conseillé celte lettre,

» méritent châdmcnt pour le raan-

» que de respect envers le roi , avec

» lequel elle est conçue, et pour le

» peu d'estime qu'ils témoignent fai-

« re de son jugement. » Le cardinal

(i) D'autres de'claralirns du nicnie genre Airent
ibJii-es le lï août, i'j a{j septembre tl Je su ottu-
e iU3i.
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parle ailleurs de la iie'cessité d'un

châtiment exemplaire. « Personne,

)) dh'û, ne poursuit 3Io7isieur, que

» sa mauvaise conduite. Le roi est

« résolu de châtier ceux qui , mali-

» cicuseinent et faussement , vou-
» dront calomnier ses sénateurs. »

Tiiiidis qu'où ue parlait à Nanci, que

de guerre et de mariage, la rcinc-

luère s'c'îait sauvée de Compitgne
et réfugie'e à Bruxelles. Elle envoya
le P. Chanleloup , son priueipal con-

fident, à Nanci; il avait pouvoir de

consentir , en son nom , au ma-
riage de son fils avec la princesse de

Lorraine. Les articles furent conve-

nus ; mais l'exécution en fut remise

après la campagne quiallaits'ouvrir,

Gaston devait entrer en France à la

tcte d'une puissante armée. Le 3o
mai , le président le Goigncux dressa

le fameux manifeste qui a pour titre:

Lettre écrite au roi
, par Monsieur.

Nous avons donné, à l'article MoRET,
un assez long extrait de cette pièce

,

qui fut imprimée avec permission du
roi , et suivie de la réponse de S. M.
(Paris, Ant. Vilré, ]63i, in-8".

On trouve aussi l'une et l'autre dans
le Recueil de Ducliastelet. ) Ge ma-
nifeste, d'une violence extrême , oi!i

Richelieu est accusé d'avoir voulu
attenter à la vie du roi , à celle de
Monsieur, à celle de la reine-mère,

pour usurper la couronne
, fut en-

voyé au parlement de Paris, et pré-

senté par le sieur de Sanes. Peu de
temps après , Roger ,

procureur-gé-

néral de Monsieur, présenta au mê-
me parlement une requête par la-

quelle le prince demandait à être

reçu partie formelle contre le cardi-

nal , usurpateur de VEtat et de
Vautorité royale. li demandait aussi

un monitoire
,
pour être informé

contre cette Eminencc , et que le

procureur du roi se joignît ta lui.
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En moins de six semaines , le duc de
Lorraine avait mis sur pied douze

mille fantassins et cinq mille hom-
mes de cavalerie. Des troupes

avaient été aussi levées en France
pour Monsieur. L'infante

,
gouver-

nante des Pays-Bas , lui envoya des

secours en argent. Tous ces prépa-

ratifs n'effrayèrent point Richelieu.

Les gouverneurs de Galais et de Ver-
dun, soupçonnés d'intelligence avec

lejirince, furent, l'un destitué, l'au-

tre pendu. Une explication pressante

fut demandée au duc de Lorraine
,

qui, voyant l'orage près de fondre

sur lui , et ne trouvant dans Gaston
ni l'audace ni les moyens pour une

grande entreprise , répondit , en dé-

savouant le projet de mariage avec

sa sœur, que l'armement fait dans

ses états était destiné à venir au se-

cours de l'empereur contre le roi de

Suède. Alors Richelieu somma le

duc de faire incontinent passer le

Rhin à ses troupes , s'il ne voulait

voir le roi de France arrivera Nanci

avec toutes ses forces
,
pour cire de

la noce. L'armée rassemblée en Lor-

raine contre la France , entra donc
en Allemagne. Gaston la suivit eu

négociant avec la cour de Bruxelles,

où il voulait , au besoin , se ménager

une retraite. Vers la fin de l'autom-

ne, il revint à Nanci, où , bientôt

après, le duc de Lorraine ramona
son armée en fort mauvais état. C'est

alors que le mariage de Gaston avec

la princesse Marguerite, fut définiti-

vement arrêté , contre l'avis de le

Coigneux
,
par l'influence de Puy-

laurens, qui, devant épouser hii-mc-

me la fille de la princesse de Pliais

-

bourg, avait l'ambition de se voir

beau-frère de son maître. Il fut con-

venu que la cérémonie serait faite

secrètement et à l'insii du roi
,
qui

était iilois à Metz pour le siège de
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Moycnvic. Le duc de Lorraine alla

assurer le monarque que tons les

hruits publies sur le mariage e'taient

sans fondement. Mais Louis exigea

q-ie son frère fût renvoyé des états

du duc j et, le même jour où cette

union avait été formée , les époux
se séparèrent aux flambeaux. Gas-
ton arriva à Bruxelles , à la fin

de janvier ( i63i ). Richelieu
,

si l'on en croit M''^. de Monlpen-
sier, se vit alors déjoué dans son pro-

jet et dans son espérance de faire

épouser par Gaston sa nièce Ma-
dclène de Vigncrod , veuve de Com-
balet, qui fut depuis duchesse d'Ai-

guillon, La rupture du mariage de
ce prince avec Marguerite de Lor-
raine , était la condition que le mi-
nistre mettait à sa rentrée dans le

royaume. Mademoiselledità cesujct,

dans ses Mémoires : « Je ne pouvais

» pas m'empêcber de pleurer dès

» qu'on m'en parlait; et dans ma
» colère je chantais, pour me venger,

» toutes les chansons que je savais

» contre le cardinal et sa nièce »,

Mademoiselle raconte que le duc de
Lorraine avait refusé son consente-

ment au mariage de Gaston, pour
complaire à la reine Anne d'Autri-

che, qui aimait ce prince, et qui avait

formé le dessein de l'épouser elle-

même , voyant la santé du roipres-

qiic toujours altérée, ij en ayant point

d'enfants, et croyant être bientôt

en état de se remarier. Plusieurs

Mémoires du temps parlent aussi du
j)r(»jct de la reine d'épouser son

beau-frcre. Gaston fut reçu à la cour

de l'infante , avec les plus grands

honneurs. A cette époque, une com-
mission jugeait, à Ruel , le maréchal

de Marillac ; et les menaces que fit

Gaston de venger sa mort , hâtèrent

ba condamnation. Le prince se pré-

para à U guerre ; ses pierreries et
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celles de la reine-mère furent enga-

gées à Amsterdam : il allait entrer

en France avec les Espagnols ; et le

duc de jMontmorenci
,
gouverneur

du Languedoc , devait le recevoir

dans sa province. Ce seigneur ambi-

tieux et mécontent voulait être le

troisième connétable de son nom, et

rendre cette charge héréditaire dans

sa maison. Dix régiments de cava-

lerie allemande, liégeoise et napoli-

taine , se réunirent à Trêves : c'était

le rebut de l'armée espagnole, Gas-
ton y joignit mille à douze cents

chevau-légers et gendarmes ,et don-

na la lieutenance générale de cette

armée au duc d'Elbeuf. Montmo-
renci n'était pas encore en mesure

;

il avait demandé que l'armée de

Gaston n'entrât en France qu'au

mois d'août, et elle s'était mise en

marche dès le mois de mai, Langres,

Dijon, et toutes les villes jusqu'aux

frontières du Languedoc , refusèrent

d'ouvrir leurs portes. Le canon lira

souvent sur l'armée étrangère , à la

quelle quelques gentilshommes vin-

rent se réunir. Lodève, Pézenas,

Beziers, reçurent Gaston: Toulouse,

Montpellier , Beaucaire , refusèrent

de se déclarer ; et bientôt le combat

de Castelnaudari renversa tous les

projets du frère du roi ( f^. Mont-
MORENCI , XXX , 1 4 , et MORET ).

Lorsque , après la défaite de Mont-

morenci, l'armée entière fuyait de

toutes parts , et que la fortune de Ri-

chelieu l'emportait , Gaston voulut

s'élancer, tête baissée, dans les rangs

ennemis ; et les seigneurs qui res-

taient auprès de lui , eurent beaucoup

de peine à le retenir. Il se relira, le

soir même, à Villepinle, d'où il élait

parti le matin , et se rendit ensuite à

Beziers, où le duc d'Elbeuf vint le

joindre avec les troupes qu'il avait

été chargé d'opposer à l'armcç du
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dur de La Force. Gaston ctaitappcle

en Roussillou par les Espagnols, qui

lui promettaient encore des seconrs

en hommes et en argent ; mais il

céda aux prières de la dncliesse de

Montmorenci
,
qui espérait

,
par la

soumission du prince, obtenir la li-

berté de son mari. Le roi et le cardi-

nal venaient d'entrer en Languedoc à

la tête d'une tx'oisièine armée. Gaston

de'pêclia vers son frère le sieur de

Chaudebonue ; et en même temps il

reçut du roi un envoyé' charge' de lui

annoncer qu'il serait reçu en grâce, à

bras ouverts , s'il renonçait à cons-

pirer contre l'État. Le sur-inten-

dant des finances BuUion , et le mar-
quis Desfossez, gouverneur de Mont-

pellier , ai-rivèrent à Bezicrs le 26
septembre : le 29 , on signa les arti-

cles de lapaix j et, le i*^'". octobre , le

roi les ratifia à Montpellier. Gaston

s'engageait à renoncer à toute iu-

tclligence avec l'Espagne , ia Lor-

raine et la reine-mère j à se retirer

en tel lieu que le roi aurait agréa-

ble ; à ne prendre aucun intérêt en ce-

luide ceux qui se sont liés à lui en ces

occasions , et ne prétendre j>as ai>oir

sujet de se plaindre quand le roi

leur fera subir ce qu'ils méritent

( Art VI. ); à ne recevoir aux char-

ges de sa maison que des personnes

agréables et nommées par S. M. ;

que le sieur de Puy Laurens avertira

sincèrement le roi de tout ce qui

s'est traité par le passé avec les

e'trangers, contre le service du roi

et le bien de l'Etat , etc. Monsieur
signa cette déclaration

,
jointe aux

articles du traite' : « Nous promet-
)) tons , en parole et foi de prince

,

» l'exe'cuter si religieusement
,
que

» nous n'y contreviendrons en au-

» cune façon; .... et de plus aijnCr

» tous ceux qui servent Sa Majesté
,

V çt particulièrement notre cousin le
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» cardinal de Richelieu
,
que nous

w avons toujours estime pour sa C-

» délite à la personne et auxinte'rêts

M de l'État. » Gaston fut rétabli par

le traite en tous ses biens. Le duc

d'Elbeuf fut pareillement reçu eu

grâce. Le prince congédia les trou-

pes étrangères, mit sa vaisselle en

gage pour les payer , et se relira à

Tours, où le comte d'Alais, colonel-

général de la cavalerie , eut ordre de

l'accompagner, pour empêcher tout

projet d'évasion. Parmi ceux qui

avaient embrassé le parti de Gaston

,

le sieur de Cabestan fut exécute à

Lyon , le vicomte de L'Etrange au

Pont-Saint-Esprit , le sieur Deshayes

à Bezie-s, et le duc de Montmorenci

à Toulouse. Monsieur avait écrit au

roi pour demander la grâce du duc :

« 11 n'y a personne au monde, disait

» le prince, qui reçoive avec plus de

)) contentement que moi les nouvel-

» les de la prospérité des armes jus-

» tes de votre Majesté.... Je vous

» demande à genoux , couvert de

» larmes , avec les soumissions que

» je dois à mon roi , la bonté de sa

» clémence , sa pitié et sa grâ-

» ce. « La douleur de Gaston et son

ressentiment éclatèrent en appre-

nant l'exécution de Montmorenci : il

partit soudain de Tours pour retour-

ner en Flandre ; et , de Montereau-

faut-Yonne, il écrivit, le 12 no-

vembre , au roi
,
que le seul but de

sauver Montmorenci , en acceptant

les conditions du traité de Beziers,

avait pu le réduire au plus grand

anéantissement où fut jamais tombé

aucun prince de sa naissance; que

Bulîion lui avait donné l'assurance

que cette submission extraordinaire

serait utile à sauver la vie et à ren-

dre la liberté au duc de Montmo-
renci; et il ajoutait: « Je lui décla-

» rai ( à Bulliou
) ,

pour le dire à
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» votre Majesté, que si j'étais trompé
» en celte attente, je ne m'obli-

» geais à rien de tout ce que je si-

» gnais... Mais, après vous avoir

» rendu les plus basses submissions

,

» comment aurais-je pu croire, etc..

» Pardonnez-moi, mon Seigneur, si

» je vous parle avec trop de liberté':

» la considération de mon honneur
» et de ma re'putation ne devait-elle

» pasvous fléchir? » Gaston finit par
déclarer qu'il a pris la résolution de

sortir du royaume , et de chercher

chez les étrangers une retraite as-

surée. Le 25 novembre, le roi ré-

pondit à Gaston : a IMon frère, je ne

•» puis vous dire combien j'ai de dé-

» plaisir du prétexte que l'on vous

» a fait prendre pour sortir cette

» quatrième fois hors démon royau-

» me. » Le monarque annonce en-

suite qu'il n'a pu pardonner , « après

» nn tel manquement de foi du duc
» de Monlmorenci, après septcour-

» riers envoyez coup sur coup pour
» me donner toute assurance, après

» avoir conspiré avec les étrangers
,

» etc. » Le roi termine sa lettre en

ces termes : « Tout ce que je puis

» faire en cette rencontre, est de

» vous convier, comme je fais de

» tout mon cœur, de ne vous re-

» mettre plus en cet état, mais de
» rentrer au plutôt en votre devoir

,

» et me donner plus de sujet de de-

» meurer comme je désire, votre

» très-afTectionnc frère, Louis, » Le
prince arriva sur la fin de janvier

( i633) à Bruxelles. Le gouverne-

ment espagnol lui donna trente mille

florins par mois pour entretenir sa

maison : la reine-mère oublia que
Gaston l'avait abandonnée dans le

traité de Bpziers ; ou plutôt elle re-

connut qu'il avait cédé aux nécessités

de sa position. Ce fut pendant son

séjour à Bruxelles, qu'il chargea
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d'EIbeuf de de'clarer au roi son ma-
riage resté secret jusqu'alors. Louis

et Richelieu s'émurent et s'indignè-

rent. Bientôt un arrêt du parlement

de Paris (5 septembre 1 634) déclara

le mariage non valablement con-

tracté ; Charles de Lorraine, duc

vassal lige , coupable de rapt , cri-

ininel de lèse-majesté
,
félonie et

rébellion, comme ayant
,
par com-

plot , trahison et coyispiration, entre-

pris de faire contracter ledit pré-

tendu mariage. En conséquence le

duc de Lorraine , et In princesse de

Phalsbourg , sa sœur, déclarée com-

plice de Vattentat de rapt , furent

bannis à perpéluilé du rojaume , et

tous leurs biensféodaux venus de la

couronne de France médiatetnent

ou immédiatement., déclarés retour-

nés , réunis et incorporés à icelle ;

et tous et un chacun leurs autres

biens étant en France , tant meu-
bles qu immeubles, acquis et confis-

qués au roi. Cet arrêt , monument
singulier de la colère du roi et de la

politique de Richelieu, porte encore

ce qui suit : « Et afin que la mémoire
1) de la justice faite d'un tel attentat

,

» rapt, félonie et rébellion, soit con-

» servce à la postérité, il sera cons-

» truit et édifié une pvramide en la

» principale place de la ville de Bar,

» en laquelle sera mise une lame de

)) cuivre ou de marbre, qui contien-

» dra le présent arrêt et les justes

» causes d'icelui j et pour l'infrac-

» tion des traités, manquemens de

» parole et violement de foi en

» exécution d'iceux par ledit Char-

» les duc de Lorraine, le roi est

» très -humblement supplié d'em-

» ployer sa puissance et sa sou-

» veraine autorité pour, par la voie

1) des armes, se faire raison à

» soi-même et se satisfaire sur les

» autres états et biens non situés eu
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» France, ainsi qu'il jugera cfropliis

» avantageux pour le bien de l'htat

,

» le repos de ses sujets et la gloire de

» sa couronne. » Déjà un autre arrêt

( 3o juillet ) avait prononce la saisie

du ducbé de Bar. L'armée du roi pa-

rut bientôt aux portes de Nanci. Le

duc de Lorraine se crut perdu. Il

alla même , dans ses soumissions
,

jusqu'à offrir d'abdiquer en faveur

du cardinal de fiOrraine , sou frère.

Nanci se rendit, le '^4 septembre.

Mais Marguerite s'était évadée , dé-

guisée en homme, et avait rejoint

à Bruxelles Monsieur, à qui les Espa-

gnols assignèrent encore quinze mille

livres par mois pour l'entretien de

sa femme. Tandis que , suivant le

bruit commun , Richelieu persistait

à poursuivre la nullité du mariage

de Gaston dans la vue de lui faire

épouser sa nièce , la princesse de

Phalsbourg, qui s'était aussi sauvée

à Bruxelles , détermina le prince à

déclarer solenneUemcnt son union

sacrée et légitime avec Marguerite
,

devant l'archevêque de Malines, qui

la ratifia selon les formes de l'Eglise.

Eu même temps , Gaston écrivit au

pape une lettre , que le contrôleur-

général de ses finances , Passart , se

chargea de porter à Rome. Mais le

porteur fut arrêté aux frontières , et

enfermé à la Bastille. Les docteurs

de l'université de Louvain , invités à

reconnaître le mariage de Gaston ca-

noniquement et civilement , donnè-

rent deux déclarations , rédigées l'u-

ne eu latin, l'autre en français. Riche-

lieu les fit attaquer par d'autres dé-

clarations. Le jésuite Jacques Lescot,

son confesseur , Michel Rabardeau
,

de la même compagnie , le prési-

dent Pierre de INJarca , Gervais Bi-

gnon , François Salerue , Gabriel de

Saint-Joseph et Passart , écrivirent

les uns sur la validité , les autres sur
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l'invalidité du mariage. Pondant
que les jurisconsultes et les théolo-

giens étaient partagés sur cette ques-

tion importante , la division s'était

établie à Bruxelles entre la reine-

mère et Gaston, entre le père Chan-
teloup , surintendant de totites les

affaires de la reine
, et Puy-Laurens,

qui dirigeait celles de son fils. Des
querelles s'engagèrent : un gentil-

homme de la suite de Gaston fut

blessé, mi autre tué. Puy-I>aurens
,

montant le grand escalier du palais

du prince , reçut un coup de cara-

bine chargée de vingt balles
,

qui

blessèrent deux hommes de sa suite;

et Gaston appela cet assassinat une
Chanteloupade. La police de Bruxel-

les était impuissante : « Le marquis
M d'Aj-tonne disait que les gens de la

» reine - mère et de Monsieur lui

» faisaient plus de peine
,
qu'il n'en

» avait à gouverner les sujets du roi

» son maître en Flandre » ( J/em.

du duc d' Orléans). Cependant Gas-

ton avait reçu quelques ouvertures

d'accommodement, de la part du
roi : il négocia , demandant que Chà-
lons lui fût accordé pour retraite

,

et que son mariage fût reconnu. Un
refus formel recula la réconciliation

de Monsieur avec son fi'ère. Les in-

trigues continuèrent à Bruxelles. Les
jalousies et la discorde y fomentè-

rent des haines, et entretinrent la di-

vision. Enfin
,
quoique Gaston se fût

engagé par écrit à ne point traiter

avec le roi sans la participation des

Espagnols , il céda aux instances des

agents de Richelieu , et sortit secrè-

tement de la Flandre pour rentrer

en France. Bouthillier , surinten-

dant des finances , vint au-devant du
prince à Soissons ; Bautru s'y ren-

dit , envoyé par Richelieu. Madame
était restée à Bruxelles. Gaston pa-

rut à la cour | et peu de jours après ^
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Piiy-Laurcns, fait duc et pair, cponsa

M^^''. du Plessis de Chiviai , cousine

du cardinal : mais cette haute faveur

ne dura qu'un instant. Puy-Laurens

refusa de porter Gaston à rompre

son mariage avec Marguerite j et il

f;it renfermé à la Bastille le i4 fé-

vrier ( i635 ). Gaston mécontent se

retira à Blois. Les Espagnols lui of-

fraient encore un asile à Bruxelles,

lorsque le 1 9 mai, nuhéraut de Fran-

ce arriva dans cette ville, où, avec

les chamades accoutumées, il pu-

blia la déclaralion de guerre de la

France à l'Espagnej et celle guerre

dura vingt-cinq ans. En i636, le

comte de Soissons voulant se défaire

de Richelieu , à Amiens, pendant le

siège de Corbie, Montrcsor et Saint-

Ibal se chargèrent d'exécuter ce dan-

gereux complot ; mais la faiblesse ou

la religion de Gaston le fit échouer.

En 1641 , il laissa le comte de Sois-

sons , le duc de Guise et le duc de

Bouillon traiter avec les Espagnols.

Mais l'année suivante , il s'engagea

dans la conspiration de Cinq-Mars.

Un traité fut signé à Madrid
,
par

Fontrailles , au nom de Gaston , et

par Olivarez pour le roi d'Espagne.

D'après ce traité. Monsieur devait

recevoir quatre cent mille écus pour

faire des levées en France, et cent

vingt mille écus de pension. Riche-

lieu découvrit le complot ; et Gaston

,

« dit le P'. Hénault , demanda grâce,

» à son ordinaire , en chargeant et

» abandonnant ses complices. » In-

terrogé par le (îliancelier Séguier , il

déclara ( le '29 août i64-i ) , « qu'il

» avait été sollicité par M. de Cinq-

» Mars de faire un parti pour per-

» dre M. le cardinal, et que, pour cet

)) effet , il fallait traiter avec l'Espa-

» gne , etc. v Gaston se couvrit de

honte dans cette affaire. L'original

du traité avec l'Espagne avait été
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brûlé : son silence entraînait l'abso-

lution de Cinq-Mars et de De Thou.
Richelieu lui écrivit: « Monsieur,
» puisque Dieu veut que les hommes
» aient recours à une entière et in-

» génue confession de leurs fautes
,

)) pour être absous en ce monde
,
je

» vous ai enseigné le chemin que vous
» devez tenir, afin de vous tirer de

» la peine où vous êtes. Votre Altesse

» a bien commencé ; c'est à elle d'a-

» chever , et à ses serviteurs de sup-

» plier le roi d'user de sa bonté à sou
)) endroit. » Gaston consentit à se

laisser interroger par le chancelier;

et ses réponses seules servirent de
preuves contre ses complices ( F.
Cinq-Mars et de Tuou ). Il eut en-

suite la permission de se retirer à

Blois , et traversa une partie de la

France sans distinctions et sans hon-
neurs. La reine - mère mourut à

Cologne ( le 3 décembre 1642 ) ,

sans secours de la France , après

un long exil. Richelieu mourut

( le 4 décembre ) dans son palais
,

où sa dépense coûtait à l'Etat quatre

millions par an. Louis XIII mourut

( i4 mai 1643 ) , après s'être récon-

cilié avec son frère. Cinq mois au-

paravant ( i"^"". décembre i64'^),le

monarque s^vait déclaré, par im cdit

flétrissant , contenant l'éuumeration

des fautes de Gaston et de ses re-

chutes
,
que ce prince ne pourrait

Jamais avoir la régence : il l'avait

en même temps privé de son gou-

vernement , en l'accusant d'ingrati-

tude et de trahison , et supprimant

aussi ses compagnies de gendarmes

et de chevau-légers. Ce fut le der-

nier acte du ministère de Richelieu.

Deux partis s'étaient formés à la

cour pour la régence : celui de la

reine Anne et celui de Gaston. Le roi

n'aimait ni l'un ni l'autre. Le 19
avril , la régence fut déférée par



ou.

lui à la rciiic ; Monsieur fut dé-

clare lieutenant -général du roi mi-

neur. Enfin , luiit jours avant sa

mort , Louis consentit à reconnaître

la validité du mariage de Gaston, à

condition qu'il serait célèbre de nou-

veau en France; « ce qui fut exécute',

dit le président Hénaidt , le 26

mai, douze jours après la mort du

roi. 11 y eut publication de bans

le 'i5 ; et l'archevêque de Paris

( Jean François de Gondi ) en fit la

cérémonie à Mcudon , où Gaston dé-

clara , « qu'il était venu pour rali-

» fier son mariage qu'il n'était point

» nécessaire de renouveler , puis-

» qu'il avait été fait en face d'église

,

» mais que ce qu'il *en faisait était

» pour obéir aux volontés du roi. »

En conséquence l'archevêque pro-

nonça : « Ego vos conjungo in ina-

trimoniuin , in quantum opus est
,

etc. » Mazarin avait pris les rênes du
gouvernement. Use forma plusieurs

partis à la cour ; les princes de Ven-
dôme étaient à la tête de celui des

ImpuHants opposé au parti de Gas-

ton , et du' jeune Condé
,
qui , cinq

jours après la mort de Louis XIII ,

avait gagné la bataille de Rocroi.

Gaston voulut aussi chercher la

gloire des armes. Il combattit con-
tre les Espagnols qui lui avaient

donne un asile , et contre le duc de
Lorraine son beau-frère. Ayant sous
lui les maréchaux de La Meilleraie

et de Gassion , il assiégea et prit Gra-
velines ( i644); l'année suivante,

il s'empara du fort Mardick , de Bé-
thune , de Cassel , de Saint-Venant et

de plusieurs autres places. En 1646,
Courlrai et Bergne Saint-Vinoc se

rendirent à lui. Mais la guerre se fai-

sait avec lui triste mélange de succès

et de revers. La campagne de 1647
avait été malheureuse pour la France.
Les finances de l'état se trouvaient
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c'pnisées, lorsqu'en 1 648, Anne d'Au-

triche invoqua l'appui de Gaston.

Le parlement de Paris résistait aux
édits qui devaient combler le vide

effrayant du trésor. Des conférences

s'établirent au palais du Luxem-
bourg. Tout languissait : l'armée ne
louchait point sa solde; et Gaston
disait qu'il fallait craindre la sédi-

tion du ventre , seditio ventvis
,

qu'il disait la pire de toutes. Dans
les séances parlementaires, le prince

montra, avec une éloculion facile,

des vues sages et conciliatrices. Il

contribua beaucoup
,
par sa modé-

ration , à l'heureuse issue des confé-

rences deRuel ( iG4g). Mais Gaston,

qu'a peint si bien le cardinal de Rclz

en l'appelant l'homme du monde
qui aimait le plus le commencemenl
des affaires , comme il était l'hom-

me du monde qui des ajjaires

en craignait plus la fin , Gaston
après avoir pris part aux troubles

((ui agitèrent la France sous Louis

XIII
, ne devait pas rester étran-

ger aux intrigues et aux désordres

d'une régence; et l'ennemi flottant

de Richelieu ne pouvait être l'ami

constant de Mazarin. La guerre de
la Fronde commença en 1648, et

finit en i652. Si l'on vit, à cette

singulière époque de notre histoire,

le grand Condé assiéger Paris pour
le roi, et bientôt après défendre Pa-
ris contre le roi ; le prince de Conli,

qui avait voulu perdre le cardinal,

épouser sa nièce ; Turenne donner
contre le prince de Condé la bataille

de Saint-Antoine, et l'année suivante,

prendre la qualité de lieutenant-gé-

néral de Varmée du roi (contre le

roi
)
pour la liberté des princes, on

sera moins étonné de la versatilité

de Gaston, qui, gouverné par l'abbé

de La Rivière (i), et ensuite par le

(1) L'rfblx- lie h» Uiviùre disuit un jour à MiilIl-
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cardinal de Retz, changea plusieurs

fois de parti. En 1649, i^ ^c joint

au prince de Condë pour faire le blo-

cus de Paris: en i65o, la duchesse

de Chcvreuse réveille sa jalousie

contre le vainqueur de Kocroi; et

c'est avec le consentement de Gas-

ton que Coude' est arrête prisonnier

ainsi que le prince de Conti et le duc

deLonguevillc.En 1 65 1, Gaston trai-

te avec les Espagnols, et ramène en

trioriiphe à Paris les princes rais en

liberlé. Mais bientôt il se sépare en-

core du priuce de Condé. Trois par-

tis se forment : celui de la reine , où

sont Turenne et le duc de Bouillon
;

celui de Monsieur le Prince, que sui-

vent les ducs de Nemours et de la

Rochefoucauld; et celui des Frun-

deurs, avant pour chef le duc d'Or-

léans, et que dirigent M'"*^. deChe-

vreuse et le coadjuteur. Enfin, en

iGSa, il joint encore sa cause à celle

de Coude. On vit, dans cette guerre

civile, tous les princes du sang se

rallier au parlement de Paris, et le

parlement de Paris se réunir aux au-

tres parlements du royaume ; les ma-

gistrats et la bourgeoisie se soulever

contre un premier ministre; les de-

niers publics'saisis; des levées degens

de guerre, faites par des seigneurs

puissants ; le roi deux fois obligé de

sortir de sa capitale ; l'armée du par-

lement, aux prises avec l'armée

royale ; Bourges , Paris , Bordeaux ,

Saintes et d'autres villes , occupées

par les soldats de la Fronde; l'Es-

pagnol , appelé par les princes, maî-

tre d'Ypres , de Saint- Venant, de

Stenai ; le parlement de Paris vain-

queur et exilant, vaincu et exilé; les

princes emprisonnés et triomphants;

inoi.sclU'
, que GRsti'n rtnit un jïVtDce très-sage,

trôs-jiieu-5, et qu'il valait beaucomi : « Vous devci
» le savoir, repondit la princesse; car vous l'avez

» veadu assez de fuis. » Çmenagiana.
)
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le cardinal IMazarin tout-puissant,

réduit à fuir du royaume, et y ren-

trant pour ressaisir le pouvoir qu'il

conserva jusqu'à sa mort; la presse

libre, avec toute licence, et deux
mille pamphlets, publiés la plupart

sous des titres facétieux et en style

burlesque ( i ) ,
prouvant qu'à aucune

autre éjîoquc les Français ne joigni-

rent à tant de désordres tant de folie

et de gaîté. C'est dans la vaste col-

lection de ces pièces du temps, re-

cueil rare dans les bibliothèques
,

que l'historien peut trouver encore

des documents nouveaux et curieux.

Nicola'i
,
premier président de la

chambre des comptes, haranguant

Monsieur, qui 'avait été envoyé par

la cour, pour faire enregistrer di-

vers cdits: « On nous ferme, dit-il,

)) la bouche , on nous veut faire pas-

» ser une balle d'édits, dont nous ne

» voyonsquela couverture (1649).»

Le prince de Condé écrivait à Gas-

ton ( i4 décembre i65i ) : « Vous
» qui n'ignorez pas, non plus que

V moi ,
qu'on ouvre tousjes paquets

» depuis dix ans , et , après qu'on a

» vu ce qui est dedans, qu'on les re-

» ferme, vous jugez bien que je n'ai

» garde de vous faire savoir toutes

» mes pensées par la voie de mes en-

1) nemis. » Le 18 août de la même
année, le duc d'Orléans signa, pour

la justification de Monsieur le Prin-

ce , une déclaration portant : « Nous
» déclarons que les soupçons et les

» défiances de Monsieur le Prince ne

» sont pas sans fondement, ainsi que

(i) Du donne à toutes ces fac(-tics le nom de lifu-

zn,„ui<h, ( P'vj. MazARIN, XXVIII,9.4); « Il

» y a , dit le cardiual de Kelx ,
plus à", soixante

» volumes de pièces imprimées dans le cours de la

» guerre civile : je crois pouvoir dire avec vi -

>i rite , cpi'il n'y a pas cent feuilles qui méritent

» qu'on les lise. » Ce jugement n'est peut-être ;ias

trop sévère, s'il ne porte que sur les pampbicts.

Mais cette collection offre plus do 4oo pièces ofli-

cielles ,
que nos liistoricus u'out pas assez Jiris la

peiue de consulter.
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» nous l'avons dit dans le parlement

,

» ayant su cju'il y avait eu quelques

1) ncgociatious faites à sou préjudice.

» Nous assurons aussi que nous ne

» croyons point que Monsieur le

» Prince ait etc capaljle d'avoir eu

» jamais de mauvais desseins contre

» le service du roi et le bien de l'E-

w tat. » En i65o , on voulut lier

Gaston jiar un traite' dans lequel il

promettait délivrance et toute assis-

tance au prince de Conde. Gaston
devait être fait connétable, et Gondi
cardinal. Mademoiselle était promise
en raariaç:;e au duc d'Engliien, et

M"'', de Chevreuse au prince de Con-
ti. Le duc d'Orléans fit des objec-

tions, et cbercha des détours. Il fal-

lut emporter sa signature: ce fut

Caumartin, ami et conseil du coad-

juteur, qui y réussitfort adroitement.

( Foj. CAUMARTi?f, VIII, 43o ).

En i65 1 , les sceaux , retirés à Chà-
teauneuf, sont donnés par la reine au

premier président Mole. La Fronde
s'en alarme, et les cliefs s'asserajjlent

au Luxembourg. Lecoadjuteur ouvre

l'avis que Gaston envoyé enlever de

force les sceaux au magistrat. Cet

avis^dài le duc de la Rochefoucauld,

a Vair d'une exhortation au carna-

ge. Leduc d'Orléans refuse de le sui-

vre : Je n'entends rien^ dit-il, à la

guerre des caillou v ; je me sens mê-
me poltron pour toutes les occasions

de tumultepopulaire et sédÀtion. Con-
de, présent à l'assemblée, désapprou-

ve hautement le coadjuteur, et se re-

tire dans un cabinet voisin avec le

prince de Conti et le duc de Jkau-
fort, pour ne prendre aucune part

à la délibération. Cependant le coad-

juteur insistait ; Madame pleurait :

Mais, dit Gaston éhraïAé , si nous
prenons cette résolution , il faut les

arrêter tout-à-l'heure. — Dites un
vwt, s'écrie M'l°. de Chevreuse, t7

XXÏII.
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ne faut nu un tour de clef. Qu'une

fille ait l'honneur d'arrêter un ga-

gneur de batailles. Et en même
temps, elle s'élançait vers la porte

du cabin<;t : Gaston la retient, elles

trois princes sortent du Luxem-
bourg, ignorant le danger qu'ils ont

couru. Dans une assemblée de la no-

blesse , tenue à Paris en i65i
, fut

formée la demande des états-géné-

raux, qui n'avaient pas e'té convo-

qués depuis i6i4. Le 25 mars,
Gaston tit, devant cette. assemblée,

une déclaration portant que le roi et

la reine régente lui avaient promis ,

ainsi qu'aux princes de Condé et de
Conti, que les états-généraux seraient

convoqués pour le 8 septembre :

et il autorisa la noblesse du rovau-

me à se réunir , dans le cas où il

surviendrait quelque retardement à
la convocation. Il est sûr que la cour
ne cherchait qu'à éluder ceUe cou-

vocation ; et elle n'eut point lieu

,

malgré les efforts du duc d'Orléans.

On vit encore ce prince flottant en-

tre les partis: Anne d'Autriche l'a-

vait pi usieui's fois perdu et regagné,

lorsqu'il se réunit au prince de Conde'

pour forcer la reine-mère à renvoyer

une seconde fois le cardinal Maza-
rin. Gaston fait partir pour Orléans

Mademoiselle , avec la mission de
maintenir celte ville dans son par-

ti. Condé échoue dans son projet

d'enlever le roi à Gien : son armée
est battue, devant Étampcs, par
Turcnne et Hocquincourt. Il ren-

tre secrètement dans Paris , cher-

che à fortifier Gaston, toujours in-

certain; entame
,
par l'entremise de

quelques seigneurs , des négociations

avec la cour; recommence la guer-

re, campe à Saint-Cloud , se por-

te ensuite à Charenton , passe la

Seine, et bientôt, pressé par l'ar-

mée de Turenne , se jette dans le

7
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faubourg Saint-Antoine. Il allait être

vaincu : le duc d'Orléans , cc'dant

aux sollicitations des chefs de la

Fronde, monte à clicval , fait ar-

mer le peuple, et vient sauver la

tête de Coude, en sauvant son ar-

mée. Paris ouvre ses portes; et
,

sur un ordre de Gaston , obtenn par

Mademoiselle, et dont l'original est

conserve' à la Lihliotlicque royale,

le canon de la Bastille tire sur les

troupes du roi {i juillet). Le par-

•lement rendit alors de nouveaux ar-

rêts contre le cardinal Mazarin; et

"Gaston fut déclare lieutenant-géné-

ral de S. M., dans toutes les pro-

vinces de son royaume. Mais les

chefs étaient divisés. Gaston faisait

insulter et houspiller les conseillers

par la populace ; c'est ce qu'il

appelait égtijer le parlement.

Coudé et le cardinal de Rclz sem-

blaient prêts à se faire la guerre;

l'archevêché, menacé d'un siège,

était plein de soldats, et des grena-

des garnissaient les tours de Notre-

Dame. Le duc de Nemours venait

d'être tué en duel par le duc de

Jîcaufort , son heau-frèrc. Un nou-

veau signe de ralliement était arboré

dans Paris : c'étaient des bouquets

tle paille; les fcmines en ornaient

l:urs cheveux, les hommes en por-

taient à leur boutonnière , les moines

<à leur froc,Un prédicateur prit alors

pour texte ces paroles de Job : In

stipulam versi sunt lapidesfwidœ,
ïl y avait eu des lumuUes et des mas-

sacres à rhôtcl-de-villc. Plus de cin-

quante mille habitants avaient quitté

Paris. Le peuple souilVait de la cher-

té des vivres , de la division des

rhcfs , de l'éloignement de la cour.

Les chefs ne s'entendaient plus. Gas-

ton et le cardinal de Pietz voyaient

dans Coudé l'ambition d'un maître.

Le parlement était partagé. La moi-
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tié de la compagnie , ayant à sa tête

le premier président Mole, siégeait

à Pontoise, oij le roi l'avait appelée;

l'autre moitié , restée dans Paris
,

formait le parlement de la Fronde
,

et les deux cours cassaient mutuelle-

ment leurs arrêts. Les loisétaient sans

autorité , le pouvoir sans dignité.

11 n'y avait plus ni police, ni subor-

dination, ni frein. Les Lorrains et

les Espagnols marchaient , avec

Coudé , sous les drapeaux de la

Fronde : mais Turenne arrêtait par-

tout leurs efforts, et sauvait la mo-
narchie. On vit enfin le peuple lassé

des événements et des personnages

de ce long drame politique, et les

personnagesinquicls du denoueraenl.

Le temps n'était plus où le cardinal

de Retz avait pu dire : « Les hom-
» mes ne se sentent pas dans ces es-

» pèces de (lèvres d'état qui tiennent

» de la frénésie. Je connaissais dos

» gens de bien qui étaient persuadés

» jusqu'au martyre, s'il eût été jié-

» cessaire, de la justice de la cause

1) des princes. » Cette frénésie était

tombée, la Fronde usée; et la plu-

part de ceux qui avaient marché
sous ses étendards', semblaient dire

comme ce diplomate anglais , à qui

l'on demandait s'il était l'ambassa-

deur de Monk ou celui de Lambert

,

qui se faisaient la guerre : « Je suis

» le très-humble serviteur des évé-

» nements, «Dans cette situation des

choses et des esprits, Gaston mon-
tra sa faiblesse et ses craintes aux
prises avec sa vanité : Nej'erai-jepas

demain la guerre
.^
disait-il au car-

dinal de Retz , et plus facilement
quejamais?— Oui, Monsieur. —
Le peuple n'est-il pas toujours à
moi ,'— Sans doute, Monsieur. —
M. le Prince ne reviendra-t-il pas à
moi , si je le demande'} — Je le

crois, Monsieur. — L'armée d'Es-
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pns;ne ne s'avancera- 1- elle pas , si.

je le veux ? — Toutes les appa-

rencesj" sont, Jylonsieur. « Gaston,

» ajoute le cardinal , sentait le ritli-

M cule de CCS questions, et il ne se

» les permettait, qu'a(jn qu'on le le-

» futàt, et afin de pouvoir dire en •

)> suite qu'il aurait fait merveille, si

» on ne l'avait retenu. » Cependant

la Fronde allait en pleine décadence.

Le coadjutcur démontre au duc d'Or-

léans la ne'cessite'd'unpromptaccom-

moderaent avec la cour. Le prélat

accompagne lui-même la grande dé-

putation qui se rend de Paris à Com-
piègne : 11 remet une lettre de Gaston,

reçoit le chajicau de cardinal ; et le

1 septembre, le roi répond à Gaston:

« Mon oncle,... vous entrez d'abord,

» sur ce vieux prétexte qu'on a tou-

» jours pris, dans les soulèveraenls :

« on attaque les ministres , et on dé-

» crie la conduite des affaires, cora-

».me vous faites aujourd'hui... Le
» feu roi, mon père (de glorieuse

» mémoire ), a choisi, avant son dé-

» ces , cet étranger, duquel vous vous

» plaignez, pour lui donner i'admà-

M nistration de mes affaires
, après

)) avoir éprouvé sa suffisance et sa

» fidélité en plusieurs affaires impor-

» tantes. Vous l'avez autant aimé
>) pendant plusieurs années, que vous

» témoignez maintenant de le haïr;

» vous l'avez autant estimé et loué,

» que vous faites semblant de le mé-
» priser. » Le roi se plaint de la

mauvaise conduite des princes. Il

reproche à Gaston d'avoir joint ses

troupes à celles de Condé et à celles

d'Espagne; livrant ainsi la France

à l'avarice et à la cruauté des na-

tions étrangères : « Com7ncnt pou-

» vez-vous, après cela, persuader que

» vous souhaitez la gloire et la con-

« scrvaîion de cette monaixhie? En
» demandant^ comme vous faites.
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» qjic toutes choses soient remises en
» leur premier état, si vous onten-

» dez qu'un infâme déserteur comme
» Marsin, soit renvoyé, avec le pou-
» voir de vice- roi, en Catalogne

,

» qu'il a voulu livrer aux Espagnols,
» etc.; que chacun s'attribue la li-

» cencc de contredire et de censurer

» les résolutions qui se ])rcnnent

» dans mes conseils,. . . il n'y aura
« personne qui ne découvre avec
» quelle intention vous prétendez des

» conditions de cette nature. ... Il

» faut que les ordonnances de mou
)) royaumesoient observées , et nom-
» mémeut celles qui défendent aux
» sujets les associations , les levées

» de gens de guerre , les saisies des

» deniers publies , etc. » Gaston avait

demandé des passeports pour diver-

ses députations ; le roi lui répond :

« Quant aux passeports que vous de-

» mandez pour vos députés , et pour
» ceux des compagnies ctdel'hotel-

» de-ville , vous savez aussi bien que
» moi les raisons qui m'empêchent
» de les accorder; je ne les ai point;

» refusés pour ceux du clergé
;
je les

» ai offerts pour ceux des corps des

» marchands et des autres corps de
» ma bonne ville de Paris

,
qui ne

» sont point tombes dans la déso-

» béissance , et n'ont été entraînés

» que par force dans les désordres

» qu'ils souffrent : mais quand vous
» ôtez à ceux-ci la liberté d'envoyer

» vers moi , et que vous la demandez
» pour des officiers intei'dits

, et

» pour un corps de ville où les

» principaux chefs de la rébellion

» se sont établis par violence , vous

» faites paraître que vous n'avez pas

)) intention d'obtenir votre demande.
» Mais il ne faut plus s'amuser aux
» paroles; il est désormais temps de

» venir au^ effets, pour faire prorap-

» teçient cesser les maux de l'État

( W.5UOTHECA
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» qiii se va ddtruisant. Antrcmcjat

» je sci'ai obligé d'y remédier par

j> les voies que Dieu a mises en mes

» mains. » Il t'.illiit se soumettre.

Paris venait de passer de l'entliou-

siasnic delà révolte à Tcnthoiisiasme

de la soumission. On n'entendait

qu'im cri : Quand le roi viendra-

t'il? Vainement Gaston voulut tem-

pérer cette impatience, qui rompait

ses mesures et lui était le temps de

finir son traité : le roi rentra dans

sa capitale, le ai octobre, sans s'être

lié par aucune promesse. L'amnistie

fut proclamée pour tout ce qui s'é-

tait passé depuis 164^. Déjà Con-

dé s'était jeté dans les bras des Es-

pagnols. Gaston reçut l'ordre de s'é-

loigner de Paris, et partit pour Blois,

où le suivit tristement le duc de Beau-

fort. M^''^. de Montpensier se retira

dans ses terres. Le cardinal de Retz

fut enfermé à Vincennes ; et toute

cette grande tempête politique, éle-

vée par des ambitions rivales qui ne

purent s^accorder, tomba soudaine-

ment dans la lassitude et la décep-

tion de tous les partis. Depuis cette

époque , la vie politique de Gaston

n'offre plus rien de remarquable. Il

avait perdu , en ifiôa, un fds uni-

que, le duc de Valois , âgé de deux

ans: « Je m'en allai en diligence au

» Luxembourg , dit Mademoiselle
,

» où je trouvai Monsieur fort pcné-

» tré de douleur , et Madame qui

» mangeait un potage, qui me dit :

>» Je suis obligée de me conserver
j

» je suis grosse. » On trouve dans

les Mémoires de cette princesse, de

longs détails sur les affaires d'inté-

rêt et les contestations qui s'élevè-

rent entre Mademoiselle et son pè-

re. Ce qu'il y a de plus saillant,

c'est la manière dont s'opéra la ré-

conciliation après plusieurs années

de brouillerie : « J'allai droit dans
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» la chambre de Monsieur : il me
» salua, et me dit qu'il était bien

» aise de me voir ; je lui répondis

1) que j'étais ravie d'avoir cet hon-

» neur : il était embarrassé au der-

» nier point..., S. A. R. ne savait

» que dire , et sans mes chiens , dont
B l'un s'appelle Reine , et l'autre

» Souris , toutes deux levrettes , on
» n'aurait dit mot. » La princesse

raconte ainsi la dernière maladie et

la mort de son père : « Monsieur
y> avait , depuis quelques années, une

» loupe au milieu du dos
,
qui était

» fort grosse ; elle s'était ouverte, et

» jetait quelques humeurs. Il y avait

» un an qu'elle s'était fermée j ce

» qui lui avait causé quelques étour-

» dissements fâcheux. » Gaston mou-

rut à Blois , le 2 février i(j6o, âgé

de cinquante - deux ans. ce J'ai le

» cœur bon , dit Mademoiselle : je

» sentis dans ce moment-là toute la

» tendresse que la nature inspire

» dans de semblables occasions, et je

» n'eus de souvenir et de sensibilité

» que celle d'une ^^olente douleur;...

» ensuite je donnai ordre à tout ce

» qui était nécessaire pour mon deuil,

» et après cela je me couchai. » Ce

récit, que nous abrégeons, est tout

en portraits. Elle dit plus loin :

a M™'=. de Saujon(rdle d'honneur de

» Madame ) ,
pour laquelle il avait

» eu une honnête passion, avait fort

» contribué "à le faire penser à son

» salut ( I ) ; il allait régulièrement

» tous les jours à la messe. Il ne

» manquait jamais à la grande de sa

» paroisse, ni à vêpres , ni aux au-

» très prières. 11 ne pouvait pas

» souffrir qu'on jurât dans sa mai-

» son , et il s'était lui-même corrigé

» de cette méchante habitude. » En-

(i) Maelpmolsellc parle aussi dv l'araour de jou

poi-e jMjur Bllïo. de Saîiit-Mi'griu.
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fin Mademoiselle aclièvc (le pfùulic

la Icmnie Je Gaston , lorscju'après

avoir dit que sou père mourut sur

les quatre heures, elle ajoute: « Ma-
»damc ne s'y trouva pas; etcorame

» son dîner clait porte , on pouvait

» croire qu'elle était occupée à mau-
» c;cr

,
pour mettre ordre à des va-

» peurs auxquelles elle e'tait fort

» sujette. » Trois filles de Gaston et

de cette princesse épousèrent, l'une

Cosnie m, grand duc de Toscane,

l'autre le duc de Guise (Louis-Jo-

seph ) , la troisième Gharles-Ema-

nuel II, duc de Savoie. Gaston lais-

sa aussi un (ils naturel, qui s'établit eu

Espagne. Voiture et Vaugelas eurent

des charges dans la maison de IMon-

sicur. Chavigny e'crivait au cardinal

de Richelieu, que la peur était un

excellent orateur pour persuader à

Gaston ce qu'on voulait de lui : « En
» effet, dit Montrésor dans ses Mé-
» moires, Gaston n'avait de crainte

M que pour sa personne : c'est la

» seule qu'il m'a paru qu'il ait eue

» tout le temps que je l'ai servi, ne

» lui en ayant jamais vu pour aucun

» des siens en quelques périls qu'ils

» fussent exposés pourlui. » Gaston,

(iisaitle cardinal de Retz, entra dans
toutes les affaires

,
parce qiiil na-

vait pas laforce de résistera ceux
qui l'y entraînaient ; et il en sortit

toujours avec honte
,
parce qu'il

n'avait pas le courage de les soute^

nir. Cependant, c'est d'après le té-

moignage des historiens du temps

,

que le P. d'Avrigny dit : « Gaston

» était né avec des inclinations qui

» lui auraient fait honneur, si elles

» avaient été mieux cultivées. » 11

avait, comme Henri IV, l'espritvifet

la répartie prompte. Lors du premier

bruit de l'arrestation du prince de

Condé , du prince de Gonli et du
duc de Loaguevillc : « Voilà , dit-il

,
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» un beau coup de filet : ou vient de

» prendre un lion , un singe et un

1) renard. » SouLise étant allé voir

sa mère à la Rochelle, le jour du

combat sanglant livré aux Anglais

dans l'île de Ré : « Soubise vivra

» long-temps, dit Gaston; il observe

» le précepte du Décaloguc: Honora
I) patrem et matrem. » Parmi les

nombreux pamphlets qui , dans la

guerre de la Fronde, furent publiés

contre ce prince, il suffira de citer

celui qui a pour titre : La France

parlant à 31. le duc d' Orléans en-

dormi. Il est terminé par ces vers :

Je natjuie eo dormant; j'y vcui passerma vie.

J^niaid (le uiVveillrr il u< uis prit euvie.

Toi , uia (eiuuie , et ma Clie
, y perdei vus efl'orU "

Je dui-£*

On attribue au duc d'Orle'ans des

Mémoires de ce qui s'est passé de

plus considérable en France depuis

l'an iGoS jusqu'en i635, imprimés

à Amsterdam en iG83, et à Paris

en 1 685, iu- 12; réimprimés avec

ceux du duc d'Angoulème ,
du duc

d'Estrées et de Dc'ageant , sous

le litre de Mémoires du duc d' Or-

léans, dans le recueil intitulé : Mé-
moires particuliers pour servir à
rhistoire de France ^ sous les règnes

de Henri III^ Henri IF ^ soui la

régence de Marie de Médicis et sous

Louis XIII^ Paris, Didot, i 756, 4
vol.in-i2. Les Mémoires de Gaston

ont été revus ou rédigés par Algay

de Martignac. 'UAvertissement qui

les précède
,
porte qu'ils wennent

d'un homme qui est long-temps en-

tré dans la plus secrète confidence

de feu M. le duc d'Orléans. Ces

Mémoires sont curieux et estimés.

On a aussi les Mémoires d'unfavori

de S. A. B. M. le duc d' Orléans y

Leyde, 1667, in-i2} sur l'édiliou

dcLeyde , 1 668, in-i 2 ; Amsterdam,

1 70:1, in- 1 1. Ces mémoires, attrilniés
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à Buis d'Ai)iipmc!s , et c'crils cl'iin

style simple et naïf, sont suivis d'nn

recLiei! de pièces servant d'éclaircis-

sements. Lenglel Diifrcsnoy , dans sa

Méthode poui étudier ^histoire , dit

que ces Mémoires « contiennent ce
y> qui s'est passe de plus conside'ra-

» ble touchant RIonsieur, depuis sa

«naissance, en i6n8, jusqu'à la

» mort du comte de Clialais , en

» i6'i6 3 ; et il ajoute qu'ils renfer-
ment bien des secrets .Parmi les au-

tres, on peut consiiller les Mémoi-
res de Claude de Bourdeiile, comte
de Montresor , Leyde , Sambix ( El-
zevir), i6G5, i vol. in-12. On y
trouve la relation de la retraite de
Gaston en Flandre, l'an j63'2j les

intrigues de la cour à cette époque,
et la re'alion d« retour du prince,
l'an i64i (f). V—v£.
ORLÉAiSS (Philippe de Fran-

ce , duc d'
) , frère unique de Louis

XIV, naquit à Saint-Germain-en-
Laye, le 2 1 septembre 1640. Le car-

dinal Mazarin
, qui s'était établi sur-

intendant de l'éducation des deux frc-

(i) Gast.ja était très-instruit daDs la botanique. Il

fonda di;ns la ville de T.Iois, pris de son palais, un
jardin distiué à naturaliser toutes les plantes <|uc 1rs
médecins regrettaient de ue pns trouver en France.
IJes savants alliient, p.-.r ses ordres, en recueillir
dans les pays les plus éloignes. Il aima t à voir pros-
pérer sous ses veux toutes ces plantes exotiques

,

rongées par orJre, <t toujours prîtes à combattre
les maux divers qi^i aUli};cnt l'iiumaniti^. Abel liru-
mer ( V. sou article, VI , i58 ) est le premier qui
Ait fait imprimer une Description du Jardin <.e Iju-

tauiquc de Gaston, à llluis. Robeit Morison (
^'.

ce uoui, XXX, i-t; ), qui avait travaille â rétablis-
sement de ce jaidiu , donna , ueiif ans après la mort
du frère de Louis XHI , un Catalogue plus détaille'
des piaules que ce prince y avait réunies. Dans la
prctiice de son Ihriliis rcgius Blcft:/isis inictut , il

rappelle tous les droits f)uc Gaston d'Orléans eut i
l'estiiue et a la reconnaissance j>ubliuues? Les vers
suivants, extraits d'une pièce qui se trouve eu ti'te

de l'ouvrage de Morison ( Londri», iWir)), nous
ont paru digues d'être cil» s :

!\rr sese Aliinoî jactcitl pomar'^a : pluies
Plantas Blftensis nobilis hotlus alil,

(^luns , ilcrus I/ccloi itlimi , vaiiis dluinxll aienis
mOasIunii-i

,
pr/iiilo pliuimaca sana siio.

Pniui/iiliis lurUs iiiulUs laui maxiuia linhelnr

:

g Ciiracial hmc hoinituiin ,pri>ir pt 'ligna, uitus.

L-P-E.
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,
s'appliqua, suivant les Mémoi-

res du temps, et de l'aveu de la rei-

ne , à viriliser l'un , et à ejféminer
l'autre. Philippe eut pour précepteur

La Molhe-le-Vayer ( Fo_}\ ce nom
,

XXX , ayti
)

, à qui Mazarin disait :

De quoi vous avisez-vous de faire

un habile homme du frère du roi ?

S'il devenait plus savant que le roi,

il ne saurait plus ce que c'est que
d'obéir aÇ'euglément. Anne d'Autri-

clie s'amusait à voir Philippe ado-
lescent , habillé comme Achille à la

cour de Scyros ; et cette princesse

le faisait paraître en jupes devant
les courtisans , tandis que Louis
était accoutumé de bonne heure à
faire le roi. Ainsi Philippe n'aima
ni les chevaux ni la chasse : il se

plaisait à se parer, à tenir cercle,

et il trouvait un bonheur infini dans
les mascarades et dans les cérémo-
nies

, même dans les pompes funè-

bres. M^e. (]q la Fayette dit que «le

» miracle d'enflammer le cœur de ce

w prince , n'était réservé à aucune
» femme.» Il épgusa , le 3i mars
i(j(5i , Henriette - Anne , sœur de
Charles II , roi d'Angleterre. Ce
mariage ne fut pas heureux ( F.
Henriette ). Philippe se montra
jaloux de l'étroite amitié que Louis
avait pour celte princesse. Leraouar-

que la voyait tous les jours, et tenait

sa cûiu- chez elle. Lorsqu'en 1G70
,

dans le dessein de rompre la ligue

que la Ilullaude venait de faire avec
rEn)])ire et l'Esp.igne , Louis vou-
lut s'assurer du roi d'Angleterre , il

chargea Madame de cette négocia-

tion secrète ; et Monsieur n'en eut

aucune connaissance. Louis , feignant

d'aller visiter ses conquêtes des Pays-

Bas
, y mena toute sa cour. Ilen-

l'iette ])rit le prétexte du voisinage
,

pour j)asser la mer et aller voir le

roi son frère. Elle réussit à le delà-
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cîœr delà triple alliance , repassa le

détroit le 11 juin; et, Ic3o du mcinc

mois, à huit liciircs du soir, elle

mourut subitement à St.-Clond , au

milieu d'une cour brillante dont elle

faisait les délices. ïont-à-conp rc-

tenlit ce cri effrayant : Madame se

meurt; et quelques heures après :

Madame est morte. La princesse

venait de boire , dans un p;obelet de

vermeil , de l'eau de cbicore'e :

aussitôt des douleurs affreuses sede'-

«larcrent , et sa première exclaraa-

rion fut qu'elle était empoisonnée.

Le roi et les princes accoururent.

« Non» vîmes , dit Mademoiselle

i> dans ses Mémoires, Madame sur

» un petit lit, toute e'clievcle'e , le

» visage pâle , le nez retire' : elle

» avait la figure d'une morle. On
;) causait , on allait et venait dans

» cette chambre ; on y riait... Nous
» ne trouvâmes quasi personne qui

M parût afflige. Monsieur semblait

» fort étonné. » Des soupçons s'éle-

vèrent contre lui. Un oflicier de

bouche de la princesse se trouva as-

sez riche après sa mort, pt)ur ne pas

demander, de même que les autres, à

entrer au service de la seconde femme
de Monsieur. « Comme celle-ci , dit

» M. d'Argenson dans ses Essais
^

» lisait la .liste de ses officiers , et

,

» voyant que celui-ci manquait , eu

» témoignait de l'ctonnemeut et dc-

» mandait s'il était mort : Oh! non,
» dit Monsieiu' ; mais je compte
» qa'd ne vous ser^fira jamais. On a

» remarqué que cet homme ne par-

» lait jamais de Monsieur; que ja-

» mais il n'allait au Palais-Royal ni

1) à St.-Cloud. On prétend même
» qu'il se troublait quand ou par-

» lait devant lui de son ancienne

» maîtresse. » Après avoir reçu le

viatique des mourants, Henriettedc-

- manda pardon à son mari de toutes
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lés inquiétudes qu'elle lui avait don-

nées, et protesta qu'elle ne l'avait

jamais oflènsé. Ou avait parlé, à la

Cf)ur , de liaisons suspectes de la

jiriricesse avec le roi, avec le duc de

Moîi::vjutli et le comte de Guiche(i).

On lit, dans les Fragments de let-

tres originales de Cbarlottc-Élisa-

beth de Rr.vière,, ce qui suit : « Un
» jour IMadame, soit pour aller voir

«ses enfants, soit pour pailer

» plus librement au com[e de Gui-

» che , se rendit cliezM'"'^. de Ch..«

» Elle avait un valet de chambre
» nommé Launois... Ou laissait ce-

» garçon sur l'escalier
,
pour aver-

» tir, au cas que Monsieur arrivât.

» Tout-à-coup Launois accourt , et

» dit : Voici Monsieur qui descend

» Vescalier, et qui vient... Le com-

» te de Guiche ne pouvait plus se

» sauver du côté de l'antichambre;

» les gens de Monsieur y étaient dé-

» jà. Je ne sais qu'un mojen , dit

» Launois •" approchez-vous de la

)) porte. Launois court au-devant de

» Monsieur , et lui donne si rude-

» mont de sa tête contre le nez
,
qu'il

» le lui fit saigner. Monsieur, s'é-

» cria t-il ,7e T0«5 demande pardon

1) et grâce ; je ne vous crojais pas si

» près ; je voulais vite courir pour

» vous ouvrir laporte. Madame et la

» gouvernante s'avancèrent toutes

» alarmées , avec des mouchoirs

» qu'elles mirent sur le visage de
» Monsieur , bien autant sur ses

» yeux que sur son nez , et l'cntou-

» rèrent de manière que le comte de
i> Guiche pût s'esquiver et gagner

(i) Lorsque la Sat?rc des Amours du Pnla'i-

JxKjiil, iun>rinicc en Uollaude, arriva cl la cour :

Je SUIS pfrdiie , dit Hcniiette à l'evêque de Va-
lence

,
premier aumônier de Monsieur ( K. Cos-

NAC }; lenei. Usez toutes cesjitusses honeurs , tjue

]ifonsieiir ne croira que trop ( Mém. de Chnisi ).

.

On trouve dans le s?cond volume de VHist, aniou"

relise des Oniilei , un libelle obscène sous ce litre;

La Princesse y ou les amours de Madame.
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» l'escalier , sans que Monsieiu' s'en

» aperçût. Monsieur crut que c'était

» Launoisquis'e'chappait.» Onliten-

core dans les mêmes Fragments :•

« Madame était la conQdcute du roi
;

w car on avait toujours lâclié de
» mettre le roi mal avec Monsieur

,

» en disant à S. M. que son frère

« était aimé de Paris et de la cour
,

» et qu'il y aurait de la politique à

» inquiéter un peu Monsieur, afin de
» l'occuper d'autre chose. C'est la

» raison pour laquelle le roi se

» montrait si porté à favoriser la

» galanterie de Madame. Je l'ai su

» du feu roi lui-même. » Ce n'est pas
ici le lieu d'examiner si la jalousie

de Monsieur était fondée (i); mais
il n'est que trop vrai qu'elle éclata

souvent , et qu'Henriette eut beau-

coup à souffrir de la haine du prince

et de l'insolence de ses favoris. Il

serait cependant témérairede noircir

la mémoire de Philippe, du soupçon
même d'un crime que tout semble
annoncer avoir été commis. « 11 u'est

» que trop vrai , est-il dit dans les

» Fragments (lé\h cités, que feu Ma-
5> dame est morte empoisonnée; mais
» ceiiitsans la moindre participation

» de Monsieur. » On lit plus bas qu'el-

» \q SLY.'iït trois trous dans l'estomac.

» Un nommé Morelli fut rintcimé-

» diaire dont on se servit pour faire

w venir le poison d'Italie; et
,
pour

» le récompenser , on le plaça en-

» suite chez moi , en qualité de pre-

» mier maître-d'hôtel. » Enfin , sui-

vant les mêmes Fragments , ce n'é-

tait pas l'eau de chicorée qui était

empoisonnée
;

plusieurs personnes

en burent après la princesse, et ne

furent point incommodées
; mais

{ij M J'ai toujuiirs eti" trJs-portee , écrivait la

» jiriiK.essc Cliarldtle-lilisabelli <if Bavière , à la oroi-
'• rc plus malJii'iiri-iisi- que coujiable. lille tut affaire

» H (le si uiocliaute:) geus. »
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c'est au gobelet de vermeil qu'avait

été attaché le poison. « Le jour de
» cette affreuse catastrophe, le ma-
» tin , Monsieur étant à la messe

,

» D... était venu ouvrir l'armoire
,

» avait pris la tasse , le gobelet de
» Madame , et l'avait frotté avec un
» papier. Surpris par un valet de
» chambre qui lui dit : Monsieur

,

» queJaites-vous à notre armoire ?

» pourquoi touchez-vous au gobelet
» de Madame ? 11 avail répondu :

» Je crève de soif, je cherchais à
r> boire , et. voyant le gobelet de
» Madame poudreux

,
je Vai net-

» tojé avec du papier le ni ieux que
» j'ai pu ( i). )) Les médecins décla-

rèrent que la princesse « était morte
» d'une colique qu'ils appelèrent
y> choiera morbus... Le roi d'Angle-

» terre se . plaignit
,

parce qu'il

» croyait que Madame avait été em-
» poisonnéc ( Mém. de mademoi-
» selle de Montpensier ). » Louis

XIV avait intérêt à ce que Charlesll

ne crût pas qu'une sœur qu'il aimait

tendrement eût péri par le poison.

Quoi qu'il en soit des véritables cau-

ses de la mort d'Henriette, il paraît

constant qu'on négligea de \es ap-

profondir. Les preuves disparurent

,

et les soupçons restèrent. L'histoire

a dû les recueillir ; mais elle ne peut

les fixer. Bientôt Philippe , cédant

aux instances de son aumônier , re-

chercha la gloire des armes. L'évê-

que de Valence ( Voyez Cosna c
)

l'accompagna dans la guerre des

Pays-Cas ( 16G7 )• ^^ prélat suivait

fi) « On prétendit que le chevalier de Lorraine,
>> favori de Monsieur, j>our se venger d*un exil et

>i d'une prison
,
que sa conduite coupable auprès de

J> ÎVlatIanie,lyi avait attirés, 5'e'tait|)Oité à cette l«)r-

» ril)le vengeance. On ne fait pas altcutiouquelc cl>e

)> valicr de Lorraine était alors à Rome , et qu'il

» t-tait bien difficile a un clu'valîer de Malte , de
» vin^t ans, qui esta Ironie, d'acheter !a mort d'une

» grande pi incesse. » ( Voltaire, Siècle de Lotus

Xiy,ch. XXV.)
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le prince dans la Iranclidc, et jetait

de l'argent aux soldats. Le roi, e'tun

ne, dit un jour à Philippe : Diable^

mon jrtre , (jui vuux en a tant

appris 2 (Jiii donc vous a engagé à
vous tant tourmenter à l'armée?—
C'est Véi'êque de ralence^ repondit

Monsieur. — Son ^conseil , reprit

Louis, n'était pas trop obligeant

pour moi ; mais il ne vous conseil-

lait pas trop mal pour vous. Quel-

que temps après, Monsieur e'clioua

dans sa demande d'entier au conseil:

il s'en prit à son aunaônier
,
qui l'a-

vait porte à fiiire cette demande, et

qui reçut sa démission. Le 16 no-

vembre 1671 , Philippe épousa, à

Châlons , en secondes noces , la

princesse Ch arlotte-Eiisabeth , fi! le de

Charles-Louis, électeur de Bavière.

Vous comprenez lien, disait JM'"*^.

de Scvigné, la joie qu'aura Mon-
sieur , d'avoir à se marier en céré-

monie, et quelle joie encore d'avoir

unej'emme qui n'entend pas lefran-

cois. La politique entra dans les

deux mariages de Philippe : par le

premier, Louis gagna le roi d'An-
gleterre; par le second, il s'assura

de la neutralité de l'électeur Palatin

,

pendant la guerre qu'il méditait con-

tre la Hollande. Charlotte , compa-
rée à Henriette , offrait le contraste

le plus frappant dans la figure , le

caractère , l'esprit et les manières

( l^. Charlotte et Henriette ). Le
contraste n'était pas moins grand
entre Philippe etsa nouvellefemme:
Philippe était petit, galant et eïïé-

niiué; Charlotte, une grosse alleman-

de, virile, tout d'une pièce , comme
elle le dit elle-même. H résulta de
ce parallèle, que, si Monsieur avait été

jaloux de Henriette , ce fut Charlot-

te qui fut jalouse de Monsieur. « H
» m'a fait beaucoup souffrir , c'ci-i-

» vait-ciîc jjc l'aima s cependant, et
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w les trois dernières annc'es
,
je l'a-

w vais entièrement gagné... H avait

» même déclaré à tous ses favoris
,

» qu'il ne souffrirait plus qu'on lui

» parlât mal de moi , et qu'il avait

» en moi une confiance sans réserve.

» J'avais travaillé pendant trente

» années pour acquérir ce bon-
» heur.» En 1G72, Monsieur suivit

son frère à la conquête de la Hol-
lande

,
qui s'ouvrit par le fameux

passage du Rhin , et fut l'ouAiage

de trois mois. Philippe emporta
Zutphen , le u5 juin ; il prit Bou-
chain, le 1 1 mai iG-jG. W se couvrit

de gloire, le 11 avril 1677 , à la

bataille de Cassel
,
qu'il gagna contre

le prince d'Orange. Philippe avait

sous ses ordres les maréchaux d'Hu-
mièrcs et de Luxembourg; il donna
de grandes preuves de valeur , eut un
cheval tué sous lui , et reçut un
coup de mousquet dans ses armesv

Les chevaliers de Lorraine et de Nan-
touillet furent blessés à ses côtés.

La place de Saint-Omer se rendit à

lui , le 20 du même mois, c Le roi
,

» écrivait Pellisson , eut une joie scn-

» sible de cette- prospérité ; et nous

» lui avons entendu dire deux fois
,

» d'elFiision de cœur, que, sur son

» honneur, il était plus aise que ce-

» l<i fût arrivé à son j'rere qu'à

)> lui-même. lyM'dis Saint-Simon dit,

» qu'il n'y eut que l'extérieur de

» gardé , et que , dès ce moment , la

« résolution fut prise, et depuis bien

» tenue, de ne jamais donner d'ar-

» mée à commander à IMonsieur. »

Dès-lors Pl'.ilippc retomba dans les

frivolités d'une vie molle et oisive.

Au milieu d'une cour galante, il cher-

cha froidement des aventures. S\-
tant attaché à une demoiselle de

Grancey,il eut, suivant quelques au-

teurs , le malheur de s'en montrer ja-

loux jusqu'au ridicule. « Je vous su| -
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» plie, ccriv.iit M'"°. deSévignc^fjiic

» toutes les jalousies se taisent dc-

» vaut celle de IMonsieur; c'est de la

y» quiutesseucc de jalousie, c'est la

» jalousie même. J'admire qu'il en

» soit reste dans le monde , après le

» partage qui lui en est e'clui. » Mon-
sieur avait eu , de Henriette , la prin-

cesse Marie - Louise
,

qui épousa
Charles II, roi d'Espagiie. Il eut,

de sa seconde femme , Philippe
,

régent du royaume, et Elisabeth.

Charlotte
,
qui fut marie'e au duc de

Lorraine. M^^*^. de IMontpensier
,

morte en iGgS, l'institua son léga-

taire uniATrscl. Louis XIV renouve-

la , en 1693, la donation déjà faite

par lui à son frère, du Palais-Royal,

que Richelieu avait laissé à la cou-

ronne. Le second testament de Char-
les Il , en date du 2 octobre 1700

,

appelant à la couronne d'Espagnole
duc d'Anjou

, second fils du Dau-
phin , Philij)pc

, qui prétendait à la

succession de Charles, comme fils

d'Anne d'Autriche
, signa d'inutiles

protestations, et mourut à Saint-

Cloud, le i^''. juin de l'année' sui-

vante, à l'âge de Gi ans. Quelques
traits, pris dans la correspondance
de Charlotle-Élisabeth de Bavière

,

achèveront le portrait de ce prince :

« Monsieur écrivait si mal ,quesou-
» veut il m'apportait ses propres let-

r> très à lire , en me disant : Madco-
i> me , vous êtes accoutumée à mon
» écriture; lisez-moi un peu cela

,

>> je ne sais ce que j'ai écrit.W avait

» une forte aversion pour la chasse;

» et hors le cas où le service mili-

» taire le demandait , il ne pouvait
» se résoudre à monter h cheval. A
)^ l'armée, les soldats disaient de
» lui : Il craint plus que le soleil ne
» lelidlcj qu'il ne craint la poudre
» <l les coups de mousquet. Il ai-

» maittant le bruit des cloches, qu'il
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» ne manquait jamais de se trouver

« à Paris la nuit de la Toussaint : il

» n'aimait pas d'autre musique.

» M™c, de Frènc disait souvent à
» Monsieur : F^ons ne déshonorez

» pas les femmes qui vous hantent
,

» mais elles vous déshonorent. II

» parlait aux personnes , unique-

» ment pour leur parler. Son aflabi-

» lité avait quelque chose de trop

» banal ; ce n'était plus une distinc-

» lion
,
que d'être accueilli ])ar lui.

» Il aimait beaucoup plus le roi_,

» que le roi ne l'aimait. L'attache-

» ment de Monsieur pour son frère,

» était une véritable adoration : il

» ne pouvait lui résister en rien. Il

» avait la coutume de porter le soir,

» dans son lit , un chapelet garni de
» plusieurs médaillps et reliques

,

» qui lui servait à faire ses prières

» avant de s'endormir. » Ou peut

voir , dans la correspondance de

Charlotte de Bavière, « la singulière

promenade qu'il fit faire une nuit

aux médailles et aux reliques sur le

corps de sa femme , sous prétexte

qu'elle avait été huguenote. » Ce ne

fut cependant pas la faute de son

précepteur Le Vayer , si Philippe ne

devint pas un prince sage et éclairé.

H lui fit traduire l'histoire romaine

de Florus. Lenglet Dufreuoy fait

l'éloge de cette version • mais elle

n'est plus recherchée aujourd'hui.

V—VE.

ORLÉA^^S ( Philippe duc d' ),

régent de France, fils du précédent,

naquit à Saint - Cloud, le 4 ''"^"^

1674;, et reçut- en naissant le titre

de diic de Chartres. Son esprit et ses

cràccs naturelles firent concevoir les
I

plus grandes espérances; mais, par

une déplorable fatalité, la mort lui

enleva succcssiAxraent cinq gouver-

neurs
,
qui tous avaient commencé

à diriger vers le bien les qualités
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pirVienscs dont le ciel l'avait cnm-

LleCi). H lie lui rcsla plus que l'al)-

jie'Diibdis, qui devint, après la mort

de Saint-Lanrcnt, son sous-prc'cep-

tcur, et qui devait avoir sur la des-

tinée de cejcune prince une influence

si funeste. Cependant Philippe était

doue de si licnreusos dispositions
,

qu'il fit les plus rapides projjrcs dans

tous les genres d'étude. Géométrie,

])ointure, cluniie, poésie, musique;

il réussissait dans tout : mais il mon-

trait un goût plus décide pour les

arts de la guerre ; et tout annonçait

en lui nndigne petit-filsde Henri IV.

11 débuta dans la carrière des armes

à l'âge de dix-sept ans , au siège de

Mons , sous les yeux du roi son on-

cle 5 et il suivit ensuite le duc de

Luxembourg à Steinkerque et à Ner-

uinde. Dans la première de ces ba-

tailles , il enleva un ])oste important

à la tête de la brigade des gardes , et

fut légèrement blesse : dans la se-

conde, où il commandait la cavale-

rie de la réserve, il enfonça les deux

premières lignes de l'ennemi, péné-

tra jusqu'à la troisième, et ne setiia

du danger le plus imminent qu'en

s'ouvrant un passage l'épée à la

main. A tant de valeur le duc de

Chartres joignait la plus séduisante

affabililé , et, ce cpii n'est pas moins
e'tonnant, un coup-d'œil et une saga-

cité qui ne sont ordinairement le

fruit que d'une longue expérience.

Mais ce brillant déljut, de la part

d'un prince que sa naissance avait

placé si près du trône, ne tarda pas

(i) Ces gouverneurs furent le maréchal deNavail-

lc9, mort en 1G84 î '^e laari'clial d'Estrades
,
qui

mourut en 1GS6; le duc de La Vieuville, en iG8() ;

le marquis d'Arcis, en i(J4£)i ^' enfin Saint-Lau-

rent, le plus vertueux des précepteurs, qui eut tou-

tefiiisle tjrt d'introduire auprès de son élève le trop

fameux Dubois. C'est à l'occasion de la mort jïréci

pileedc tous ces gouverneurs, (pie Mu^c, f]e Sevij^tie

écrivait à sa fille, en répétant un mot de lîenserade
,

ipi'on ne ponri'ait jamais élever uu guuverueur pour
le neveu du roi.
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à donner de l'ombrage. Louis XIV
n'avait point oublié les divisions de

la 1*'ronde et les malheurs de sa mi-

norité. Les dangers dont les princes

de sa maison avaient environné sou

enfance, étaient encore présents à sa

mémoire; et il ne redoutait rien tant

pour ses successeurs que de pareilles

calamités. Ne voulant ni fournir à

son neveu de nouvelles occasions

d'acquérir de la gloire et de l'in-

fluence parmi les troupes, ni exciter

sou ambition par de plus grands suc-

cès , il ne lui permit pas de faire la

campagne de 1694; t^t ce jeune prin-

ce fut obligé de rester à Paris
,
plon-

gé dans l'oisiveté la plus funeste, et

n'ayant d'autre guide, d'autre con-

seil que Dubois : car cet homme ne

l'avait pas quitté , même dans les

camps, où sou influence était du

moins peu dangereuse. Accueilli froi-

dement parle roi, le duc de Chartres

ne se montra presque plus à Versail-

les ; ctdéjà dégoiité des succès faciles

que SCS grâces et son rang lui assu-

raient auprès des femmes de la cour,

il en rechercha d'une classe subal-

terne , et porta le trouble et le

scandale dans plusieurs familles : il

se dégoûta encore des intrigues de

cette espèce ; et ce fut alors que son

vil corrupteur ( F. Dudois, XII, 71)
l'entoura de comédiennes et de pros-

tituées. Il est difficile de croire que

le roi ait ignoré ce scandale: cepen-

dant il ne songea pas à y mettre un

terme ; et ce qui doit surprendre, c'est

que ce fut dans ce temps-là qu'il fit

épouser une de ses filles légitimées à

son neveu. Le duc de Chartres mon-

tra d'abord pour ce mariage beau-

coup de répugnance. Son père n'osa

2)as\csister à Louis XIV ;
mais sa

mère , princesse altièrc et sévère

( F'.C n ARLOTTE-ElIS ABETH,
VIII^ 23 1 ), fit tous ses cilbrts pour
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l'empêclier. On . s'adressa alors à

Dubois
,
qui sut tirer un grand parti

de cette affaire, pour se mettre en

crédit auprès du monarque , et pour
fijo'Jter encore à son ascendant sur

le jeune prince. Ce fut par les con-

seils de sou précepteur que le duc de

Cliartres se fit donner une dot con-

sidérable, et qu'il obtint qu'après la

mort de son père, toutes les préro-

p;atives de premier prince du sang

lui seraient conservées, à l'exception

du titre de Monsieur. A ces condi-

tions , il accepta la main de M'^*=. de

Blois, fille de M'»^. de Montespan.
Belle comme sa mère, cette princesse

était moins vive, moins spirituelle,

mais plus grave, ])lus réservée, et

d'une indolence qui allait jusqu'à l'a-

pathie ( I ). Ce caractère était peu

propre à fixer son époux; ccjieudant

ce prince montra , dans toutes les

occasions, à sa femme, de la défé-

rence et des égards dont elle parut

se contenter. Mais il ne changea
rien à sa manière de vivre ; et

quand il eut perdu son père ( 1701 ),

ses désordres devinrent encore plus

scandaleux. Le premier soin du nou-

veau duc d'Orléans fut de se for-

mer une cour; et il la composa se-

lon ses goûts et ses habitudes. Les
femmes de la duchesse elles-mêmes

durent être de son choix j Dubois
continua de jouer le premier rôle

,

et le marquis d'Efliat , les Brogiie
,

les Canillac , les iXocé, les Brancas,
tous également décriés par leurs

mœurs et leur irréhgion , obtinrent

les principaux emplois dans cette

nouvelle cour , où le marquis de

yi) 3l'"e, d|. (;;,vl||s ractpute, dans ses .Vcxirenirs

,

«u trail df oaiactrrc (jui i>eilit bien la duchesse
il Orléans. Olle dame ayant fait coucev<iir à niade-
niuisellede liliiis, <|uelqùes inquiétudes sur l'inclina-
tion que le j)riuce témoignait dès avant Sun mariage
liour la duclies!>e de Bourbou , la jeune personne
«pondit

: « Je ne nie soucie pas qu'il u'aiiuc
; je me

f> soucie qu'il m'ejiouee. »
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la Farc eut celui de capitaine des

gardes. Au milieu de tels hommes
,

le neveu de Louis XIV semblait

avoir complètement oublié la car-

rière de gloire et d'ambition où na-

guère on l'avait vu débuter avec

tant d'ardeur : mais , à l'époque de

la mort de Charles II roi d'Espagne,

lorsqu'il sut que, par le testament de

ce monarque , la maison de Savoie

était appelée à lui succéder après la

branche aînée de la maison de Fiance

au pré udice de celle d'Orléans , Phi-

lippe ue put se dissimuler que cette

clause n'eût été dictée par Louis XIV
lui - même ; il y reconnut les mau-

vaises dispositions de son oncle, et

fit ses protestations contre le testa-

ment ; enfin, lorsqu'il apprit que le

maréchal de Villars avait été chargé

de faire entrer, dans letraiiéde Ras-

tadt,dcs articles secrets qui tendaient

à l'éloigner de plus en plus du trône

d'Espagne et de celui de France, tou-

tes ces circonstances le tirèrent de

son apathie et réveillèrent son am-

bition. On le vit alors s'occuper des

opérations des armées, et faire de

leurs mouvements le sujet habituel

de ses conversations. Il eu p;irlait

avec chaleur; les hjmmcs les pins

expérimentés admiraient ses juge-

ments et l'étendue de ses connais-

sances. Ses discours retentirent à la

cour , et ils vinrent bientôt aux oreil-

les du roi. Dans l'embarras où des

défaites multipliées avaient jeté ce

prince sur le choix de ses généraux

,

il oublia ses défiances; et, persuadé

que la valeur ou la seule présence de

son neveu rappellerait la victoire

sous SOS drapeaux , il l'envoya coùi-

mauder l'armée d'Italie ( 170G).

Mais en se servant des talents et de

la réputation du jeune prince, Louis

XIV n'était ])as disposé à lui don-

ner des moyens d'ajouter à la gloire
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qu'il s'dtait acquise ; et d'atlleurs

l'arracc qu'il mettait sous ses or-

dres, faisait alors le siège de Turin :

elle menaçait dans sa capitale le duc

de Savoie , le père de celte duchesse

de Bourgogne qui jouissait de tant

de crédit à la cour. Tous ces motifs

placèrent le duc d'Orleans"daus une

position très-delicate. Les instruc-

tions vagues et contradictoires qu'on

lui donna , furent peu propres à l'en

tirer. Le mare'chal de Marchin avait

reçu des ordres secrets de la main du

roi; et ces ordres qui ne devaient

être produits que dans une circons-

tance décisive , se trouvèrent préci-

sément contraires à ceux que le duc

voulut donner, lorsqu'il vit l'armée

impériale s'avancer pour le forcer

dans son camp. Il jugea au premier

abord qu'il convenait mieux de

marcher au-devant d'elle
,
que de

l'attendre (î ans d'immenses retran-

chements impossibles à défendre
;

mais il fallut se soumettre aux
ordres du roi. N'ayant ainsi que

l'ombre du commandement, le duc

d'Orléans voulut au moins combat-

tre en soldat. S'abandonnaut alors

à toute son impétuosité, il se jeta

dans la mêlée, où il fut blessé de

deux coups de feu. Lorsque le ma-
réchal de Marchin eut été blessé

mortellement , le prince contribua

beaucoup, par son sang-froid et par

son excellent coup-d'œil , à soutenir

la retraite; et il rendit ainsi moins fu-

neste une défaite qu'il avait prévue

,

qu'il n'avait pu empêcher , et dont

la honte pouvait cependant lui être

attribuée ( /^.Eugène , XIII , 4*^6).

Mais toute la France , et le roi lui-

même, furent si convaincus que le

duc d'Orléans ne méritait aucun re-

proche pour le désastre de Turin, que

dès l'année suivante on l'envova h.

l'armée d'Espagne, où, par une fata-
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lité qui semblait s'attacher à tous

ses pas dans la carrière militaire
,

la bataille d'AImanza fut livrée la

veille de son arrivée. On ne peut pas

douter que le maréchal de Bcr^vick,

qui était prévenu de son approche
,

n'ait voulu lui dérober riionneur de
cette victoire. Cependant le prince^,

ayant pris le commandement , trou-

va encore de nombreuses occasions

de faire éclater sa valeur. Il sou-
mit les royaumes de Valence et

d'Aragon; il emporta les places de
Xativa et d'Alcaraz

,
que les habi-

tants défendirent avec le courage du
désespoir

; il pénétra dans la Catalo-

gne ; et , après un long siège , dont
il avait conduit tous les travaux , il

prit d'assaut la place de Lérida, qui
avait autrefois contraint le grand
Coudé à reculer devant elle. Ce fut

la veille du jour où devait lui parve-
nir l'ordre de s'en éloigner

,
qu'il fit

cette importante conquête. Ses enne.

mis cherchaient ainsi, dans toutes les

occasions, à mettre des obstacles à
sa gloire; et ils empêchèrent sou-

A-ent qu'on ne lui envoyât de France
et de Madrid les secouj-s dont il avait

besoin ( V^ Ursins, princesse des ).

Cependant sa campagne de l'année

suivante ( 1708 ) fut encore îrès-

brillante. Il dirigea habilement des

expéditions contre Dénia et Alican-

te ; ses troupes s'emparèrent de ces

deux places, et il conduisit lui-même
le siège de Tortose, qu'il força de
capituler. Il se rendit ensuite à Ma-
drid, où le roi et la reine le reçurent

avec de grandes démonstrations de

joie et de reconnaissance; mais de-

puis long-temps toutes ses démar-
ches étaient épiées , surveillées

;

et la cour de Versailles était in-

formée qu'il avait osé porter ses

vues sur le trône de Philippe V. En
effet, le duc d'Orléans, témoin des
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tcrreui'S et des incertitudes de ce fai-

ble monarque, !e voyant près de re-

noncer à sa couronne, et sachant

que Louis XIV lui-même y avait

consenti (i), se rappela les injus-

tices qui lui SA^aient e'te faites dans le

testament de Charles II, et songea

re'ellement à s'asseoir sur un trône

qu'il crut près d'être Agaçant. 11 parla

de ce projet à quelques-unes de ses

créatures , voulant qu'elles y fussent

préparées en cas d'e'véneraent. Mais

des indiscrétions firent bientôt con-

naître ses desseins à Madrid et à Ver-

sailles ; et l'ordre fut donné de saisir

ses agents. Il avait à ci-aindre d'être

arrêté lui-même; et on allait le tra-

duire devant une commission comme
ci'iraincl d'état, si le duc de Bour-

gogne n'avait hautement pris sa dé-

fense dans le conseil , en présence

du roi, et contre l'aA'is du Dauphin,
qui insistait aA^ec beaucoup de chaleur

pour qu'on fit le procès à son cou-

sin. Le duc d'Orléans signa un acte

par lequel il renonçait à ses préten-

tions sur l'Espagne; et tout parut

terminé. Mais il eut à peine échappé

à cette crise, qu'il vit éclater sur lui

un orage encore plus terrible. Dans
l'oisiveté à laquelle il s'était vu con-

damné , il se livra à l'étude de la

chimie ; et on l'avait vu souvent

travailler à des préparations dont

l'objet était ignoré, lorsque le Dau-
phin , le duc , la duchesse de Bour-

gogne, et leur fils aîné, moururent
dans l'espace d'une année, presque

subitement, et sans qu'on pût savoir

la cause de tant de pertes si cruelles

(i) Dans la détresse où il se trouvait, Louis XIV
nvail (fRusenti pour snn pctit-fils, à la perte du trù-

iie d'Espagne; mais il avait repoussé avet indigna-
tion la pruposiliuu que lui firent Mailliornug et le

prince Eugène, de concourir avec eux à l'en ren-
verser. Ce fut dans cette occasion (jne ce inonar([ue
dit, avec tant de courage et de grandeur, au milieu
de son rousi'il : J'aime mieux fuite la guerre it iiif<

ennciitii t/ii\i iitc^ enfinis.
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et si imprévues. Tous les regards

se tournèrent A'ers celui des princes

qui avait le plus d'intérêt à ces tris-

tes événements; et le duc d'Orléans

fut en butte cà la clameur publique,

lorsqu'il se présenta pour jeter de

l'eau bénite sur le corps de la du-

chesse de Bourgogne. La fureur du
peuple, excitée par les nombi'eux

ennemis qu'il avait à la cour, fut

près d'en venir aux derniers excès,

quand on fît imprudemment pas-

ser devant son palais le couA'oi qui

portait en même temps les l'cstes

des deux Dauphins et ceux de la

Dauphine. Une foule éplorée et fu-

rieuse les suivait : elle éclata en vio-

lentes menaces ; elle appela haute-

ment le duc d'Orléans un empoison-

neur, un assassin; et ce prince ne

dut son saint qu'à la vigi^nce et à la

fermeté du lieutenant de police d'Ar-

genson. L'alarme était universelle
,

et la fureur pidjlique n'eut plus de

bornes, lorsqu'on AÙt, peu de temps

après, le second fils du duc de Bour-

gogne, ce dernier rejeton de la bran-

che royale , atteint de la même ma-
ladie , et près d'expirer de la même
manière. Consterné lui-même de tant

d'événements sinistres , effrayé de

toutes ces clameurs , et sans moyens
pour repousser des calomnies que,

par une incroyable fatalité , tant de
circonstances semblaient justifier, le

duc d'Orléans alla se jeter aux pieds

du roi : il demanda qu'on lui fît sou

procès, offrant de se constituer pri-

sonnier, lui et le chimiste Homberg,
que L'on accusait de l'avoir instruit

dans l'art affreux des Voisin et des

Brinvilliers. Le monarque le reçut

froidement; et, quand il l'entendit

se plaindre des ennemis qu'il aA^ait

à la cour, il lui répondit avec sévé-

rité que ses accusateurs, ses seuls

ennemis étaient ses mauvaises mœurs,
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SCS cicrcgîcments et son impiété.

Néanmoins il ne voulut pas que son

neveu fût mis en jngemenl; il permit

seulement que Ilomherg entrât à la

Bastille : mais le lendemain;, quand

celui-ci s'y présenta , de nouveaux

ordres avaient défendu de lui ou

ouvrir les portes. Cependant le jeu-

ne daupliin ne larda pas à se re'-

tablir ; et il fut prouve qu'aucune

tentative de poison n'avait ëlé faite

contre les jours d'un enfant aussi

jnecieux. Ainsi le dernier crime qui

eût reste à commettre , le crime

sans, lequel tous les autres eussent

été inutiles , ne pouvait pas même
être soupçonné. Cette réflexion com-

mença à faire quelque impression

sur le public; et le chirurgien Ma-
réchal persistant à nier hautement

tous les symptômes d'empoisonne-

ment, signalés par Fagon , le roi

parut aussi ouvrir les yeux , ou du

moins ses soupçons se calmèrent; et

il ne témoigna pas même d'inquié-

tude , lorsque , quelques mois plus

tard, le troisième de ses petits fds,

le duc de Berri, mourut avec des

indices d'empoisonnement beaucoup

plus réels (
/^. l'article de la duches-

se de Berri , au Supplément ). Ce-

pendant il continua de montrera son

neveu beaucoup de froideur et de dé-

fiance, et le parti des princes légiti-

més , à la tête duquel était M'""-', de

Maintenon,leur gouvernante, fit tous

ses efforts pour le maintenir dans ces

dispositions. La mort de Louis XIV
semblait prochaine; et ce parti ne

ciaiguait rien tant que de voir la ré-

gence dans les mains du duc d'Or-

léans. Ce fut pour y mettre un obs-

tacle
,
qu'il fil accorder aux princes

légitimés tous les titres et les préroga-

tives des princes du sang , même celle

de succéder à la couronne; et ce fut

dans le même but, que l'on fit signer

OBL ,T,

au roi mourant un testament, pnr
lequel tous les usages de la monar-
chie étaient renversés en faveur des
enfants naturels (i). Mais les cour-
tisans eux-mêmes croyaient peu à
la durée de ces dispositions arra-

chées par l'intrigue et l'obsession à

la faiblesse d'un vieillard
; et , dès

qu'ils virent le monarque près de
fermer les yeux, tous leurs regards
se tournèrent vers le duc d'Orléans.

« On vit alors la cour, dit Sainl-

» Simon , se presser en foule du coté
)) du prince. Il est vrai que

, trois

M jours avant la mort du roi , un cor-

« dial qu'on lui avait fait prendre,
» ayant un peu rappelé ses forces

,

« l'appartement de son neveu, qui

» regorgeait de monde, fui vide en
» un instant : mais dès que le roi re-

» tomba, tout reflua bien vite vers
w le prince; et lui, au milieu de ce

1) flottement, l'observait et s'en amu-
» sa il, coinmed'une scène comique.»
Le public, selon sa coutume, sui-

vait les impulsions de la cour; et,

lorsque le roi expira, tous les soup-
çons , toutes les plaintes contre le

duc d'Orléans , étaient ouliliés. De
son coté, ce prince, sous les ajipa-

rences d'uiie indilTéreute frivolité,

n'avait rien négligé de ce qui pouvait
assurer ses droits. Toutes les dispo-

sitions du testament de Louis XIV
lui étaient connues; (•^) et il avait tout
préparé pour qu'elles ne fussent point

(i) Ce tcstamcut avait cfé déposé au parlement,
l'avaut-vcille de la mort de Louis XIV; sur Fen-
veloppe scellée des armes du monarque , e'taieut

écrits ces mots de sa maiu: ceci est notre testaments
Signé Louis. Le procureur général annonça que
le roi donnait le dépôt fait et secret : le paquet
fut enfermé an greffe sous trois clefs , dont l'une
fut remise au premier président de Mesmes, l'autre
au procurenr général, et la troisième au greflier eu
chef Dongois,

(7.) On lit, dans les Mémoires du temps, que le

duc d'f >rléaii5 avait eu des conférences secrètes avec
le cardinal de \uaiJles, fun des ehef> du pai-ti jan-
séniste , et qu'il se faisait conduire le soir secrctemeut
à l'arcUevècUé d.ins une chaise à porteur. Ou lilausr



1

1

2 ORL

exécutées. Il ne voulait pas être

simple pre'sident d'un conseil de ré-

gence, qiii eût pu avoir d'autres vo-

lontés que les siennes j et il était ré-

solu de perdre la vie, plutôt q^ie de

laisser subsister des clauses qui, en

confiant la personne du jeune roi au

duc du Maine, semblaient confirmer

à son e'gardles soupçons d'empoison-

nement. Dès le lendemain de la mort

du monarque, Philippe parut au par-

lement , où se trouvaient réunis un

grand nombre de ses partisans ( i ) ;

et il y prononça , d'abord avec un

peu d'embarras
,

puis du ton le

plus ferme, un discours trcs-habile-

ment préparé. Il fit parler le roi mou-

rant, déclara que le conseil de régen-

ce, prescrit par le testament qu'on ve-

liait de lire, n'était pas conforme aux

dernières paroles qu'il avait enten-

dues de la bouche du monarque, im-

posa silence au duc du Maine, (jui

essaya de répondre ; et, après avoir

dit qu'il consentait que ses mains fus-

sent liées pour le mal, mais qu'il pré-

tendait être libre de faire le bien , il

se fit déclarer régent du royaume (ti),

si dans les mêmes Mcmoircs
,
que ce fut par le duc

de >oaiiJrs qu'il conuut Je testament de Louis \|V,
et que cVtriit 31™c. de Maiotenon qui l'avait fait

cjnnaitre à son neveu , afin qu'il s'en fit un moyen
de faveur auprès du futur rcjent. Cette conjeeturo

est peu probalilc; mais, ce qui l'est hcaucoup plus,

c'est que ce fut le cliaucclier Voisin qui donna au
duc d'Orléans une copie du testament.

(ï) Queltpics personnes furent choquées avec rai-

son de voir dans celte asscinliioe lord Stairs, ambas-
sadeur d'Arjgli'teri'e, t7»tait une inconvenance trop
|>eu déguisée par le prétexte de la curio'ité. On lit

dans quelques Mémoires, que le duc d'Orléans était

depuis long-temps d'intelligence avec cet étranger,
et qu'il en reçut des sommes cousideraMes pour se

faire des partisans daus ce moment décisif, (ie qu'il

y a de sûr, c'est que George K"'. avait un grand iu-

terèt à ce que le pouvoir ne n'st.U pas eo France
dans les maïus de IN)""', de Maintenon et des princes
légitimes, qui auraient probahlement suivi la même
politique ^ue Louis XIV, en doimaiit des secours au
prétendant, et en excitant des troubles en Angle-
ten-e contre la uiaisitn de iîriiusnick. La politique

que le duc d'Orltaus suivit, lorsqu'il fut le maître,
V itut à l'appui de cclLc conjecture.

(a) La dcelaraliou du parlement fut rendue tniit

d'une Tvix. Il s'était cependant élevé entre les pairs

elle premier prcsideul, une queslio,: d'ttiquettc,
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avec un pouvoir absolu. Dans une se

conde séance ménagée avec adresse

par Joly de Fleury et d^\guesseau
,

il fut chargé du commandement de la

maison militaire du roi, qui avait été

donné au duc du Maine par le tes-

tament. Et ce même peuple
,

qui

,

trois ans auparavant, l'avait pour-

suivi comme un assassin et un em-
poisonneur, le reconduisit en triom-

phe dans son palais. On vit bientôt

tous les courtisans , même ceux qui

s'étaient montrés les plus opposés

à sou élévation, se presser autour

de sa personne ; et lui, prince aussi

généreux que politique habile, se

plaire à les accueillir. Long-temps

en butte à toutes sortes de calom-

nies , et connoissant parfaitement

ceux qui les avaient répandues , il

n'exerça pas un acte de vengeance;

et il put dire avec autant de vérité que

Louis XII : « Le régent ne venge

» pas les injures du duc d'Orléans. »

Les premiers temps de cette régence

furent réellement faits pour séduire

les Français. Après un long règne,

dont la lin avait été si grave, si sévè-

re, la nation , du caractère le plus in.

constant et le plus mobile, voyait

tout-à-coup un gouvernement abso-

lument neuf dans les choses comme
dans les personnes. Tout en un ins-

tant changea de face et de direction;

et l'on parut avoir pris pour règle

de faire en tout point précisément

le contraire de ce qui avait été fait

qui , ce jour-là
,
pouvait diviser les esprits. Les pairs

avaient pris la veille, la ri-so/uiion de ne pas se dé-
couvrir quand le premier président leur demande-
rait leur avis , s'il n'otait pas lui-iuème son bonnet.
L'archevêque de Keims et le due de Saint-Simon

,

exposaient déjà leurs prétentions, et protestaient

contre l'usage, lorsque le duc d'ttrh-ans dit d'un ton
ferme mais poli, que ce n'était pas le moment de
s'occuper d'une affaire d'étiquette ^ et la courpas.-a
H l'ouverture du paquet déposé ati greffe : le sceau

fut reconi u saiu et entier. 11 fut donné lecture du
testament et du codicile qu'avait apporté le duc
d'Oiléans. ( Extrait d'une lettre autograplie d'un
membre du parlement ,'falsant parue de la coUec -

tion de M. f'itlenave. J
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auparavant. Louis XIV avait ap-

puyé de tout, sou pouvoif les Je'-

suites et les Moliuistes: le rc'gent ac-

corda sa protecliou aux Janse'uistes;

il annula toutes les lettres de cachet

qui avaient ete iancdes contre eux
;

il fit cesser l'exil des disciples de

Port-Koyal ; enfin il confia toutes les

alFaircs ecclésiastiques au cardinal

de Noaillcs, à Fleury, àd'Aguesseau

et à. l'abbe Pucelle. Le feu roi avait

resserre dans des bornes étroites

l'autorité des parlements, et il leur

avait interdit l'usage des remontran-

ces : le régent le leur rendit. Dans

un moment d'eirusiou et de recon-

naissance, il leur dit qu'il ne gouver-

lierait que par leurs avis; et la plu-

part des membres de son Conseil

furent choisis parmi eux. Mais un
contraste plus frappant et beaucoup

plus louable, que le régent s'efforça

d'établir entre son pouvoir et celui

de Louis XIV, fut l'état de paix

dans lequel il maintint la France.

On ne peut nier que
,
pour un jeune

prince qui avait eu des succès à la

guerre , ce ne tût un grand sacrifice

d'y renoncer avec autant de géné-

rosité. Il reforma 25 mille hom-
mes de troupes ; et ce fut dans les

mêmes vues pacifiques
,

qu'il en-

voya , auprès de tous les cabinets
,

des agents qu'il chargea de connaî-

tre leurs intentions, et de les diriger

vers le maintien de la paix. Enfin

,

soit par des motifs d'économie et de
réfoi'me, soit par suite d'une conven-

tion faite dès long-temps avec Geor-

ge I'^''. , il abandonna enùcremcnt la

cause des Stuarts ( F. Stuart), et

se lia si étroitement avec le nouveau

roi, que la malignité ne manqua pas

de dire qu'il avait de bonnes raisons

pour prendre la défense d'un usur-

pateur. Quels que fussent au reste

les motifs du régent , il est siir qu'il

xxxii.
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re'sulta de l'état de paix où il sut

maintenir la France , et des réfor-

mes qui en furent la suite, une éco-

nomie qui avait déjà produit, en

1718 ,
l'extinction de quatre cents

millions de dettes ( F. Noailles

XXXI , 3i5 ). Mais la plaie des fi-

nances était si profonde , la dette

de l'état si énorme, que rien ne sem-

blait pouvoir en remplir le gouffre.

C'était en vain qu'on avait recouru

à des refontes de monnaies; réduit

les pensions ; formé une commis-
sion chargée de poursuivre les trai-

tants, fait réviser les billets sur l'é-

tat; c'était vainement enfin qu'on

avait' rétabli l'impôt du dixième :

tous ces moyens ne servaient qu'à

irriter ceux qui avaient souffert ; et

les courtisans, qui craignaient d'être

atteints dans leurs revenus, invo-

quaient la banqueroute ; mais le ré-

gent eut la sagesse et le courage de re-

pousser ce dangereux avis. Ce fut

dans de telles circonstances, que l'É-

cossais Law proposa ses plins de fi-

nances , d'abord sages et utiles , mais

ensuite si désastreux par la folle ex-

tension qu'on leur donna ( F. Law
,

XXI II, 467 ). Ces premiers essais

de papier-monnaie , ce premier usa-

ge du crédit public rais en circulation,

quia eu depuis, dans quelques états

de l'Europe , de si prodigieux effets,

mais dont l'abus a été marqué par de

si grandes calamités, excita dans la

nation, et surtout dans l'esprit du ré-

gent , un enthousiasme incroyable.

Cette faculté de créera volonté des

valeurs imaginaires , lui sembla in-

définie : il n'y mit aucune borne; et

se croyant en possession des secrets

de l'alchimie, il fit acquitter, en peu

de mois , la plus grande partie des

dettes de l'état, combla de bienfaits

ses amis , ses créatures ; enfin il alla

jusqu'à payer des subsides à l'An-

8
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gklerrc ! Cependant le Parlement

avait pris peu de part au délire uni-

versel : ce corps fut le premier à

s'apercevoir des dangers du systè-

me ; et il se montra ve'iitablement

,

dans cette occasion, le défenseur des

intérêts publics. Déjà il avait refuse',

avec fermeté , d'enregistrer les cdits

sur la refonte des monnaies : son op-

position devint plus vive et plus cou-

rageuse, lorsqu'il vit les abus toujours

croissants de cette masse de papier,

jetée dans la circulation sans mesure

et sans garantie j il usa avec courage

du droit qui lui avait été rendu, de

faire des remontrances ; il fit défense

à tous étrangers, de s'immiscer.dans

le maniement des deniers publics

,

et rendit un arrêt qui interdit tou-

te communication entre le trésor

royal et la caisse de l'Écossais. En-

fin il nomma des commissaires pour

commencer une procédure contre

Law ; et le régent apprit qu'il était

sérieusement question de se saisir

de la personne de son protégé
, et de

le faire pendre dans l'enclos du pa-

lais de justice. Ce prince ne parut

point effrayé de ces attaques ; il don-

na un asile à Law dans son pro-

pre palais , ôta l'administration des

finances au duc de Noailles
,

qui

avait repoussé le système , exila

d'Aguesscau
,
qui s'était joint à l'op-

position du parlement, et se décida

a tenir un lit de justice
,
pour y ac-

cabler d'un même coup tous ses en-

nemis. Il faut voir, dans Saint-Si-

mon, avec quelle fermeté, quelle

présence d'esprit, il sut haranguer et

diriger cette imposante assemblée

( i8 aoîit 1718). Jamais le parle-

ment n'avait dévoré un affront avec

plus d'humilité; jamais le parti de

l'ancienne cour n'avait paru plus

consterné, plus anéanti. Le duc du
Maine

,
qui s'était rendu à l'as-
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semblée sans savoir ce qui devait

y être décidé, fut frappé de terreur,

lorsque son frère , le comte de Tou-

louse , vint lui dire qu'il serait dé-

pouillé de ses fonctions de surinten-

dant de l'éducation du roi , et que

l'un et l'autre allaient être réduits

au rang de Pairs. Ils se retirèrent

sans rien entendre , et laissèrent ainsi

le champ libre à leurs ennemis. Per-

sonne n'eut le courage d'opposer la

moindre résistance aux volontés du
régent ; et tout ce qu'il avait proposé

fut accepté et enregistré en sa pré-

sence. Ce lit de justice produisit une
vive impression dans le public, et

contribua beaucoup à consolider l'au-

torité du régent
,
qui s'y était mon-

tré homme d'état habile autant que

ferme et courageux. Il éprouva ce-

pendant un léger désagrément ; ce

fut le chagrin de la duchesse sa

femme
,
qu'il vit désespérée de l'hu-

miliation où ses frères étaient tom-

bés. Il tâcha de la consoler; et lors-

qu'elle eut répandu quelques lar-

mes , cette princesse rentra dans

son indolence naturelle. Il n'en fut

pas de même de la douleur que fit

éclater la duchesse du Maine : après

s'être livrée aux emportements les

plus furieux contre le régent, contre

le parlement et contre le duc du

Maine lui-même, elle jura de se

venger; et dès-lors elle ne fut plus

occupée que de trames et de com-
plots. Ses intrigues s'étendirent à

toutes les provinces ; et , de con-

cert avec le duc de Cellamare, am-
bassadeur d'Espagne , elle fox'ma

une entre])rise véritablement très-

vaste, mais beaucoup au-dessus de

ses forces. Dirigé par l'ambition et

la haine du cardinal Albéroni , cet

ambassadeur cherchait depuis long-

temps à troubler le royaume, et

à renverser le pouvoir du duc d'Or-
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lo'ans. Entouré de mécontents ot

d'ennemis de ce prince, il tomba

dans l'erreur si familière aux hom-
mes de parti, de prendre pour la

voix publique celle des cercles où

ils se trouvent placés; et ce fut ainsi

qu'il écrivit à Albéroui
,
que la no-

blesse , le parlemeut , le peuple et

l'armée, tout en France détestait le

régent, et que Philippe V était dans

tous les cœurs. Ravi de recevoir de

pareils renseignements , et ne dou-

tant pas de leur exactitude, l'am-

bitieux ministre pressait le prince de

Gellamare d'éclater; et déjà il avait

accusé sa lenteur, lorsque la décou-

verte du complot vint mettre au

jour toutes les erreurs sur lesquelles

on l'avait établi. Ce fut chez une fille

publique (la Fillon ) où Dubois avait

des habitudes
,
que les premiers avis

en furent recueillis. Ou intercepta en-

suite des correspondances ; on se sai-

sità Poitiers d'un paquetdedépcches:

l'ambassadeur d'Espagne fut arrêté

chez le ministre de la guerre , où il

était venu audacieusement réclamer

sa correspondance saisie; et Dubois

lui-même le ramena prisonnier dans

sou hôtel , où il fouilla dans tous

ses papiers qu'il mit sous le scelle

en sa présence. Le jeune duc de Ri-

chelieu, le marquis de Pompadour,
Saint - Gêniez et quelques hommes
obscurs furent mis à la Bastille et à

Vincennes; mais, soit clémence, soit

faiblesse, ou défaut de preuves, on ne

sévit contre aucun personnage im-
portant. Le régent Gt tout ce qu'il

put pour que cette affaire fût regar-

dée comme une misérable intrigue :O 7

et cette conspiration , annoncée avec

tant d'éclat, était près de tomber
dans le ridicule : le public

,
qui ne

croit à la réalité du crime qu'à la

Vue du châtiment, la regardait même
déjà comme une fable , lorsque le
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duc da Maine et sa femme ftirent

arrêtés. On envoya le duc dans le

château de Dourlens, et la duchesse
dans celui de Dijon, sous les ordres

du duc de Bourbon, son neveu, qui y
consentit. Au bout de quelques mois
de prison , cette princesse , voulant

sauver son mari, ou plutôt sa fortune

qui était considérable
, déclara que

c'était elle seule qui avait dirigé le

complot à l'insu du duc. Fatiguée en-

suite de la longueur de sa détention,

et craignant que les suites de cette af-

faire ne devinssent plus graves , elle

révéla tout , et désigna plusieurs per-

sonnes qui avaient beaucoup souf-

fert plutôt que de trahir son secret.

Elle acheta ainsi sa grâce et sa li-

berté ; et , dans le moment où qua-

tre malheureux Bretons qu'elle avait

dénoncés
,
périssaient sur un écha-

faud à Nantes, celte princesse re-

vint triomphante dans son palais de
Sceaux : « Grande leçon , dit Mar-
» montel,pourles hommes privés qui

» ont la folie de se mêler des querelles

» des grandsIi>Ainsifuttei'miuéecetlc

fameuse conspiration de Gellamare
,

qui , dirigée par des mains plus ha-

biles , eût réellement pu renverser la

régence du duc d'Orléans , et qui

,

découverte avec tant de bonheur,

devait au contraire affermir son pou-

voir. Mais ce prince
,
quoiqu'il fût

encore dans l'âge de la vigueur ,

était énervé par ses excès. Livré

de plus en plus à ses habitudes vi-

cieuses, rien n'était capable de lui

rendre sa première énergie. Gomme
il arrive toujours sous les gouverne-

ments sans force ou sans résolution,

les mêmes intrigues recommencè-

rent bientôt. Albéroui et le parti des

princes légitimés , celui des Jésuites

et de l'ancienne cour, continuèrent

d'agiter la France, d'y répandre des

libelles , d'attaquer le pouvoir du
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régent. Ce prince porta ses plaintes

à la cour d'Espagne ; elles y furent

méprisées. Pliiiippc V mit le comble

à ses insultes en nommant vice-roi

de Navari'e le conspiiateur Cella-

mare, si gc'néreusemciit renvoyé à

son maître, lorsqu'on pouA^ait à bon

droit le faire périr sur un échafaud.

Ce dernier affront parut cependant

avoir tire le l'cgent de son apathie :

pressé d'ailleurs irès-viveraent par

les cours de Vienne et de Londres

,

il se décida à signer avec elles un
trailéd'alliance;et,le2 janvier 17 ig,

il déclara la guerre à l'Espagne.

Le neveu de Louis XIV, eut sans

doute tort de se déclarer l'enne-

mi de son petit-fds , et de s'u-

nir à l'Autriclie et à l'Angleterre

pour concourir a la ruine de l'allié

naturel de la France : mais un

tort plus grand encore , ce fut d'in-

cendier deux chantiers de la ma-
rine espagnole, et neuf vaisseaux

qui s'y trouA^aient en construction.

L'armée française, sous les ordres

du duc de Berwick , concourut avec

les Anglais à cet acte de destruc-

tion. Elle s'empara ensuite de Fon-
tarabie et du château d'Urgcl, en

présence de l'armée espagnole , où le

roi et la reine s'étaient rendus , suivis

d'Albéroni , moins pour assister à

des victoires sur lesquelles ils ne

comptaient pas
,
que pour détermi-

ner dans l'armée française une défec-

tion sur laquelle ils avaient tort de

compter. Ce fut en vain que le minis-

tre espagnol fît répandre des mani-

festes et des libelles , où Philippe V
excitait les Français à la désertion.

Tous restèrent fidèles à leurs dra-

peaux j et l'on ne répondit à ces

attaques déloyales que par une lettre

du roi de Fi'ance , fort noble et fort

digne, que le régent composa hii-

jn«me , et cpi'il envoya au maréchal
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de Berv^'ick pour qu'il la fît connaî-

tre à son armée. On doit remarquer

que cette espèce de second manifeste

de la France fut de meilleur goût

et beaucoup plus convenable que le

premier, qui avait été rédigé par

Fonlenelle. Lorsque Philippe V vit

que toutes ses entreprises restaient

sans succès , et que les Français con-

tinuaient en sa présence à s'emparer

de ses places , à envahir ses pro-

vinces, les illusions dans lesquelles

le fourbe Albéroni l'avait entretenu,

commencèrent àsedissiper. Ses yeux

s'ouvrirent entièrement quand il ap-

prit que sa flotte avait été battue par

l'amiral Byng, et que son armée de

Sicile , défaite par les Allemands
,

était menacée d'une destruction com-

plète. Il se hâta d'accepter les pro-

positions qu'on lui fit , accéda au

traité de Londres , et chassa honteu-

sement Albéroni. Ainsi fut rétablie

pour tonte l'Europe la paix et la

tranquillité. La France, plus que les

autres nations , avait besoin de ce

bienfait: maisdes calamités intérieu-

res .vinrent alors l'accabler presque

simultanément. La Bretagne, à peine

sortie des troubles qu'y avait causés

la révolte , vit les deux tiers de la

ville de Rennes consumés par les

flammes. La population de Marseille

périt presque toute entière par la

peste; et ce fléau porta ses ravages

dans plusieurs provinces méridio-

nales. C'était dans le même temps

que la chute du système de Law
renversait toutes les fortunes, et bou-

leversait tout le royaume. Le parle-

ment fit éclater de nouveau la plus

vive et la plus courageuse opposi-

tion : il refusa positivement d'en-

registrer les édits par lesquels le

régent s'efforçait encore de soutenir

le Système, et il fut exilé à Pontoise

{F. Mesmes, XXVIII, 4'^o). Le
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cours de la justice fut intewompu
j

et la nation
,
qui ge'raissait de tant

de maux à-la -fois, fut persuadée

qu'ils n'e'taient que le châtiment des

de'sordres dans lesquels la cour du

rc'gent c'tait plongée. Les querelles

de religion contribuèrent aussi beau-

coup à augmenter l'effervescence ge-

ne'rale. Le re'gent, qui s'en était mo-
que, voulant jouer tour-à-tour les

partis oppose's, finit par les mécon-
tenter également l'un et l'autre.

Après avoir sacrifié les Jésuites au

besoin qu'il avait du parlement, il

les réhabilita lors(jue les parlements

refusèrent de lui obéir , et que Du-
bois eut recours à la cour de Rome
pour sa scandaleuse élévation. Ce fut

daus cette conjoncture qu'on renou-

vela tous les anciens bruits d'empoi-

sonnement , et que l'exil de Yilleroi

,

ce zélé gardien de la pei'sonne du jeu-

ne monarque , vint encore augmen-
ter les inquiétudes ( V. Villeroi ).

L'irréligion dont le régent faisait pa-

rade dans toutes les occasions , cau-

sait aussi une grande agitation parmi
le peuple, l-a cour avait suivi l'im-

pulsion donnée par le prince ; et

les mêmes hommes
,
qui s'étaient

montrés sous le règne précédent, re-

ligieux et sévères dans leurs mœurs
,

parurent tout-à-coup impies et dé-

bauchés
,
pour ne pas cesser d'être

courtisans. A l'exemple du maître

,

que Louis XIV avait nommé un

J'anfaron de crimes, ils firent tro-

phée de leurs vices et de leurs dé-

bauches. On pense bien que , dans
\\i\ tel état de choses, Dubois n'était

pas resté au-dessous de lui-même.

Cet homme
,
qu'on avait vu avec

tant de surprise, devenir archevê-

que, cardinal
, et premier minisire,

n'avait pas cessé de présider aux
plaisirs secrets du régent. Revêtu des

premières dignités de l'Église, il afïi-
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chait encore le même m(<prfs pour la

religion et pour les bonnes mœurs.

Cet exemp'e des plus hautes faveurs

prodiguées à celui qui s'en montrait

si peu digne, dut avoir les suites les

plus funestes. C'est de cette époque
qu'on peut marquer en France la

décadence delà religion et de toutes

les vertus publiques et privéesjet c'est

à la déplorable condescendance du
régent pour ce misérable, que de si

grands malheurs doivent être attri-

bués.Rien de moins facile à expliquer

que le joug avilissant auquel le duc

d'Orléans resta si long-temps asservi.

Ce prince était supérieur àDubois par

l'esprit et par les lumières : cepen-

dant il ne fit jamais rien d'important

sans prendre son avis et sans se sou-

mettre à sa volonté. Il méprisait

plus que personne sa dépravation cl

sa bassesse ; il lui donna souvent à
lui-même des preuves non équivoques

de mépris (i), néanmoins il suivit

son exemple dans ses habitudes les

plus vicieuses. Ainsi le pouvoir de

Dubois, sur l'esprit du régent, n'était

ni l'influence du génie sur la médio-

crité et l'ignorance , ni l'ascendant

d'un maître sur son élève. La con-

descendance du prince ne ressemblait

pas non plus aux faiblesses du favo-

ritisme ; c'était plutôt des complai-

sances pour nn confident
,
pour un

compagnon de débauches , des mé-

nagements pour un complice. Il faut

cependant avouer que cet homme
,

doué de quelque sagacité, et surtout

de beaucoup de finesse dans les af-

faires , se rendit quelquefois utile à

son maître. Ce fut par ses avis que

celui-ci renonça au projet si dange-

reux de convoquer les états-géné-

raux. Dans l'état de fermentation oîi

(i) J'oy. ù l'artiile DUBOIS, tmi. XH , pag. 74,
la coiiversatii)n qu'il eut avec ]« regfut , lois «le ^o^

c'Ivvaliuu d lejiùcuput.
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se trouvait la France , il est sur
qu'une pareille mesure eût pu avoir
dcs-lors les funestes résultats qu'elle

a eus plus tard dans des circons-

tances à -peu -près semblables. Le
re'gent aA^ait des idées fausses sur le

gouvernement monarchique : il ad-

mirait la constitution anglaise qu'il

connaissait peu; et on le vit tou-

jours , lorsqu'il siiivit son propre
mouvement , dis])Ose' à alTaiblir ou
à dégrader lui-même le pouvoir qui

lui était confié. Si l'impulsion d'o-

béissance et de soumission , donuée
par Louis XTV, n'eût pas encore
duré, il est impossible de calculer

les résultats qu'eût pu avoir cet aban-

don , cette disposition à la clémence,

ou plutôt cette faiblesse, qui formait

l'un des premiers traits du caractère

du duc d'Orléans. Lorsque la popu-
lace menaçante apporta devant son

t)alais les cadavres sanglants de trois

lommes dont la cliute du Système
avait causé la mort , il ne s'étonna

point de cette audace , et ne voulut

même pas qu'elle fût réprimée , di-

sant, que a le peuple avait raison
,

» qu'il était bien bon de souffrir tant

» de choses. » Heureusement ce peu-

ple n'avait point de chefs ; aucun
plan ne le dirigeait. Comme l'a dit

Saint-Simon : « Pour faire des révo-

» lutions il faut des chefs, des tètes et

r> de l'argent; et il n'y avait rien de
« tout cela en France. » La monar-
chie resta donc encore debout ; et le

régent put continuer en paix ses sou-

pers , et se plonger de plus en plus

dans ses honteuses débauches. Pour
en donner une faible idée , nous em-
prunterons la plume deSaint-Simon

,

l'un des écrivains qui ont parlé de ce

prince avec le plus de ménagement.
« Les soupers du régent , dit-il

,

» étaient toujours avec des coinpa-

» gnies fort étranges , avec ses maî-
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» tresses*, quelquefois des Cllès de
» l'opéra , souvent avec la duchesse

» de Berri
,

quelques dames de
» moyenne vertu , une douzaine

» d'hommes
,
que sans façon il ne

» nommait pas autrement que ses

» roués, et quelques gens sans nom
,

» mais brillants par leur esprit et

w par leur débauche. La chère y
» était exquise. . . . Les galanteries

» passées et présentes de la cour

» et de la ville , les vieux contes , les

)) disputes , rien ni personne n'était

» épargné.... On buvait beaucoup,
» et dn meilleur vin ; on s'cchauiïait,

» on disait des ordures à gorge dé^

» ployée , des impiétés à qui mieux
» mieux ; et quand on avait fait du
» bruit, et qu'on était bien ivre , on
» allait se coucher. » Du moment où

ces orgies commençaient , la porte

était fermée pour tout le monde; et

il était impossible de parvenir au

prince, même pour des affaires ino-

pinées , et qui intéressaient au plus

haut degré l'État et sa personne.

Ce fut ainsi qu'il n'apprit que le len-

demain la découverte de la conspira-

tion de Cellamare, et que, même
alors , la tête encore appesantie par

les vapeurs du vin , il prêta peu d'at-

tention au récit que Dubois vint lui

faire. Le fourbe sut profiter adroi-

tement de celte indifféreuce pour

soustraire des pièces et dissimuler

quelques faits , afin de ménager des

hommes puissants dont il voulait

se faire un appui. On prétend mê-
me qu'il se fit payer fort cher la

grâce de quelques-uns. Ce ne fut j)as

dans cette seule occasion que le duc

d'Orléans oublia ses devoirs pour

ses honteux plaisirs. Cependant on

a fait une remarque assez extraor-

dinaire ; c'est que, dans ses moments
d'abandon et d'ivresse les plus ab-

solus , ses maîtresses ou ses favoris
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ne purent jamais lui arracher un se-

cret de l'État. Ce prince les mé-
prisait également; et Mesdames de

Parabère et de Sabran, auxquelles

il parut le plus long - temps atta-

che , n'obtinrent pas sur lui une plus

grande influence ( i ). Dubois eut seul,

pendant toute sa vie , un pouvoir

absolu sur son esprit : cependant il

paraît que , dans les derniers temfts

,

le prince était las du joug humiliant

<jue cet homme lui taisait porter. Il

lui avait tout saciific
,

jusqu'à ses

maîtresses et ses plus intimes amis.

C'était par lui que le duc de Noailies

et Noce avaient été éloignés de la

cour. Le régent les y rappela, dès

qu'il le sut mort ( lO août l'j^S ).

« C'e^t ce cofjuia de Dubois qui est

» cause de tout, dit-il, au premier. »

— « Reviens , mou cher INocé , écri-

» vit-il au second; rien ne pourra
» plus nous désunir , morta la
» Lieslia , muiio il vtleno. » Quel-
ques personnes crurent qu'après
la mort de Dubois , le duc d'Or-
léans aurait une conduite plus sage
et plus régulière : mais ses habi-
tudes étaient trop enracinées

; il

avait perdu toute son ardeur et toute
son énergie ; et quoi([u'il n'eût pas
encore atteint sa cinquantième an-
née, il semblait accablé de toutes

les infirmités de la vieillesse. Cette

régence, qui n'avait pas duré huit
ans . avait déjà parcouru tous les pé-
riodes d'un long règne, et semblait
arrivée à cette dernière époque ou
les plus grands rois , accablés par
l'âge , ne supportent qu'avec peine
le poids de la couronna, et lais-

sent trop souvent obscurcir l'éclat

de leurs premières années. Mais
Louis XV avait atteint sa majorité,

(i"! n les appelait ordinairement
, même en leur

présence
, Tune !e g,-o/ , et Tautre Xalojau.
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le i5 février 1728; et quoiqu'il ne
fût pas encore en état de gouverner

,

le duc d'Orléans n'avait pas hésité à
lui remettre tous les pouvoirs. Il

voulut aussi (pie le jeune monarque
fût sacré, sans délai ; et l'exactitude,

remjnessement qu'il mit à remplir

tous ses devoirs à cet égard , de-

vraient suffire pour réfuter toutes

les calomnies. Il est sans doute per-

mis de croire que, dans les premiers

temps de la régence , lorsque ce

prince ne se vit séparé du trône que
par l'existence d'un enfant malade

,

il pensa que ce troue pourrait bien

lui appartenir un jour , et même que

cette pensée régla et dirigea sa poli-

tique en plusieurs occasions : mais il

y a loin d'une telle pensée à celle

d'un crime odieux. De toutes les sa-

tires , de toutes les imputations dont

il fut l'objet, celle-là est la seule

dont il se soit montré véritablement

affligé. Il lisait un jour , avec une ad-

miration dont on ne peut louer que
sa générosité , la satire des Philip-

piques^ où les crimes les plus atroces

lui sont amèrement reprochés ( F.
La Grange - Cuancel , XXIII ,

i53 ), et rien ne paraissait l'émou-

voir, pas même l'accusation d'in-

ceste : mais quand il en vint aux
empoisonnements, des larmes abon-

dantes coulèrent de ses yeux. Lors-

que la place de premier ministre fut

vacante par la mort de Dubois , le

jeune monarque pressa vivement le

duc d'Oiléans de l'occuper. Ce prin-

ce hésita
,
parce qu'il lui fallait habi-

ter Versailles , et renoncer aux sou-

pers du Palais-Royal. Il finit par se

rendre aux instances du roi, et ce fut

par les considérations les plus di-

gnes d'éloge : mais il ne voulut pas
interrompre toutes ses habitudes

;

et , après avoir passé le jour au

travail , il se livrait
,

pendant la
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cuit, à SCS dcbaiiclies accoutumées.

liCS médecins l'avertirent des dan-

gers auxquels il s'exjiosait j il neii

tint aucun compte : cependant il

avait prorais d'observer un régime

devenu indispensable; mais, le jour

même où sa re'foi'me devait com-
mencer , il s'échappa furtivement

pour courir dans les bras d'une

nouvelle maîtresse, la ducliesse de

Phalaris, A peine était - il auprès

d'elle
,

qu'il fut frappé d'un coup
de sang , et mourut subitement le

23 décembre 1723. Philippe d'Or-

léans eut de sa femme un fds ( F^.

l'article suivant ) , et trois filles
,

dont l'une épousa le duc de Berri

,

l'autre le duc de Modène , et la

troisième fut abbesse de Chelles.

II eut deux fils naturels , dont l'un

fut légitimé, et devint grand-prieur

de JMalte; l'autre se fit avant::gcuse-

ment connaître sous le nom d'abbé

de Saiut-Albiu , et devint archcvtqi:e

de Cambrai. La mère du régent était

morte une année avant lui ; et la

malignité avait lancé un Irait san-

glant à cette occasion , en proposant

d'inscrire sur le tombeau de cette

princesse: Ci gît Voisiveté. (On sait

que l'oisiveté est la mère de tous les

vices. ) Leduc d'Orléans avait fait la

inusique de deux opéras, dont La-
fa re composa le poème , et qui furent

joués dans son palais. On voyait

avant la révolution, sur les murs du
château de Meudon , de très-belles

peintures de sa composition. Parmi
ses ouvrages en gravure on distin-

gue les estampes d'une belle édition

de Daphnis et Chloé , traduit par

Auiyot ( F. Amyot). 11 avait acheté

pour la couronne, moyennant deux
millions

, le diamant appelé le Ré-
gent , l'éputé le plus beau de l'Eu-

rope. Son poids était de 600 grains

,

et il était sorti des mains d'un ou-
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vrier des mines du Mogol
,
qui se

l'était approprié et l'avait vendu à

Pitt, oncle de lord Chatam. On a

une Vie du duc d' Orléans , 1 vol.

in- 11 . par M. L. M. D. M. , Lon-

dres ( Amsterdam ) , 1737. Cet ou-

vrage doit être lu avec beaucoup de

défiance (i). On peut consulter les

Mémoires de la régence ( par le

chevalier de Piosscn ) , édition de

1749, 5 vol. in- 12, donnée par

Lenglet Dufresnoy , qui l'a augmen-

tée de beaucoup de pièces sur le

système de Law et la conspiration

de Cellamare (l'éditeur avait été lui-

même employé à la découverte de

cette conspiration ) ; les Mémoires

de Saint-Simon , ceux de Duclos
j

Louis XIF , sa cour et le récent ,

par Anquetil, et \' Histoire de la

régence
,
par Marmontel. Voltaire

passe légèrement sur cette époque

,

dans son Histoire du siècle de Louis

XIV et de Louis XV; mais le duc

d'Orléans
,
par ses mœurs et surtout

par son esprit d'irréligion , était

trop selon les goûts et le système

de cet écrivain
,
pour qu'il ne se

crût pas obligé de glisser sur les

torls , et d'exagérer les éloges. Il

n'existe rien de plus complet et de

plus exact sur la régence que le

premier volume de Y Histoire de
France pendant le dix - huitième

(1) Cet ouvrage est du jésuite de La Motte, qui

avaitelc chassé de France pour avoir prèclie à Kouea
contre le rcgent. Il se rciuj^ia en H(>llande, sous le

nom de La Hode, et s'y mit jjour vivre aux gages

des llîjraîres. Il comp( sa d'abord une mauvaise His-

toire de Louis XIV, qui a jiaru sous le uom de La
Marlinii/re. 11 publia eusuite celte Vie du dur d'Or-
lénns

,
qui n'est pas jjlus exacte , et dans laquelle il

rapporte, avec l'intention apparente de les réfuter,

les accusations 1« plus oJieuses , et les suppositions

les moins probables. A Ven croire, ce prince aurait

cte accusé par ses contemporains, non-seulement do

tous les cnipoisonuenients de la famille royale , mais

encore de l'incendie de Rennes, d'inceste avec ses

trois fdles, etc., etc.; et, ce qui est plus étonnant

>

c'est qu'après avoir raconte tout cela avec beau-

coup de soin, et dans le plus grand détail , le jrsuito

Inslo-i icn emploie de grands moyens oratoires pour
^^ reluler.
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siècle, par M. Lacrctclle, Ou trouve

dans les OEuvres de Fo'nelou, des

lettres que ce prélat adressait au

duc d'Orléans sur des questions re-

ligieuses ( /^. Fenelon, XIV, Si94).

M—D ).

ORLÉANS (Louis , d«c d'
) ,

pre-

mier prince du sang, ne' à Versailles

le 4 3oût 1703 , fds du pre'cëdent

,

eut pour précepteur l'abbé Mon-
gault, connu par sa belle traduction

des Lettres de Cicéron à Atticus (F".

MoNGAULT
)

, et qui lui inspira de
bonne-heure le goût de l'étude. Le
sage instituteur ne borna pas ses

soins à cultiver les heureuses dispo-

sitions de son auguste élève: il cher-

cha en même temps à le mettre en

garde contre l'attrait des plaisirs, si

puissant sur un cœur ouvert à toutes

les séductions ; et il sut habilement

leur opposer le frein des terreurs re-

ligieux. ;. Ses avis écoutés avec res-

pect, et que le jeune prince perdit

seulement de vue pendant fort peu
de temps , devaient produire un jour

l'effet salutaire que i'abbé Mongault
s'en était promis. Le duc d'Orléans,

marié, en 17^4 ? à la princesse de

Bade, eut le raallieur de la perdre,

après deux ans d'une union que rien

n'avait troublée. Frappé de ce coup

imprévu, il se tint plusieurs jours

enfermé dans son cabinet, ne vou-

lant recevoir raicune consolation. Il

prit alors la résolution de l'cnoncer

aux plaisirs du monde, et ne parut

plus à la cour que lorsque son de-

voir le forçait de s'y présenter. Il

se vit dépouiller, sans peine, par le

cardinal de Fleury, de la charge de

colonel-"énéral de l'infanterie fran-

çaise, que le régent , son père, avait

créée pour lui. Son goût pour la re-

traite se fortifiait de jour en jour;

et il partageait son temps entre les

tscrcicesdepiété,la culture des Ict-
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1res et l'étude des sciences naturelles.

11 faisait de fréquentes visites à l'a-

baye de Sainte-Geneviève; il y piit

un appartement, en 1780, et s'y

fixa tout-à-fait en 1 74^. Il remit alors

l'administration de ses affaires à
la duchesse d'Orléans, sa mère, se

réservant sur ses revenus unesomme
de 1,800,000 francs, dont il consa-

cra la plus grande partie à des œu-
vres de bienfaisance

, et de piété

,

étendues jusque chez les peuples

étrangers. Les services rendus à l'hu-

manité et à la religion ne lui fai-

saient négliger , dans sa solitude , ni

ses devoirs envers son prince auquel

il fut toujours tendrement attaché,

ni les intérêts de ses concitoyens en

ce qui pouvait être utile aux sciences

et aux arts. Il avait toujours près

de lui des savants, qui trouvaient

dans sa générosité les moyens de ten-

ter d'utiles expériences, ou de con-

tinuer celles qu'ils avaient commen-
cées. Il s'attacha, en 1748, Guet-
tard le naturaliste, et lui légua son

cabinet d'histoire naturelle : Guet-
tard le remit au duc d'Orléans , fils

de celui-ci
,
qui lui accorda le litre

de garde de ce cabinet , avec une

pension et un logement au Palais

-

Royal ( Voy. VLloge de Gueltard,

par Condorcet ). Le duc d'Orléans

voulant s'instruire de la religion

jusque dans ses sources, afin d'être

plus eu état de la défendre , s'était

appliqué dans sa retraite -à l'étude

des langues orientales : il possédait

l'hébreu , le syriaque , le chaldéea

et le grec. L'excès du travail, joint

à l'austérité de sa vie , détruisit ra-

pidement sa santé. Il vit approcher
le dernier terme avec calme et rési-

gnation (i). Après avoir réglé ses

(i) On lit, dans les ïMemoires du baron de Desen-
X al , fju'à la fin de sa vie, le dnc d'Orleaus, ayaot

l'es^iiit un peu échauffe, soit par des^ustcritce, soit
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affaires , il ne s'occupa plus
,

que de
se préparer à la mort. Le cure'

de Saiiil-Éticnnc-du-Mont ( Bouet-

lin), qu'il avait appelé', voulut lui

faire rétracter quelques opinions sus-

pectes dé janscuisine ; et', le trouvant

indocile, il lui refusa la communion.
Le prince endura tout avec la pa-

tience cl la' sere'uite' d'un chrétien,

se fil admiuistrerpar son aumônier,
cl demanda que l'on ne poursuivît

point le curé (Voy. V Ilist. du xyili'^.

stèclé^Y^arM. Lacretelle, m, i()4)'

Il mourut le 4 lévrier i'j5i , et fut

inhume sans cérémonie, comme il

l'avait recommandé , dans l'église

du Val-de-Gràcc, sépulture des ducs

d'Orléans ; il avait même exprimé
le désir que son corps fût livré à

l'Ecole royale de chirur[:;ie pour
servir à l'iustruction des élèves, La
reine, en apprenant la mort de ce

prince, s'écria : « C'est un liieuheu-

» réux
,
qui laisse après lui bien des

» malheureux. » Il légua
,
par sou

tcslaraent , son raédailler à l'abbaye

de Sainte- Geneviève , et sa biblio-

thèque aux Dominicains , ainsi que
ses ouvrages manuscrits. Du reste,

sou testament, qui est du mois de
ilécendn-e 1749, contient une grande
<juanlité de dispositions pieusement
minutieuses. Le fils du régent était

très - versé dans l'histoire ecclé-

siastique, la géographie, la chrono-
logie, etc.; il avait (udtivé toutes les

sciences avec succès. Parmi les ou-

vrages qu'il a laissés manuscrits, on
l'ite Une Traduction lilterale des
Psaumes, faite sur l'héljreu, avec

nue Paraphrase et des Notes. L'il-

iustre auteur avait terminé ce tra-

vail peu de temps avant sa mort: il

jiar des ilisnositiuus natuivlles, avait la manie de
croire qu*il ne Daisiait ui ne mourait jjergouue, et
que Silbouete , cliancelier de ce prince , fut ohligc de
M; plier i cette maoie. L—P—E.
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y a joint un grand nombre de Dis-

sertations , dans l'une desquelles il

prouve que les notes sur les Psau-

mes , insérées dans le recueil du P.

Corder , intitulé : Exposit. Patr,

prœc. in Psalmos ( F. Corder , IX ,

571 )
, sont de Tliéodore de Mop-

sueste et non de Théodore d'Hé-

raclée , à qui les manuscrits les attri-

buent;—des Traductions littérales

d'une partie des livres de l'Ancien-

Testamcnt cl des Epitres de saint

Paul; — des Dissertations, en ré-

ponse au livre hébreu intitulé : le

Bouclier Aq la foi;—un Traité con-

tre les Spectacles;— et enfin une

Réfutation des Ilexaples. On a des

Portraits de ce prince, d'après Coy-

pel, par Daidlé et par Drevet. Neel

a publié : Histoire de Louis , duc

d'Orléans, Paris, 1753, in- 12 (1).

G—CE et W—s.

ORLÉANS ( Louis-PniuppE , duc

d' ), fils du précédent, naquit à Pa-

ris, le 12 mai 179,5, Connu d'abord

sous le nom de duc de Chartres , il

obtint, par commission du 9.8 mars

1737, un régiment d'infanterie de

son nom. Il fut reçu chevalier des

ordres du roi, le 5 juin 174^ » et fit,

eu i74'-i , S'i première campagne en

Flandre , où l'on se tint sur la défen-

sive. Ce fut sous les ordres du maré-

chal de Noailles, qu'il marcha vers

(t) On trouve dans la Hihlialhèr/rif historique He

/« /'/vince, tome II et IV, n»'. a.îtî^.i-^S , liudica-

t ion de jilusieurs Oraisufis Jimè/irrs de. ce prince,

l^a plus remarquable par le nom de son auteur
, y

est oubliée : il esl vrai qu'elle n'a point été pro-

noucee; elle devait l'et e par l'abbé d'Arty , neveu de
Mn'c. Uupin , qui avait pi ié J.-J. Rousseau de la

composer ; elle est dans les OEtiires du philosophe

de Genève. Cet abl«! d'Arty
,
qui n'a place dans aucu-

ne biographie, ui bibliographie, rcl abbe qui est

mort dans l'obscurité, avait en 1749 débité devant

l'acadrmie française, et comme élant de lui, ui«

Piiné^rni/iie de .S'oini Louis
,
qui avait été com-

posé par Voltaire , et qu'on a inséré dans les

Wiii'/eï du philosophe de Ferney. Celte circons-

tanre d'avoir obtenu pour secrétaires nnfidseins ,

les deux écrivains les plus célèbres du dix -hui-

tième siècle, mérite d'itie remarquée. A. B—T.
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le Rhin, en 1743: il commandait la'

cavalerie ; et après avoir montre'

beaucoup de valeur à la bataille de

Dettingcn, il fut créé maréclial-de-

camp. Il.finit la campajjne en Basse-

Alsace , continuant d'avoir pour

clief le même raaréclial de France.

A son retour, il épousa Louise-Hen-

riette de Bourbon -Conli , princesse

qui joignait les dons de l'esprit aux

charmes de la figure': mais son es-

prit était très-caustique ; et l'on sait,

par une foule de récits du temps

,

que cette union ne fut point heu-

reuse. Employé à l'armée du roi

,

eu Flandre , et nommé lieutenant-

général en I j44 5 1^ fluc assista aux

sièges de Menin , d'Ypres , de Furne

et de Fribourg , et , dans l'année

suivante, au siège de Tournai , ainsi

qu'à la bataille de Fontenoi. Il se

trouva, en 1746, à la bataille de

Raucoux ; à celle de Laufeld , en

1747; et, bientôt après, il obtint le

gouvernement général du Dauphiné

,

on survivance de son père , à la mort
duquel il prit le titre de duc d'Or-

léans. On lui donna, en mars 1 752,
les régiments d'infanterie, de cavale-

rie et de dragons de ce nom ; et il

remit au duc le Chartres , son fils ,

le régiment de Chartres infanterie.

Au mois d'avril 1756, le duc d'Or-

léans fît inoculer par Tronchin, qu'il

avait appelé tout exprès de Genève
,

son fils unique , et sa fille , depuis du-

chesse de Bourbon. Cette détermi-

nation
,
qui fut regardée comme un

acte de résolution très-courageux
,

e'tait l'effet de la révolution que La
Condamine venait de produire dans

les esprits
,
par son Mémoire sur

Vinoculation de la petite - vérole ;

et le succès qu'eut l'opération , as-

sura eu France le triomphe de cette

découverte. Envoyé, en 1707, à

l'armée du Rhin , le prince ^'empara
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le 20 juillet, de Winlielsen , à la tête

de cent compagnies de grenadiers et

de tous les dragons. Le 26, il com-

battit à Hastembeck. 11 devint veuf

en 175g. Éprouvant souvent le be-

soin de changer d'amusement , il

fit construire un théâtre dans sa.

maison de campagne de Bagnolct;

et , ce qui eût paru très-inconvenant

dans d'autres temps , il y joua lui-

même la comédie avec les personnes

admises dans son intimilé. Ce fut

chez lui que Collé donna, en 17G6,

pour la première fois, la Partie de

chasse de 'enri If. Le duc d'Or-

léans réussit parfaitement dans le

rôle du meunier I\îichau. 11 donnait

la préférence aux rôles de financier

ou à ceux de paysan ; et il s'en

acquittait avec beaucoup de naturel

et de vérité. ( Voy. la Correspon-

dance de Grimm. ) 11 s'attacha
,

comme lecteurs , Saurin , Collé et

Carmontelle ; et ces gens de letircs

contribuèrent à embellir les fêtes de

Bagnolct, dont le prince était par-

venu à faire un séjour délicieux.

Ayant deviné le talent du jeune Le

Fèvre pour la poésie, il l'honora de

sa protection , et lui assigna ,
après

la représentation de la tragédie de

Zwna , une pension de 1200 liv.

sur sa cassette. Le Fèvre lui ayant

demandé si cette grâce l'engageait à

quelques fonctions auprès de S. A. :

« Cela ne vous engage à rien, lui

» dit le duc
,
qu'à travailler de pi us

)) en plus pour votre gloire. '> Dans

la querelle des parlements, pendant

les dernières années du règne de

Louis XV, on aurait bien voulu

engager le duc d'Orléans à se met-

tre à la têle de la noblesse
,
pour

éclairer le roi sur les intrigues du

chancelier Maupeou , et pour le

faire chasser , lui et sa suite : en

Bretagne surtout , un parti coi;-
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siderable demandait avec instance
ce prince pour son chefj mais il

c'iail attache de cœur au monar-
que, chef de sa famille, et ne vou-
lait pas entendre parler de guerre ci-

vile. Il ne tarda pas à se réconcilier
avec la cour. On dit dans le temps
qu'un des motifs , et surtout que le

])rix de cette soumission ( 1 77 1 ) , fut
la permission d'épouser avec certai-

nes restrictions M™<=.de Montcsson;
mais ce mariage n'eut lieu qu'en

i773(r.MoNTESsoN,XXlX,5si5).
Il mourut

,
généralement regrette'

le 18 noA'erabre 1785. Ce prince
tout en aimant beaucoup le plaisir,

avait hérite de la douce bienfai-

sance, de l'inépuisable charité de
sou pèrej mais il s'enveloppait de
tant de mystère pour faire le bien,
que l'on ne connut qu'après sa
mort, tous les droits qu'il avait à
la reconnaissance des malheureux:
il leur donnait chaque année deux
cent quarante mille francs au moins,
sans compter les pensions et les gra-

tifications qu'il payait, soit en "son

nom, soit au nom de ses ancêtres.

Trois oraisons funèbres fui ent con-
sacrées à sa mémoire , daus des
e'glises do Paris. On parla surtout

de celle que la famille d'Orléans alla

entendre à Notre-Dame , et qui conte-

nait des détails tellement déplacés,
que le roi déicndit del'imprimer.L'o-
rateur ( l'abbé Maury ) s'était étendu
avec beaucoup trop de complaisan-
ce sur le mariage secret du prince
avec Mnjc^ (jg Montesson : c'était

plutôt le panégyrique de cette dame
que l'oraison funèbre de son époux.
Les deux autres discours étaient de
l'abbé Bourlet de Vauxcellcs , et de
l'abbé Fauchet. Grimm a donné un
extrait de celui-ci, dans sa Corres-
pondance { 3<^. partie, m, 4O1 ). Il

y eut encore une orabon fuuèbrc du
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duc d'Orléans , prononcée à Orlëans

,

le 10 mars 1 78O, par l'abbé Rozier,

chanoine de la cathédrale. Prince

éminemment bon et alTable ( i ), il

n'eut point un de ces caractères qui

fixent l'attention des hommes. Dé-
goûté de bonne heure, pour son pro-

pre compte, de la gloire des héros,

il préférait les qualités qui attachent

dans la vie pjùvée; et l'on a dit avec

raison que la sienne oij'rait plus à
louer qu'à citer. L

—

v—e.

ORLÉANS (Louis-PniLippE-Jo-

SEPu , duc d' ), fils du précédent , né
à Saint-Cloud , le i3 avril 1747?
épousa, le 5 avril 1769, Louise-

Mari c-Adelaide de Bourbon-Pcnthiè-

vre , fille et unique héritière du duc
de Pcnthièvre , dont les vertus et les

bienfaits feront à jamais révérer et

bénir la mémoire. Cette princesse

n'avait que seize ans ( T'oy. l'article

ci-après ). Ceux qui ont connu , dans
sa première jeunesse, le duc d'Or-

léans , si malheureusement fameux,
l'ont peint sous les dehors les plus

avantageux. Sa taille était élevée

,

svelte et bien prise; et, à des traits

agréables et réguliers , il joignait

beaucoup d'esprit naturel : mais cet

esprit fut mal cultivé, quoique ceux
qui ont voulu faire l'éloge de sçs

instituteurs, aient jirétendu le con-

traire. Lorsque nous l'avons vu, ce

n'était plus le brillant duc de Char-
tres dans la première fleur de l'âge.

L'agitation de son sang , échaufïé

ou apauvri par une manière de vivre

(i) Vuici une des anecdotes qui caractérîsciil le

mieux sa Ijout'.'. Ou viut lui aunoncer un jour la

mort d*uu de ses valets de cliamlire : srm ïtremicr

soin Ait dp s'informer s*il laissait une femme «:t des
enfants. Le duc d'Orléaus dit ensuite en soupirant:
« Il y a A'ingt ans que cet Lomme mVst attaché

y

et il y a vingt ans qu'il me deplait; » une des jtersoi»-

ues présentes sVci ia : «Comment Monseigneur a-t-ii

j»u le garder si long-temps? » à quoi le priu<-e re'-

p'indlt ; « Chex qui aur.iit-il ]m se ])lacer en cjnit-

laut mon servicV ? » et il rc;n.la : w J'aurai suiu «lo

sa femme et de ses eulauln. »
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trop (Hssipcc , avait convci't son

visage (le rongeurs et de boutons;

mais il e'tait facile de s'apercevoir

que cette physionomie altérée avait

ëte belle. Sa Ictc était alors pres-

qu'cntièrernent dégarnie de che-

veux; et l'on disait que ses courti-

sans se faisaient épiler pour lui res-

sembler. La joyeuse société du prin-

ce passait, à l'imitation du maître,

une grande partie du temps à se li-

vrei:^luÉjfcex.ercices du corps , dans les-

quels ^rsonne ne réussissait mieux

que lui , surtout l'equitation et les

courses de chevaux. Nul n'e'tait plus

habile à faire voler un char à tra-

vers les inextricables embarras de

la capitale. Mais celte dextérité', qui

eût fait remporter des prix aux fê-

tes de la Grèce , ne fut pas admi-
rée à Paris : on la trouva peu digne

d'un grand prince ; elle lui valut

plus de sarcasmes que d'applaudis-

sements. Cherchant toutes les occa-

sions de se faire remarquer, il mon-
ta dans un aérostat, dès les premiers

essais qui furent faits de cette de'cou-

verte. On a raconte', du duc de Char-

tres et de sa cour , des choses que

notre plume ne peut de'crire , et qui

ressemblent beaucoup à ce que l'on

disait des soupe's de son aïeul le re'-

gent. Cependant ce prince, que la

renommée et des pamphlets de'-

goûtants flétrissaient de la manière

la plus odieuse, était chéri dans l'in-

térieur de son palais. Naturellement

bieafaisant, il aimait à accueillir ceux

qui sollicitaient sa ])rotectiou. On se

louait de son affabilité ; mais on re-

marquaitque,trop souvent familière,

elle le faisait soitir de son rang. Quoi-

que possesseur d'une immense for-

tune , il fit des dettes , en voulant la

rendre plus considérable encore. Le
jardin de son palais était une pro-

menade pubhque , cora.me il l'est
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aujourd'hui; seu'cment il fallait être

vêtu décemment pour la fréquentei-.

Il fit entoiuer ce jardin de construc-

tions brillantes, afin de les louer à

tous ceux qui se présenteraient ; et

il l'ouvrit à tout le monde , sans ex-

cei)tion , de manière que l'on vit

bientôt cette promenade couverte de
la population la plus grossière et la

plus perverse. Au lieu de l'air pur et

du bel ombrage que, pendant les jours

d'été , les Parisiens venaient cher-

cher dans les allées du Palais -Royal,

ils ne trouvèrent plus, sous les nou-

veaux portiques, que l'exemple des

mauvaises mœurs , et les tableaux

de la plus honteuse dissolution. D'un
autre côté , cette spéculation

,
qui

avait ôté aux maisons voisines une

partie de leur valeur et de leur agré-

ment, mécontenta beaucoup les pro-

priétaires, et elle donna lieu à quel-

ques satires contre le duc- On le

représenta sous le costume d'un

chiffonnier, ramassant des loques à
terre ( des locataires ). Il rit lui-mê-

me de cette impertinence comme
de toutes les autres malices , et ne

changea rien à son plan. Heureux

s'il n'eût jamais songé qu'à de pa-

reilles spéculations , et s'il n'eût pas

mérité d'autres satires î Plus opulent

que beaucoup de souverains, jouis-

sant des avantages des monarques
,

sans être assujéti à leurs devoirs ni

partager leurs inquiétudes , on de-

mandera comment un tel prince put

sortir tout -à -coup du cercle des

jouissances ot!i il était paisiblement

renfermé, pour provoquer une ré-

volulion qui, l'eût-elle porté sur le

trône, n'aurait pu l'y maintenir que

par la violence ? Ce déplorable tra-

vers peut s'expli([ucr par le caractère

du duc d'Orléans. Sa susceptibilité

était extrême dès qu'il se croyait

outragé : le trait enfoncé dans son
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cœur n'en sortait plus ; et l'on peut

dire que le ressentiment était réelle-

ment sa divinité. L'arcliiduc Maxi-

milieu d'Auti'iclie était venu à Ver-

sailles , voir la reine de France , sa

sœur, à peine âgée de vingt ans.

Cliarmée de la visite de ce frère

chéri , et voulant jouir de tous les

moments qu'il pouvait lui donner

pendant son séjour en France , la

jeune souveraine crut qu'il pouvait

se dispenser de faire des visites

aux princes, et se débarrasser de la

plupart des étiquettes qu'elle-même

n'aimait pas. Les princes en furent

très-mécont,ents ; le duc de Chartres

Surtout se montra piqué au vif de

cet oïdjli : il lui parut une insulte
,

et il l'attribua à Marie- Antoinette , à

qui le fait pouvait être imputé, mais

non dans l'intefition qu'on lui suppo-

sait. Beaucoup de conversations in-

discrètes circulèrent à cette occasion

dans les liantes sociétés, où déjà l'on

cherchait à flétrir le caractère de la

reine ; et cette princesse en fut , à

son tour, très-vivement aflectée. Ce

fut alors qu'il se forma deux partis

à la ville et à la cour , celui de la

reiue , et celui des princes , à la

tète duquel était je vindicatif duc

d'Orléans. Les idées politiques , au-

trement sérieuses, ne tardèrent pas à

tout envahir; et la mésintelligence y
trouva un nouvel aliment. Les plai-

sirs dont le dnc de Chartres avait

abusé , lui devinrent insipides : il

fallut que son imagination s'occupât

d'autre chose. Il voulut d'abord

avoir la charge de grand-amiral
,

qui appartenait au duc de Penthiè-

vre, soubeau-père. Ce prince y con-

sentit : mais il fallait encore obtenir

le consentement du roi ; et , le mo-
narque ne cédant pas assez promp-
temcnt au désir de son cousin , ce-

lui-ci accusa la reine 4'être cause de
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ce retard. Co fut pour faire cesser

tous les obstacles, que le jeune duc
se mit à étudier les éléments de

l'art nautique , et qu'il demanda
de servir comme volontaire , sur

l'escadre de l'amiral d'Orvilliers
,

qui croisait dans la Manche, et que

l'on croyait à chaque instant près

d'en venir aux mains avec la flotte

anglaise commandée par l'amiral

Keppel. Le duc d'Orléans se trouva

sur le vaisseau le Saint -^^^rit
,

commandé par La Mothe-^rcqnet

,

l'un des plus intrépides marins

qu'eût alors la France. Le Saint-

Esprit était le chef de file de la divi-

sion de l'arrière - garde , et la dé-

férence que l'on devait à un prince

du sang, l'en fit nommer comman-
dant d'honneur; car le commande-
ment réel appai'tenait à La Mothe-

Picquet : il serait absurde de supposer

qu'un officier de cette ipiportance

eût été placé sur le vaisseau direc-

teur delà division, pour être témoin

passif des fautes que n'aurait pas

manqué de faire un jeune prince sans

expérience. Le combat d'Ouessant

fut donné le 27 juillet 1778. Il n'y

eut point d'avantage décisif; et les

deux flottes , après s'être long-temps

canonnées , rentrèrent en chantant

victoire, l'une à Brest, et l'autre à

Portsmouth. Leduc revint aussitôt à

Paris, oii l'pn ne parla d'abord quede

son courage et de sa présence d'es-

pi'it; il fut même applaudi à l'Opéra :

mais les rapports faits au roi ne lui

furent pas aussi favorables. Le mo-
narque le reçut froidement, et la cour

ne lui fit pas un meilleur accueil; ou

dit même qu'il s'était caché à fond

de cale pendant l'action : mais il est

probable qu'il y eut de l'injustice

dans tous ces rapports ; et voici ce

qu'on a publié depuis. Par un mou-

vement imprévu , la division de l'ar-
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nère-garde se trouvant tout-à-coup

en face de celle de renuemi, le vais-

seau le Saint- Esfmt reçut et lâcha

les prcrniercs bordées (i); des ma-
telots furent tues ou blesses près de

bii, et la planche sur laquelle il c'tait

fut brisée. Dans ce moment, le vais-

seau du comte d'Orvilliers fit signal à

l'arrière-garde de tenir le vent pour

empêcher les Anglais de passer • ses

signaux ayant été mal compris, les

ordres ne furent pas exécutes : s'ils

l'eussent été, dit-on , la flotte anglaise

écrasée ne serait pas rentrée à Ports-

mouth. Les ennemis du duc préten-

dirent que ce fut pour ne pas l'ex-

poser qu'on désobéit aux signaux

(•2); d'autres direiit que ce fut par

la jalousie de quelques officiers de

marine , qui voulaient perdre le

comte d'Orvilliers; et l'on parla de

traîtres et de trahison, comme cela

se voit trop souvent dans les affaires

de cette espèce. En résultat , ni la

charge de grand-amiral, ni la sùryi-

A^ancc, ne furent accoi'dées au duc
d'Orléans; et, par une prétendue fa-

veur
,
qui dut paraître une sanglante

ironie, il fut nommé colonel-général

des hussards. Depuis , il ne parut

presque plus à la cour. Eloigné des

plaisirs de Versailles, il revint à

ceux qu'il paraissait avoir aban-

donnés ; mais
,
pour les varier

,

il chercha une nouvelle dissipation

dans les modes et les usages d'An-
gleterre. Il fit un voyage à Londres,

s'y lia avec le prince de Galles
,

(i) On a dit , dans divers écrits, que le Siiînt~Es^
prit ue fut jamais à la portée du canon : dans cette
suppositirm, l'imputation de lâcheté eûtctt^ absurde,
puisque le duc n'aurait eu l'occasion, ni de faire

preuve de bravoure, ni de laisser paraître sa ti-

midité.

(a) La marquise de Flcui-v que le duc d'Orléans
avait oH'ensee, en disant qu'elle était une des femmes
les plus laides de la cour , dit qu'il ue se conuaîs-
^t pas plus en signalements qu'en signaux. Ce mot
fut répété partout, et il eut beaucoup de succès à
ta cour.
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aujourd'hui George IV, et avec beau-

coup de grands seigneurs , et re-

vint enthousiasmé des mœurs et des

costumes britanniques
,
que dès-lors

il affecta d'imiter en tout. Les hautes

sociétés de Paris se faisaient alors

remarquer par une grande magnifi-

cence : une extrême simplicité fut

tout-à-coup substituée à l'or et aux
riches broderies qui couvraient les

vêtements des grands seigneurs. Les
bourgeois ne virent plus que des

égaux dans ceux qu'ils n'osaient

aborder auparavant qu'après avoir

épuisé toutes les démonstrations du
i-espect. Ces seigneurs cherchèrent à
s'affranchir des honneurs et des

égards qui avaient été si long-temps

leur sauve-garde. Ils déposèrent eux-

mêmes leur rang et leur dignité; et

ce changement subit
,
proné dans

tous les écrits , et naturellement

agréable aux classes inférieures, de-
vint àpeu-près général. La cour du
monarque fut elle-même obligée de
modifier ses usages et ses étiquettes.

Les jeunes-gens qui avaient fait la

guerre en Amérique, vinrent effrayer

la France par leurs cris de liberté;

cris précurseurs des innovations ré-

publicaines qu'on allait bientôt in-

troduire. Ils trouvèi'ent un appui
naturel de leurs doctrines dans le

mécontentement du duc ; et ce fut

ainsi-que se forma , sans qu'il parût

exister de coalition préméditée avec

son chef présumé , ce parti dont le

premier but ne fut sans doute qu'une

opposition à la cour, mais qui, bien-

tôt entraîné dans le précipice que

lui - même avait creusé , nous a

conduits successivement dans cette

série de révolutions qui épouvantent

encore l'Europe. Après la mort du
comte de Clermont , le duc de Char-

tres se fit nommer grand -maître de

tous les francs-maçons de France;
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el l'influence de cette socle put l'ai-

der beaucoup ,
par la suite

, dans ses

projets politiques. Pendant l'inter-

valle qui s'écoula depuis sa disgrâce

jusqu'à l'année 1787, ce prince fit

en Italie un voyapie, dont on ne par-

la presque point. Dans ce temps , les

attaques les plus vives étaient diri-

gées contre la cour: les propos les

plus insultants circulaient contre

les personnes les plus auc;ustes; et

la puissance royale semblait déjà

n'être plus qu'un parti. Un léger

embarras dans les finances avait

amené la résistance du parlement de

Paris aux édits bursaux. Voulant
vaincre cette résistance toujours plus

opiniâtre , Louis XVI alla tenir le

24 novembre 1 787 , au Palais de

Justice , une séance royale , où sié-

gèrent les princes" du sang et les

pairs du royaume , avec voix dé-

libérative. La majorité du parle-

meut persista dans son opposition
;

mais les pairs s'étant réunis à la mi-

norité parlementaire , le roi ordon-

na l'enregistrement de ses édits :

alors le duc d'Orléans
,
placé très-

près du roi , se leva , l'interpella

personnellement , lui demanda si

c'était une séance royale ou un lit

de justice qu'il avait voulu tenir

,

et protesta contre tout ce qui venait

de se passer. « Vous êtes bien le

» maître, lui dit le roi, du ton le

» plus modéré. » Il n'ajouta rien de
plus. Quand le monarque tut parti,

le duc d'Orléans rédigea une protes-

tation. Le lendemain, il fut exilé

à i5 lieues de Paris, dans son châ-

teau de Villcrs-Cotterets. Le par-

lement prit liauteraent sa défense
,

et représenta au roi
, par l'organe

de son premier président
,
qu'un

prince de son sang et deux conseil-

lers de la cour n'avaient perdu la

liberté que pour avoir dit librement
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ce que leur avaient dicté , en sa pré-

sence, leur detoir et leur conscience,

dans «ne séance où Sa Majesté avait

annoncé qu'elle venait recueillir des

suffrages libres. L'exil dura peu ; et

le duc reparut triomphant à Paris,

où il brigua fort adroitement la fa-

veur publique
,
qui ne tarda pas à

s'éloigner du parlement. Cette cour,

après s'être appuyée de lui pour ré-

sister au roi , voulut se réunir au roi

pour contenir le parti du prince;

mais elle fut détruite par la force

même qu'elle avait créée. La con-

vocation des états - généraux étant

arrêtée, on s'occupa des élections;

et chacun prit des mesures , ou pour
faire soi-même partie des députa-

tions, ou pour que les choix tom-
bassent sur des hommes disposés à

soutenir ses opinions et ses projets.

Le gouvernement adressa aux bail-

liages des instructions maladroites.

Le duc d'Orléans , ou plutôt ses

conseillers , en envoyèrent d'exces-

sivement populaires aux autorités

de son apanage. On y trouve tous

les principes de la révolution qui

s'opéra en 1789. Seulement la dis-

solution des parlements n'y est pas

provoquée; mais il était impossi-

ble qu'ils pussent se maintenir avec

les réformes qu'on indique : ou y
parle d'une loi à faire, pour autori-

ser le divorce , et de beaucoup d'au-

tres innovations, qui dans la suite ne

furent pas oubliées. On a prétendu

que<ces instruclious , où l'on recon-

nut la main de Sieyes, furent rédi-

gées et envoyées sans l'aveu du duc

d'Orléans; quoi qu'il eu soit, il est à

croire qu'elles eurent une grande in-

fluence sur les événements, bien que

généralement on les ait peu remar-

quées dans la capitale. Dans le rigou-

reux hiver de 1 788 à
1 789 , le duc

d'Orléans se distingua par des actes
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dccliaritc, dans lesquels luie partie

du public ne voulut p:is reconnaître

les inlcnlions de la bienfaisance.

Tant que le froid fut excessif , il (it

allumer de grands feux, dans le voisi-

nage de son palais , et distiibucr d'a-

bondants comestibles aux pauvres,

qui, rcchauiïes et rassassie's , chan-

taient ses louanges et ses bienfaits : il

serait consolant de penser qu'un vé-

ritable esprit de charité' dirigea la

conduite du duc d'Orléans dans cette

circonstance, et que des projets sé-

ditieux n'y eurent point de part ; ce-

pendant le contraire fut inalheurcu-

iiicnt aflirmé.La révolte des ouvriers

du manufacturier Réveillon, qui écla-

ta dans le même temps, fut aussi at-

tribuée aux manœuvres de son parti.

A cette époque, le parlement n'avait

pas encore séparé sa cause de celle du

duc. 11 n'informa point pour décou-

vrir les auteurs de celte révolte
j

ce qui fit dire que, si elle fut réel-

lement excitée , le parlement avait

eu tort de ne pas poursuivre les

agitateurs. Quels que fussent tous

ces moyens de popularité , le duc
d'Orléans n'était pas assuré de se

faire nommer député aux états-

généraux 5 mais le marquis de Li-

mon , sa créature , s'étaut rendu à

Crespi, au moment des élections
,

comme pour y visiter les bcâliments

du prince , s'y prit avec tant d'a-

dresse auprès des électeurs de la

noblesse
,
que , malgré leur répu-

gnance à se montrer en opposition

avec la cour , il leur fit élire
,
par

acclamation, le duc d'Orléans, qui,

leur avait il dit, n'accepterait cer-

tainement pas. Mais, peu de jours

après , on vit avec beaucoup d'éton-

nement le prince venir lui-même
à Crespi remercier et prêter ser-

ment. Ce fut ainsi qu'il commença
celte carrière de révolution

,
qui

.wxu.
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lui a été si funeste. Arrivé dans
la chandirc de la noblesse , le cœur
ulcéré contre la cour, ce prince se

rangea , dès le premier moment
,

du parti révolutionnaire
; et ce

parti se pressa autour de lui. Le
•J.8 mai, la majorité de la noblesse

déclara que la délibération par Or-
dre était le dogme pofitique qu'elle

voulait suivre ( /^. CazalÈs), Le duc
protesta contre cette déclaration

,

avec une quarantaine de nobles.

Le 18 juin , la même majorité

ayant dénoncé au roi , mais en ter-

mes très - modérés , la délibération

du 17 ,
qui avait constitué le tiers-

état en assemblée nationale
,
qua-

rante-trois nobles protestèrent con-

tre cette dénonciation , et adres-

sèrent leur protestation au monar-
que. Le duc d'Orléans, qui était ab-

sent pour cause de santé, fit par-

venir, par écrit, son adhésion ii cette

protestation, en déclarant que les

principes qui y étaient professés

,

étaient entièrement les siens. Le
25, il fit partie de la minorité

de la noblesse ,
qui , après la séan-

ce royale du 23 , se réunit au tiers-

état ; il fut couvert d'applaudisse-

ments inouis à son passage : « Mes
» amis,dil-il,ens'adressantà lamul-

5) titude, je vous en prie, point de

» bruit actuellement
;

je veux votre

» bonheur, je vais m'en occuper de

» tout mon pouvoir- vous applaudi-

» rczcesoirsivous voulez.» Lev3 juil-

let , il fut nommé président de l'as-

semblée nationale ; mais il n'accepta

pas, et fut remplacé par l'archevêque

devienne. On a remarqué que c'est

dans le jardin du Palais-Royal que fu-

rent provoqués les premiers mouve-
ments révolutionnaires ; toutes les

émeutes s'y formaient : c'est de Kà que

partirent les rassemblements; le plus

important s'organisa devant le fa-

9
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meux café de Foy, dans la soir(?eda l a

juillet ( V. Desmoulins). Les insur-

gés allèrent enlever chez le statuai^

re Cm'tius , le huste du duc avec

celui de Necker, et les porlèient en

triomphe dans les rues et sur les

places publiques. Le buste de Necker

fut brise' à coups de sabre
,
par des

soldats ; mais celui du prince fut

sauvé. On ne peut affirmer que ce

grand désordre ail été suscité par le

duc d'Orléans ; mais ce dont on ne

peut pas douter, c'est qu'il fut réel-

lement rouvraç:;c des intrigants dont

ce prince se laissait entourer. Sui-

vant divers rapports publiés sur cet

événement, on le vit à Paris, dans

son palais ,
applaudissant de ses

fenêtres aux nionvemcuts populai-

res , et bientôt après, parcourant les

rues en wisky
,
puis assistant aux

séances de l'asseniblée à \ ersailles.

11 était à l'assemblée dans la journée

du i4 juillet , si fameuse dans les

annales de la révolution. La veille

de cette journée , des séditieux le

désignèrent pour lieutenant-général

du royaume ; et , au même instant

,

les couleurs vertes , arborées la veil-

k, furent foulées aux pieds , et rem-

placées par le bleu, le rouge et le

blanc, qui étaient les couleurs de la

maison d'Orléans. Le but de ce chan-

gement subit ne fut pas difficile à

comprendre : l'accession du roi aux

désirs de l'assemblée empêcha toute

poursuite. Cependant il y a sur ce

projet de lieutenance - générale du

royaume
,
qu'on devait déférer au

duc , beaucoup d'obscurité ; c'est

un point d'histoire qui probablement

ne sera jamais bien éclairci. Ber-

trand - Moleville raconte, dans ses

Mémoires , qu'en vertu des déli-

bérations d'un comité dévoue au duc
d'Orléans, et qui tenait ?>ç;s> séances

au vilbge qc Îllont-Rouge, ce prince
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devait avertir Louis XVI du danger

de sa situation , et lui demander la

lieutenance-géuérale du royaume, ou

en d'autres termes , de lui céder la

couronne. Le duc, ajoute le même
auteur, se présenta, dans la mati-

née du i5, à la porte de la cham-
bre du roi, et s'informa du baron de

Breteuil, qui en sortait, s'il pouvait

parler à sa Majesié. Le ministre ré-

pondit que le roi ne voulait voir per-

sonne, mais que son Altesse pouvait

lui écrire , si elle le jugeait convena-

ble, ou , si elle le préférait, adresser

sa lettre à lui , baron de Breteuil ,

qui se chargerait delà remettre, dans

la soirée , sous les yeux du monar-
que. Le duc , dit Bertrand - Mole-

A'ille
, préféra re dernier parti. Triais

,

au lieu de réclamer lai lieutenance-

géuérale du royaume , comme le

portaient les délibérations du co-

mité, il se contenta de prier le ba-

ron de Breteuil de solliciter pour lui

la permission de passer en Angle-

terre , où il avait l'intention de se

rendre, si les affaires prenaient une

tournure fâcheuse. On peut dire , sur

toutes ces circonstances, que le té-

moignage de Bertrand- ]\Ioleville

,

n'est pas irrécusaljlc. Cependant ,

lorsque ses Mémoires ont paru, Bre-

teuil vivait encore, et leur auteur

avait eu des rapports avec lui. Plu-

sieurs membres du comité de Mont-

Rouge, qu'il nomme en toutes let-

tres, existaient aussi; quelques-uns

existent même encore aujourd'hui.

Aucun d'eux n'a contredit son asser-

tion : la seule observation à faire, c'est

que, du \l\ au i5 juillet, les choses

avaient entièrement changé de face

,

et que telle proposition qui pouvait

être accueillie la veille, eût été re-

poussée avec indignation le lende-

main. Depuis cette épo((ue jusqu'aux

événements des 5 et G octobre, il
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fut peu ijnestion du duc d'Orlcans;

on remarqua seulement qu'il siégeait

daus l'assemblée à l'extrême gaucho,

et qu'il suivait tous les mouvements
de ce parti si exalté, et alors très-peu

nombreux
,
que Mirabeau désigna

plus tard sous le nom des Trente

voix , et auquel, à celte époque, le

côte droit donnait le nom de Palais-

Royal, qui clait celui de la résidence

du duc d'Orléans. Dans les funestes

journées des 5 et 6 octu])re 1789 ,

l)caucoup de témoins dirent l'avoir

reconnu dirigeant les assaillants du
château, et leur en indiquant les is-

sues ( /-^ M A R I E - A N T G I N E T TE
,

XXVII, 78). Il fut désigne plusieurs

fois dans la procédure que !e Ghâte-

let commença; et les déclarations pa-

rurent fellement graves, que ce Iribu-

naidemandaqueie prince fùtdépouil.

lé de son inviolabilité, pour être li-

vré à la justice.L'assembléc nationale

nomma une commission ; mais le

rapporteur Chabroud écarta tout ce

qui était à la charge du duc
, et l'af-

faire en resva là. Cependant , après

ces tristes événements, le duc d'Or-

léans , à la suite d'une conversation

très - vive avec le marquis de La
Fayette , se détermina à passer en

Angletei're. Mirabeau, qvi'on suppo-

sait agir dans ses intérêts , et qui

dans le fond n'avait d'autres vues

que de balancer l'influence de La
Fayette par lUie influence rivale

,

s'opposa vainement à ce départ
;

et , dès ce moment , l'union réelle

ou apparente qui existait entre le

duc et lui , fut à jamais rompue.
L'arrivée du duc d'Orléans à Bou-
logne , où il devait s'embarquer

,

excita un grand mouvement : le peu-

ple, soulevé en sa faveur, ne vou-
lait pas le laisser partir. Le prince

refusa de céder à ces tumultueuses

instances. Il resta en Andctcrre en-
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vironluiit mois, et envoya, par cciit,

son adhésion au serment civique

,

qui fut prononcé, le 4 janvier 1790,
par le roi, à l'assemblée nalionalc

(F. Louis XVI). Lorsqu'il fut ques-

tion de la fédération du i4 juillet,

il écrivit de nouveau à l'assenjblée,

et lui demanda l'autorisation de rcn-

trerdansson sein. L'assemblée ayant
déclaré qu'aucune raison ne s'ojqîo-

sait à ce retour, il partit immédia-
tement de Londres, malgré les dé-
marches que le marquis de La Fayet-
te fit faire auprès de lui, pour pro-
longer son absence. Il parut à la tri-

bune le 1 1 juillet , et renouvela , avec
beaucoup d'assurance, le serment
qu'il avait envoyé par écrit. Oa re-

marqua que, peu de temps après sou
apparition, les attaques contre les

constitutionnels, dont le marquis de
La Fayette était un des principaux:

chefs, commencèrent: les mois de
traître La Fayette circulèrent dans
les clubs et dans Ic$ groupes; et le

jardin du Palais-Royal fat le théâtre

de toutes sortes de violences entre

les conslitulionnels, surtout après

la révolte de Nanci , dont La Fayet-
te avait voulu faire punir les auteurs

( V. Bouille' ). Ce fut à cette épo-
que

,
que le peuple de Paris , excite

contre les constitutionnels par leurs

adversairey , se jeta dans le parti ex-

trême de la révolutiûn,qui prit alors

cet ascendant dont il devait bientôt

faire un si épouvantable usage. Ce
parti s'empara du duc, qui se livi'a

sans l'etour à ce honteux esclavage.

Lors de la procédure du Chàtclet, il

avait été vivement attaqué par plu-

sieurs députés, dont quelques-uns

avaient même déposé contre lui,

devant le tribunal, surtout le prési-

dent de Frondeville , à auquel adressa

uncartel; mais cetteaffaire n'eut point

de suite. Dans ce temps-là, il publia

9-
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«n Mémoire, où sunt repoussccs avec

indignalioa les accusations liiiigces

contre lui dans ce fameux procès.

Le duc de Lauzun, sou ami, le de'-

fcndit avec rlialcur à l'asscmLlee.

Le marquis de Perrière, député roya-

liste très - prononcé, prit aussi sa

défense par écrit ; et ni l'un ni l'au-

tre ne pouvaient être accusés d'a-

voir participé aux manœuvres sédi-

tieuses dont il était question. Après

le voyai^e de Varennes , la fac-

tion républicaine, qui s'était mise en

cvideace le jour même du départ,

crut le moment opportun pour

réaliser son impraticable système.

Une pétition ou adresse aux dé-

partements fut rédigée dans ce but

par le chevalier de Laclos, secrétaire

du duc, et par Brissot, qui avait été

spécialement protégé par M'"'^. de

Genlis, ( de Slllery ) institutrice des

enfants d'Orléans ( F. Bkissot et La-

clos ). On demandait, dans ce sé-

ditieux libelle, que Louis XVI fut

mis eu jugement et déclaré décbu

du trône. Cette pétition fut le signal

de la révolte dite du Champ-de-

TMars , où la faction républicaine fut

réprimée ( F, Bailly). Cepen-

dant l'assemblée délibéra sur la ques-

tion de savoir si le roi pouvait être

mis en cause; huit députés seule-

ment votèrent pour l'aiFirmative.

A cette époque le club des Jacobins

fut ])rcsque entièrement dissous. Ceux

qui ne voulaient pas pousser la révo-

lution plus loin, formèrent la société

desFcuil!ants,quisedécIara en faveur

du trône , et parut décidée à en dé-

fendre les débris. Il ne resta qu'un

petit nombre dcdéputésauxJacobins:
tous les autres se réunirent aux Feuil-

lants; et le duc d'Orléans lui-même

se présenta à cette société, où, dès le

premier instant, on attaqua avec force

les auteurs de la révolle du Champ-
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de-Mars, et nommément Laclos, se-

crétaire du prince. Ce fut alors que
le marquis de Sillery , l'un des com-
mensaux de la maison d'Orléans , dé-

clara que c'était contre l'aveu du duc
que son secrétaire avait rédigé la pé-

tition; que dès ce moment ce person-

nage avait cessé de lui appartenir et

d'avoir des rapports avec lui. Le duc
d'Orléans se rendit lui-même au club

le lendemain, et dit, sans toutefois

parler de la pétition, que le mar-
quis de Sillery avait été mal infor-

mé; que jamais il n'avait cessé d'es-

timer M. de Laclos et de le croire di-

gne de sa confiance. Depuis il ne re-

parut plus au club des Feuillants; et

plusieurs députés qui en avaient fait

partie , retournèrent aux Jacobins
,

où bientôt ou ne garda plus au-

cune mesure. La révolte des peu-

ples contre les rois y fut hautement

prêchée et reproduite par une foule

de libelles, que les journaux propa-

gèrent dans toute l'Europe: c'est ce

qu'on a appelé la Propagande. Tou-

te celte doctrine fut érigée en princi-

pes, dans le sein de l'assemblée dite

législative; et les plus terribles catas-

trophes devinrent inévitables. Ce-

pendant le duc d'Orléans parut s'ar-

rêter un instant sur les bords de l'a-

bîme qui allait l'engloutir. Le vice-

amiral Thévenard, momentanément
ministre de la marine, espérant sans

doute le ramener dans le parti du
roi , l'avait fait nommer amiral. Ber-

trand-Moleville , successeur du vice-

amiral , annonça au duc cette no-

mination. Celui-ci alla sur-le-champ

lui rendre visite , et l'assura qu'il

attachait le plus grand prix à la fa-

veur que le roi venait de lui accor-

der, parce qu'elle lui donnait les

moyens de faire connaître à Sa IMa-

jesté à quel point ses sentiments

avaient été calomniés, Iltcnioignaau
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ministre, avec les expressions uc la

sincc'rilé et do la rra:icljise, l'iior-

reur que lui inspiraient les "crimes

dont il était accnse. Alors Bertrand-

Moleville lui proposa de le prc'-

scnter au roi, ponr c'sposcr lui-mè-

inc à Sa Majesté les sentiments dont

il était pénètre. Le due accueillit

avec empressement la proposition

du ministre
,

qui rendit sur - le-

cliamp compte à Louis XVI de

celle conversation. Le prince fut

reçu le lendemain ; et sa conférence

avec le roi dura plus d'une demi-

licure. Le monarque en fut on ne

peut plus satisfait, et dit à Bertrand-

JMoIeville. « Je suisde votre opinion :

» il revient à nous sincèrement, et

» il fera tout ce qui dépendra de lui

» pour reparer le mal fait en son

» nom, et auquel il est possible qu'il

» n'ait pas eu autant départ que nous

» l'avions cru. » Bertrand-Moleville

ajoute que le duc vint, le dimanclie

suivant, au lever du roi. Les cour-

tisans, qui ignoraient ce qui s'était

passé, lui firent essuyer des mortifi-

cations si insultantes, qu'il fut oblige'

do se retirer sans avoir vu personne

de la famille royale. On le poursuivit

en l'injuriant
,
jusqu'au bas de l'es-

calier : il s'éloigna la rage et l'indi-

gnation dans le cœur, se persuadant

que la reine et le roi étaient les pro-

vocateurs de ces outrages, qu'ils igno-

raient, et dont ils furent très-affligés

lorsqu'ils en furent instruits. Dès ce

moment , tout espoir de ramener le

duc à de meilleurs sentiments fut

])erdu : il n'écouta plus que ceux de

la vengeance. Les misérables qui

cornposaient la faction sanguinaire

de Danton furent accueillis chez lui,

et plus d'une fois admis à sa table. Le
pouffre qui devait dévorer le roi de

France et tant d'autres infortunés ,

s'ouvrit aussi pour son ennemi :lui-
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mi'hne ne pouvait l'éviter. Le nom du
diicd'Orléansnefut pasprononcélors

de la rc'volulion du lo août , et il est

à croire que personnellement il n'y

concourut pas ; mais les chefs de

la faction dans laquelle les événe-

ments l'avaient entraîné, furent les

agresseurs immédiats. Après c^ bou-

leversement, ceux qui l'avaient pré-

paré et ceux qui l'avaient exécute,

formaient deux partis qui crièrent

'vife la république avec des intentions

difierentes. Le duc d'Orléans devait

se trouver hors de cause dans ce dé-

bat. Un descendant de Henri IV ne

pouvait trouver place dans une répu-

blique qiii proscrivait tonte la pos-

ténté de ce grand roi. Les Danfo-

nistes
,
qu'on appelait alors la fac-

tion d'Orléans , firent quelques ten-

tatives eu faveur du duc
,
qu'ds re-

gardaient comme le moyen éventuel

d'une fortune qui pouvait naître des

circonstances. Manuel , l'un d'eux
,

lui fit entendre que, pour dissiper

louslessonpçonsqui s'élevaient con-

tre lui, il devait renoncer au nom de

son illustre famille, et accepter celui

d'Egalité, qui lui serait proposé par

la commune de Paris. Un refus eût été

suivi d'une proscription immédiate:

Philippe accepta le nom d'Egalité

avec reconnaissance; et, dans sa lettre

de remercîment, il déclara qu'on ne

poui^ait pas lui en doniier un qui

lut plus conforme à ses sentiments.

Ce fut sous ce nom
,

qu'ils le firent

nommer député à la Convention

nationale. Depuis ce moment, sou

palais fut déserté par tous ceux

qui en avaient fait l'ornement : des

malheureux couverts de sang s'en

emparèrent, bien résolus de rendre

le prince complice des crimes qu'ils

avaient commis et qu'ils devaient

commettre encore. Ses brillantes voi-

tures ne circulèrent plus dans les
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mes delà capiîalc: lorsqu'il parais-

sait, il e'taitseul, rêveur, et, pour ainsi

dire, abaadoDiié. A la Couvenlion , il

prit place à l'extrême gauche, comme
à l'assemblée constituante; mais, à
la jnème place , la position n'était pas
la même. Un grand nombre des cons-

tituants de la gaualie n'avaient pas bu
toute honte; et il n'y avait pas de cri-

mes qui pussent effrayer les députés
conventionnels qui siégeaient de ce

côté. Le duc ne parla dans la Con-
vention quelorsqu'dyfut question de
S3S intérêts personnels. Il demanda
que la princesse sa fiile, qui voyageait
avec sa gouvernante, ne lut pas con-
sidérée comme émigrée; et il rendit

compte le premier de la victoire de
Jemmape, à laquelle le jeune duc
de Chartres, son fils, avait contribué
})ar ses talents et sa bravoure. Ou
nous a positivement assuré que sou
intention était de ne point paraître

à la Convention, lors qu'il s'agit de

,
prononcer sur le sort de Louis XVI;
mais que ses prétendus amis du coté

gauche, en ét.mt instruits
, lui décla-

rèrent que, s'il ne votait pas avec eux
la mort du ijran , il serait lui-mê-

me immédiatement rais à mort. Ef-

frayé par cette menace , il se rendit

a l'assemblée, vota contre l'appel

au peujile, pour la mort et contre le

sursis. Quelques minutes après , un
député d'Avignon , nommé Duprat,
homme très-violent, étant monté à la

tribune pour voter sur l'appel , s'ex-

lirima en ces termes , en regardant

Je duc d'Orléans : u Puisque Pliilippe

» a dit non, moi je dis ot«'. »—
Dans la soirée du -lo , un cx-gaide
du roi, nommé Paris , tenta de s'in-

troduire dans le palais du prince
])Our le poignarder : il ne put y par-
venir ; et Lc])cllctier de Saint-Far-

geau fut sa victime ( V. Lepelle-
ïiER ). Les Jacobins , ayant ainsi
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oiitenu du duc d'Orléans , tout ce

qu'ils desiraient , le livrèrent aux
Girondins, qui étaient devenus ses

cn)icniis , ou ne le défendirent que

faiblement. Dès-lors il dut se croire

perdu. Lorsque le prince de Galles
,

autrefois son ami , fut instruit de

ses votes dans le procès du roi , il

déchira son portrait. Dumouriez,
qui avait été un de ses plus zélés

partisans , le condamna hautement,

et cessa toute correspondance avec

lui. Cependant, lors de la défection

de ce général , le duc d'Orléans fut

accusé de l'avoir provoquée : c'est de

là qu'on partit pour le proscrirect le

comprendre dans le sanglant anathè-

melancé contre la famille des Bour-

bons. Ses anciens amis firent plus :

ils demandèrent et obtinrent l'arres-

tation des personnes attachées à son

service. Merlin de Douai, un de ses

conseillers les plus intimes, se trou-

vant frappé par le décret , déclara

qu'il avait cessé d'avoir des rapports

avec lui , dès le moment oîi il avait

reconnu qu'il servait un traître.

L'Assemblée se contenta de cette dé-

claration, et Merlin resta dans son

sein. Le duc, conduit, le 7 avril

1793, à la mairie, par ordre de
Pachc, écrivit à l'Assemblée que le

décret qu'elle A'cnait de rendre con-

tre les Bourbons ne pouvait lui

être applicable, sa qualité de député,

et les principes qu'il pi-ofessait, mo-
tivant sufllsamment une exception

en sa faveur. La Convention n'eut

point égard à ce raisonnement : elle

répondit par l'ordre du jour. Marat

fut le seul qui essaya de le défendre :

encore neilit-il que quch|ues phrases

qu'on entendit à peine. L'arrestation

ayant ainsi passé sans opposition , la

question fut de savoir en quelle ville

de France serait la prison du prince:

les Girondins voulaient que ce fût à
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Bordeaux; et leurs adversaiits le-

claraaieutpourMarsciilc, ville pre'sij-

ine'e alors la plus républicaine. Après

uue de'liberalion très-vive, Mai'seille

fut dèsi2;aèe. Le duc d'Orléans y fut

envoyé' dans la nuit du ç) au i o avril;

ses biens furent si'queslres le 1 0. Il fit

plusieurs fois des plaintes sur Tinjus-

tice de sa dètenlion ; elles ne furent

pas écoutées, bien qu'adressées à ceux

qui avaient été ses amis. Depuis le 3

1

mai , les Girondins , ses véritables

prescripteurs , avaient subi nn sort

pareil au sien : ils n'étaient plus à la

Convention. Le tribunal du départe-

ment des Bouclies-du-Rbône , char-

gé de le poursuivre, l'avait trouvé in-

nocent; et d'après le rapport du dé-

])uté RhuU , on n'avait rien trouvé

dans ses papiers qui pût le compro-
mettre. Tout cela ne lui servit à rien.

Le Mémoire publié en sa faveur

,

par Voidel,ne produisit pas plus d'ef-

fet. Malgré l'absolution du tribunal de

Marseille , le comité de salut public

défendit de lui rendre la liberté : le duc

fut au contraire plus resserré dans

la prison du Fort-Saint-Jean , oîi il

avait été transféré après la révolu-

tion du 3 i mai. Enfin on le décréta

d'accusation , le 3 sept. 1793 ,

avec les vingt-deux Girondins , ses

premiers proscri pleurs ; et bientôt

il fut amené à Paris , pour être jugé

ou plutôt mis à mort par le tribunal

révolutionnaire
,

qui le condamna
précisément pour ce qu'il n'avait

pas fait. Ou lui fit son procès com-
me Girondin, et c'étaient les Giron-

dins qui l'avaient fait arrêter et qui

avaient préparé son supplice. Telle

était l'atrocité ou la démence de ces

juges-bourreaux
,
qu'ils fuyaient tou-

jours la justice , lors même qu'ils

auraient pu la rendre sans s'écarter

de leur odieux système de destruc-

tion. Cependant , au moment de sa
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condamnation , le dtic d'Oi-îéans^

parut avoir repris le cararnère qu'on

aime à voir dans un descendant

de Henri IV. Il eut le bonheur de

trouver , dans sa prison , un prêtre

allemand nommé l.othringcr ,
qui le

rappela aux principes d'une religion

qu'il avait depuis trop long-temps

méconnue (1). Le rédacteur de cet

article, alors renfermé à la Concier-

gerie , l'a vu , après sa condamna-

tion , traverser la cour et les gui-

chets de celte prison : il était escor-

té par une demi-douzaine de gen-

darmes , et à travers les sabres nus.

On doit le dire ; à sa démarche fière et

assurée, à son air vraiment noble .

on l'eût pris plutôt pour un général

qui commande à ses soldats, que

pourun malheureux que l'on meneau

supplice. Depuis la prison jusqu'à la.

place Louis XV, il fut accablé d'inju-

res , et sembla y faire peu d'attention.

Lorsque la charrette passa devant

son palais , on la fit arrêter par un

rallinement de barbarie. 11 leva un

instant les yeux , sans paraître ému.

Arrivé au pied de l'échafaud , il y
monla avec assurance , et il reçut la

mort avec courage, le G novembre

1 ngo. La vie du duc d'Orléans a été

le sujet d'une foule d'écrits dont la

plupart sont peu dignes de la posté^

rite : ce sont presque tous des pam-

phlets de circonstance , où les inju-

res et les accusations sont accumu-

lées sans choixet sans discernement.

Le plus volumineux de ces ouvra-

ges est intitulé : Cnnjiiratinn d' Or-

léans ,
par Monijoie, 3 vol. in-8'^.

,

1796 ,
plusieurs fois réimprimé-

Un autre ouvrage du même genre

est intitulé : Les forfaits du 6 octo-

bre, a vol. in-S". La Fie privée, eu

(1) l'ny. 1p» AnnaUt ealholiqnes ,\o\a. UI, V*

46» , fet »upi>lém., p. tÇrj.



i36 ORL

apologie de monseigneur le duc de

Chartres , est aussi une satire. Nous
citerons encore un Exposé de mon-
seigneur le duc d' Orléans d^.ns la

révolution de France , rédigé par
lui-même, 1790 , brochure do aS
pages; et enfin m\ Mémoire justifi-

catif pour Louis - Philippe - d' Or-

léans^ écrit et publié par lui-même

,

en réponse à la procédure du Chd-
telet, 1790 , 34 pages. Cet expose'

se trouve aussi , avec un Mémoire
à consulter

,
parmi les e'claircisse-

ments qui terminent le i^^". vol. des

Mémoires de Ferrièrss. On peut re-

courir en outre à l'c'crit de IMounier

sur les journe'cs du 5 et du 6 cet. ,

et à la Journée du 6 cet. 1 789, pu-

blie'e par la Société' logographique
,

in-8'\ — Deux des fils du duc d'Or-

le'ans , le duc de Montpensier , ne'

le 3 juillet 1774» et le comte de

Beaujolais, le 7 octobre 1779, sont

morts en Angleterre , le premier

en 1807, le second en 1808. On
peut voir l'histoire de ces princes ,

dans l'article consacre' à S. A. S. le

duc d'Orlëaus actuel
,
par les auteurs

de la Biographie des hommes vi-

vants. B—u.

ORLÉANS (Louise-Marie-Adé-
LAIDE DE BoURDON-PeNTHIÈvRE, du-

chesse d' ) , ne'e le 5 mars 1753,
fille du duc de Penthièvre (

/'. ce

nom
)

, et petite-fille du comte de

Toulouse, fut mariée, n'ayant encore

que seize ans, à' Louis-Philippe Jo-

seph de Bourbon, duc de Chartres

( P^. l'article prc'ce'dent). La mort
premature'c du jeune prince de Lani-

balle, son frère, l'avait rendue unique

héritière du duc de Penthièvre, dont
la grande fortune fut assure'e

,
par ce

mariage, à la maison d'Orléans. En
1776, la duchesse de Chartres ac-

compagna son époux jusqu'à Tou-
lon, où il devait s'embarquer, comme
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volontaire, suruuA'aisscaude guerre.

Elle se rendit ensuite en Italie, où
elle fut reçue, dans toutes les cours,

avec le plus grand empressemenl.

AiVaples, elle se lia d'une étroite

amitié avec la reine Caroline ; et ces

deux princesses se promirent de res-

serrer un jour davantage les liens

qui unissaient leurs maisons. Peu do
temps après son retour, la duchesse

mit au jour deux princesses jumelles;

et, bientôt après, un prince. Par la

mort de son beau-père , elle devint

duchesse d'Orléans en 1787. Son
époux était alors brouillé avec la

cour, et elle devait peu la fréquen-

ter : sa consolation de cette disgrâ-

ce était la compagnie et les cares-

ses de ses enfants. Le bonheur des

siens lui eût suili , si elle avait eu à

se féliciter de la conduite de sou

époux. Ou ne peut pas dire positi-

vement que ce prince ait manqué
d'égards envers elle ; mais il lui pré-

féra souvent les femmes les plus mé-
prisables, et elle ne pouvait l'igno-

rer. La révolution vint ajouter aux
malheurs de la duchesse d'Orléans.

Alarmée sur le sort de ceux qui lui

étaient le plus chers , et ne pouvant

pas diriger selon ses vues et ses prin-

cipcs l'éducation de ses enfants , elle

se vit contintiellement entourée de

dégoûts, d'inquiétudes et de terreurs.

Enfin, douée de tous les avantages

personnels, possédant tous les biens

qui doivent faire le charme de la vie,

elle devint la plus malheureuse des

femmes, et n'eut, pour adoucisse-

ment à des chagrins si amers
,
que le

respect général dnns un temps où rien

n'était respecté. Ses vertus épouvan-

taient le crime ; il ne l'approchait

qu'avec timidité. Les violences excr-

céesà l'époque du 10 août, et les sui-

tes de cette catastrophe, avaient force

le duc de Penthièvre à se retirer dans
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son cliâlcau de Vernon : la duchesse

d'OiIe'ans se rendit près de lui , et

parlagca avec ce prince, si juste-

ment lëvére, l'amour et les he'ne'dic-

tions de ceux qui avaient e'ie ses

vassaux. A la mort de son père
,

arrivée le 4 mais i7g3, la duchesse

d'Orléans
,
que tant d'autres peines

alUigeaient depuis long-tcîups, resta

seule avec sa douleur au cliâteau de

Vernon, Ses enfants avaient dispa-

ru , ou e'taieut dans les fers ; et elle

voyait fuir ou périr toute sa famille,

et tous ses amis. La proscription ne

tarda pas à la poursuivre eHc-mcme.

Un décret avait ordonné l'arresta-

tion de tous les Bourbons : le comi-

té de la Convention, dit de sûrele'-

ge'iiéraie , après avoir long-temps

diirërëlcs poursuites contre elle, lit

partir des gendarmes pour l'arrêter.

A l'arrivée de cette troupe, les ha-

bitants de Vernon s'asseraUèrent

spontanément , et déclarcreut aux

soldats et aux agents de police, que,

si la princesse était suspecte, ils sau-

raient bien la garder , mais que ce se-

rait chez elle, f ,a troupe se retira
;

bientôt après, le comité Ot partir des

forces plus considérables : les habi-

tants voulaient encore résister • ils

avaient même placé deux petits ca-

nons à la porte du cliàfcau. La du-

chesse ne sonOi it pas qu'on la défen-

dît ainsi ; et elle se laissa conduire

dans la prison du Luxembourg avec

une seule femme. C'était au com-
mencement de l'année i 'J94 , a l'épo-

que la plus terrible de la révolution.

La famille de Lévis , le maréchal et

la maréchale de Mouchy, qui avaient

obtenu la permission de lui tenir

compagnie , avant péri sur l'écha-

faud
j elle resta isolée dans cette pii-

son
, d'où l'on enlevait , chaque

jour, soixante personnes, pour les

envoyer à la mort. Cependant elle
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y fut sans cesse environne'e du respect

des autres prisonniers ; et les tou-

chantes attentions qu'ils eurent pour

une princesse malade, et tellement

souffrante , qu'elle ne pouvait rester

assise ni debout, contrastaient singu-

lièrement avec la grossièreté des geô-

liers, qui eurent un jour la cruau-

té de la forcer à descendi-e au gui-

chet
,
pour y paraître devant le con-

ventionnelVoulîand. Un peu plus t.;rd

elieobtint, parle crédit de MM. Rou-

zet de Folmond et Maret, d'être îran5.

férée dans une espèce d'hospice ap-

pelé la maison Belhomme , tpii était

encore une prison , ir.ais où la prin-

cesse fut traitée avec plus de ména-

gements , et où elle resta pendant

trois ans , jusqu'à ce que la révolu-

lion du 18 fructidor ( 5 septembre

Tnc)n ) eût amené un décret qui

co]iiisqua de nouveau tous ses biens,

et l'obligea de partir pour l'Espagne,

sousla garde d'une estorte militaire,

qui l'accompagna jusqu'à la fron-

tière. Le gouvernement de ce temps-

là voulut bien consentir à lui donner

une pension de cent mille francs , en

échange d'un patrimoine de plusieurs

millions de revenu qu'il confisquait.

La duchesse habita d'abord la ville

de Barcelone; elle se rendit ensui-

te à Ficiuières, où elle eut le bonheur

de revoir sa fille. Mais, en 1800,

à l'arrivée des Français, toujours

persécuteurs de sa famille , la mai-

son qu'habitaient ces deux princes-

ses ayant été atteinte dans le bom-
bardement,, elles furent obligées de

se sauver à pied, pendant la nuit,

et de gagner, à travers des torrents

et des montagnes , le couvent de

Villa-Sacra , où elles passèrent plu-

sieurs jours. Alors M"*^. d'Orléans

s'embarqua pour Malte , afin d'y

joindre son frère; et la duclicssc se

rendit d'abord à Palamo? , où clic es-
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sr.ya imo violente ni;iUuLJc, ni;is à

Tarragone , d'où eilc s'embarqua
jiour rùahon. Là , elle eut 011^11 le

J)o;ibeiir d'embrasser, après vingt

ans de séparation , le seul fds qui lui

restât. Toute rauççusle famille se

rendit ensuite à Palerme, où la du-

cliesse reçut du roi de Naples, et

.«•urlout de la reine Caroline, tous

les témoignages d'un attachement qui

durait depuis trente-trois ans. Cette

princesse n'avait pas oublie les en-

gagements qu'elle avait pris alors ;

et ces engagements furent remplis
de la manière la plus satisfaisante,

par le mariage du duc d'Orléans

avec la princesse Amélie de Sicile,

qui eut lieu, le 25 novembre 1809,
en présence des deux familles. Ce
lie fut qu'une année après , et lors-

qu'elle eut vu naître de cette union
un liéritier de sa maison

,
que la

ducbcsse d'Orléans retourna à Ma-
lion. Elle habitait cette ville, quand
clic fit com])!imenter le roi Ferdi-

nand VII, revenant de Valençai
,

dans le mois de mars 1H14, à sou
passage par Barcelone. Ce monarque
rcpondit(ju'il nedoulail pas que dans
peu les princes de sa famille repris-

sent tous les places que Dieu leur

avait assignées. Ces paroles , rappor-

tées à la duchesse, la mirent dans
une grande agitation : elle attendit

ilca nouvelles de France avec la plus

extrême anxiété; et, dès qu'elle ap-
prit le rétablissement du roi Louis
XVIÎI sur le trône de ses ancêtres

,

elle s'embanpia pour la France. Ar-
rivée à Marseille, le 8 juillet, elle v
fut reçue par les habitants avec un
enthousiasme qui éclata également
dans toutes les villes qu'elle eut à

traverser jusqu'à Paris , où elle en-

tra le G août , et fut accueillie par
les empressements de toute la fa-

mille royale et ceux de ses enfants
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qu'elle eut encore le bonheur de-

voir réunis. Celte princesse passa

ainsi ])lusieurs mois dans un état

de félicité auquel rien ne paraissait

manquer , lorsqu'un accident cruel

( la fracture d'une jambe ) vint l'af-

fliger de nouveau. Mais de plus

grands malheurs l'attendaient enco-

re une fois. Buonaparte osa se re-

placer sur le trône des Bourbons; et

tous les princes de cette maison se

virent contraints de sortir de Fran-

ce {'io mars 181 5). La duchesse

d'Orléans, hors d'état de les suivre, et

restée seule à Paris , vit les biens de

SCS pères
,
qui lui avaient été resti-

tués par Louis XVIII , repris une

seconde fois; et l'usurpateur eut la

dureté de faire enlever de sa maison
jusqu'à la batterie de cuisine. Mais
cotte dernière infortune dura peu

;

et, dès le 8 juillet, la duchesse, en-

tièrement rétablie
,
put aller elle-

même féliciter le roi sur son retour

aux Tuileries. Tous ses biens lui fu-

rent restitués; et, dans le mois de

septembre 1816, elle se rendit à

Dreux, pour y poser la première

pierre d'un monument où furent réu-

nis les restes des princes qui avaient

habité le château d'Anet : ces restes
,

pîofancs par le vandalisme révolu-

tionnaire , avaient été conservés par

le zèle et la piété de quelques servi-

teurs fidèles.La duchesse recueil lit en-

core, dans ce voyage, de nombreux
témoignages de respect et d'admira-

tion; et , revenue dans la capitale,

clic continua d'y vivre au milieu de

sa famille , et de (piclques amis :

on remarquait à leur tête l'ancien

député Rouzct , devenu comte de

Folmon
,
qu'elle avait fait son chan-

rclicr, en reconnaissance des ser-

vices qu'il lui avait rendus; mais

qui dans les derniers temps de sa

vie, manqua souvent d'égards pour
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sa bifTifaitricc. La diiclicsse cVOr-

Icaiis , ayar.t cssnvL- un noiivcl acci-

deiit , causé par ia cliùte d'un volu-

me de sa Libliotlicquc, qui la blessa

i u scia, luounu à Paris , le 2'2 juin

1821 , dans de grands sentiments

de piétë , après avoir fait un tes-

tament où l'un reconnaît tout l'es-

prit de justice , de bonté et de re-

connaissance qui l'avait animée pen-

dant toute sa vie. Elle donna à son

fils les deux tiers de ses biens , l'au-

tre tiers à sa (ille , et fit un grand

nombre de legs à des serviteurs fi-

dèles. On a publié, en 1822 , Jour-

nal de la vie de S. A. S. mada-
me la duchesse d' Orléans

,
par E.

Delille j son secrétaire, in-8'^. On
trouve , dans une brochure intitu-

lée, Cotrespondance de L. P. J.

d' Orléans , Paris , Leronge , 1 800

,

in-8". , des détads précieux sur les

deux époux , et principalement des

lettres delà duchesse, oîi se peignent

admirablement sa bonté et sa i-ési-

gnation , relativement aux torts po-

liliqucs du duc , et à ses liaisons

avec INP^. de BufTon et de Sillery.

B—u.

OPvLÉANS. /'• CnÉRUBiN, DoR-
î.éa>s , Dlnois , Elisabeth-Cuar-
LOTTE, ]MoNTPE?JSIER , RoTUELlN.

ORLEY ( Bernard Van ). pein-

tre, ne à Bruxelles, en 1490 ,
quit-

ta la Flandre, fort jeune, pour se

rendre en Italie, où il devint élève

de Raphaël, qui se plut à cultiver

ses heureuses dispositions , et le fit

travaillera plusieurs des vastes com-
positions dont il était chargé. C'est

sous la direction d'un tel maître,

qu'Orley perfectionna ses talents , et

acquit la belle manière qui distingue

ses productions. Il fut employé en-

suite par Charles-Omnt , à peindre

de grandes chasses
,
genre auquel

il s'était
,
pour ainsi dire , adonné
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r-xclusivcinent. 11 fit donc, pour ce

monarcjue, plusieurs compositions,

jiafiui les(iuelles on admirait sur-

tout une Vue de la forêt de Soi-

gnes, où il avait représenté Charles-

Quint environné des principaux sei-

gn'^urs de sa cour. Ces tableaux ser-

virent de carions pour des tapisse-

ries destinées à orner les palais de

l'empereur, des princes de la maison

d'Autriche, et de la duchesse de Par-

me. C'est à cette époque qu'il exécuta

son beau tableau du Jugement der-

nier
,
placé dans la chapelle des Au-

môniers à Anvers, Pour parvenir à

donner à son ciel cette transparence

que l'on y admire, il fit dorer sou

panneau ; et c'est de ce fond qu'il a

tiré SCS tons chauds et brillants. U
peignit aussi, pour la société des pein-

très de Pdalines , un tableau l'epré-

senXdiWX Saint Luc, faisant le por-

trait de la Fierge. Comme il im-

portait de conserver cet ouvrage pré-

cieux, on le recouvrit avec des vo-

lets qui furent peints par Michel

Coxis. Orley fut ensuite chargé, par

le prince d'Orange , Guillaume de

Nassau, de faire les cartons des ta-

pisseries qui devaient servir d'orne-

ment au château de Breda. Chaque

carton comprenait deux figures à

cheval, l'une d'homme, l'autre de

femme , représentant les aieux du

prince de Nassau. Le dessin était

d'une correction remarquable , et

d'une fierté digne de l'école d'où

l'artiste était sorti. Le prince pour

lequel ces cartons avaient été peints,

et qui en sentait tout le prix, donna

ordre à Jean Jordaens
,
jicintre d'An-

vers , établi à Delft , de les copier à

riiuile, afin de sauver ces chefs-

d'œuvre d'une destruction inévitable.

Cet habile artiste mourut eu 1 5fio.

— Richard Van Orley , de la fa-

mille du précédent , naquit à Bruxch
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les, en i652: il fut élève de son pè-

re, paysagiste médiocre, et d'un de

ses oncles , qui était entre' dans l'or-

dre des Rëcollets, et qui ne man-
quait pas de talent en peinture. Le
jeune élève ne tarda pas à surpasser

ses deux maîtres; etdèsl'àt^îe de- sei-

ze ans, il se fît une réputation com-
me peintre en miniature. Mais sen-

tant bientôt combien ce genre lucra-

tif e'tait borne', il s'attacha au des-

sin , et fît paraître une foule de
compositions ingénieuses et piquan-

tes. Ses fonds sont ornes d'une

arcliitecture belle et riche; ils sont

remarquables par l'entente de la

perspective; ses plans sont de'ciiîe's,

sans embarras et sans équivoque.

\ ivant d'une manière i-etirc'e, et li-

vré sans distraction à son art, il a

produit un nombre prodigieux de
dessins et de ta])leaux. Il cultivait

les lettres et l'histoire , et avait com-
posé une suite de 68 dessins repré-

sentant les Accroissements succes-

sifs de Rome. Il pratiqua aussi la gra-

vure à l'eau-forte. On connaît de lui,

en ce genre : I. Le 3Iariage de la

/^/er^e, d'après Lnca Giordano. II.

La Chute des réprouvés , d'après

Rubens , et sur un dessin de son
frère Jean Van Orley, très-grand

in-fol. Cette pièce est fort estimée.

III. Bacclms ivre ^ d'après Rubens.

IV. Les Amours de Fertumne et

Pomone, d'après sa composition.

V. Douze sujets tirés du Pastorfi-
do, de Guariui , d'après lui-même.

Cet artiste mourut subitement à

Bruxelles, le 26 juin 1782, et fut

enferré avec pompe dans l'église de

Saint-Gaudence, sous la tombe de
Bernard Van Orley, l'élève de Ra-
phaël.— Jean Van Orley, frère du
précédent , se distingua également
comme peintre et comme graveur. Il

a fait plusieurs tableaux estimés
,
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pour les églises de Bruxelles , sa

ville natale. On a de sa composition

vingt-huit sujets tirés du Nouveau-
Testament, gravés d'une pointe fine

et spirituelle , tant par lui que par

son frère, et qui forment un volume
in-fol. Le Musée du Louvre possé-

dait de ce dernier maître une Sainte

Famille, qui provenait de la galerie

de Vienne , et qui a été rendue en

181 5. P—s.

ORLOFF ( Grégoire ), favori

de Catherine II , était le petit-fils

d'un de ces strelitz rebelles
,
que

Pierre P'. exécutait de sa propre

main après la révolte de Moscou

,

lorsque, frappé d'étonnement à la

vue du sang-froid de sa victime, il

consentit à lui faire grâce. Grégoire

Orloir servait dans l'arlillerie russe,

vers la fin du règne d'Elisabeth , et

deux de ses quatre frères étaient sol-

dats dans les régiments des gardes,

quand il fut choisi pour aiilc-de-

cainp par le grand-maître de l'ar-

tillerie Schouvaloir, Sa bonne mine

et sa taille élégante et martiale
,
qui

avaient seules padétcrminer ce choix;

le firent bientôt remarquer de la

princesse Kourakin , maîtresse de

Schouvalolf ; et cette dame préféra

l'aide-dc-camp à son général : mais

celui-ci, les ayant surpris dans un

tcte-à-tête, chassa honteusement Or-

lolf; et il était près de le faire exiler

en Sibérie , lorsqu'une main invisible

le sauva. Cette aventure avait eu

un grand éclat à Pélersbourg , et

elle avait retenu dans la retraite où

vivait la grande-duchesse. Tout ce

qu'on lui avait raconté du bel in-

fortuné, l'avait présenté à ses yeux

comme digne de toute sa protection :

elle lui avait fait parler secrètement
;

elle avait eu avec lui plusieurs entre-

vues ; et déjà ils concertaient ensem-

ble la révolution qui devait renvcr-
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scr du trône l'cpoux de Catherine
,

et porter son licurcux: favori au com-

ble de la fortune. Celte révolution

de \']Gi fut prcpare'e et exe'cutee

par les OrlolF, tous e'galement auda-

cieux et anime's par une ambition

excessive ( F. l'article suivant ). Ils

en recueillirent aussi tous les fruits
j

et cette famille de soldats, ces hom-
mes grossiers et accoutumes aux
mœurs des casernes , se viient tout-

à-coup élevés aux premières dignités

de l'empire. Grégoire devint grand-

juaîlre de l'artillerie , et il continua

de vivre dans la plus étroite intimité'

avec Catherine. Cette princesse
,

placée sur le trône , ne se donna plus

la peine de cacher sa liaison avec

celui qui avait tant contribue' à l'y

faire monter. Elle parut n'agir que

d'après ses conseils , et fit bàlir

pour lui un palais de marbre , sur

lequel on grava celte inscription :

Par Vainilié reconnaissante. Tant
de bienfaits ne purent satisfaire

l'ambitieux Oiloff : persuade que

Catherine
,
parvenue à l'empire par

son courage , ne pouvait rien sans

sou appui , il se livra aux pro-

pos les plus indiscrets ; et l'im-

pératrice , soit qu'elle fût encore

sùus le charme de sa passion , soit

qu'elle redoutât des conspirations

dont elle se voyait sans cesse en-

vironne'e, supporta tout delà part

de son favori. Néanmoins elle re-

fusa de l'associer au trône. Cette

princesse était trop prévoyante
,

trop jalouse du pouvoir , pour se.

donner un maître. Cependant Or-
loff voulait être souverain ; l'exem-

ple de Stanislas Poniatov,'ski , de-

A^enu roi par la faveur de Cathe-

rine, lui avait tourné la tête; et quand
il se vit obligé de renoncer au trône

de Russie , il porta ses regards , vers

la mer Capienne , sur le royaume
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d'Astracan. Il songea ensuite à l'cm-

])irc de l'ancieime Grèce; et ce fut par
ses conseils que tous les efforts de la

politique russe se diiigèrent vers ce
point ( F., l'article qui suit ). Lors-
que la proposition d'épouser OrlofF

fut faite à l'impéiatricc par le chan-
celier Bestucheff, cette princesse

avait quelques sujets de mécontente-
ment contre son favori. Amant ras-

sasié de son bonheur
, et n'ayant

d'ailleurs jamais aimé Catherine

que par ambition et par orgueil
,

il se permettait de fréquentes infidé-

lités , dont l'impératrice ne tarda pas
à s'apercevoir : elle en conçut uu
grand dépit ; mais elle n'osa pas s'en

plaindre. Ce fut dans ce temps-là

(•771), qu'elle envoya son favori à
Moscou , pour calmer la révolte , et

arrêter les effets de la peste. Il s'ac-

quitta de cette mission avec plus

d'habileté et de prudence qu'on ne
devait s'y attendre; et , à son'retour,

l'impératrice le combla de nouvelles

faveurs. Elle fît frapper une médail-

le eu son honneur ; et elle lui fit éri-

ger un arc de triomphe , avec cette

inscription : Moscou délivré de la
contagion par Orlojf. Ne pouvant
encore à cette époque vaincre la pas-

sion qu'il lui avait inspirée , mais
ne voulant pas recevoir un maî-
tre , elle lui proposa un mariage se-

cret
, auquel il eut la maladresse de

se refuser. Catherine fut vivement
piquée de ce refus ; et dès - lors le

crédit d'Orloff diminua sensible-

ment. On ne laissa pas de lui accor-

der l'honneur qu'il demanda d'aller

négocier la paix avec les Turcs:
mais, tandis qu'il remplissait cette

importante . mission , ses ennemis
achevèrent de le perdre dans l'esjirit

de l'impératrice; et ce fut à Fokzani
qu'il apprit qu'un nouveau favori

( Wassiltschikoff ) l'avait remplacé.
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Persuade que sa seule présence rani-

nierait des feux qu'il croyait mal
éteints , il partit aussitôt pour Pe'-

lersbourg;niais,arrèié aux portes de

cette ville, il fut oblige de «e retirer

dans sa maison de campagne , où

l'impératrice lui fit demander la dé-

mission de tous ses emplois. Il la re-

fusa fièrement ; et cette princesse

,

qui pouvait l'y contraindre
,
pré-

féra de négocier avec lui. Il reçut

cent mille roubles, le brevet d'une

pension de cenl-cinquante mille, nu

mobilier magnifique, et une terre de

six mille paysans. A ces conditions

Orloff consentit à voyager avec le

titre de prince de Tcuipire , que

l'impératrice avait obtenu pour lui.

Apres cinq mois d'absence , au mo-
ment oii ses ennemis se flatlaient de

l'avoir éloigné pour long-temps , il

reparut à la cour. Catherine ne vou-

lut poiutle voir; etelle lui donna l'or-

dre de se rendre à Reval , où elle lui

envoya des présents considérables
,

en même temps (]u'el!e comblait de

caresses et de bienfaits tous ses amis

,

qu'elle redoutait encore. Il s'ennuya

bientôt dans cette ville, et reparut

(le nouveau devant l'impératrice

,

qui celte fois le reçut avec une joie

apparente, et lui permit de repren-

dre ses litres. Il passa ainsi plu-

sieurs années à Pétcrsbourg : mais

ne pouvant supporter la vue de ses

rivaux, ni contempler sans envie un

trône sur leijucl il s'était flatté de

monter, il se remit à voyager, et il

alla en Allemagne, en Italie, eu

France, où il éclipsa par son luxe

les plus grands seigneurs. Ce ne fut

qu'eu l'jiyi, qu'on le vit reparaître

à la cour de Petersbourg: on croyait

alors qu'il était entièrement revenu

de ses idées de grandeur et d'am-

bition ; mais à l'aspect des succès

de Potcinkin, sa tèle se irouiila , et
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il tomba en démence. On le força de

se rendre à Moscou; et ce fut dans
celte ville qu'il mourut, en avril

1783. On a dit qu'il fut empoisonné
par Potcmkin : mais cela est peu
probable ; c'eût été pour celui - ci

un crime toiit-à-fait inutile. Grégoi-

re Orlofi" n'eut point d'enfants de son

mariage avec M^l*-". Zinowieff, sa

cousine, qu'il perdit à Lausanne dr.ns

son voyage, et dont la mort lui cau-

sa de grands regrets. Il avait eu de

Catherine un fils , nommé Bobrinski,

qui fut élevé par l'or.lre de cette

princesse, avec des soins dont il se

montra peu digne. INI

—

d j.

ORLOFF ( Alexis ), frère du pré-

cédent, était remarquable par une

force d'Hercule, une taille de géant,

et avait comme lui une audace à tou-

te épreuve. On l'apiielait le Balafré,

à cause d'une blessure au visage

,

qu'il avait reçue dans une rixe do

caserne. Ce fut lui qui , des quatre

frères de Grégoire, le seconda le plus

ellicaccraont pour élever Catherine

siu' le trône, en i^Gi; et il mit le

sceau à cette révolution , en se char-

geant d'étrangler l'empereur dans sa

prison ( F. Piètre III). Récompensé
magnifiquement , il continua de ser-

vir la nouvelle impératrice avec le

plus grantl zèle^ Elle le nomma , lui

et trois de ses frères , lieulenants-

cofouels; et lorsqu'elle voulut faire

attaquer la puissance musulmane ])ar

là Méditerranée , ce fut Alexis Or-

lofT qu'elle chargea de diriger celte

opération. Il devint amiral , sans

avoir jamais servi dans la marine
,

et sans être capable de conduire

une chaloupe. Son jeune frère Féo-

dor , moins distingué par la force

et par l'audace , était plus instruit

et mieux élevé ; ce fut lui qui dirigea

l'expédition du Péloponnèse, où les

Grecs, excités à se soulever par des
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{jromcsscs illusoires, furent si cnicl-

cincut abaiulomie's.Mais Alexis, plus

heureux dans sou expédition mari-

time ,
qu'il dirigea par les eoiistils

de l'Anglais Elphinslon , réussit avec

des brûlots, à incendier la flotte otlio-

inaue tout entière, composée de dix

vaisseaux de ligne, qui s'étaient mal-

adroitement resserrés dans la petite

baie de Tschesmé. Celte victoire fit

donner à Alexis le nom de Tsches-

minski ; et il revint triomphant à

Pétersbourg , où Catlieiine lui fit

le plus brillant accueil , et le décora

du grand cordon de Saint-Michel.

Fier de la faveur da rimpc'raîrice
,

et tout enivré de la victoire dunt

il s'attribuait le succès , il se Gt don-

ner le commandement d'une nou-

velle flotte, et promit que cette fois

il franchirait les Dardanelles, et achè-

verait la ruine de l'empire turc. Il se

rendit par terre en Italie , et mit

tous ses soins à y découvrir la jeime

Tarakanoir, fdle de l'impérarice

Elisabeth
,
que le prince de Radzivill

avait soustraite aux malheurs de sa

famille , en la f.ùsant conduire <à Ro-
me. Ce fut dans cette ville qu'OrlofF

la trouva. Prolitantde l'cxfrème jeu-

nesse et du dénûment absolu où cette

prmcesse était réduite , il l'épousa

secrètement, lui fit concevoir l'espé-

rance de remonter sur le tiône qu'a-

vait occupé sa mère, et finit par la

retenir captive sur un vaisseau russe,

où il l'avait entraînée , sous pre'texte

de lui faire rendre les hommages qui

lui étaient dus. Cette malheureuse,
ainsi enlevée par trahison

, à la vue
de tous les habitants de Livourne, fut

transportée en Russie, où elle périt

dans un cachot.Ce futà cet exploit que
se borna la seconde campagne d'A-
lexis Oi'lofT. Revenu cà Pétersbourg, il

continua d'y jouir de la plus grande
faveur; et lorsque son frère Grégoire

ORL y.\-i

fut moi't , Cntherinc voulut qu'il

portât à sa boutonnière , comme
l'avait fait celui-ci , un médailiuii

avec le portrait de l'impératrice, en-

toure de diamants. Mais dès que cet-

te princesse eut terminé sa carrière

( I 'j9'7 )
, son successeur , Paul i'^'".

^

vengea la mort de son père d'une

manière bien remarquable. Avant
fait exhumer Pierre III, et ordon-

né que ses restes reçussent les hon-
neurs dont ils avaient été privés ,

le nouvel empereur voulut que ses

meurtriers, dont deux existaient en-

core ( Baratinski et Alexis Oiloff ) ,

tinssent le drap funéraire. Pendant

trois heures que dura cette cérémo-

nie, tous les regards demeurèrent at-

tachés sur eux , comme pour leur

reprocher le crime qu''ils avaictit

commis trente-cinq ans auparavant.

On croj'aitque Paul P''. ne s'en tien-

drait pas à cet acte de vengeance;

mais il se contenta d'exiger qu'A-

lexis sortît de ses Etats , et il eut

avec lui ini entretien assez curieux :

« Vous devez avoir éprouvé de
» grands remords, lui dit-il.— Sire,

)) répondit Orlofl", si je n'en avais oas

» agi comme je l'ai fait , V. M, ne

» serait pis à même de me parler

«aujourd'hui en souverain , puis-

» que vous ne pouvez pas oublier

» que Pierre III avait rendu un uka-

» se par lequel il déclarait que vous

» n'étiez pas son fils. » Alexis Orloff

partit alors pour l'Allemagne , et il

vécut pendant plusieurs années ,

à Leipzig. Étant retourné à Mos-
cou , après la mort de Paul P'".

,

il mourut dans cette ville, en jan-

vier 1808. — Son frère Ivan
,

( l'aîné de tous ), qui fut nommé
sénateuraprcs la révolution de 1 yOu,
avait un caractère tout dilFérent des

autres : on l'appelait le philosop}it\

— Volodimir Orloff, qui était cic-
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venu lieutcnant-coioucl cl^s gardes
,

a laissé une llllc qui a cpousé le fils

du géne'ral Panin. M

—

d j.

OKME (Robert), historien an-

glais, né le 25 déc. 172B, àAndjinga,

ville de l'Iudoustan, oùson père était

cluf du comptoir anglais, avait à

peine deux ans , lorsqu'on l'envoya

en Angleterre. Quand il eut achevé

son éducation, on l'embarqua pour

l'Inde. Il arriva, en 174^7 ^ Calcutta;

travailla dans une maison de com-
merce; fît, sous ses auspices, un voya-

ge par mer à Surate, et à son retour

entra au service de la compagnie des

Indes. Son zèle attira sur lui les re-

gards de ses supérieurs; on lui per-

mit, en 1 7 5 3, de se rendre en Europe.

Les renseignements importants qu'il

fournit au ministère anglais, mirent

le gouvernement à même d'agir avec

vigueur contre les Français dans l'Iu-

de. En 1754, Orme , nommé mem-
bre du conseil de Rladras , arriva

dans celle ville au mois de septem-

Lre. Lorsqu'en 1756 on y eut ap-

pris \n prise de Calcutta par le Sou-

badar du Bengale ( /^. Holwel
,

XX
, 491 ) 5

'^''' ^"^if V"^^ l'avis d'Or-

me
,
que l'ou adopta les mesures qui

firent recouvrer cet élablissement.

Il indiqua même le lieulenant-colo-

liel Clive , comme l'homme le plus

propre par ses talents mihtaires , à

fixer la fortune sous le drapeau

britannique. Ce choix qu'il détermi-

na , valut à l'Angleterre des suc-

cès qu'elle n'eût jamais espérés ( P^.

Clive , IX , 109 ). Lié intime-

ment avec Clive, Orme se brouilla

ensuite avec lui, quand ils se retrou-

vèrent tous deux en Europe: l'on n'a

pas su le motif de celte désunion.

Durant la guei're du Carnatic, jus-

qu'en 1759, Orme prit une part

active à toutes les opérations. Les

directeurs de la compagnie des In-
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des étaient si persuadés de son mé-
rite, qu'ils le nommèrent gouverneur

éventuel de Madras; mais le mau-
vais état de sa santé ne lui permit

pas de jouir de cette marque de l'es-

time qu'il avait inspirée : il fut obli-

gé de s'embarquer pour l'Euroj^e.

Le navire sur lequel il passait, fut

pris le 4 janvier 1759, près du cap

de Bonne-Espérance, parles Fran-

çais , et conduit à l'île de France.

Orme débarqua, en 1760, à Nantes,

et, au mois d'octobre, fut rendu à

l'Angletene. Trois ans après, il fit

paraître le premier volume de son

ouvrage sur les guerres des Anglais

dans rindoustan ; livre qui fut bien

accueilli, et qui lui mérita d'honora-

bles témoignages de la part d'hom-
mes très-distingués. La compagnie

des Indes lui ouvrit ses archives pour

qu'il pût revoir et augmenter sa com-
position; elle le nomma son historio-

graphe avec un traitement de 3oo
livr. stcrl. Orme voulant donner à

son ouvrage le plus d'exactitude pos-

sible, vint en France 1, en 1773, afin

d'obtenir des informations de Bus-

sy ,
qui avait long-temps fait la guer-

re dans le Carnatic, (
/^. Bussy,

VI , 378 ). De nouA'clles éditions

du livre d'Orme accrurent sa répu-

tation; il continua d'écrire sur l'Iu-

doustan, quitta , sur la fin de sa vie,

le séjour de Londres , et moiu-ut le

i3 janvier 1781, à Greal-Ealing, en

Middlesex. On a de lui, en anglais : I.

Histoire de la guerre des anglais

dans l'Iudoustan, de 1745 a 17G3;

Londres, 1763- 1776, 2 vol. in-4'*.,

avec cartes et plans. Le premier vo-

lume fut réimprimé, d'abord eu

1773, et une seconde fois , en i 781.

Il est précédé d'une dissertation his-

torique sur les conquêtes des Malio-

métans dans l'Iudoustan. Ce livre

,

écrit avec beaucoup d'exactitude et
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d'impartialité , offre des notions

Irès-JHStcs , non-soii!omeiiî sur les

eve'nciiîcnls dont il y est question
,

mais aussi sur les Indons. On con-

naît mieux ce peuple, d'après le ta-

bleau qu'Orme en a trace, que par

])canconp d'onvras2;es modernes qui

l'ont eu pour objet. Enlin l'aute! r

décrit avec habileté' l'histoire des

jvrogrès du commerce anglais dans

l'Inde, Le premier volume lut tra-

duit en français, sons le litre d'7/w-

tolre des guerres de l'Inde , Paris,

17G5, 2 vol. in-12; Amsterdam,

1765, 2 vol in-i2. Arciicnholz a

donne en allemand un exlrailde l'on-

vrage entier sous ce titre : L'An-
glais aux Indes, d'après Onne

,

Leipzig, 1786-1788, 3 vol. in-8°.

Cette veision a e'té traduite en fran-

çais, Lausanne, 1791 , 3 vol. in-i'j.

IL Fragments histori(jues surTEm-
pire niogol, sur les Mara'.tes , et

sur les affaires des Anglais d^ms
Z'/nr/e, depuis 1639, Londres, i78'2,

in-S'*., ibid. i8o5, in- 4°., avec une

vie de l'auteur et des caries. Ces

fragments, qui offrent le fruit d'une

lecture aprofondie et attentive, sont

très- importants pour la connais-

sance de l'histoire de l'Inde. Le vo-

lume est termine par un tableau

gëne'ral du gouvernement et des ha-

bitants de rindonstan , dont une

partie se retrouve dans l'ouvrage

])re'cedent. Ce morceau avait cte

compose en mer, en 1753
,
pendant

la traversée de l'auteur, de Calcutta

en Europe. E— s.

ORME (Del'). T. Delorme.
OR ME A (Charles -François-

Vincent Ferrero , marquis d' ) ,

ministre piemontais, d'une famille

jieu relevée deMondovi, exerça d'a-

bord les fonctions déjuge à Carma-
gnole. Victor Amédc'e II , dans nu
voyage qu'il (It à Mondovi, denièla

XXXII.
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dans ce magistrat une grande viva-

cité d'esprit , beaucoup d'adresse , de

pénétration, et une activité' remar-

quable. Ferrero fut e'Ieve' h des em-
plois importants, et prit le nom de
comte de Hoa/.io, qu'il changea lors-

qu'il fut parvenu au plus haut degré

de sa fortune politique. Les opéra-

tions qu'il suggéra et conduisit, com-
mesurintendantdes finances, lui atti-

rèrentunefouled'ennemis :1a nobles-

se piéuiontaise, ruinée par de longues

guerres, fut révoltée qu'on ['assujétît

à la taille , et que la chambre des

comptes examinât avec uns rigueur

minutieuse les litres en vertu des-

quels les nobles possédaient quelques

fiefs démembrés du domaine de l'é-

tat, pour les forcer à restitution, sur

de légers vices de forme. Le surin-

tendant indisposa encore le clergé,

en négociant à la cour de Rome un
concordat sur les différends qui exis-

taient depuis vingt ans entre les ducs

de Savoie et le Saiut-Siégc. 11 gagna,

dit-on
,
par des présents , les cardi-

naux Coscia et Fini
,

qiù gouver-

naient le pape Benoît Xlll, étudia

le caractère et les dispositions des

autres membres du sacré collège ; et

l'on prétendmêmeque,ponrse rendre
favora!)le le souverain -pontife , il

eut soin de paraître en prière dans

les églises , aux heures oii sa Sain-

teté avait coutume de s'y trouver.

Quoi qu'il en soit, il obtint que les

points contentieux qui lui étaient

confiés ne fussent pas soumis à des

congrégations, prévoyant les diffi-

cultés et sur - tout les délais (pi'-en-

traînerait la discussion , si elle pas-

sait par cette filière. Benoît XIII
accéda enfin aux articles présentés

par l'ambassadeur piemontais ; mais

sa mort ayant suivi de près cette

concession , ClénrentXll , son suc-

cesseur , refusa de la maintenir. Le

10
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roi Victor , salisfait des services de

son ministre , lui accorda toute sa

confiance ; et lorsqu'il abdiqua , en

i-jSo, il le recommanda vivement

à son fils. Le marquis d'Ormea, plein

d'audace , et prodigieusement ac-

tif, était souple et insinuant sous une

apparence de franchise ; il montrait

tour-à-tour de la hauteur ou de la

modération , imaginait avec promp-

titude les moyens d'éxecution , et

traitait les affaires de l'Etat comme
si elles eussent été les siennes. Les

capricieuses déterminations de l'an-

cien roi lui parurent un obstacle à

la marche libre du ministère. Vic-

tor-Amédée recevait
,
par ordre de

son fils , un bulletin des opérations

du cabinet : pendant une maladie

du vieux roi , !e builetin fut sus-

pendu ; et d'Ormea persuada enfin à

Charles-Emanuel de le supprimer

tout-àfait. Viclor , impérieux et vio-

lent , ne contint point ses menaces
;

la femme qu'il avait unie à sou sort,

la comtesse de Spino ,
garda elle-

même peu de mesure. D'Ormea
,
par

le rapprochement de diOérentes cir-

constances , se convainquit des des-

seins de Victor sur une couronne

qu'il regrettait. L'ordre de l'arres-

tation du prince fut arraché par ses

instances à l'hésitation d'un fils agité;

et le roi exécuta avec vigueur cette me-

sure extrême, qui éparguait au Pié-

mont des secousses politiques , et qui

était devenue
,
quoi que l'on ait dit

,

une nécessité poiu' la dignité royale.

Condorcet , dans une longue note où

il prétend rectifier le récit de Vol-

taire ( Précis du Siècle de Louis

XV, chap. 3 ), traite de fables les ten-

tatives de Victor pour remonter sur

le trône, et ne voit, dans toute cette

catastrophe
,

qu'une machination

odieuse conduite par d'Ormea. C'est

dans l'ai-ticle du roi Victor que se
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trouvera naturellement la réfufaticFit

du commentateur de Voltaire, qui est

contredit ])ar la plupart des histo-

riens. Si l'on pouvait supposer que

d'Ormea eût osé calomnier son pre-

mier maître, comment cette trame

eût-elle pu demeurer inconnue à Char-

les-Emanuel ? Pendant tout le cours

de son règne , il ne cessa jamais de

voir dans son ministre celui qui l'a-

vait délivré des projets d'une femme
ambitieuse. Le marquis devint le

f)remier personnage de l'État après

e souverain. En 1733 , il réunit le

portefeuille des affaires étrangères

au ministère de l'intérieur , fut dé-

coré de l'ordre de l'Annonciade , et,

en 1 74'-* 7 ciimula les titres de grand-

chancelier de robe et d'épée. Il avait

formé, aA^cc le marquis del Borgo

,

son collègue au ministère, et avec

Caissolti, rédacteur delà partie civile

du CodeVictor{ i ), et qui devait à son

amitié la place de premier président

du sénat de Turin, un triumvirat

que cimentaient la couformitéde leurs

vues politiques et la solidarité d'ini-

mitiés communes. D'Ormea conclut

enfin, avec Benoît XIV, un concordat

qui assiuait au roi de Sardaigne la

nomination auxprélatures de ses états,

et la souveraineté, jusque-là contes-

tée par le Saint-Siège, de quelques

portions de territoire. Il obtint l'a-

bolition du droit d'asile, dont jouis-

saient les églises, et la sanction de

l'innovation, tentée par lui , de faire

contribuer le clergé aux charges pu-

bliques. Il détermina Charles-Ema-

nuel à s'allier avec la France, etacr

compagna ce prince à la bataille de

Guastulla. Le conseil qu'il donna au

roi de Sardaigne de traiter avec Ma-
rie-Thérèse pour s'opposer à l'inva-

(1) Loi» et constitutions du loi de Sardaigne, pir-

bliées d'abord en 177.3 ,in-ful.; puis, avec de grand»

t'iiangcments , en 1729, 1 toI. in- i».
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«ion de la Lombardie par les Espa-
gnols, fut regardé eu Europe com-
me une singularité dont on ne pou-

vait s'expliquer les motifs. Les suites

prouvèrent avec quelle sagacité le

ministre avait démêlé les symptômes

d'aflaiblisseraentdela France, et l'ac-

cession prochaine de l'Angleterre, de

la Hollande, de tous les princes de

l'Empire, et du roi de Prusse lui-

même , à une coalition contre la

maison de Bourbon. Dans la nou-

velle lutte qui s'engagea entre la

France et la Sardaigne, celte dernière

puissance tint la campagne avec dés-

avantage contre le prince dcConli:

les Français pressaient Goni, dont la

conservation parut si importante,

qued'Orméa prouva, parunmémoire
solide lu au conseil, qu'il était urgent

de hasarder nne bataille , à la faveur

de laquelle on jetterait au moins

dans la place des secours qui assure-

raient sa défense. Le roi de Sardai-

gne se rendit à cet avis : il attaqua et

fut défait à Notre-Dame de l'Olmo
;

mais d'Orméa présida en personne

à l'introduction d'un convoi et d^un

renfort dans Goni, opéra l'évacuation

des hôpitaux de cette ville, et pro-

voqua ainsi la levée du siège. Il mou-
rut l'année suivante ( 1 745 ) ; et ses

derniers regards se tournèrent sur

les revers de son pays, F

—

t.

ORMESSON ( Olivier LefÈvre
d' ) , né en i5.i5 , appartenait à une

famille connue avant le règne de

François P''. , mais qui a, depuis

cette époque, acquis un nouvel éclat

par le grand nombre de magistrats

qu'elle a produits , et qui se sont

succédé , sans interruption , dans les

premières cours du royaume (i). Ap-

pelé par le chancelier de L'Hôpital

(i) yojei.\es AneedoUi de lafamiUe Lefcvre , Je
la branche d'Onnesson (par Ans00} , daaslejuur-
aal e<)Cfclo]>é<]i4ue de jiuilet I770>
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au conseil de Cîiarles IX, il partit,

ayant sa femme en croupe derrière

lui, pour accompagner ce monar-
que, qui allait, avec toute sa cour

,

visiter ses provinces. Charles vou-
lut le mettre à la tète de ses finances:

d'Ormesson refusa ( 1 568 ) cette pla.

ce que les circonstances rendaient

très-difficile ; ce qui fit dire au roi :

J^ai mauvaise opinion de mes affai-

res
, puisque les honnêtes gens ne

veulent pas s'en mêler. Cependant
,

quelques années après, il fut nommé
intendant et contrôleur-général des
finances. Il avait épousé Anne d'A-
lesso, nièce de Jean de Morvilliers

garde-des sceaux ( F. Morvilliers
XXX, 2'ig) : elle était petite nièce

de saint François de Paule , fonda-
teur de l'ordre des Miuiraes, dont les

d'Ormesson devinrent les protec-

teurs , et favorisèrent l'accroisse-

ment. A la mort du garde-dcs-sceaux:

( 1577 ),il quitta l'administration

des finances , et voulut vivre dans la

retraite : il accepta néanmoins plus
tard une charge de président à la

chambre des comptes ; et, après la

mort de Henri III, il déclara devant
sa compagnie assemblée

, qu'il re-

connaissait Henii de Bourbon pour
le seul héritier du trône, exprimant
seulement un vif désir de lui voir
embrasser la religion catholique.

Henri IV combla d'Ormesson de
marques d'estime et d'affection. Ce
magistrat mourut le 16 mai i5oo.
— André d'Ormesson , second fils

d'Olivier
, conseiller au parlement

de Paris , et depuis conseiller d'é-

tat, mourut le 2 mars iGG5 , dans
la quatre-vingt-neuvième année de
son âge , doyen de sa compagnie

,

avec la réputation d'un magistrat

aussi intègre qu'éclairé. Son portrait

a été gravé par Nanteuil, in-folio.

—OlivierD'ÔRMtssojM, fils d'André,

10..
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mort coiiscilicr-d'ctat , le 4 novem-

bre 168G , marcha sur les traces de

sou pore. Ayant e'te nomme rappor-

teur dans le procès de Foiiqiiet , il

opposa une ferme icsistanccaux mi-

nistres qui voulaient absolimient que

le surintendant pérît ( P'. Fouquet,

XV, 3jG ); et il fit à son devoir le

sacrifice d'un avancement dont ii

avait pu concevoir l'espérance (i\

^es vertus et ses lumières lui conci-

lièrent l'estime générale. Il fut un

des magistrats appelés , en iGGG, à

composer les belles ordonnances ne

Louis XIV, qui forment encore au-

jourd'hui un des principaux éléments

de notre droit ( Foy. Pussort ). La

voix publique le désignait constam-

ment commiC le plus honnête hom-
me du royaume; et son petil-fils

ayant, au moment d'être admis dans

le sein du parlement, été prescrite

à Louis XIV, le monarque lui dit :

» Vous ne pouvez mieux faire que

» de prendre pour juodèîele rappor-

» teurde Fouquet. » Olivier d'Ormes-

"son avait épousé Marie de Fourcy,

d'une famille bien connue dans l'an-

cienne magistrature de Paris. Son
portrait a été grave in-folio par Mas-

son.— André d'Ormesson , fils du
précédent, né en 1 6 \ 4 , eut pour pré-

cepteur le savant et judicieux abbé

Fleury, qui, pour l'éducation de

(1) Uiilil, dans le Dictionnaire dcIVIoréj', que la

<-harge de chanceïier avait cIl- promise à d'Ormcs-
son ; et le journal rédige parce mngiftrat ,surle pro-
cès de Fouquet, est cite à Tappui ; jnais ce fait ne
66 trouve point consii^ne' dans un exemplaire manus-
crit de ce journal, qiie l'auteur de celte note vient
de se procurer; ni dans celui que conserve la fa-
mille. Il a pour titre: Journal lU M. d'Ormcsion

,

maître des letfttetfi , contenant ce i/iti s'est pas^è à la
chambre de jiKtica pendant les années iQîi , i(j{i^

l6(j3 , 1664, i(>65 et iftîC. et forme nu vol. in-fol. d'cn-
•viron -00 pages. On voit, dans le récit écrit avec
simplicité par ce vei-tueux magistrat, tout ce qu'ij
cprou\a de perseculious , pour avoir courageuse-
ment ri siste a Colbeit et uses agents; et, ( il est pé-
nible de le dire ) , ce témoin grave et irréprocliaMe
est prescpie toujours H accoril avec ce cjue rapportent
ceux lA même des Mémoires du temps, que les par-
lisaus du gr;ajd ministre qiiaiitieut de libelles. M-É.
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son clcVe, composa plusieurs do

ses ouvrages, et enlre autres Y His-

toire du Droit français ( F. Fleu-
ry , XV, i'ri. ). Après avoir rem-
pli différentes charges avec cette

pro])ité qui était héréditaire parmi
les d'Ormesson, et avec beaucoup

de capacité, il accepta la place d'in-

tendant de Jiyoti , et mourut dans

cette ville, en 1684 , âgé de qua-

rante ans. — Henri - François - de-

Paule d'Ormes>on, fils du précédent,

et d'EléonorcLemaître, né en 1681,

fut appelé par le duc d'Orléans au
conseil de régence , et reçut de lui

différentes missions honorables. L'il-

lustre chancelier d'Aguesseati , son
beau-frère , avait été exilé par le ré-

gent
,
pour avoir eu le noble cou-

rage de résister à sa volonté ( F,
d'Aguesseau). Ce prince ayant un
jour témoigné, en présence d'une

partie de la cour , son désir d'avoir

l'avis de ce grand magistrat sur une
question épineuse : « Je me charge-

» rai, dit d'Ormesson, prenant seul

5) la parole, de le demander au chan-
» celier

,
parce que je pars pour

1) Fresncs , en sortant du conseil. »

C'était déclarer qu'il n'avait pas
cessé d'entretenir des liaisons d'a-

mitié avec itn homme courageux
tombé dans la disgrâce. Les courti-

sans le blâmèrent de ce qu'ils appe-

laient une imprudence ; mais le ré-

gent l'en estima davantage. Il moilnit

intendant des finances, le rio mars
17.56. L

—

V—^E.

ORMESSON ( Louis -Françots-

de-Pauee LefÈvre d' ) , fils du
précédent, né en 1 7 1 8 , fut élevé sous

les yeux de son oncle , le chancelier

d'Aguesseau, qui se plut à lui servir

de guide lorsque ce jeune magistrat

débuta dans la carrière où s'étaient

signalés ses ancêtres. D'abordavocat

du roi au chàtclct, eu 1739, puis
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Jivocat-gcneral lin ç,iaric]-coiiscil, en

1741, d'Orincssoii fut , avant, la fin

de la incme annc'e, nommé avocat-

ijenéral du parlement. En celte qua-

lité, il inleiToqea , en i^SS , l'abbe

de Prades ( ^. cet article
)

, et donna
lieu d'admirer sou talent, autant que
son équité, dans des affaires très-

importantes. Il devint président à

}nor[ier en 1755. On avait arraclié

à Louis XV une recommandation
pressante dans un procès injuste.

D'Ori!;esson fit juger ce procès

])rom.pteraent, parce que le monar-
que le desirait : mais il n'eut du reste

aucun égard à la plus puissante de
tontes les sollicitations. L'estime

f)articulière dont le roi l'honorait,

e mit à portée de rendre des servi-

ces essentiels à sa compagnie et à

ses concitoyens , en différentes cir-

constances où, la lutte se renouve-

lant entre les parlements et le mi-

nistère , la capitale était privée de
ses magistrats , et le peuple de la

justice. Ce fut, en grande partie , à

ses démarches et à ses négociations,

que la première cour souveraine du
royaume, exilée en 17.33 et 1754,
dut son retour à Paris. De nou-
velles dissensions s'élevèrent en

1707 ; et il contribua encore au
rétablissement de la paix civile

,

qui dura jusqu'en 1771. Louis XV,
ne pouvant, à celte dernière épo-
que de proscription et presque de
destruction de l'ancienne magistra-

ture, excepter de cette mesure, un
des principaux chefs, voulut du
moins faire subslituer au séjour fâ-

cheux assigné pour exil au président

d'Ormesson , nue maison que celui-

ci possédait dans le A^oisinage de

Choisi. D'Ormesson écrivit au roi

])our justifier sa conduite et celle

des autres présidents, qui reinsaient

de donner leur démission. Sa letlrc

,

OUM i4(;

très-bien faite, distinguait dans les

charges de viagislrature la finance

et la qualité. Il représentait que les

membres des cours souveraines ne

])onvaient perdre leur qualité que pat-

un procès pour cause de félonie
;

qu'à l'égard de la finance, le monar-
que avait bien le droit de l'éteindre.

Cette distinction, conforme aux lois,

])i-oduisit alors un grand eiïét ; elle

déterminales magistrats à consentir

à la suppression de leur finance. La
hardiesse de ce vertueux organe de

la justice, parlant avec dignité de ses

trente-six années de services et de
tout ce qui plaidait en faveur de ses

collègues, ne déphit pas à i^ouisXV.

Ce fut sous le règne de ce prince

qu'eut lieu (en 1760) la condamnât ion
du chevalier de La Barie( /^MvA Bar-
re , III

,
4i4 )• Voltaire dit que ce

jeune homme appartenait à la fa-

mille du président d'Ormesson, qui,

s'étant fait montrer la procédure

d'Abbeviile
,
jugea qu'elle ne serait

point confirmée par le parlement de
Paiis, et empêcha ([u'on ne défendît

publiquement son parent ainsi que
les autres accusés. Il espérait que ces

jeunes gens renvoyés sans éclat, lui

sauraient gré un jour d'avoir pré--

venu la trop grande publicité d'une

affaire malheureuse. D'Ormesson fut

encore exilé avec sa compagnie, sous

le règne de Louis XVI, en août

1787. On le vit à ïroyes, comme à
son retour de Troyes, persister dans
le systènie de résistance que les meil-

leures têtes du parlement croyaient

alors devoir opposera toute innova-

vation dangereuse j)our l'ancienne

constitution de la France. li fut en-

tièrement contraire au projet conçu,

en 1788, par quelques-uns de ses

confrères, de provoquer la convoca-

tion des états-généraux. INe pouvant,

dans l'assemlilée des chambres^ oi^
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il s'agissait d'en faire la demande foe»

melle au roi, empêcker la majorité

( qui ne fut cependant que de six

voix ) de se prononcer, il dit ces pa-

roles mémorables : « Vous aurez

,

» Messieurs , les états - généraux
,

» puisque vous les voulez ; mais
,

» vous et la France ne tarderez pas
« à vous en repentir. » Bientôt les

faux systèmes qu'on mettait eu avant,

les intrigues qui se tramaient , lui

donnèrent les plus tristes pressenti-

ments. Il fut un des promoteurs prin<

cipaiix du fameux arrêt qui décla-

ra que l'assemblée des états pro-
chains devait

, quant an mode de
convocation, prendre en tout pour
modèle celui de >6i4. Si l'on eût

obtenu l'cxécnlion de cet arrêt si sa-

ge, tout était sauvé, puisqu'il avait

pour but de conserver la distinction

des (rois ordres, et d'empêcher le

vote par têle. Devenu premier pré-

sident, à la fin de i-^SS , par la re-

traite de M. d'Aligre, d'Ormesson
adressa, comme tel, au roi, le 2.2

décembre , un discours pour le con-
jurer de porter tuute sou attention

sur la situation présente de la Fran-
ce, et d'employer tous les moyens
qui étaient eu son pouvoir, afin d'é-

teindre, dès sa naissance, l'incendie

qui menaçait de tout embraser. On
peut voir ce discours dans les an-
nales françaises depuis le com-
mencement du règne de Louis XFI
jusqu'aux états - généraux

,
par M.

Sallier , ancien conseiller au parle-

ment de Paris ( 181 3, iu-S*^. ); livre

précieux, qui fait bien connaître les

derniers moments de cette cour sou-

veraine. La mort du premier prési-

dent d'Ormesson, arrivée le u6 jan-

vier I y89 , répandit le deuil dans la

capitale
, et fut regardée comme une

véritable perte publique. Ses obsè-

ques , auxquelles assistèrent les per-
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sonnages les plus considérables de

l'état et toutes les corporations , fu-

rent surtout remarquables par les

larmes et les bénédictions d'un peu-

ple immense, que les mêmes senti-

ments confondaient avec la famille

du premier président. Ce fut le der-

nier hommage rendu à la magis-

trature française , dont l'élite devait

périr, quelques années plus tard

,

sous les coups de la hache révolu-

tionnaire. D'Ormesson était membre
honoraire de l'académie des inscrip-

tions et belles - lettres. Son Eloge

y fut^ par M. Dacier , dans la

séance publique d'après la Saint-

Martin, 1789. Un autre Éloge funè-

bre de ce magistrat fut prononcé en

latin, au nom de l'université, par

l'abbé Charbonnet
,
professeur d'é-

loquence au collège IMazariu ; un

troisième, composé par Gaubcrt , a

éîé imprimé, 1789, in-8*'. D'Ormes-

son comptait près de cinquante an-

nées de service; et toujours il avait

montré le noble désintéressement

qui , eutre autres qualités , avait dis-

tingué ses ancêtres : enfin il avait

donné, comme jiarticujicr, en même
temps que comme magistrat, de bons

exemples de toute espèce. Une vou-

lut rien changer des habitudes , de

l'ameublement même de son hono-

rable famille; et, jusqu'à la fin de

ses jours, il conserva des mœurs et

des vertus antiques. L

—

p—e.

ORMESSON DE NOYSEAU (An-

^E-LOUIS-FRA^ÇOIS-DE-PAULE Lt
FÈvRE d') , fils du précédent, né en

17.53, fut reçu conseiller au parle-

ment de Paris, en 1770, et rempla-

ça son père dans la charge de prési-

dent à mortier , lorsque celui-ci fut

nommé chef de sa compagnie : le

mérite de ce jeune magistrat avait

fait déroger à la loi, qui ne permet-

tait pas que le père et le (ils fussent



ORM
présidents tous deux à - 1a - fois. Il

était fort instruit, et il avait surtout

cullive la langue grecque avec suc-

cès. Députe' , en i jBg, par la nobles-

se de Paris aux états -généraux, qui

bientôt devinrent l'assemblée natio-

nale ou constituante, il s'y (it remar-

quer par sa modération et son esprit

conciliant. Du reste, il fut conslam-

uicnt (idèle aux principes de la mo-
narchie, et signa la protestation du

i!) septembre 1791. Après la ses-

sion , il reprit les fonctions de bi-

bliothécaire du roi, que Louis XVI
lui avait confiées, sachant qu'il ai-

mait passionnémeiit les livres. Le

président d'Ormesson de Noyseau

fut nommé membre de la commis-

sion des monuments publics
,
qui

devait s'opposer aux destructions

du vandalisme; mais ses talents et

ses vertus ne purent le soustraire à

la rage du parti qui opprimait la

France.Occupe encore d'études grec-

ques dans sa prison , il fut traduit

devant le tribunal révolutionnaire ,

et condamné à mort , le -io avril

1794 , avec Bochart de Saron , et

un grand nomljre de ses confrères.

On fut obligé de le ponter au tribu-

nal sur un brancard , à cause d'un

mal de jambe qui l'empêchait de

marcher. L—p

—

e.

ORMESSON d'AMBOILE (Hen-

ui-Françoïs de Paule LefÈvke d'),

cousin germain du précédent, avec

qui on l'a confondu dans les Tables

du JMitnileur , naquit en i^Si , et

eut pour instituteur Anson ( F^oj.

ce norn , II, 241 )• Il fut succes-

sivement conseiller au parlement ,

maître des requêtes , intendant des

finances, comme l'avaieiit été sou

père et son a'ieul , contrôleur géné-

ral et couseilicr- d'état. En 1783,
\ergennes , ministre des affaires

étrangères
,
qui était alors intime-
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ment lié avec MiroméniI,crut devoir

s.'eu rapportera l'avis de ce dernier,

pour proposera Louis XVI un suc-

cesseur de M. Joly de Fleury au

contrôle-général des finances, le gar-

de-des-sceaux devant, comme chef

du conseil-d'état, être plus à portée

que personne de connaître les sujets

qui convenaient à une place aussi

importante. Le chois tomba sur

d'Ormesson
,
qui, âgé seulement de

trente un ans, avait aussi sa part

des vertus héréditaires dans sa fa-

mille , une probité rigoureuse et le

plus grand désintéressement ( i ). On
remarquait en lui l'amour du travail,

et toute l'aptitude qui suffisait pour

les places secondaires qu'il avait jus-

que-là occupées au conseil dcjustiee

et dans l'administration de la maison

royale de Saint-Cyr ; mais il était

non moins neuf pour le rôle énii-

nent et difficile auquel ou l'appelait,

qu'étranger aux intrigues d'une cour

où l'on n'avait fixé sur lui le choix

du roi qu'alin de pouvoir le ren-

voyer ensuite sans opposition, (hiand

il (ït à Louis XVI ses remercîments ,

il témoigna la défiance de lui-même

que lui inspirait son âge. Ce prince

lui répomlit : « Je suis plus jeune

» que vous , et j'occupe une plus

» grande place que celle que je vous

adonne. » Le public ne vit, dans

celle réponse
,
qu'un témoignage par-

ticulier de restimc du monarque. Le

(1) Ue concert avec le pres'dent d'Ormesson de

Noyseau , son cotisin , il refusa, eu i^B),»iii legs

miiversel , luonlant à )>rè5 d'un niiilion
,
que leur

av:iit fait eu commua le marquis dellusni:idec, gec-

tilhommcbretnn, d<;nt lafemme , uce d'Ormesson , et

morte en 17^91, leur avïit déjà assure sa fortune.

MesMcurs d'Ormesson remirent tout, suas balancer,

aux héritiers naturels de l'Iiimme qui avaitvoulu dis-

poser de son tien eu faveur de ces deux magistrats.

Ils aecejitèreut seuletueul un diamant, et poitèrent le

deuil drape. A-j>,cii-])ris dans le loèpie temjW , un
])reiuier président de cour souveraine, j>oit;mt aussi

un nom Lonore dans la magistrature, avait gardé

une succession immcij.-'e que lui avait le^tute un
greflier de 1 ette même cour, d;iDt il (tait \a chef.

L'oppoailiou de conduite fut vivement sentie
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nouveau coiiholeur. loujours ombar-

j-.issedans sa maiche, environné de

})iët^cs qu'i! iic savait ni apercevoir,

ni éviter, devait, ainsi qu'on l'avait

])rév'u dès son début , ue pas tarder

H succomber: il ne resta en fonctions

qu'autant qu'il fut soutenu par Miro-

niénil et par Verf;ennes ; mais ces

deux ministres s'ét.int brouillés, d'Or-

îiiessouse ranj^ea du côté du garde-

<les-sceaux, et indisposa vivement le

}niuistre des allaires étrangères , en

ic chicanant à tort ou à raison sur

de petits intérêts personnels. Il n'é-

jn-ouva plus, pour ainsi dire, que

des désagréments, dont un des plus

marqués fut que le roi aclieta Ilani-

bouillet sans l'en informer. Cepen-
dant, d'Ormesson, dans un moment

\ où tout était de plus en plus diflicile

pour lui
,
quitta les errements d'une

.'idministration jusqu'alors insigni-

iiante , et il se permit deux moyens
•violents, qui portèrent la plus grande

ritteinte an crédit pulilic. D'abord
,

il tira secrètement de la caisse d'es-

compte, qui était ce qu'est aujour-

<rhui la banque de France, six rail-

lions, qu'il fit verser dans le trésor

royal: ma's à peine cette distraction

des fonds de la caisse avait-elle eu

lieu
,
qu'on en eut connaissance; et

la confiance ((u'on avait dans l'cta-

])lissenient, fut aussitôt ébranlée. En
inèrae temps , sans aucune juste rai

sou, et même sans prétexte plausi-

ble, il cassa le bail des fermiers-gé-

néraux, et fit ordonner sa conver-

sion en régie. Une seule de ces dis-

positions aurait suîïï pourle perdre :

Vcrgenness'cn prévalut pourle faire

renvoyer , et se plut à lui annoncer

lui-même sa disgrâce. I/ex-conlrô-

leur-général , remplace par Galonné
,

abandonna sa pension de retiaitedc

<)iiin7e niiile livres, à la maison de

Si .-Cyr
,
pour la doluliou des demoi-
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selles les plus pauvres, et se borna
désormais aux devoirs qui lui étaient

imposés, comme conseiller d'état;

devoirs dont il s'acquitta aA'ec beau-

coup de zèle. A l'époque de la pre-

mière formation de la garde natio-

nale parisienne, il y accepta un des

emplois principaux , dans l'espéran-

ce de pouvoir ètreutile à Louis XVI :

lors de la réforme de l'ordre judi-

ciaire, il fut élu président d'un des

tiibunaux de Paris; et, en 179''., on
le nomma maire de cette capitale, à

une immense raajoiitc, quoique,

dans une lettre consignée au Moni-
teur^ il eût déclaré qu'il ne se croyait

pas la capacité nécessaire pour rcm-

])lirdes fonctions devenues si péni-

bles et si embarrassantes. Il persis-

ta ])rudemraenl dans son refus, et se

relira à la campagne, où il vécut

,

sans fixer sur lui l'attention publi-

que. Il échappa de celte manièreaux

proscriptions de la terreur. D'Or-

messon remplit des fonctions miuii-

ripales sous le Directoire et sous le

GouAernement consulaire : il avait

aussi été administrateur du départe-

ment de Paris, où il mourut en 1807.

Il avait épousé IM''<=. Lepelletier de

Morfciitaiuc, dont il a eu plusieurs

enfants. L

—

v—e.

ORI\IOND (Jacques Buïlek
,

duc d' ), homme d'élat distingué,

était fds de Thomas Butler, de l'an-

cienne et illustre famille irlandaise

des Ormond. Il naquit, en 1610 , à

Londres, suivant les uns, et, suivant

d'autres, à Newcastle-House, dans le

Clcrkenvvcll. Thomas, comte d'tJr-

inond , n'ayant pas laissé de postéri-

té, sou litre passa au grand-père de

Butler , et celui-ci fut connu sous le

nom de vicomte de Thurles , à la

mort de sou père, arrivée en 1^)19.

Sa mère l'ciivova en Angleterre, en

iG-20, j^xuir y faire son c'ducalioi!
^



mais le comte (l'Ormoiitl , sonaïoiil,

«lyjiiit encouru la disgrâce du roi

Jarqiics, ce souverain s'empara de

sa fortune, et confia le jeune d'Or-

mond aux soins d'Al)])ot, archevê-

que de Canlcrijuiy, qui lui inspira

])our la rclipiion protestante cet atta-

clicment qu'il montra ])ar l;i suite

en tant d'occasions. Le roi Jacques

étant mort, le comte d'Ormond prit

dans sa maison son pctit-(iîs
,
qui sut

y réparer, à force d'application à

l'étude, et par ses conversations avec

des personnes instruites, le temps

qu'il avait perdu chez l'archevêque

Al)bot( I ). 11 épousa, en 1629, lady

Elisabeth Preston , sa cousine , et

acheta , en i63o, mie compagnie de

cavalerie. Deux ans après , il devint

comte d'Ormond , au décès de son

a'ieul , et se retira eu Irlande, où se

trouvaient situées les terres dont il

venait d'hériter. Wentworth, de-

puis comte de StralFord , à cette

époque vice-roi de ce pays, ayant

publié un ordre qui défendait d'en-

trer au parlement avec des armes,
d'Ormond refusa d'obéir, et déclara

que , s'il déposait son épée, ce ne se-

rait que dans le corps de l'huissier

chargéde faire exécuter la consigne.

Cité devant le conseil ,il montra tant

de fermeté^ que le vice-roi, pour se

l'attacher , le combla de prévenan-

ces, et l'admit même dans son inti-

mité. A son retour en Anoleterre

,

Wentwortn le recommanda à Char-
les P''. élan conseil privé, comme
un homme qui pouvait rendre les

plus grands services; et, d'après ce

portrait avantageux, le comte d'Or-

mond fut chargé, en 1640, de lever

une armée en Irlande, pour marcher

(i) Jacrjv.ps n'nya'it nccorj,- .'i l'arclievrcrue ALbot
cjii'une sonuiic médiocre poin l'eutrctien de son pu-
pille, cet orrlisiasjitrue ne lui donna micim maiti-e,

«t n«gli(iBU Unjl-à-fail sou cducaliou.
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contre les É-cssais r cette mission

n'eut aucun lésultal. Au commen-
cement de la rébellion d'Irlande , eu

1641 , il fut nommé lieutenant-géné-

ral , et commandant d'une petite ai-

mée de trois mille hommes. Avec
ce faible dét;ichemenl et les troupes

qu'il leva de son côté, il arrêta les

efforts des rebelles, et, en 1642, les

délogea de Naas jirès Dublin, leur

fit lever le siège de Droghéda , et les

mit en déroute à Kilrush et à Ross
(i). Dans une de ces expéditions le

comte d'Ormond ayant ravagé le

pays de Leinster, l'un des chefs des

rebelles le menaça de l'cudre lady

Ormoud et ses enfants responsables

de toutes les violences qu'il se per-

mettrait à l'avenir. Ormond lui ré-

pondit : « IVIa femme et mou fils

sont en votre 2:)ouvoir ; mais s'ils

recevaient une offense
,
je n'aurais

pas la bassesse de la venger sur des

i'einmes et des enfants. » Les succès

du comte d'Ormond eussent été plus

complets , s'il n'eût été contrarié par
le vice-roi et par les lords -juges

du royaume, chargés d'inspecter ses

opérations militaires. Pour le mettre

à portée d'agir sans contradicteur,

le roi lui fit délivrer une commission
indépendante sous le graud -sceau

,

et le créa marquis pour le récom-
penser de ses services. En iG43, il

remporta une victoire signalée sur

les rebelles commandés par le géné-

ral irlandais Preston
,
quoique ses

forces fussent très-inférieures. Mais,

ne recevant que de faibles secours

,

tandis (pie les rebelles se recrutaient

chaque jour, il se vit dans la né-

cessité de conclure une suspension

(i) La chambre des communes d'Aui-letcrre ixil.»

un jovau de Joo livres stcvliii;;
, pour lui être ollei t

eu reconuais.sance de celte victoire, et prinlarlaambre-
des jiairs de siguer conjoiiitcmcut iiiu> ju lltiou poiii'

demauder à S. AL de cj»cr le cwuIk ciievaliir de là.

Janetière.
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d'hostilités. Cette mesure fut vive-

ment blâmée en Angleterre, quoi-

qu'elle eût mis le marquis d'Ormond
eu état d'envoyer des forces au se-

cours du roi, alors en cucrre avec le

parlement. Maigre ces clameurs
,

Charles I"=r. (i), qui connaissait sou

dévouement et qui appréciait son

zèle, le nomma, en i644i vice-roi

d'Irlande, en remplacement du com-
te de Lcicester. Dans l'exercice de

ces fonctions il eut à comjjattre à-

la-fois l'esprit rebelle des anciens

Irlandais , et les machinations du
parlement d'Angleterre. Après avoir

soutenu, pendant trois ans, une lutle

opiuiàlrc , il fut obligé, en 1G47,
de signer aA^ec les commissaires du
parlement un traité qui les mit en

possession de Dublin et des autres

places que d'Ormond tenait eucorc

en Irlande. Il se rendit ensuite au-

près du roi , alors prisonnier au

chàleau d'Hampton- Court ; mais

dans l'élat hasardeux où se trouvaient

les affaires publiques, il jugea pru-

dent de pourvoira sa sûreté person-

nelle en se réfugiant en France. Du-
rant sa courte résidence dans ce pays,

il entretint une correspondance sui-

vie avec les Ii landais
,
pour les dé-

terminer à embrasser la cause du roi.

Le comte de Clauricard et lord In-

chiquin, qui exerçaient une grande

inHiience, ayant promis de le secon-

der, et l'ayant même invité à venir

en Irlande , il n'hésita pas, et des-

rendit à Cork, en 1648, après avoir

failli périr dans la traversée. Il cher-

cha d'abord à opérer une réunion

en(rc les royalistes protestants et les

catholiques ; et l'horreui' que l'as-

sassinat de Charles V^. (3o janvier

(i) Hump prftencl nirmc que ce lut le roi qui nr-

donca au marquis d'Ormouîl de conclure une Ircve

d'un an Hvec le couseil de Kilkenny, qui gouveruait

]c5 Irlandai!) révoltes.
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1649) 3vait inspirée ne contribna

pas peu à assurer le succès de ses

projets. Profitant de l'impression

produite par cette catastrophe , le

marquis d'Ormond fit proclamer le

prince de Galles sous le nom de

Charles II. Mais Owcn - INial
,

poussé par le nonce du pape, et

soutenu par les vieux Irlandais , fit

naître des obstacles ; et Ormond
,

pour les surmonter , forma l'entre-

prise hardie de s'emparer de Dublin

,

que le colonel Jones tenait pour le

parlement. La défection du prince
|

Rupert et d'Owen ONial avec lequel '

il avait conclu un accommodement,
et la désunion qui légnaitdans l'ar-

mée du marquis d'Ormond , s'oppo-

sèrent à la réussite de cette entre-

prise , dans laquelle il perdit beau-

coup de monde. Une nouvelle tenta-

tive n'eut pas plus de succès , malgré

la coopération d'Owen 0-Nial. Bien-

tôt après , l'approche de Crom-
wcll, à la tête d'une armée formida-

ble, et la terreur qu'il inspira aux

Irlandais en livrant à une exécu-

tion militaire Droghcda qui avait

été prise d'assaut, iircnl déserter en

foule les soldats du marquis d'Or-

mond. La mort d'Owen 0-Nial, qui

arriva sur ces entrefaites, en aug-

mentant l'élat d'anarchie où se trou-

vait l'Irlande, força le marquis d'Or-

mond à retourner en France ( 1 G5o),

où il rejoignit sa famille exilée. Pen-

dant son absence, il fut condamné à

mort, et ses biens furent confisqués;

mais la marquise d'Ormond , en se

rendant en Irlande, réussit à emjic-

cher que ses biens pei'sonnels n'é'»

prouvassent le même sort : elle Jic

revit son époux ipi'a la restauration.

Durant l'inlervallc , il fut employé à

remplir diverses missions secrètes

dans rintér»H du roi. Lorsque Char-

les II fut obligé de quitter l'Espagne
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poursercfugier en Hollande, le raar- fut c'in, la même année, chancelier

qiiis d'Onnond accompagna ce sou- de l'uni versilé d'Oxford. En 1670 ,

vcrain; et il revint areclui en Angle- il faillit périr victime d'une résolu-

terre, à l'époque de la restauration tion désespérée, formée contre lui

(mai 1G60), où il reçut le prix par le colonel Blood, qu'il avait fait

de .ses longs services : il recouvra emprisonner en Irlande, pour avoir

non-seulement les grands biens qu'il voulu surprendre le château de Du-

avait dans le comté de Tipperaryj blin. Blood , se trouvant à Lou-

mais il fut élevé à la dignité de duc
,

drcs en même temps que d'Or-

et nommé grand-maître de la maison mond, résolut de se saisir de sa per-

du roi, etc., etc. Les troubles qui sonne, au sortir d'un repas donné

agitaient l'Irlande, déterminèrent le dans la cité au prince d'Orange. Ses

roi à le renvoyer dans cette contrée

,

complices , après avoir tué le co-

avec le titre de vice-roi ( i(;t>'2). Il cher, parvinrent à arracher le duc

était parvenu à rétablir la tranquillité de sa voiture, et le forcèrent à mon-
publique par la fermeté et la sagesse ter en croupe derrière l'un d'eux,

de ses mesures , lorsqu'un acte du dans l'intention de le pendre à Ty-
parlement, que le roi avait été forcé burn , ou, suivant d'autres, de le

de sanctionner , et qui portait pro- transporter hors du royaume , et de

liibition absolue du bétail d'Irlande l'obliser à signer certains papiers

dans les marches de l'Angleterre

,

lui causa de nouveaux embarras.

D'Ormond chercha à diminuer le

tort que ce bill causait à l'Irlande
,

en obtenant pour ce royaume la li-

berté du commerce avec tous les

relatifs à la confiscation des biens

de Blood. Le duc, en se débattant

violemment, parvint à se jeter à bas

du cheval, et à entraîner l'homme
qui était avec lui : quelques per-

sonnes qui arrivèrent fort à propos.

pays étrangers. Il encouragea les Ir- le délivrèrent de ses assassins. Cet

landais à manufacturer chez eux les acte audacieux de violence, commis
productions de leur sol. Mais ses ef- au milieu de Londres , donna ma-
forts les plus actifs furent dirigés lière à plusieurs conjectures, et fit

vers la culture du lin et les manu- soupçonner Buckingham d'en être

factures de toile
,
que Wentworlh l'instigateur ( V. Ossory ). Le roi en

avait mises en activité , et qui sont fut très - irrité ; mais Blood. étant

aujourd'hui l'une des principales rentré en faveur, Charles pria le

sources de richesse en Irlande (i). duc d'oublier l'insulte qu'il avait

Son attachement au comte de Cla- reçue. Ormond répondit à ce mes-
rendon l'enveloppa néanmoins dans sage : « Puisque le roi peut par-

la haine qui poursuivait ce grand » donner à Blood d'avoir tenté de
homme ; et , malgré la pureté de sa » lui arracher la couronne, je peux
conduite , il fut, en 1GG9

,
privé de

son gouvernement, par les intrigues

du duc de Buckingham ('2) : mais il

(i) n envova dans les Pays-Bas des hommes babi-
les jMiur faire des obbervations , et prendre des eo-
paf^eiiients avec des artistes ; et outre les ouvriers

<ju'il appeJa de France , il fit transporter en Irlan-

de cinq ceuts familles du Brabant.

(i) Ce duc était Imi des ciii<( courtisans cjui , sous

» à mon tour lui pardonner aus^i

» aisément d'avoir attenté à ma
» vie ; et j'obéirai aux désirs de sa

» Majesté , sans m'inforraer de ses

» motifs. » Pendant sept ans , d'Or-

Ic num de la cabale ( cabal "1 , mot forme des lettres

initiales de leurs noms , s'étaient associés pour ren-
verser Ormoîîd.
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inond resta sans emplui cl dans une
tléfaveiir complète. Il allait rc'giilic-

ineul iaiic sa cour au roi; et ce sou-

verain, malgré sa légèreté , montrait
un tel embarras à la vue de ce res-

]>eclable vieillard, dont il récom-
pensait si mal les services, que Buc-
kingliam osa lui diic un jour: « Est-

» ce vous. Sire, ou le duc d'Ormond,
» qui êtes mal à la cour? A en ju-

» ger par le maintien du duc, on
» croirait que c'est votre IMajesté. »

Mais enfin, en 107^^, il fut surpris

de recevoir la visite du roi, qui le

nomma de nouveau vice- roi d'Ir-

lande. Cette résolution était due à
l'influence du duc d'York

, qui crai-

gnait qu'on ne donnât ce poste im-
portant au duc de IMonnioulh, et

qui recommanda le duc d'Ormond
comme le seul homme propre à ré-

tablir la tranquillité dans ce pays.

Le duc se rendit promplcment en
Irlande

, où il fut reçu avec des
transports de joie: il adopta, dès son
arrivée, des mesures vigoureuses,

disciplina la milice, et sut maintenir
sur pied une armée de dix mille liom-

mes
, sans la reiidie ta charge au.\

habitants. Il avait conçu le projet de
convoqiicr un parlement pour mettre
ordre aux alïaiies de l'Irlande; mais
le roi ne voulut pas v donner son con-

senlement. Eu"iG8a, il fut mandé
à la cour pour y rendre compte de
l'état de sou gouvernement, et fut

élevé à la dignité de duc anglais.

Mais malgré ce témoignage de la

faveur royale, il avait tellement of-

fensé la cour, en insistant sur la con-

vocation d'un parlement irlandais
,

qu'à peine arrivé en Irlande , il sut

«{u'on avait rinlcntion de l'éloigner.

A ravéuement de Jacques II , il fut

rem placé dans le gouvernement d'Ir-

lande par Talbot , son plus mortel

euncmi, qui fut^ à ce sujet, créé ba-

cnM
ron de Tyrconnel , et qui obtint le

régiment d'inf-mtcrie dont le duc
avait été colonel pendant cinquante

ans. Quoique les principes du duc
d'O/mond ne fussent jias en har-

monie avec les j)rojets du nouveau

gouvernement , le roi , ayant été

iafornié qu'il était retenu dans sa

chambre parla goutte, crut devoir

lai faire une visite; mais, n'ayant

pas été satisfait de l'opinion ma-
nifestée librement par le duc sur l'a-

bolition des lois pénales, il le dis-

pensa , sous prétexte de son grand
âge, de se rendre à la cour, pour y
exercer les fonctions de grand -maî-

tre. Le duc mourut à Kingston-Hall

,

dans le comté de Dorset , le 21

juillet 1G88, et fut enleiré à l'ab-

baye de Westminster. C'était un
homme d'état distingué, un excel-

lent administrateur et un général

habile. Il joignait à une physiono-

mie imposante ,
et à un caractère

conciliant, une grande éloquence, et

une instruction fort variée, qui lui

permettait de traiter j)resque tous

les sujets avec une égale facilité. Ce
que l'on ne saurait trop admirer eu
lui, c'est qu'il unissait à tant de
qualités une r.irc modestie. Ferme-
jnent attaché à la constitution de
l'Angleterre, il n'en conserva pas
moins à Charles P"". et à ses fils la

fidélité qu'il leur devait : il sacrifia

sa fortune et hasarda sa vie pour la

défense de lein- cause; mais il eut

aussi le courage de leur résister, et

de leur donner des conseils , sévères

,

toutes les fois qu'ils paiurcnt agir

contre les institutions de leur ])ays.

Carte a laissé une f^ie du duc d' Or-
mond, :i vol. in-fol. D—z— s.

ORMOND ( Jacques Ijuti.kr , -i",

duc d'
) ,

petit -fils du précédent, et

fils aîné du comte d'Ossory, naquit

au château de Dubliu^ le tig avril
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«005. QuoifpiC (la pnrîi Tory , il se

(lerlara sans Irup d'iic'silainu ni

faveur (lu prince (!'()ran;j;o , lorsque

celui-ci ])enctra en Angleterre p ur

d(;tr6upr le roi Jacques II, soîi bcau-

perc. Admis dans i'intimite'de ruii!-

lannie 111 , le jeune duc d'Orrnond

l'accompao'iïa dans son expédition

en Irlande. Al^i'ès la bataille de la

lîoyne (1690), il s'empara de la

ville de Dublin , abandonnée par les

partisans de j3C(pies II , et fut en-

suite détache; sur Kilkenny , dont il

se rendit également maître. Ce fut

dans un château qu'il possédait au-

près de cette ville, qne le duc d'Or-
niond traita splcn lidement le roi

Guillaume: il le suivit plus fard en

Flandre. Blesse; et fait })risonnier à

Ncrwinde ( iOqS) , il ne fit plus rien

de reraarqraMe jusqu'à l'avenemeut

de la reine Anne , auprès de laquelle

il jouit de la plus grande faveur. Eu
I70'2, il fut nomme commandant
des troupes de terre destinées à

faire le siège de Cadix : sir Gecrgc
Rooke commandait la flotte an-

glaise. Cette entreprise n'eut aucun
succès. IjCS deux chefs se portèrent

alors à Vigo , où les galions des

Indes occidentales venaient d'entrer

sous l'escorte d'une escadre française

commandée parle comtedeChàtca!!-

Renaud: l'e'troit passage quicondnit

au port de Vigo était défendu de
chaque côté par des batteries, des

forts et des parapets. Eu outre, une
forte estacade , formée de chaînes

de fer , de mâts , et de cables amar-
rés à chaque bout à un vaisseau de

70 canons, défendait l'entrée du port;

et cinq vaisseaux de même force,

placés par le travers dans l'intérieur,

augmentaient les raoveivs de résis-

tance. Le duc d'Ormond opéra un
débarquement à six railles de Vigo

,

prit d'assaut un fort qui dominait
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h port , et dirigea contre l'ennemi

les quarante bouches à feu qu'd y
trouva. Le vire-amiral anglais Ilep-

son s'étant poité à pleines voiles sur
l'eslacadc , et l'ayant rompue du
pi-cmirr choc , toute la flotte péîjc-

fra dans le port. Apics un combat
vivement disputé , les Espagnols et

les Français se virent obligés de
mettre le feu à la plus grande partie

des bâtiments, pour les emj;èclieT

de tomber au pouvoir des Anglais
,

qui s'emparèrent néanmoins de dix

vaisseau-S. de guerre, et de onze ga-

lions. Les trésors de l'Amérique fu-

rent sauvés (
/^. Renau ) : mais le

principal résultat de cette expédi-

tion , fut le tort irréparable qu'é-

prouva la marine des deux couron-

nes : l'empire de la mer fut assure;

aux. Anglais pendant tout le conrs

de la guerre. Les deux chambres
volèrent des remercîmer.ts aux vain-

qneurs ; et la reine, pour témoigner

sa satisfaction au duc d'Ormoncl, le

nomma, en t-joS, lord-lieutenant

( vice- roi ) d'Irlande. II fut reçu à

bras ouverts dans ce pays , et ob-
tint du parlement tous les subsi-

des que la reine avait demamîés
;

mais il s'attira ensuite la liainede ce

même parlement, en cherchant à
mettre quelques bornes à l'emporte-

ment que ce corps faisait paraitrecoi:-

tre les catholiques, et eu s'opposant

aux mesures qu'il voulait prendie

pour opérer leur destruction. Il pa-

raît que le duc d'Ormond ne con-

serva quepeud'annéeslavice-rovauto

d Irlande , et que les Whigs, qsd do-

minaient alors eu Angleterre, lefirert

rappeler, en prenant pour prétexte

la mésintelligence qui régnait entre

ceseigneuret le par!>:ment. En 1700,
la disgrâce du duc de MarlborougU

avant éloigné ses partisans du mi-
nistère, le duc d'Ormond fut enroro
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fait vice-roi d'Irlande; et en i7i'2

,

il fut nomme' commandant de toutes

les forces auji^laises dans les Pays-

Bas , à la place de Marlborougli.

Les négociations entamées à cette

époque entre la France et l'Angle-

terre , déterminèrent la reine à lui

donner l'ordre de ne s'engager dans

aucun siège, et de ne hasarder au-

cune bataille. Sa position devint ex-

trêmement délicate ; et elle le fut

encore davantage lorsque le prince

Eugène, qui avait résolu d'entrepren-

dre le siège du Quesnoi , l'invita de

soutenir cette opération avec ses

troupes. Le duc d'Ormond hésita

quelque temps avant de faire une

réponse positive ; mais , dans l'in-

tervalle , la reine Anne ayant ap-

pris que les Ho'laudais , d'accord

avec le prince Eugène, avaient for-

mé le projet de désarmer les Iroupes

anglaises qui se trouvaient dans les

Pays-Bas ( i ), et Louis XIV ayant cou-

senti a remettre Dunkerque pour ser-

vir de garantie à l'arlitle eoncernant

l'Espagne, une suspension d armes tut

arrêtée entre les couronnes. Le duc

d'Ormond la fit publier dans son

camp, après s'être concerté avec le

maréchal de Yillars (juin 17 12):

les alliés en conçurent de vives alar-

mes, et mirent en jeu tant de ressorts

auprès des généraux qui comman-

daient les corps étrangers à la solde

de l'Angleterre
,
que ceux-ci refusè-

rent de se séparer de leur armée. Le

duc d'Ormond , leur ayant fait noti-

fier que dès ce moment la reine ne les

paierait plus , et craignant que les

Hollandais ne suscitassent des obs-

tacles qui auraient pu compromettre

sa sûreté ,
commença par se saisir de

Gaud et de Bruges, où il mit des
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garnisons. II se dirigea

,
peu de

temps après, sur Dunkerque, avec le

reste de ses forces, et se rendit en-

suite à Londi-es , où il resta jusqu'à

la mort de la reine Aune, qui l'admit

dans ses conseils et ne cessa de lui

témoigner la plus grande confiance.

La nuit qui précéda la mort de celte

princesse (i4 août 1714), lorsque

le conseil fut terminé, le duc de Buc-

kingham
,
qui prévoyait de grands

changements , s'approcha du duc

d'Ormond, et lui dit en lui frappant

sur l'épaule : « Milord , vous avez

» seulement vingt-quatre heures pour

» faire vos affaires, et vous rendre

)) maître du royaume (i). » Le duc

d'Ormond n'osa pas profiterde cet

avis ; et le lendemain l'électeur d'Ha-

novre fut proclamé roi, sans aucune

opposition , sous le nom de George

I'=''. Reçu d'abord froidement par ce

prince , cl obligé de se démettre de

la charge de capitaine-général, qui

fut rendue au duc de Marlborougli

,

le duc d'Ormond fut cependant bien-

tôt après nommé gouverneur du

Sommerset, et membre du conseil-

privé. Mais son repos fut de courte

durée : le parlement d'Irlande porta

contre lui un acte de proscription
,

avec confiscation de ses domaines,

et promit une récompense de 10

mille livres sterling à celui qui pour-

rait le saisir. Le 'i i juin, il fut accusé

de trahison dans la chambre de*

pairs d'Angleterre par Slanhope,

qui lui reprochait de s'être empare

de Gand et de Bruges
,
pour affaiblir

les alliés et favoriser la France, et

d'avoir agi de concert avec le gé-

néral de cette nation. Phisieurs ora-

teurs le défendirent : ils prouvèrent

(i ) Ce complot fut découvert par los ageal» d«

Louis XIV , tpii en iustruisit la retua Aiuic

(1) Il faisait «aiis doute allusiou au doslr <|ue la

reine Aune avait ti moiguc de déclarer le {U-eteodaut

«on successeur ; projet que le duc d'Ormond était

rëpule fdvonser.
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qu'il n'avait agi que d'après les or-

dres de la reine ; mais tous leurs

eflbrts furent vains, et l'accusation

fut admise à une grande majorité.

Le duc
, voyant qu'il n'avait rien

à espérer de juges si passionnés , se

réfugia eu France avec lord Boling-

broke
,

qui se trouvait également

accusé. Pendant leur absence , ils fu-

rent tous deux condamnés comme
coupables de haute -trahison , et

leurs biens furent confisqués. Dès
sou arrivée en France , le duc d'Or-

mond s'empressa d'aller présen-

ter ses hommages au prétendant.

A la mort de Louis XIV , la po-

litique de la France ayant changé,

et le régent désirant vivre en bonne
intelligence avec l'Angleterre , fit

donner l'ordre au prétendant de sor-

tir du royaume. D'Avignon , où ce

piincc se retira , ainsi que le duc

d'Ormond , ce dernier entretint une

correspondance des plus actives avec

les Jacobiles et les mécontents des

trois royaumes. Il suivit le préten-

dant à Rome , et y séjourna quelque

temps avec lui. Mais, en 1718, le

cardinal Albéroni , irrité de voir que

l'Angleterre s'opposait aux vastes

projets qu'il avait conçus pour l'a-

grandissement de la monarchie es-

pagnole, résolut de détrôner George

I^""., en fomentant la guerre civile

dans ses États. D'après l'invitation

du cardinal-ministre, le duc d'Or-

mond se rendit à INIadrid, oij le pré-

tendant ne tarda pas d'arriver aussi,

et fut parfaitement accueilli. Albé-

roni fit conférer au duc le titre de

capitaine-général de sa majesté ca-

tholique, et lui fit confier le com-
mandement d'une flotte de dix vais-

seaux de guerre et de transport

,

ayant à bord six mille hommes de

troupes régulières , avec des armes

pour douze mille hommes : mais
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cette expédition fut dispersée par
une tempête. Les revers que l'Es-

pagne éprouva dans la lutte où Albé-

loin l'avait engagée , ayant forcé

Philippe V à renvoyer son ministre

et à demander la paix, le prétendant

commença à désespérer de sa cause;

et le duc d'Ormond choisit de nou-
veau Avignon pour sa résidence : il

ne se mêla plus d'affaires jusqu'à sa

mort , arrivée en i 747- On a publié

des Mémoires de la Fie de milord
duc d' Onnond , traduits de l'anglais,

la Haye, 1737 , "i vol. in-T2.Ces Mé-
moires , où le duc d'Ormond est sup-

posé raconter ses propres aventu-

res, sont évidemment apocryphes, et

remplis d'anecdotes scandaleuses :ce-

liù qui les a fabriqués , ignorait telle-

ment ce qui concernait la vie privée

de ce seigneur, qu'il lui fait dire qu'il

était fils du dernier duc d'Ormond
,

tandis qu'il n'était que son petit-fîls.

Carte a écrit la Fie du deuxième
duc d'Ormond

,
qui est l'objet de cet

article; elle fait partie de l'ouvrage

intitulé : Mémorandum Book , cité

dans y Histoire d'Angleterre de Ber-

tr ;nd-MoIeville. D— z—s.

ORNANO ( Alfonse d'), fils du
fameux Sanpiétro

,
prit le nom de

sa mère, qui appartenait à l'une des

familles descendues des souverains

de la Corse. Élevé à la cour de Henri

II, comme enfant d'honneur des

princes de France, il était naturel

qu'il se prévalût de l'éclat ancien de

sa race maternelle
,
plutôt que de la

célébrité odieuse de son père, guer-

rier intrépide , mais sans naissance

et implacable dans ses cruautés. Lors-

que Sanpiétro ( F. ce nom) périt

dans une embuscade que lui dressè-

rent les Génois, Alfonse d'Ornano
,

âgé de dix-huit ans, et nouvellement

arrivé de France avec quelques hom-
mes et de faibles munitions , eut
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le botilienr d'dcliapper an danger,

avec luic partie de l'escorte à laquelle

il s'était mêle. Ses compatriotes
,

maigre sou extrême jeunesse, le pro-

clamcreiil général. 11 soutint quelque

temps la lutte que son père avait

ea"'agce contre Gènes. Las enfin de

poursuivre des succès douteux , et

n'espérant plus de secours de la

Finance , il prêta l'oreille à un accom-

modement. En 1 568 , une amnistie

cénérale fut promise aux Corses ; et

il fut stipule que leur chef sortirait

de l'île avec ceux de ses amis qui

voudraient le suivre, sans que leurs

biens fussent confisqués , et sans

qu'ils fussent censés bannis. Alfonse,

avant de signer ce traité , sollicita

dos emplois en France pour lui et

ses partisans. Il enrégimenta Luit

cents Corses, qui consculirent à s'at-

tacher à sa fortune. Charles IX lui

fit un accueil aiïectueu;;; et d'Orna-

no prouva sa reconnaissance en de-

meurant attaché à Henri 111, })en-

dant les troubles delà Ligue. Ce prin-

ce lui ayant témoigné un jour ses

in([uiétudes sur les projets du duc de

Guise, Ornaiio lui oifrit d'apporter

à ses pieds la tête de ce sujet rebelle

(Journ. (VHenri III, n , 96). Après

l'assassinat du duc de Guise
, il fut

envoyé dans le Dauphiné , pour cal-

mer les esprits disposés à la révolte;

et , le bruit s'étant répandu qu'il

avait été arrêté à Grenoble, les Li-

gueurs en firent des réjouissances

publiques. Ornano avait succédé à

son père dans le grade de colonel-

général des Corses au service de

France; et il fut l'un des premiers

à se ranger sous les drapeaux d'Hen-

ri IV. Ses efforts, combinés avec

ceux de Lesdiguières et du connéta-

ble de Montmorenci , soumirent à

l'autorité royale Lyon , Grenoble et

Valence. Il fut envoyé conirc le duc
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d'Espcrn n, qui voulait se maintenir

dans le gouvernement de Provence,

donné par Henri IV au jeune duc de
Guise, et il aida à éloigner ce rebel-

le (/^.d'Espkrnon). Ces services fu-

irent récompensés par le cordon
bleu, et, bientôt a]>iès,par le titre

de lieutcnanl-général en Dauphiiié,

et par le bâton de maréchal de Fran-

ce. D'Ornano fut promu en iSqc),

au rang de lieutenant - général de
Guienne. Ce fut en celte qualité

qu'il assista, en i6o3 , à la séance

où le parlement de Bordeaux rendit

un arrêtcontrele cardinaldeSourdis,

qui avait mis son diocèse en interdit.

Ornano, admis à l'intimité d'Henri

IV, lui disait franchement la vérité

sur les personnes et les choses, cer-

tain qu'il était de ne pas lui déplaire.

Il ne pouvait souffrir la licence de

la chaire ; et il gourmanda souvent

le bon roi , sur sa répugnance à ré-

primer les prédicateurs, emportés,

qui remuaient le levain des discor-

des civiles. Ayant résolu, par le

conseil des médecins, de souffrir l'o-

pération de la ]ncrre,ilalla, quelques

jours auparavant, voir le roi et lui

dire le dernier adieu. « Le roi le re-

» çut giaciensement, et parla long-

» temps d'affaires avec lui, pendant

» lequel on remarqua que les larmes

» coulaient le long du visage du roi;

» et, lorsqu'Ornano prit congé, ce

» bon prince avait le cœur si serré

,

» qu'il ne put lui parler ( Journ.

» de Henri IF , tome i v , 5 ). » Or-

nano, comme il l'avait prévu, mou-

rut dans l'opération, le 21 janvier

iGio, h. l'âge de soixante-deux ans.

Ses restes furent transportes à Bor-

deaux, et inhumés dans l'église des

religieux de la Merci, où l'on voyait

naguère son tombeau en marbre.

Henri IV appréciait le désintéresse-

ment ' t la brusque franchise du ma-
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rcchal d'Ornaiio. Il s'amusa beau-

coup d'une scène entre le guerrier

corse et l'irritable et hautain Sully
,

qui faillirent en venir aux mains. Le

roi s'occupa de les reconcilier; et

rapprochés par un caractère analo-

gue, ils restèrent constamment amis.

( Voy. YHistoire des Corses fran-

eais, par le chevalier de L'Hermi-

te. ) Une lettre du 19 juin 1601,

rapportée par Sully , nous apprend

qu'Henri IV n'eut pas toujours à se

louer de la vivacité inconsidérée

d'Alfonse, et qu'il se repentit un mo-

ment de l'avoir élevé si haut.

F_T cl W—s.

ORNANO (Jean-Baptiste d'), fils

aîné du précédent , ne à Sisteron
,

en i58i , avait à peine quatorze

ans ,
que déjà il commandait une

compagnie de chevau - légers au siè-

ge de la Fère. Nommé colonel-géné-

ral des Corses, à la place de son pè-

re , il se signala dans la guerre de

Savoie , à l'attaque du fort Sainte-

Catherine , et maintint la Guienne

et le Languedoc sous l'obéissance

de Louis XIIL Ce prince lui donna
la licutenance-générale de Norman-
die, et les gouvernements particu-

liers df Quillehenf , de Pont-de-l'Ar-

che et du Pont-Saint-Esprit, en échan-

ge de celui du Château-Trompette.

D'Ornano déplut à la cour , lorsque

le maréchal d'Ancre y exerçait sa

méjjirisabie influence; mais la faveur

du co.miétable de Luynes, son pa-

rent, se réfléchit sur lui. Louis XIII,

ije trouvant à Chartres, le premier

octobre 16 19, lui confia les fonc-

tions de gouverneur de Gaston d'Or-

léans, sou frère, devenues vacantes

p;^r la mort du comte du Lude. Le
colonel d'Ornano , doué d'un exté-

rieur avantageux et d'une imagina-

tion active , était fait pour les suc-

cès qui tieoaciit à l'intrigue : l'épo-

XXXII.
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que était favorable au développe-

ment des dispositions de ce genre;

combien pourtant n'y avait-il pas à
risquer dans l'entreprise de diriger

un prince remuant , mais qui ne

pouvait obéir long-temps aux im-
pressions qu'il avait reçues, et qui

les oubliait ou s'y dérobait par une
foiblesse qu'il ne pouvait vaincre!

D'Ornano, avec une sévérité habi-

lement tempérée, prit un ascendant

rapide sur l'esprit de son élève
;

et il s'en promit un résultat bril-

lant pour lui-même, en suggérant

à Gasion le désir d'être admis au
conseil du roi. Le prince âXMt à
peine seize ans ; et il insista pour ob-

tenir cette haute participation aux
affaires, d'autant plus qu'on lui re-

présentait que sa demande acquérait

un nouveau poids par la considéra-

tion de la stéiilité de la reine. Le
marquis de La Viéville

,
qui diri-

geait alors Louis XIII, n'eut pas
de peine à desservir d'Ornano , et à
le faire enfermer à la Bastille, puis

transférer au château de Caen. Mais
bientôt La Viéville lui-même

,
par

une vicissitude de cour, perdit sa li-

berté : le duc d'Orléans réclama son
gouverneur avec une chaleur qui ne
fut pas infructueuse. Il le nomma
premier gentilhomme de sa cham-
bre, et surintendant-général de sa

maison : la reconnaissance enhardit

d'Ornano; le prince demanda pour
son fidèle cousedier le brevet de ma.
réchal de France, et d'Ornano le re-

çut le 7 avril iQxQ. Ces honneurs
couvraient les préparatifs de sa per-

te. Richelieu, qui n'avait pu le ga-
gner, lui imputa la résistance de Gas-
ton au mariage que lui proposait la

cour : il accusa encore d'Ornano d'a-

voir déterminé le frère du roi à con-
tracter avec une princesse étrangère

une union qui le rendrait indépen-

1

1
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«bnt. Le ^mn'\, Louis XTTT flonn.i

l'ordre (l'arrclor une scrondc fois le

iiouvcauinarcclial,qaisetroiivail im-

plique' dans la conspiration de Cha-

lais ( r. ÏALLEYRAND ). De Fontai-

nebleau on le conduisit au château de

Vinceunes , où il mourut le '2. sept,

ifi'^fi. Ou eut de jiiravcs soupçons

qu'il avait e'te empoisonne. Le duc

d'Orléans ne parut pointaffectéde cet-

te mort: il avait fait ses preuves d'in-

diiTe'rence , eu abandonnant Chalais

aux ressentiments de ses ennemis.

Le màrc'clial d'Ornano
,
qu'Arnauld

d'Andillya loue'dans ses Mémoires,

n'eut point de postérité. Ses restes fu-

rent rendus à son épouse, qui lui fit

ériger un magnilique tombeau dans

ré;;liscd'Aubcnas. Oi) peut consulter,

outre les Mémoires du lemps, la Fie

du maréchal iV Ornano, par Car-

rant, secrétaire des commandements

de Gaston, imprimée d'après les

mss. de la bibliothèque de Saint-

Germaiu-des Prés , dans le Conser-

vateur, août et septembre i']Go.

C'est une apologie ; mais elle est écri-

te avec beaucoup de simplicité et de

bonne foi. Quoiqii'Alfonsc d'Ornar.o

eût laissé trois antres iils, attachés,

sous dilTéi'cnts titres, au service de

Gaston , sa faniiile s'éteignit en Fran-

ce , en 1674. Lî'.e autre branche

s'est continuée en Corse. On retrou-

ve nn Luc d'Ornano parmi les chefs

de cette île qui combattirent les der-

niers pour l'aventurier Théodore

( F. Neuhof), et un général d'Or-

nano, qui a porté les armes avec dis-

tinction au service de France , dans

les guerres d'Espagne et de Russie,

et commandé les dragons de la garde

impériale. (Voy.bi Biogr. des hom-

mes vivants.
)

F

—

t.

ORNEVAL (D'}, né à Paris àk fin

du dix-septième siècle, fut un auteur

dramatique ingénieux et très-fécond;

ORO

maisiln'a travaillé que pour les thé.î-

ircsdela Foire. Sa première pièce

inlilulée , arlequin gentilhomme
malgré lui, en trois actes, n'a point

été imprimée. Le manuscrit, que pos-

sédait Pont-dc-Vesle, estaujourd'hui

dans la bibliothèque de M. de So-

leinue. Le nond)re des pièces com-
posées par d'Orneval seul est très-

petit; mais il en a donné beaucoup
en société avec Lesage , Fuselier,

Lafont , Piron , Autreaii. La liste

que Desboulmiers en offre
,
page

432, du tome second de son His-

toire du théâtre de V Opéra- comi-
que, s'élève au-delà de soixante. On
peut aussi consulter les Mémoires
pour servir à l'histoire des specta-

cles de la Faire (par les frères Par-

faict ), tome 11, j)ages 3oo, 802 et

819. D'Orneval a été, avec Lesage
,

l'éditeur du Théâtre de la Foire
,

\']'i\ - 1787, 9 vol. m-ii {F. Le-
sage, XXIV, '262, et Carolet

,

VII, 176). Les dernières pièces de
D'Orneval sont de 1782. Cependant
il n'est mort qu'eu i^GG, et si obs-

cur que l'aima nach des Spectacles

de Paris, pour l'année 1767 , le

met encore au nombre des auteurs

vivants. D'Orneval est mort pauvre;

et cela n'est pas étonnant. Dans sa

jeunesse il était auteur; et dans sa

vieillesse , il s'occupa de la pierre

philosopliale. A. B

—

t.

OROBIO (ISAAC DE CaSTKO),
fameux écrivain juif, naquit au com-
mencement du dix-septième siècle,

en Portugal, suivant Rodriguez de
Castro, { Escritores Rubinos espa-

Fiules); en Espagne, suivant l'ab-

bé de Rossi {Vizionario storico de-

gli aiUori ebrei). Ses parents, qui

professaient eiléricureraent la reli-

gion catholique, lui imposèrent le

nom de Balthazar. Il fit ses études à

Salamanqijc avec tant de distinctiony
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qu'il mérita d'occuper une chaire de

philosophie dans la célèbre univer-

sité de cette ville. H cultiva depuis

la médecine, et en donna des leçons

à Se'ville. Ayant eu l'indiscre'tion de

découvrir son attachement intérieur

au judaïsme, il fut jeté dans les ca-

chots de l'inquisition, d'où il ne sor-

tit qu'au bout de trois ans. Apres

cet événement, il passa en France,

et s'arrêta quelque temps à Toulou-

se , où il enseigna la médecine. Ne
pouvant plus se contraindre sur ses

opinions religieuses, il se rendit à

Amsterdam, et y abjura solennelle-

raent la foi catholique. Il reçut la

circoncision, changea son nom de

Balthazar en celui d'Isaac, et pio-

fessa publiquement la loi de Moise.

11 exerça la médecine le reste de sa

vie, et mourut en 1687. Nous avons

de lui: I. Trois écrits latins, publics

et réfutés par Philippe de Limborch,

dans son livre intitulé : De Ferilate

religionis christiame arnica collatio

cuni enulito Judœo, Gouda, 1687,
10-4".; Bile, 1741^5 in 8'^ Orobio

choisit les arguments les plus spé-

cieux que les Juifs ont coutume d'op-

poser à la divinité de la religion chré-

tienne ; et il les manie avec beau-

coup d'adresse et de subtilité. C'est

le jugement qu'en porte Limborch
lui-même dans sa préface. II. Cer-

tamen philosopliicutn propu^^natce

veritatis divince ac naturalis ad-

versùs Joannis Bredejiburgii et Spi-

nosœ princi;na, Amsterdam, 1681
,

1684, 1703 et 1730, in-iaj à la fin

de la Réfutation des erreurs de Be-

noît Spinosa
,
par Lenglet du Fres-

iioy, et séparément, en latin et en

hollandais. Cet ouvrage est regardé

comme un des plus forts contre le

système de Spinosa. III. Preveii-

ciones divinas contra la vana ido-

lalria de las gentes. Ce traité, dans

QKO ig:î

lequel Orobio s'attache à prouver

que Dieu , dans les livres de la loi
,

a prévenu les Israélites de tous les

sopliismes inA^entés par la gcntilité,

alin de les prémunir contre la sé-

duction, est conservé manuscrit dans
la bibliothèque des Pères de la Merci
à Madrid. IV. Respuesta à un es-

crilo que présenta un predicante

francès à el author contra la oh-

servancia de la dii>ina Lvy de
Mosth. Ms. dans la même biblio-

thèque des Pères de la Merci. V.
Epistola invectiva contra Prado

,

un philosnfo medico que dnbdava
,

o no creya la verdad de la Divina
Escritwa. Ces trois ouvrages iné-

dits ne forment qu'un seul volume
iu-fol. Voyez Joseph Rodiiguez de
Castro , Bihlioteca espahola , Ma-
drid , 1781 , tome I. VI. Israël

vengé, Londres, '77^) in-12. D^
Rossi, dont l'article manque d'ail-

leurs de précision et d'exactitude
,

pense que ce livre
,
que Rodrigue de

Castro ne cite même pas, n'est qu'une

compilation des principales objec-

tions d'Orobio contre la religion

chrétienne, mises en français par
rienriquez, et non pas la traduction

d'un ouvrage parliculier de cet écri-

vain. Nous sommes portés à croire

que VIsraël vengé n'est autre chose
que la traduction des deux opuscules

que l'abbé de Rossi a désignés
, n°*.

4 et 5 , sous le titre d^ Explications
du chap. 53 d'haie, et des 'jo se-

maines de Daniel , sans les avoir

vus, composés en espagnol, et mê-
me imprimés dans cette langue

,

suivant le témoignage d'un savant

eccfésiastique. La matière en est la

même. L'auteur de cet article a ré-

futé, dans plusieurs de ses discours

imprimés, quelques-unes des diffi-

cultés d'Orobio sur l'accomplisse-

ment des prophéties dans la per-

1 1..
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sonne et à l'époque de Jdstvs, fils de

Marie; et il a censigué dans des dis^

cours inédits , la répaiisc au r^ste

des. dcclaraations de ce A'ioknt x.-

neinidu clirisliajiisme. Outre les ou-

vrages déjà cités au sujet d'Orobio ,

voyez ia BibUoth. Itebr. de Wolf , et

la Bibliothèque fuddique antichré-

i^emi-e , di> Ro^ s i

.

L

—

b—b .

ORODES, OH ml€ux Ouorodes^
roi des Parthes , s'assura ,

par le

meurlve de son frèr« Mitbridate, la

possession d'un Iràne qu'il avait déjà

payé d'un parricide ( F. Miïuri-

D4>TK in, XXIX, «8i ). Cepea-

dant Crassus , élu consul pour la se-

conde fois , se disposait à faire la

guerre aux Partlies : Orodes , infor-

mé de son dessein , prépara , de son

cdté , une vigoureuse ï'ésistance.

Ayant divisé son armée en deux

corps, il envoya Surena, son lieu-

tenant, au-devant de Crassns\ et

péiiétra lui-même dans l'Arménie,

dout le roi était allié des Romains.

Surena
,
qui joignait beaucoup d'ha-

bileté à une grande valeur , attira

les Roraaius dans des pièges , les

vainquit, et tua Crassus ( F. Ckas-

sus , X , 195 ). Orodes était à table

cbei le roi d'Arménie, avec lequel il

venait de conclure un traité d'al-

liance , lorsqu'on lui apporta la tète

du général romain ; et on dit qu'il

lui fit couler de l'or dans la bouche,

en le raillant de son avarice. Jaloux

de la gloire que Surena s'était ac-

quise par ses victoires sur les Ro-
mains , Orodes le fît mourir bientôt

après , et se priva ainsi du plus

ferme appui de son trône. L'an 5.4

qvant J.-C. , Pacorus , fils d'Orottes ,

pénétra dans la Syrie, et vint assié-

ger Antiochc ; mais Cassius,q»i dé-

fendait cette place , le repoussa avec

perte, et, s'étaut mis à sa poursuite,

remporta sur lui différent^ avantagea,
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Les gnei'res civiles qu^occasionna la

mésiatelligence de César et de Pom-
pée , laissèi'ent respirer les Parthes

pendant quelques années. Enfin Ven-
tidius , l'un des lieutenants d'Antoine,

lava la tache que la défaite de Cras-

sus avait imprimée au nom romain :

il remporta sur les Parthes ( l'an 89
avant J.-C. ), une victoire signalée

près de l'Euphrate. Pacorus fut Irot;-

vé percé de coups sur le champ de
bataille; et Orodes fut si affligé de

la mort d'un prince locomraaKda-

ble par les plus brillantes qualités ,

que l'on crut qu'il en perdrait la rai-

son. Déjà vieux et malade, il voulut

abdiquer ; mais il était embarrassé
pour désigner son successeur parmi
trente enfants qu'il avait de diffé-

rentes femmes. Il choisit Phrahate,

l'aîné , et le plus vicieux de tous.

Celui-ci, pour s'assurer la possession

paisible du trône , fit massacrer ses

frères ; et, craignant les reproches

d'Orodes , il tenta de l'empoisonner

en lui faisant avaler de l'aconit. C&
poison ayant guéri Orodes d'une

hydropisie , Phrahate le fit assas-

siner, l'an 37 avant J.-C. Telle fut la

fin d'un prince ambitieux et cruel

,

mais qui avait quelques - unes des

qualités qui font les grands rois. On
a des médailles d'Orodes. Yoy. Vail-

lant ( Iinperium Arsacidarum ) , et

VIconographie grecque de Visconti,

Chaufepié lui a consacré dans son

Dictioim^ire un article ass.ea étendu,

Wt-S.
OROLOGGT. r.DoNDis.

ORONCE FINE. T. Fine.

OROSE ( Paul )
, historien , flo-

rissait au commencement du cin-

quième siècle. Suivant l'opinion la

plus généralement adoptée , il était

né à Tarragonc, ville célèbre de Cata-

logne ; mais le marquis de Mondejar

a che^rchfi à établir , dans uije disseiT
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talion, qu'Orose éfhit de BiSgue,

en PoftiîgAl (t). Il Sè destina de

bonne heure à l'e'tat ecclcMastiipie^

et désirant pouvoir coHibatlre aA'eè

avantage les erreurs qui coYliraen-

çaient a se rc'jtandre en Espagne , il

recourift, en 4^4' ^^^^ lumières dt

saint Augustirt , et lui remit un écrit

contenant l'exposé des principes d<.'5

Priscillianistesetdes Origenî^tes, inr-

primé dans les OEiivres du saint

docteur. Orose, acciiei'li par l'évê-

que d'Hipponé , derùeura un an au-

près de lui , et fit , sous sa direction

,

de grauds progrès dan^ les sciences

sacrées. Ce fut par son conseil, qn'il

entreprit le voyage de la Palestine
,

uniquement pour consulter saint Jé-

rôme sur l'origine de l'ame. Caclié

à Bethléem
,
près du grand maître

dont il était venu de si loin chercher

les leçons , il ne s'attendait uulie-

ment à être invité d'assister au svno-

de convoqué à Jérusalem , au sujet

de l'hérésie de Pelage. Il crut devoir

s'y rendre , et obtint que Pelage et

ses adhérents seraient tenus de gar-

der le silence jusqu'au retour des dé-

putés qu'on enverrait à Rome solli-

citer une décision du souverain pon-

tife. L'évêque de Jérusalem, nommé
Jean, partisan secl-et de Pelage, vou-

lut punir Orose de son zèle , en l'ac-

cusant de blasphème. Ce fut à celte

occasion qire celui-ci composa l'écrit

intitulé: Apoloq^eticiis de arbilrii li-

bertate^ où, après s'être jusiirié du re-

proche que loi adressait l'évêque de

Jérusalem , il démontre toutes les f à-

-cheuses conse'quences de la doctrine

"des Pdagiens. Orose retourna , en

416, près de "Saint Augustin, et y

(1) be «v aU'me du martjm» de SîoD<îeiar e <'t«

combattu par don Paul Ignace de Dalraassos v Koi
,

Dis-eitutio hiitorica pt>r la pali'in de Pauîo Oio-
siv , Bariïeidne , 1 701 , în-Tol. de 3rpJ pag . On t nuVe
un bon exti^it de ce livrt dans Icâ Mém- âc Ti i-

voux , de nlarsi'oi, pbg. 4^8-44 '•
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tratâllk, ^hr s'en ^v1s-, a Mti é'uVrâ-

ge desliné à rc\iondre aù'x. plaintes

des paiens, qui accusaient le chris-

tiaui^sme d'ctre la cause de tous les

•iljalhenrS dont l'empire était alHi-

gé. Il n'eut pas de peine à prouver,

par des faits, qu'à toutes les épo-

ques , depuis l'origine du monde
,

les hommes ont été exposés aux mê-

mes fléaux et aux mêmes accidents.

On croit qu'Orose avait donné à cet-

tfe compilation le title : De miserid

hominum; titre qui conviendrait à

l'histoire en général (i). l'Histoire

de P. Orose finit à l'année 3 16: elle

a été imprimée, pour la première

fois, à Augsbourg, par Jean Schus-

1er, 1471 5 in-fol. Cette édition, faite

d'après de bons manuscrits , est très-

rare et très-recherchée. Celle de Vi-

cence , 1 475, in-fol. , tient aussi un

iangdistinguéj)armi les curiosités ty-

pographiques : il en existe des exem-

plaires avec quelques dillérencesd ans

la souscription ( Voy. le Manuel du

libr., par M. Brunet). Cet ouvrage

a été réimprimé plusieurs fois dans

le quinzième siècle, le seizième et le

dix-septième ( Voy. la Bill, latina

de J. Alb. Fabricius ) ; mais la meil-

leure édition et la plus commode est

celle que Sigeb. Havercamp a publiée

avec des notes , sous ce titre : Adirer-

sics paganos historiartcm libri m
,

Leyde, 1738 ou 17(^7, in-4". C'est

la mêraeétlition, dont on a renouve-

lé le fi-ontispice (2). V Histoire d'O-

(i) Les savants ont buancoup discutJ- sur je vcri-

tàtle titre de tt-t rfuVrtiKe , dont les ftiaùnsrrits por-

tent HtniMEsiA , Ormista, dk Ormksta , etc.

Cbr. Aug.HeoBiann Croit qu'il fautlire HoRMlSDAS,
etkjne c'eit unfiçsiiotns'de l'autetfi-. Voy. Piogràtn-

rna iiuo Paulo Orosio nonien lertium Hoiihiidœ

n'sfiViiftur, Cofliugue, i^Sî , in-'"., et la Disser-

tiiliuncida , du même Heumann , dans les AcU eru-

diler. Lipsen^,, Suppl. tom. X, •>.6^ 68.

(^) Au toniuieuriioent du dix-tuïïi'firtp s!t>cle,

TTCVard de Mntsti iciit , l 'Brcmc , et Jean îjtcîcf-c ,*à

AluSt* l'dain , en aunonÇatïVit 'de t)-ms411cs (édition»

cjui n'uat point paru ( /^. Henr. fîlEWVaN )



1(5(3 ORO

rose a c'të traduite dans presque tou-

tes les langues modernes. La traduc-

tion française, Paris, Verard, i 491,
in-fol., que Mercier, abbe de Saint-

Léger, attribue à Claude de Seissel,

est assez recherchée ; il existe de

cette édition un exemplaire sur véliu

à la bibliothèque du Roi. Nous ne

incntionncions pas les traductions

en d'autres langues j cependant nous

ne pouvons passer sous silence la

version anglo-saxonne , faite par le

roi Alfred, à la fin du neuvième siè-

cle, et dont la première édition com-
plète parut , avec une version anglai-

se d'après le saxon, par les soins de
Cariiiigton, sous ce litie: Tlie angln.

saxon version from tlie hisiorian

Orosius by Aelj'red the Great, etc-.

,

Londres, 1770, in-8'\
( F. Elstob

etOrnER.)Oi'ose, peu instruit dans
la liltcralnrc grecque, manquait ab-

solument de crilique;ct son ouvi-age

ne doit être consullé qu'avec défian-

ce
,
parce qu'il renferme une foule

défaits qui n'ont d'aulre fondement
que des traditions populaires. Dav.
Mollora publié une Dissertation, De
Orosio, Aitdorf, iGul), qui n'est

point exempte d'erreurs. Fabricius

en a relevé quelques-unes dans l'ou-

vrage déjà cité. On peut consulter

aussi V/{ii.toire des auteurs ecclé-

siasiiques, par D. Ccillier. W—s.

OilFflÉE, poète célèbre, et l'un

des [)lus anciens sages dont le nom
soit parvenu jusqu'à nous, n'est, aux
yeux de la plupart des lecteurs,

qu'un personnage allégorique et un
être imaginaire. Cette opinion prend
sa source dans un passage d'Aris-

tote ( I ), qui serait décisif eu eifet,

si la dénégation d'u» grand homme

(i) jiassiij^p ue se trouve jias d.ms les ouvrages
il'AiistuU', que nous avoDS coiiseives , ruais il est
lappoiié par Cico'ron, daus son traité delà Nature
des dieux , Vrv. icr. ch. 38.
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pouvait l'emporter sur une tradition

établie depuis plus de huit siècles

,

et sur une foule de témoignages in-

contestables, 11 a existé plusieurs

Orphées : Suidas en compte jusqu'à

cinq , dont il rapporte différentes

particularités ; et il est assez présu-

mable qu'on a rais sur le compte du
plus célèbre ce qui appartenait aux
autres. Le peu de détails qu'on a sur

la vie d'Orphée , a dû s'altéter né-

cessairement en passant de bouche
eu bouche ; et les poêles, en prêtant

nu nouveau charme aux croyances

populaires , n'ont pas contribué à les

ériaircir. Cependant il est assez fa-

cile de démêler dans leurs récils ce

qui appartient à l'histoire, de ce

qui doit cire relégué daus le domaine
de la fiction. Orphée était né dans

la T il race
,
près d'un siècle avant le

.siège de Troie ; cinq ou six villes ou

])euplades se disputent l'honneur de
lui avoir donné le jour : il eut pour
père OEagre, l'un des rois ou chefs

du pays ; et comme le nom de sa

mère n'était point connu des Grecs,

ils ont supposé que c'était Calliope
,

la Muse de l'harmonie. Le ])oèle

Jànus lui apprit à jouer de la cithare

ou de la lyre (i); mais il surpassa

bientôt son maître. Les merveilles

qu'on raconte du talent d'Orphée, ne

sont que l'image allégorique du pou-
voir de la musique et de la poésie

sur les hommes. Il faisait partie de

l'expédition si fameuse des Argo-

nautes; et il charma, par ses chants,

l'ennui des navigateurs. Il visita
'. ^ ...

aussi l'Egyple , s'y fit initier aux
mystères sacres , et

,
par ses entre-

tiens avec les J)rètres , chargés seuls

a! ors du dépol des scien.ces , il acquit

(l) ("^es deux iustiuiuenls u'etaieiil pas semhî.'ibloîi

,

quoiqu'on les cnnfoude ordiuaii émeut. Voy. les /)/é-

inoi, t( de Burcltc , Sur l'hanaonie des anciens , daus
le Ticcueil de l'acad. des ioscript. , IV, i»5.
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des connaissances, d(»iit il lit part

aux. Thraccs , vn s'accommodaut

toutefois à leurs préjuges. Il sut per-

suader à ses compatriotes qu'il avait

découvert le secret d'expier les cri-

mes, de guérir les malades, d'ap.ii-

ser les dieux irrités; et il se rendit

par-là très-recommandable. A l'imi-

tation des mystères d'Isis et d'Osi-

ris , il institua ceux de Bacchus et de

Ccrès Éleusinc
,
qui, de son nom, fu-

rent appelés Orjihùjues. Les initiés

se réunissaient sur de hautes monta-

gnes et dans des forêts , où tous les

peuples de l'antiquité ont placé leurs

sanctuaires. C'est là qu'Orphée , ia

lyre à la main , leur répétait ses le-

çons, qui étaient recueillies avec un

respect religieux , et qui
,
par le

charme inconnu des vers, se gra-

vaient pour jamais dans la mémoire
de ses auditeurs. A l'exemple des au-

tres sages du paganisme, il laissait

au vulgaire le culte des êtres sen-

sibles , et leur permettait de divini-

ser les objets de leur crainte et de

leur affection ; mais il révélait à

ses disciples le dogme d'un Dieu

créateur
,

qui conserve l'univers

après l'avoir tiré du néant ; et en leur

dévoilant les secrets d'une vie future,

il effrayait le vice par les peines du
tartare, et il consolait la vertu par
l'espoir d'une récom.pense propor-
tionnée à leurs efforts. 11 leur apprit

à détester le meurtre, crime si com-
mun chez des peuples presque bar-

bares; et il les détourna de se nour-

rir de la chair des animaux : c'est

ainsi qu'il parvint à polir leurs mœurs;
et telle est l'origine de la fable d'Or-

phée aprivoisant !es tigres et les lions

les plus féroces. Orphée diait depuis

peu l'époux d'Eurydice , qu'il aimait

avec tendresse. Cette belle , en jouant

avec ses compagnes, fut mordue au
talon par un serpent caché sous les
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fleurs. ( Ce trait a été le eujeld'un des

paysages les plus poétiques et les

plus pittoresques du Poussin. ) Eu
vain Orphée employa le suc bien-

faisant des plantes pour détruire l'ef-

fet du poison: Eurydice mourut;
et son époux inconsolable la sui-

vit, dit-on, aux enfers, et tenta d'a-

doucir par ses chants rinflexibl«

Plulon. C'est le sujet d'am épisode du
iV. livre des Georgiques , dans

lequel Virgile s'est surpassé lui-

même, et que savent par cœur tous

les amateurs de la poésie antique.

Plusieurs savants ont cherché ce qui

avait pu donner lieu au bruit de la

descente d'Orphée aux enfers. On a

supposé, qu'après la mort de son

épouse, il s'était rendu dans un lieu

de la Thesprotie , nommé Aornos
^

où existait (ui oracle fameux par le

pouvoir qu'on lui supposait d'évo-

quer les morts
;
qu'Orphée y revit

,

en effet, sa chère Eurydice, et se

flatta qu'elle le suivrait; mais qu'il se

retourna, et que l'ombre s'évanouit

à l'instant ( i). D'autres pensent qu'il

se tint caché quelque t(.-mpS pour
dérober à tous les yeux sa juste dou-

leur, et que ses disciples furent les

premiers à répandre \ç bruit de sa

descente aux enfers
,
pour aiigmen-

tcr le crédit de leur maîlre. Orphée
survécut long-temps à Eurydice : il

habita tour-à-iour l'Olympe , l'fJé-

mus et le Rhodope , continuant

d'instruire, par ses leçons et par
ses exemples , la foule empressée à

suivre ses pas. Ovide a consacré en

entier le x'^. livre des Métamorpho-
ses à raconter les prodiges qu'Or-

phée ne cessait d'opérer ])ar les sons

de sa lyre. On varie sur le genre de

(t'-Voy. le nin!,'i;„e sur la m.n,i,/tie , fraduit de.

Pliilarque, jiar P>iiifltp, Rptupil de l'acad., (..,n. X ,

ii"t. n'[, <=t dans le» ëditiuus modernes du Pluhirque
iX Amyut.
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mort de ce personnage. Quelques-

uns disent que le ciel le frappa de

la foudre
,
pour le punir d'avoir re'-

véle' aux profanes les mystères les

plus sacres. Les deux grands poètes

à qui nous devons le plus de de'-

tails sur Orphée , ont adopte une

autre tradition. Virgile dit que les

femmes de Thrace , ayant inutile-

ment essayé de le consoler de la

mort d'Eurydice , résolurent de se

venger de ses mépris , et qu'à la

faveur de la nuit et de la célé-

bration des mystères de Bacclius

,

elles pénétrèrent dans son asile , et

le mirent en pièces. Ovide , en adop-

tant le même récit , indique une

autre cause à la fureur des Tlira-

ciennes ( i ). Les membres épars d'Oi-

phée furent recueillis et déposés dans

un tombeau qu'on voyait près de

Libethre, au pied du mont Olympe.
Ce monument, qui consistait en une

colonne surmontée d'une urne ciné-

raire, ayant été renversé par une

inondation subite , dont Pausanias

nous a transmis les détails, fut trans-

porté près de Dion , où il subsista

plusieurs siècles. De tous les disci-

ples d'Orphée , le plus célèbre est

Musée, que quelques-uns ont cru êlre

son fils ; il marcha sur ses traces, et

fit servir, coiûme lui , la poésie au dé-

veloppement des idées morales ( V,

MuslÎE ). Les Grecs reconnaissants

attribuèrent à Orphée des découver-

tes dans presque toutes les sciences :

ce fut lui, dit-on, quienseigna le pre-

mier à observer le cours des astres

et à en tirer des inductions utiles à

l'agriculture et à la navigation (i)»

il perfectionna la poésie, et inventa

le vers hexamètre, consacré depuis

(i) Voy. le Mémoire sur la vie Orpkii/iie
, par

Ffragûîër , Rt^cucil de 1 àoad. , V, i i^-aa.

(ï) On a^lirctenjli qu'Orjillée avait le j)renii< r en-

3e%De que la luiic et les autres planètes sunthahilcc:'.
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au genre héroïque ; il ajouta jusqu'à

trois cordes à la lyre, ce qui en por-

tait le nombre à sept (i) ; il étudia

les plantes et leurs propriétés mé-
dicales, etc. Orphée n'avait écrit au-

cun ouvrage; ses Hymnes
, qui ren-

fermaient toute sa doctrine , conser-

vées parmi ses disciples , s'altérèrent

insensiblement , et l'on y en substitua

d'autres, que l'on continua de déco-

rer du nom d'Orphée. Ces nouvelles

hymnes présentent un mélange des

idées théologiques des Grecs , des

Juifs , et même des Chrétiens , mé-
lange qui révèle l'époque oii elles out

été composées : les hymnes d'Or-

phée étaient chantées dans les céré-

monies religieuses ; Pausanias nous

apprend que de son tenips on les

préférait à celles d'Homère. Les au-

tres ouvrages qui nous restent sous

le nom d'Orphée , sont également

d'écrivains très-postérieUrs ; Suidas

a donné les noms des auteurs à qui ou

les attribuait. Ils ont été publiés pour

la première fois, à Florence, en 1 5 oo,

in -4". Cette rarissime édition est

très-recherchée
,
quoique faite sur un

manuscrit peu correct : elle contient

le poème des Argonautes
,
qu'on

donne à Onésicrite ; des Hymnes ;

mais elle ne renferme pas les fi'ag-

raents du poème sur les vertus des

Fierres
,
que l'éditeur a remplaces

par des hymnes de Proclus ( /^. Pro-

CLUS ). La même édition a servi de

base à celle de Venise , Aide , 1 5
1 7

,

iu-8°. ; les poésies d'Orphée s'y trou-

vent à la suite du poènae de Musée

,

Héro et Léundre ; et les fragments

du poème des Pierres y paraissent

pour la première fois. Il ea parut

une seconde édition chez les Aides
,

dans un Recueil d'opuscules grecs;

(1) .Cepeudant la lyre qu'on voit eutrc les maiu»

d'Orpiièc, dans lés
" monuments , ni que qiialie
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et H, Estienne les inse'ra, en i56G,

dans les Poëtœ grœci principes, avec

des notes grammaticales. L'édition

donnée par Andr. Glir. Eschenbach,

est supérieure à toutes celles qui

avaient précède, Utreclit, 1689, petit

in-8"., avec une bonne préface , les

notes d'Eslienne , de nouvelles re-

marques et une explication latine lit-

térale. A cette édition succéda celle

de Hamberger, Leipzig, 1764, in-

S''. , augmentée des noies et d'un in-

dex grec de J. Math. Gesner 5 elle est

très-estimée : mais la plus complète

est celle que M. Godetr. Hermaun a

publiée , sous le titre d' Orphica
,

Leipzig, i8o5,in-8°. Les ouvrages

attribués à Orphée ont été traduits en

latin, des i5i9, par Crivelio, poète

milanais, et en i555
,
parPerdrier,

littérateur parisien
,
qui est tout - à-

fait inconnu. Le poème des Argo-

nautes a été publié séparément avec

la version de Crivelio , Bâle , Gra-

tander, iS'^S, iu-4°M rai'c; et par

J. G. Schneider, léna, i8o3, in-8°.,

édition très - estimée. Les Njmnes
d'Orphée et d'Ariphron ont été réu-

nies , Paris , 161 5, in- 4°. , avec une

traduction latine de Jos. Scalicer et

de Fréd. Morel. Enfin les curieux

recherchent une édition du jioème

des Pierres, avec les ÎNoles de Th.
Tyrwhitt , elc. , Le 'xlres ,1781, in-

8". Outre les ouvrages déjà cilés, on

peut consulter sur Orphée, YEpige-
neid'Escheubach {F. Eschenbach,
XIII , 290 ) ; ïHistoire critique de

la philosophie
,
par Brucker, qui a

rassemblé, dans le tome 1*^^. , chap.

De philosophiez Grcecor. Jabulosd,

les notions les plus étendues et les

plus complètes qu'il soit possible sur

les principes et la doctrine d'Or-

phée ;
— ['Histoire des Celtes de

Pelloutier ( livre iv , ch. 7 ) , et en-

fin la Bibl. grecque de Fabricius. De
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Lisîc de Sales a publié, en 1808,
sous le titre à' Oq}hée, un Mcmoiic
qu'il avait lu à l'Institut; c'était \iu

cadre assez heui-eux
,
qui i*èste en-

core à remplir. W— s.

ORRENTE ( Pedro ) ,
pètnire

d'histoire et de genre , naquU a

Monte-Alegre , dans le royaun:ie de

JMurcie , rers le milieu du seizième

siècle. Ses premiers ouvrages l'e-

raient piésumer qu'il reçut les prin-

cipes de sonart du Grèce: quoiqu'il

en soit, le BasSân jouissait, à cette

époqiie , d'une grande réputation eu

Espagne. La vue de ses ouvrages

inspira au jeune Orrente le desii' de

l'imiter , et il y réussit. La premièié

productiou qui le fit connaître , fut

un tableau de la Fie de Saint Ildc-

j'onse
,

qu'il peignit en 1611, dans

la cathédrale de Tolède, et que Jcai-

Baplisle Maynô, à qui on l'avait de»

mandé, n'avait pu exécuter. On y ad-

mire un style énergique et une touche

pleine de i'ranchise et de facilité. De
retour à Murcie, il fut chargé de

beaucoup d'ouvrages, parmi lesquels-

huit sujets, tirés de la Genèse , orit ac-

quis une grande célébrité, et font par-

tie du majorât de la maison des vicom-

tes de Huertas. De Murcie , Orrcuts

se rendit à Valence , où il s'attira

tous les suffrages par un Saint-Sé-

bastien, qu'il peignit, en 1 6 1 6
;
pour

la cathédrale. Ce inaglùfifji^e ta-

bleau peut être regardé comme une

de ses plus belles productioiis. L'au-

teur fut appelé à Madrid; et les ta-

bleaux qu'il (il pour le plai« du Rcîi-

ro, lui méritèrent les faveurs de la

cour. Mais son caractère ne lui per-

mettait pas de rester long temps dans

le môme endroit. Il parcourut touîxi

l'Espagne , laissant dans charjuc viH-ù

des preuves de son habileté
,
pài-

tieulièreirtent à tSévîllè , uù il sc

lia âVCe Pkcheco
,
qui faisait le piuj
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grand cas de ses talents. Quoique
ses imaginations soient remplies de
caprices , et qu'il s'abandonne sans

frein à toute la fougue de son génie,

il s'e'carle rarement des règles du
dessin : il connaissait toutes les res-

sources du clair-obscur, et il a su en
tirer un parti si avantageux

,
que ses

tableaux ressemblent beaucoup aux
productions de l'école rénilienne.

Il avait un talent particulier pour
imiter toutes les espèces d'animaux;
aussi pcignait-il de préférence des ta-

bleaux de fermes , ou des sujets ti-

rés de l'histoire des patriarches. To-
lède, Murcie , Valence , Guenca , Ma-
drid , Cordouc , Séville

,
possèdent

un grand nombre de ses productions.

Le musée du Louvre avait deux ta-

bleaux de ce maître, représentant,

l'un \a.FamiUe de Jacob, l'autre, des

Bergers et des Moutons. Ils ont été

rendus en i8j5. Orrente mourut en

1644, à Tolède, où se trouvent ses

principaux tableaux, entre autres,

dans la cathédrale , celui de Sainte

Léocadie
,
patrone de Tolède, re-

présentée sortant du tombeau. On
compte , parmi ses élèves , Paul

Pontons , Esiève March , dit des

Batailles, et Christophe Garcia Sal-

meron. P— s.

ORHERY , comte de Cork. K
B0Y1.E.

ORSANNE ( L'abbé d' ). F. Dor-
SANNE.

ORSATO ( Si£P.TOBio
) , en latin

Ursatus , littérateur et antiquaire
,

né à Padoue, en 1G17, d'une fa-

mille patricienne, fit ses études avec

un succès remarquable, et reçut , à

l'âge de dix-sept ans , le laurier doc-

toral , en terminant ses cours de phi-

losophie. Il contracta, peu de temps
après ,nne union qui ne ralentit point

son ardeur pour acquérir de nou-
velles connaissances. Il trouvait ,
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dans la culture des lettres, un dé-

lassement agréable; mais sa prin-

cipale occupation était la recher-

che et l'examen des anciens mo-
numents. L'espoir de découvrir des

inscriptions échappées à l'investi-

gation des antiquaires, lui fit en-

treprendre plusieurs voyages dont

le résultat fut avantageux aux pro-

grès de l'archéologie. Le comte Or-
sato aimait aussi les sciences natu-

relles, et les cultivait avec tant de
succès, que les curateurs de l'uni-

versité de Padoue lui ollrirent , eu

1670 , la chaire de physique, va-
cante par la mort du titulaire. Il

l'accepta, quoiqu'il fût d'un âge qui

semblait le rendre pe!i ])ropre à fai-

re l'apprentissage de l'enseignement;

et il la remplit de manière à con-

firmer la haute idée qu'on avait de
ses talents. Il s'occupait alors d'écri*

re l'histoire de sa ville natale , et

il en avait terminé la première par-

tie, dont il offrit la dédicace au sé-

nat de Venise
,

quand il mourut
d'une rétention d'urine , le 3 juillet

1678, à l'âge de 61 ans. Orsalo

avait été décoré du litre de cheva-

lier de Saint- Marc ; il était membre
de l'académie des Bicovrati. Outre

quelques Discours en latin et en

italien , des Notes sur V^sino
,

poème hcro'i-comique deCh. Dotto-

ri ( Voy. ce nom
)

, et quelques re-

cueils de Acrs dont on trouvera les

titres dans YHistoire du gymnase
de Padoue, et dans les Mémoires
de Niceron , tome xui , on a d'Or-

salo ; I. Serturii philosophicum, ex

variis scientiœ naturalis Jlorihus

CGuserlum ^V^àoue j iG35, in-4".

C'est la dissertation qu'il publia

pour son admission au doctorat. II.

Monumenta Patavina , collecta ,

digesla, explicata, suisque iconi-

bus expressa , ibid. , \Ç)5'i , in-fol.
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III. Cronologia de gli regs;imenli

di Padova , da quando vi fù intru-

dotta la prelura, ih\d.y iGGG, in-4°.

IV. I marmi enuUli , overo lettere

sopra alcune antiche inscrizioni
,

ibid., iGGij, in-4'^. Ce recueil d'ins-

criptions est trcs-estliac. Le P. Jean-

Antoine Orsatu , religieux du Wont-

Cassin
,

petit-fils de l'auleur , en a

donne une nouvelle édition auç^men-

tec, iliid., 1719, in-^*^. C"lte édi-

tion est ornée de la Fie d'Orsalo
,

par J. Aiit. Volpi. Maffei a criti-

que quelques-unes des explications

a Orsalo , dans le Musœum Vero-

jiense', mais Dominique Poleastro a

pris la défense de l'ouvrage de son

bisa'icul , dans W-lj^ologia in dij'ese

del caval. Orsato , Padoue, 1752,
in - 4"- V. De notis Romanorum
commentarius , in qiio earinn in-

terpretatio quotquot reperiri po-

tuerujit , edilus cwn ohseri>alioni-

Z'Ui, Padoue, 1672 , in-fol. Cet ou-

vrage
,
qui contient l'explication des

abréviations que l'on trouve sur les

médailles et sur les monuments des

Romains, fait nn honneur infini à la

sagacité et à la patience d'Orsato. Il

a été réimprimé dans le onzième

vol. du Thesaur. antiquit. Roinanar.

de Grœvius ; et Prideaux en a inséré

im abrégé à la suile des Marmora
Oxoniensia. Jean -Etienne Bernard
en a publié séparément un Abrégé

,

la Haye (Paris, Coustelier), 173G,
in-B'*. VI Istoria di Padova dalla

fondazione di quella cittksino Van-
no 1173, ibid., 1G78, in-fol. —
OnsATO ( Jean-Baptiste ) , antiquai-

re, de la même famille , ne b. Padoue
en 1G73, fut nommé, en 1708, pro-

fesseiir de médecine à l'université de

sa ville na'alc : il partagea tout son

temps entre l'enseignement et la pra-

tique de son art , et fut enlevé par

une mort prématurée , le 21 janvier
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1 720, à l'âge de 47 a"S. On ne con-

naît de lui que quelques dissertations

imprimées dans les journaux :Z>t'ZZe

antiche luceme leltera alVAnton,

Fali^nieri , Venise , 1709 , in-8°.,

et dans ie tome vi de la Galleria di

Minerva. L'auleur cherclie à prou-

ver que les lampes sépulcrales des

anciens étaient phosphoiiqucs , et

que par conséquent l'art de fabriquer

le phosphore leur était connu. —
De Slrenis vetenim Epistola, dans

le Giornale de' letterati , tome

XXXV. — De Paleris antiquonim

disseitatio. On trouvera i'eloge de

J.-B. Orsato dans le vol. du Gior-

nale , que l'on vient de citer. W—s.

ORSÉOLO (Pierre P-". ), doge

de Venise, avait dirigé la révolte des

Vénitiens , lorsque ce peuple secoua

le joug de Pierre Caudiano IV, et

fut élu, le 12 août 97G, pour lui

Sjuccéder. 11 rebâtit le palais ducal

et le temple de Saint-Marc, qui

avaient été brûlés avec plus de trois

cents maisons dans la sédition pré-

cédente ; et déjà il s'était concilié l'a-

mour et le respect de ses conci-

toyens , lorsque saint Romuald , fon-

dateur de l'ordre des Camaldules

,

vint à Venise avec un abbé de Saint-

Michel en Gascogne. Leurs éloquen-

tes prédications inspirèrent à Picrrç

Orséolo un si vif désir de retraite

qu'il s'enfuit du palais ducal, dans la

nuit du premier septembre 978 ,

sans avoir pris congé de sa femme

ni de ses enfants: il accompagna les

missionnaires dans le couvent de

Saint-Michel j il y revêtit l'habllxlc

moine, et y vécut encore dix-neuf

ans dans la pénitence. On a prétendu

qu'il mérita, par ses vertus, le don

des miracles; ce qu'il y a de sûr
,

c'est qu'il fut révéré comme un saint

dans son couvent, et ensuite à Ve-

nise. Vital Candiano fut nommé do-



[72 ORS

ge à sra place. — Pierre Ors^ôlo
II, fîls du précèdent, succéda , en
ggi , à Tribunt» Mêmmo, tandis que

son père vivait encore dans le cou-

vent où il s'était retiré. Son règne

forme une époque mémorabl'e dans

l'histoire de Venis'e
, par la soniïiis-

sion dé la Dalmatie et dé l'Istrife
,

qu'il accomplit
( 997 ) , en profitant

pour cda d'une ligne que les villes

maritimes de ces deux provinces

avaient faite avec les Ve'nitiêns, pour
se défendre contre les pirateries des

Mareûtins. Pie'rVe, que ses talents et

ses vertus , autant que !e rang qu'il

occupait, rendaient recommandablc
à tous les souverains, eut pour par-
rain d'un dé ses fils, Othon III , em-
pereur d'Occident , et pour e'pousï!

de l'autre, la sœur de Rom.Vin Ar-
gyre, empereur d'Orient. Mais on a
accusé la dernière d'avoir, par son
luxe insensé , attiré la malédiction

de Dieu sur sa famille. Saint Pierre

Damien raconte d'elle avec horreur
qu'au lieu de manger avec les doigts.

elle employait de petites fourches ( i
)

et des cuillei'S dorées, pour porter

les aliments à sa bouche; qu'elle par-

fumait ses appartements avec des

plantes aromatiques, et que, dédai-

gnant de st baigner dans l'eau com-
mune de Venise, elle n'employait

pour cet usage que de l'eau de pluie

qu'elle faisait recueillir par seS escla-

ves, avec des précautions inusitées:

aussi regardc-t-il comme une juste

punition du tiel, la peste dont elle

mourut , ainsi que son mari , en
ioo5. Pierre Orséolo II leur snï'-

ve'cutj il mourut au mois de mars

(1) I/iisage cIps cuillers, et surtout des foiircliel-

tes, rie t'fnti'Odufsit dans le resfe de ]'i:hiriipe «ji/U

loDg-tfiraps après; et, en i(jii>, r.iu i<egardait eu An-
gicteric omme une tles luauics clu Viiyagiur 'rti.i-

ma-i (V.n'âfe, îrtilrtir des 'C'ruiKttes , d'avoii- api^ortV:

d'if.ilic 1 nsiij^vd'mitacuWe a us si iitucUcau'uue Ibnr-
chetlc ( V. CORYATt, X, 18 ).
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T009, — Sob (ils Othon ÔrSeolô-
Itii succéda, par tm droit qu'il regar-

dait cominé héréditaire : l'alliance

de sa famille avec de's maisons roya-

les avait augmèûté son orgueil; il

avait épousé la fille de Geisa, sœur de
saint Étieune

,
premier roi de Hon-

grie. Il se rendit odieux aux Véni-

tiens, sur lesquels il prétendait exer-

cer un pouvoir despotique. 11 fut

chassé dans une sédition, en ioi3
,

et rappelé par une nouvelle faction

,

en io'24. Mais il fut de nouveau dé-

posé, en 1026, rasé et envoyé en

exil à Constantinople. Cependant, au

bout de cinq ans , ses pirtisans rem-

portèrent une viclûire sur Pierre

Barbolano
,
qu'on lui avait donné

po'nr succcssertr : ils envoyèrent à

Constantinople pour l'inviter à re-

monlel- sur le trône; mais à leur

arri'.ée dans cette ville, en 1082,
Orséolo venait d'y mourir. S. S-i.

ORSI ( Lelio ), peintre , naquit,

en 1 5

1

1 , à Rc'gio , en Lombardié.

La plupart des liistoriens prétendent

qu'il fut élève du Corrège , mais rien

ne prouve la vérité de cette assertion;

et ceux qui l'ont avancée , ne s'ap-

puient que sur une belle copie de la

fameuse Nuit du Corrège, que l'on

garde soigneusettient à Vérone. D'au-

tres ont prétendu qu'il fut élève de

Michel-Ange, et que le Corrège lui

écrivit pour le consulter sur l'art

du dessin; mais ce soiit des fables

diéiniécs de fondement. Il est vrai

q^i'il ne manquait pas de génie, et

qne5on dessin est étudié et rem])li de

\i<;1ieur. Il paraît qu'il prit ce grand

goût de dessin à Rohie, à là vue

des tableaux et dfS sculptines de

Michel-Ange; 'ce qui sufllt po\ir bii

indiquer la route qu'il devait sui-

vre. Sa manière de dessiner n'a rien

de l'école lombarde; et c'est ce qui

rend diÛîcile à croire qu'il ail aé
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rélève dq Gp-W^ge; car s'il l'eût été,

ses premiers ouvrages du moins

auraient eu un caractère de force

moius prononcé. Mais la partie dans

laq^uclle il a porté la perfection as-

sez loin pour mériter d'être com-

pare avec les plus célèbres artistes
,

c'^stla science du çkir-obsciir et de

rerapàtem.en|; cl^s couleurs : c'est

i'art 4'âvoir si\ doniier à ses, têtes

un air dejeunes.se et un caraçtèi'e de

grâce et d'ainabiUté. Il avai^ exécu-

té à Reggio et partiçulièremont à No-

vellara ,
plusieurs belles frescjues

dont on regrette la perte; les seules

qui existent sont dues à la munificen-

ce du duc de Modène, François III,

qui les fit transporter du château de

NovcUara dans son palais de Modène.

Il existe de lui peu de tableaux d'é-

glise exposés aux regards du public.

On en conserve un, représentant

Saint Roch et Saint Sébastien au-

près de Job. Ceux qui lui sont attri-

bués à Parme, à Anconeet à Mantoue,

n'offrent rien d'authentique. Le mu-
sée du Louvre possédait de ce maître

un tableau re\)réseïïtdnl Jésus-Christ

qui, à la prière de la Vierge, de
saint Joseph , et d'un évéque dont

les anges portent la crosse et la

initre, accovde le salut à une ajne

du Purgatoire. Ce tableau a été re-

pris en 1

8

1 5. Orsi, exilé jeune de sa

ville natale, vint se fixer à Novellara:

de là le nom de Lelio da Novellara^

sous lequel il est également connu.

Il ne s'éloigna guère de sa demeure
que pour aller quelquefois à Reggia,

et ne fit d'ouvrages que pour ces

deux villes. C'est ce qui explique

l'espèce d'oubli oii 11 a été laissé par

Vasari , Loraazzo, Baldinucci , etc.,

quoiqu'on ait célèbre une foule de

peintres qui n'avaient pas sou talent.

Tiraboschi l'a vengé de cet injuste

silence dans ufte B^Qticç tfès-d,etail^ee
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qu'il a donnée sur cet artiste., Orsi

mourut à Novellara, en 1587.—Be-

nedetto Orsi , élève de Balthasar

Franceschini, et né à Pescia, en Tos-

cane, s'est fait remarquer par un beau
tableau de Saint Jean VEvangéliste.
Il avait peint, pour la société des

Nobles, les OEuvres de miséricorde^

que l'on mojitrait aux étrangers com-
me une des choses les plus remarqua-

bles, dp la ville de Pescia; mais celte

ac^ciété ayant été dissoute, les ta-

bleaux ont été dispersés. Les connais-

seurs ont long-tempsattribuéau Vol-
terrano une lunette qu'Orsi avait pein-

te dans l'cclise de Sainte-Marie del

Leito
, à Fistoie, et qui était regar-

dée comme un des plus beaux ou-

vrages du premier de ces deu^ pein-

tres; mais les documents les plus

authentiques J'oiit restituée à son vé-

ritable auteur. — Prospcr Orsi,

peintre romain , naquit vers le mi-
lieu du seizième siècle, et fut em-
ployé, jeune encore, dans tous les

travaux que le pape Sixte-Quint fit

exécuter à Rome. Il peignit à fresque,

à la Scala Santa, le Passage de la

Mer-Rouge, vaste composition, en-

richie d'une multitude prodigieuse

de figures : dans une autre pièce, il

peignit Isaac donnatit sa bénédic-

tioTi à Jacob. Il orna de ses peintu-

res plusieurs appartements du palais

de L;ilran , ainsi que la bibliothèque

du Vatican. Il fut long-temps lié

d'une étroite amitié avec le Josepin,

dont il tâcha d'imiter la manière :

mais son caractère inconstant lui fit

rompre cette liaison; et entraîné par
le Caravage , il devint un des adver-

saires les plus acharnés de son pre-

mier ami. Il avait soixante-quinze

ans lorsqu'il mourut à Rome , vers

l'an i635. P—s.

ORSI ( JosEPH-AuG.usTiM ), çar-

dioa^^nç à p^Qçemiej kym^ 1692,
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étudia sous les Jésuites , et entra , en

1708, dans l'ordre de Snnt-Domi-

nique , à Fiesole. Il enseigna la plii-

losopliie et la thc'ologie au couvent

de Saint-Marc, à Florence , et se fit

de la réputation par ses leçons , ain-

si que par quelqnes ouvrages de cri-

tique sur des matières de théologie.

En 1732, le cardinal Neri Corsini

,

neveu de Clément XII, le fit venir à

Rome, comme son théologien. Orsi

se montra zélé pour la défense des

prérogatives du Saint-Siège ; il de-

vint membre de plusieurs congréga-

tions ,
théologien de Casanate , secré-

taire de l'index, et maître du sacré

palais, en 1749- l^^i'l comprisdans

la nombreuse promotion de cardi-

naux faite par Clément XllI, le 24
septembre 1739. Celle dignité ne

changea rien à ses habitudes; il con-

tinua de vivre dans la retraite, et de

se livrer à son goût pour le travail.

Il mourut à Rome, le 1 3 juin 1761,

assistéde son ami Boltari, qu'il char-

gea de mettre au jour le tome xxi de

son Histoire ecclésiastique ; et Bot-

tari le publia en effet, en l 'jCyi
, avec

l'éloge de l'auteur. Le i'^''. volume

de ce grand ouvrage avait paru en

1746. Orsi avait entrepris ce travail,

comme il le dit hii-inème, pour l'op-

poser à celui de Flcury, et pour ré-

pondre aux reproches , aux insinua-

tions et aux traits plus ou moins di-

rects, et quelquefois un peu malins,

de l'historien français , contre les pa-

f»es.
Mais l'ouvrage italien est pio-

ixe , et ne va , milgré le nombre

des volumes ,
que jusqu'à l'année

600; il a élé jugé diversement : les

uns en ont loué le style, les princi-

pes et la critique ; les antres n'y

ont vu qu'une compilation faite aux

dépens des savants qui avaient pré-

cédé. Orsi passait pour être ennemi

des Jésuites ; et ses liaisons confir-
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maient ce soupçon. C'est contre lui

que feu le cardinal de la ]^uzerne avait

dirigé sa Dissertation Sur la déclara-

tion du clergé de France , en 1 682

,

Paris, 1821 ,
in-80. On a de lui : I.

Une Dissertation^ publiée en 1727,
contre le père Cattaneo ( 1 ) , jésuite

,

sur l'usage matériel de la parole. II.

Une Dissertation latine sur saintes

Perpétue et Félicité , contre Basna-

ge , 1728. III. Une antre Disserta-

tion théologiqne sur l'invocation du
Saint-Esprit dans les liturgies des

Grecs, 1731. IV. Une Dissertation

sur le baptême au nom de Jésus-

Christ, 1733. V. Ij Apologie de Soto

et de Ravestein, contre VHistoire du
Baïanisme , du jésuite Duchesne

,

i734,4<5<^P-"^'4"- ^ !• Un traité 5zir

le jugement irréformable du pape
,

dans la décision des controverses de

foi{ en latin comme les précédents ),

1 739. VIÏ. De lapuissance du pape
sur les conciles généraux, et sur

leurs canons, 17 4"? 3 vol. in-4''.

VIII. De l'infaillibilité et de Vauto-

ritédupontife romain au dessus des

conciles œcuméniques {en {isMcw, il

paraît être une traduction ouun abré

géde l'ouvrage précédent, qui est en

latin
)

, 1741- IX. De Vorigine du
domaine et de la souveraineté des

pontifes romains sur les états, etc.

(aussi en italien ), 174'*- Fabroni

publia , en 1767 , une Vie du car-

dinal Orsi, avec lequel il avait clé

fort lié. \j''Histoire ecclésiastique

d'Orsi a été continuée par Philippe-

Ance Becchetti , aussi dominicain
,

né en 1743, évcque de Città délia

Pieve, en 1800, et mort en 1814 =

(1) Ctarlcs-Ambroise Cattaneo était mort, le i()

novembre i-o5, à 3Iilan, sa patrie. Ses leooiis et ses

discours ayaut ctc piiblii s par le P. Thomas Ccva ,

son confrère, en 3 \ol. in--Jo. , Orsi attaqua la ù^".

leeoD sur le mensonge. Une lettre de saint Franrois

de Sales, qui coule!':iitlamcmc Juctrinc, parut une

justification du seolimcut de Cattauco.
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cet eVéqtie fit paraître, en 1778 , le

tome XVII , de sa continuation de

l'ouvrage d'Orsi ( i ). P—c

—

t.

ORSINI est le nom d'une des

plus illustres et des plus puissantes

maisons de Rome, plus connue en

France sous le nom des URsms.La
famille Orsiui occupa , dès le onziè-

me siècle, un rang distingue dans la

noblesse romaine : ses vassaux et

ses châteaux- forts assuraient son

indépendance dans des provinces où

l'autorité des empereurs s'étendait

rarement , et où celle des papes était

encore mal établie. Cependant ce

fut seulement vers la fin du treiziè-

me siècle
,
que les Orsini furent éle-

vés , avec leurs rivaux les Colonna,

au-dessus de toute cette fière nobles-

se
,
quand le cardinal Jean-Gaétan,

membre de leur famille, parvint au

souverain pontificat , en i'^77 , sous

le nom de Nicolas III. Ce pape

donna la Romagne à gouverner à son

frère : il introduisit trois Orsiui

dans le sacré collège; et il plaça

ainsi sa famille à la tète d'une fac-

tion puissante et dans l'Eglise et

dans l'Étal. La rivalité des Orsini

avec les Colonna , commença, en

19.95, avec le pontificat de Boniface

VIII, auquel les premiei"s avaient

procuré la tbiare ; et elle acquit de

nouvelles forces pendant le siècle

suivant. Lorsque le Saint-Siège fut

transporté à Avignon , les barons

romains , n'étant plus contenus par

une autorité supérieure , ne vou-

laient pas non plus reconnaître d'é-

gaux. Des flots de sang furent ré-

pandus dans Rome par ces deux

maisons , tantôt pour soutenir un

(i) Ce volume ne Ta que de i334 à 1378. Alors

Becchelti diai^ea uu peu le plau de l'ouvrage , et

reprit la suite sous ce titre : htona degU idtimi

Quattro seeoU delta chiesa ; Je l'a*, volume de cette

«uite, publié en 1797 , s'clend d« i5(jij à lâS;.
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vain point d'honneur , tantôt pour
venger des injures qu'aucune pa-
tience humaine n'aurait pu suppor-
ter. Ces rivaux achaniés ayant en-
fin consenti à poser les armes

,

toute l'autorité dans Rome fut par-

tagée entre eux par une convention
assez singulière : des deux chefs de
l'État qui , avec le nom de séna-

teurs
,
gouvernaient toute la répu-

blique , l'un était nommé par la fac-

tion Orsini , l'autre par la faction

Colonna. Quand les Italiens
, vers

la fin du quatorzième siècle , recom-

mencèrent à suivre avec honneur la

profession des armes, qu'ils avaient

long-temps négligée
, plusieurs Or-

sini embrassèrent l'état de condot-

tiere, et s'y firent beaucoup de ré-

putation. Parmi eux on distingua,

Raimond , comte de Lève
,
qui , eu

1899, acquit la principauté de Ta-
rente ;

Berthold
,
général des Flo-

rentins ; Paul et Antoine
,
qui se

signalèrent extrêmement dans les

armées de Ladislas roi de Na2>les
j

et enfin o'^ean - Antoine, qui, en

1419 , se rendit maître de la prin-

cipauté de Tarente , et la conscrA-a

jusqu'au i5 novembre i563, qu'il

mourut dans un âge fort avancé
y

après avoir été, pendant trois rè-

gnes , le premier et le plus puissant

sujet du royaume de Naples , et

avoir , à plusieurs reprises , ôté et

rendu la couronne à ses maîtres.

Après la mort du prince de Tarente^

dont les états furent réunis a la cou-

ronne de Naples, la maison Orsini
,

alliée à celle des Médicis , étendit

ses possessions dans l'État de l'É-

glise , avec la faveur de Sixte IV et

d'Innocent VIII, et se dédomma-
gea ainsi de ce qu'elle avait perdu
dans le royaume de Naples. Alexan-

dre Vï, qui avait déjà humilié les

Colonna, voulut aussi s'enrichir des



\-:C) OBS

dépouilles, des Orsiui : deux d'-en-

ire eus , Paul et François , duc de

Gravina , furent étrangles à Sini£;a-

elia , l« dernier pur de de'cembre

i5oa, par ta traliisou de César Bor-

«ria. Le car<liual Orsini fut empoi-

sonne , et les autres. membres de cet-

te famille furent surpris et jetés en

prison : Riais la mort d'Alexandre

VI les sauvft d'une ruine entière; et

le changement survenu vers cette

cpofiue dans la polilicuic italienne,

par l'invasion des ultramontains

,

réduisit, bientôt après , la noblesse

imuiddiatede Rome, à un élat de

depcnfiance. S. S—i.

Oï\SINl
(;
Nicolas ) , comte d«

Pitigliano ,
général des Vénitiens

pendant la ligue de Cambrai, naquit

en, 1.44-* ^ 6t "S s'éleva que fort len-

tement à la réputation militaire qu'il

obtint au commencement du seiziè-

me siècle. Son caractère réservé et

sa prudence habile ne pouvaient le

distinguer dans un rang subalterne
,

où ses rivaux réclipsaient par une

y;alcur plus Iwillanle. Ce fut seule-

ment lorsqu'il approchait de sa

snix-intièrae année ,
qu'il fut mis à la

tçLe des armées vénilieniies, et qu'il

V gçquit la réputation du plus sage

,

tiu plus circonspect des généraux ita-

liens, et de celui sous les ordres du-

q^ucl une armée courait le moins de

danger. Quand la république fut at-

taquée par la puissante ligue de Cam-

brai, elle crutdcvoir associer le comte

de Pitiç;liano au bouillant et impé-

tueux Barthélenii d'Alviano, pour

fjuelcs qualités et les défauts de l'un

tempérassent ceux de l'autre Mais

noc apposition trop forte entre leurs

caractères et leurs plans de guerre,

caii,sa la défaite de tous deux à la ba-

tadle d'Agnadel , le i4 mai iSop.

Ccitf! bataille, engagée contre l'avis

de PitigKano , fut peut-êtrç perdue

ORS

par sa faute; car il fut accusé d'avoir

abandonné son rival
,
qui fut fait pri-

sonnier. Pitigliano, demeuré seul à la

tète des armées vénitiennes, poursui-

vait sans obstacle son système favori

de temporisation. Malgré les désas-

tres de l'État , il rassembla de nou-

velles troupes, et il leur rendit le

courage. A leur tète, il surprit Pa-

doue, le 17 juillet i5o9; et cet éve'-

nement a été célébré jusqu'à nos

jours par une fête solennelle, com-
me le premier succès qu'ait eu la ré-

publique de Venise après les cala-

mités dont elle avait été accablée.

Piligliano s'enferma ensuite dansPa-

doue , avec la fleur de la noblesse et

de l'armée vénitienne
,
pour défen-

dre cette ville contre Maximilien,

qui en entreprit h siège , et qui fut

valeureusement repoussé. Mais, à la

suite de ce siège, Pitigliano , épuisé

par les fatigues de la guerre , mou-
rut à Lunigo , (février 1 5 1 o) , à l'âge

de soixante-huit ans. Le sénat de

Venise lui fit élever une magnifique

statue dans l'église des Saints-Jean-

et-Paul , où son corps fut inhumé.

S. S—I.

ORSINI ( Lai-rent ), seigneur

deCeri, nommé souvent Renzo de

Ceri
,

général italien au seizième

siècle, était cousin du précédent. Il

s'engagea comme lui à la solde des

Vénitiens
,
pendant la guerre de la

ligue de Cambrai ; et le premier il

forma un corps d'infantei'ie italien-

ne , en état de résister aux redouta-

bles bataillons des Suisses et des Es-

pagnols. Il signala sa valeur au siè-

ge de Bergame
,

qu'il soutint, en

i5i4? contre Prosper Colonna et

Raimoud de Cardooe. Il accusa

Barthelemi d'Alviano de l'avoir sa-

crifié dans cette occasion ; et , ne

pouvant plus servir avec ce général,

qui s'était déjà montré l'ennemi du
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comte de Piliç^Unno, il passa, en

1 5 1 5 , à la solde tic I.coii X , et fut

employé àla conquête du duclied'Ur-

bin. Apres la mort de Lc'ou X ,
Lau-

rent de Ceri s'enj^agca au service de

François P'". , et fit ,
pour ce monar-

que, une guerre de partisan en Ita-

lie. Il se distingua dans la défense

de MarseUle contre le connétable de

Bourbon , et ensuite dans celle de

Rome contre l'armëe que ce re-

doutable ennemi de son roi avait

forme'e. Laurent de Ceri n'avait

,

pour défendre Clément VII
,
qu'une

ti'oupe pusillanime de bourgeois
,

auxquels il ne put inspirer son cou-

rage. Lorsque la ville fut prise , il

se retira vers Barlette , où il sou-

tint long-temps encore le parti des

Français. Il mourut àla cbasse , le

20 janvier i536, d'une chute de

cheval. S. S— i.

OUSINI (FuLVio), savant anti-

quaire , fils naturel d'un comman-
deur de Malle , de l'illustre faini'le de

ce nom , naquit à Rome, le 1 1 décem-

bre 13 29 ( i). Le commandeur avait

commencé à prendre soin de l'éduca-

tion de Fulvio : mais, s'étant brouillé

avec sa maîtresse , il les abandon-

na tous les deux; et cet enfant , des-

tiné à tenir un rang distingué parmi
les érudits, fut réduit à vivre des

aumônes que sa mère allait solli-

citer, chaque soir, de la pitié des

passants. Admis , à l'âge de sept

ans , au nombre des clercs de Saint-

Jean de Laîran , la vivacité de son
esprit frappa le chanoine Gentilio

Delfini, homme de mérite, et pas-

sionné pour les antiquités. Delfini

donna des maîtres à Fulvio, pour

(ilNiceron dit Ip •>. rlncpmbrc; mai, il est évident
cm'iî se trompe, puisrpi'il icconnait, sur l'autorité di>

Jos. CastigHone
,
que Ful\!o est mort le iS mai

( nouTcau ^tyle ) lOoo , répondant nu S mai du ca-
lendrier Julien , et tpip, ij'apr<-i son ej>ita};te, il a
Tecu TO ans, 4 mois et 'i-; jimm
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lui apprendre les cléments du grec

et du latin, et se chargea de lui en-

seigner les principes de l'archéolc-

gie. Il eut bientôt surpassé tous ses

instituteurs. Delfini, l'ayant déter-

miné à embrasser l'état ccclésiasli-

qiie, lui fit obtenir quelques petits

bénéfices , et, dans la suite , hii ré-

signa sou canonicat. Fnlvio , dont la

réputation croissait de jour en jour,

fut choisi par le cardinal Faruèse
,

pour remplir les fonctions de sou

ijibliothécaire, et se vit recherché

par tous les savants et les littérateurs

qui jetaient alors un si grand éclat

à Rome. Il comptait parmi ses amis,

Faërne, Laîino-Latini , Paul Manucc

et le célèbre Ant. Augustin. Le roi de

Pologne chercha même à l'attirer

dans ses états , en 1578(1). Fulvio

ne voulut pas se séparer de sa mère ;

et il éprouvait un vif plaisir à lui

faire partager son aisance , et à la

sentir heureuse des succès qu'il ob-

tenait. Afin de pouvoir disposer de

tous ses moments pour l'étude , il

ne reçut que le sous-diaconat, et se

fit dispenser de la récitation de l'of-

fice , ainsi que de l'assistance an

chœur. Il conserva cependant ses di-

vers bénéfices ; et le pape Grégoire

XIII lui assigna , en outre , une pen-

sion de deux cents ducats sur les

revenus de l'évêché d'Aversa. Fulvio

cmployait^toute sa fortune à acheter

des tableaux, des bronzes, des mé-

dailles , etc. , dont il forma un ma-
gnifique cabinet, qu'il légua au car-

dinal Odoard Farnèse, neveu de sou

protecteur. Il laissa ses nombreux

manuscrits à la bibliothèque du Va-

tican , et fit différents autres legs aux

personnes dont il avait reçu des ser-

vices. Fulvio moui'utle 18 mai iGoo,

et fut inhumé dans la chapelle de

(i) Muret , Efnsi. L. i ,
ep. (j(i.
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Saiiile-Madclène ,
qu'il avait fait

consUuire près de Saint-Jean de La-

tran : son ëpitaphe est rapportée

par Niccron, tome XXIV. rhoiaasius

et Casaiibou ont accusé Fulvio de

s'être approprié sans scrupuk les

recherclies de quelques pkilolo-

gues contemporains. C'est un point

qui n'a pas encore été examiné. On
doit à ce savant, commeéditcur : No-

vem illustriumfœminarum et sep-

te;n Ijricorum carniina, etc., Au-

vei's, i568, iu-8°. Les neuf femmes

dont on trouve des vers dans ce re-

cueil
,
qui est fort recherché, sont :

Sappho ,
Eriniie, Myro, Myrthis

,

Corinne, Telesille, Praxille, Nossis

et Anyte. Wolf en a publié une nou-

velle édition ( F. J. Ch. Wolf).—
S. Pompeius Festus de verborum si-

gnificatioiie , Rome, ij8i, in-8°.

— Selecta de legationibus ex Poly-

bio et alla fragmenta ex historiis

quœ non extant, etc. , Anvers, 1 582,

in-8°. — IjCS Centons de Lasl. Ca-

Eilupi, in-4°-— Le Traité d'Arno-

e, Adversùs gentes , Rome, i583,

in-4°., etc. Comme philologue, on

a de lui des Notes sur les anciens au-

teurs d'agriculture, sur les historiens

latins , sur les OEuvres de Cicéron
,

etc. Enfin il a publié : L Virgilius

collatione scriptorwn grœcor. illus-

tratus, Anvers, i568, in-8''. L'édi-

tion publiée par Louis-Gasp. Valkc-

naer, Leuwarden, 1747? '" -^'^-
-,

est plus estimée que l'originale. IL
Familice romance quœ reperiuntur

in aniiquls TUimismatibiis ah urbe

conditd ad tempora D. Âugusli
,

Rome, 1577, in-fol. , et dans le to-

me vu &u.Tkesaur. antiq. romanar.,

Ch. Patin a donné une édition de cet

ouvrage, corrigée et augmentée, Pa-

ris, i663 , in-fol. Abrah. Gorlécet

Vaillant ont continué les recherches

d'Orsini sur les familles romaines.
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IlL Imagines et elogia virorum il-

lustrium et erudilorum ex antiqiiii

lapidibus et numismatibus expressa,.

Rome, 1570, in-fol., rare(i); An-
vers, Plantin, i5f)8, in-4°. , conte-

nant i5i pi. , dessinées par Théod.
Galle; ibid. , iGoô, in-4*'. , avec un
Supplément de 18 pi. Cette derniè-

re édition, à laquelle Jean Faber ou

Le Fèvre , de Bamberg , a joint un
Commentaire , est la plus recher-

chée ; et l'on peut dire que, pen-

dant deux siècles, on n'a pas eu

de recueil plus complet ni aussi

exact, qui ofiVît les porti-aits des per-

sonnages illustres de l'antiquité , d'a-

près les monuments les plus authen-

tiques. Baudelot de Dairval a traduit

cet ouvrage en français , sous ce ti-

tre : Portraits d'hommes et defem-
mes illustres , Paris , 1710, in-4''

.

IV. Des Noies sur le Traité d'Ant.

Augustin , De legihus et senatûs-

consultis Bomanoruni , et un jlp-

pendix à l'ouvrage de P. Chacon
,

De triclinio Romanorum , plus éten-

du que l'ouvrage même. V. Un petit

Traité, De bibliothecis , inséré dans

les Commentationes de Mader

,

Helmstadt , 1 GijQ , et réimprimé par

J, A Schinidt , eu 1 702 et 1 705. Jo-

seph Castiglione d'Anconc a publié,

d'après un manuscrit de Luc Hols-

tenius , la Pie de Fulvio , en latin
,

avec son testament, Rome, 1657,
in-8''. de 3o pag. On peut encore

consulter la Pinacotheca de Rossi

,

les Eloges des hommes savants de

Teissier , tome iv , 864-69 , et la No-

(i) Cettf c'ilition , imprimée ("pour ]e texte'l àVe-
nise, fut publiée ii Kome, par Ant. Lat'reii : ce der-

nier eu avait déjà donne, Tamiee précédente, une
moins (^oihplètc, moins critirjtic, et sans texte, mais
d'un burin ])lus sévère qui

,
par sa fermeté, rappelle

le fiiire des estampes de Marc-Aut<ïiue Baiuiondi.

Cette édition de ijGh c^t ordinairement citée soii»

le nom d'Achille Statius ( Exlnço), qui la dédia ao
cardinal Granvelle. La plupart de ces planches so'

retrouvent dans l'édition de i5^o ;niais celles iju'bt*

y a ajoutées sont d'un burin biieu infericur.



ORS

ticc que Millin a consacrée à Oi'sijii

,

dans le Magas. cncycl. , 181 i , m ,

96 1

1

3. W—s.

ORSINI. r. Benoit XIlT,MoNT-
MoniiNC[ (XXX, 19 , et Ursins.

OKTA (Garcias'de). F. Horto.

ORTEGA (Jean de) du bourg

d'Alpanchez, enseigne de la marine

royale, a laisse , Numerato de qua-

tre esquadrones
, .r declaracion por

donde se sabia el aureo numéro y
la epacla j lunay jiiareas, Cadix,

1624.—Un autre Jean de Ortega,

dominicain de la province d'Aragon^

a écrit en espagnol un Traité d'a-

rithmétique, im]n'imé d'abord à Se-

ville, 1537, in-^-*^.
,
puis réimprimé

avec des corrections , sous ce titre :

Tratado sulilisimo de arithmetica,

de nuevo enmendado por Juan La-

garlo Y antes por Gonzalo de Busto,

Grenade, 1 5G3, in-4".—Enfin c'est a

un troisième Jean Ortega
,
que quel-

ques personnes attribuent le Laza-
rillo de Tonnes. ( iT. Mendoza ).

A. B—T.

ORTEGA ( Casimir-Gomez de )

,

botaniste espagn'ol , né à Madrid
,

en 1^30 , lit ses études à Bologne
;

et, après s'être distingué dans ses

humanités , cultiva la physique , la

chimie et la botanique. De retour

dans sa pairie , il fut nommé pro-

fesseur au jardin royal de botanique;

et ses leçons , ainsi que quelques-uns

de ses écrits, contribuèrent beaucoup

à répandre en Espagne le goût de

cette science. Il mourut en 1810 , à

Madrid, où il était membre des aca-

démies de médecine et d'histoire.

Ses principaux ouvrages sont : I.

Tentamen poëticum , seu de lau-

dibus CaroU III, Hispaniœ régis,

carinen , Bologne , 1759 , in - 4".

On en trouve un long extrait dans

les Acta litteraria de Leipzig, oc-

tobre i^Gi. II. Commentarius de
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cicutd , Madrid, 17G1 ; traduit la

même année en espagnol sous le

titre de Disertacion sobre il usa y
virludes delacicuta,'\n-\^. Vincenti

avoue que ce traité lui a été fort utile

pour celui qu'il a composé sur la ci-

gué. III. Tabulœbotanicœ , Madrid

1773, in- 4". Ce sont les classes, les

sections et les genres de Tournefort,

présentes en tableaux, et accompa-
gnés des phrases génériques, à l'u-

sage des élcA'CS dans les herborisa-

tions, IV. Tratado de la$aguaster-
males de Trillo del Madrid, 1 778

,

in-4°. Ce traité contient, en 224 p.,
un exposé intéressant et bien fait

,

de tout ce que Trillo , ainsi que ses

environs et ses eaux, offrent de re-

marquable. V. Instruccion sobre el

modo mas seguro j economico de
transportarplantasvivas, ib. 1779,
in-4'*.;onytrouvedes renseignements

utiles sur la patrie de plusieurs plan-

tes exotiques. Du reste, on comprend
que, depuis la publication de cet

ouvrage, les moyens de Iransportdes

plantes vivantes se sont fort amélio-
rés. VI. Historia natural de la

malagueta, etc. , ib. , 1 780 , in-4°.

,

I lîg. L'auteur donne ici de curieux
détails sur cette plante, dont la

floraison ne paraît pas être encore
très-connue. Linné la nomme Mjr
tus pimenta. Elle est désignée dans
le commerce sous les noms de
Poii're de la Jamaujue, Piment
à couronne, Tête de clou, etc. Mais
il est remarquable que celui de Ma-
lagueta est donné par les auteurs à
VAmomum grana paradisi , et par
Ortega seul au Mfrtus pimenta.
VII. Continuation de la Flora espa-

nola, tomes v et vi ( les 4 premiers
étant de Jos. Quer ), ib. , 1784, in-

4°. ( F. Quer. ) La deuxième partie

nous paraît, sous plusieurs rapports^

supérieure à la première. VIII. Curso

12..
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eletnental de Botanica,e\c., i toI.

ii>-8". , ib., 1785, par Ortega , Pa-

lan et Verdcra. Il y avait encore fort

peu d'ouvrages sur ce sujet : celui-ci

eut beaucoup de succès en Espagne.

IX. Sex novanim j aut rariorum

plantariiin hoi-li reg. hotan. Matrit

.

descriplionum décades, cum nunnid-

lavumiconibus, in-4°., i'"''.-4''- de'c,

ib. , 1797, chez Ibarra ;
5'^.-8'^. , ib.

,

i798,clicz Je même
;

9*^. et 10''.,

ib., 1800, cbez Marin: ces diffe'ren-

tcs parties sont réunies sous le même
titre, portant les mots Centuria I,

ib,, 1800, chez Marin. Cette centurie

contient dix genres nouveaux , dont

plusieurs ont été conservés. Les des-

criptions sont très-bonnes; elles ont

été faites sur des individus presque

tous venus de graines envoyées par

des' voyageurs, surtout par Sessé :

mais quelques espèces ne sont pas

rapportées à leurs véritables genres,

tcWcs ([ue\c P'illano^>a, qui est \cPar-

theniuni hj\slerophorns. Lin. ; Yllor-

minum cuulescens
^
qui est le Lepe-

chiiiia spicala, Willd., Hort. Berol.;

IcPectismullifida.qmcsllcScltkidi-

ria abrolanuïdes^ V^^^\^ï',\(i?,Anl}^emis

ovalifolia, i;lobosa et triloba, qui

n'apparlieunent pas a'.i genre yJnlhe-

mis, etc. l/auteur y a joint 18 plan-

ches très-bien exécutées par Galvez,

représentant 'i 1 plantes , dont la plu-

part sont accompagnées des détails de

la fleur et du fruit. Ortega a traduil:

L Le F(\yâge du Commodore Bjron
autour du inonde, avec des notes et

une naus'cllc carte du détroit de

Magellan, Madrid, 17G9, in-4".

Cette traduction est plus estimée eu

Angleterre même que l'original , à

cause des notes sur l'histoire natu-

relle : elle fut réimprimée en 1770,
iivoc une Esrjiùsse ( Besumen ) du
i'"'. Voyage autour du monde par

Ma^elUmet Séb. del Caiio. IL La
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Physique des arbres, par Dnhameî,
o. vol. in-4'^. , Madrid , 1772. Il},

Des semis et plantations des arbres

et de leur culture, par le même, ib.,

1773, I vol., iQ-4°. IV. De l'ex-

ploitation des bois, etc., par le

même, ib., 1778, 2 vol. in-4'^. Ces

trois traductions sont accompagnées

de quelques notes. V. Eléments d'his-

toire naturelle et de chimie appli-

qués à Vagriculture
, par le comte

Gust. Ad. de Gylleuborg, traduits

sur la version anglaise, i vol. in-

S*^». , ib., 1775. VI. Expériences

propres à faire connaître que Val-
cali volatil Jluor est le remède le

plus efficace dans les asphyxies,

etc., par Sage, i vol. in-8<'.,ib.
,

1776; réimprime en 1780, avec

l'addition des cures observées en Es-

pagne. VII. L'art d'essayer l'or et

l'argent, par Sage , un vol. in-4^.,

ibid., 1785. Celle Iraduclion est ac-

compagnée de plusieurs additions

sur des opérations métallurgiques.

,

etc. Lœfling a donné le nom d' Or-

tegia à un genre de plantes de la

famille des caryophyllées. D—u.

ORTELL ou OERTEL ( Adf.a-

uam), en latin Ortelius , l'un des

restaurateurs de la géographie , na-

quit en i5a7 , à AuAcrs, de parents

originaires d'Augsbourg
,
qui jouis-

saient d'une grande fortune. Après

avoir terminé ses éludes classiques,

entraîné par son goût pour les voya-

ges , il parcourut les Pays-Eas et

une partie de l' Allemagne, avec J.

Vivian, négociant de Valenciennes ,

sou ami : il accompagna ensuih.'

Emanuel Metereu , son cousin ( F.

JMeteren , XXVIII , 4^0 ) 5
<^" ^^-

gleterrc et en Irlande; puis visita

l'Italie jusqu'à trois fois, et y re-

cueillit des médailles, des bronzes et

des antiques, dont il forma l'un des.

cabincls les plus curieux qu'on eût
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encore vus dans les Pays-Iîas ( V .

Fr. SwEtr.T ). Son principal soin,

dans SCS voyages , clait d'examiner

les inscriptions
,
pour reconnaître les

anciens noms de chaque lieu, et fixer

le rappoi-t de l'ancienne geograpiiic

à la moderne. A son retour dans sa

ville natale , il s'appliqua sérieuse-

ment à l'clude de la geograpliie , et

conçut le premier l'idée de reunir

les cartes publiées jusqu'alors par

différents auteurs. ^Q'i talents lui

méritèrent l'amitié de ses plus illus-

tres contemporains , entre autres de

Gérard Mcrcator , célèbre géogra-

phe, qui , loin d'être jaloux du seul

rival qu'il pût redouter , retarda la

publication de ses propres cartes
,

pour ne point nuire au débit de celles

d'Ortelius( V. Mercator). UAllas

d'Ortclius eut le plus grand succès
,

et lui valut , en 1 575 , le titre de géo-

graphe de Philippe II, roi d'Espa-

gne. Exempt d'ambition , il ne sor-

tait que rarement de son cabinet,

ouvert à tous les curieux; et il em-

ployait ses journées àlire ou à extrai-

re les ouvrages des anciens. Il avait

pris pour devise un globe terrestre,

avec ccsrao ts : Conlemno et orno men-

te , manu ,
qui peut donner une idce

de son mépris pour les choses d'ici-

bas. Quelques jours aA^ant sa mort, il

dit à ses amis qui entouraient son lit :

« Je ne laisse rien en cette vie , dont je

ne puisse et ne veuille bien me pas-

ser. )) Orteil mourut le 'i8 juin 1 598,
à l'âge de 7 i ans. Ses restes furent

déposes dans l'église des Prcmontrc's

d'Anvers , où sa sœur lui fit e'Iever

un tombeau décore' d'une e'pitaphe

de Juste-Lipse, rapporte'e par une

foule d'auteurs. Fr. Swccrt a pu-

blie le Recueil des vers compo-
se's à la louange d'Orteil par les

poètes flamands , et l'a fait prc'cc'-

uer de saYic. Tcissi'jr,Lor. Crasso,

ORÏ j8i

Ghilini , J^illail, Foppnis , ctc,
,

lui ont consacre' des ISutices. On a

de ce géographe, surnomme' le Fia-

lémée de son siècle : I. Theatnnii

orbis teirarum , Anvers , 1 570 , in

-

fol. C'est l'édition originale de l'At-

las d'Ortclius , le premier qui ait c'tc

publié depuis la renaissance des

sciences en Europe. Cet ouvrage, dit

IM. de Macedo , est nn monument
précieux pour l'histoire de la géo-

graphie. Il fera toujours époque
dans les annales de la science

,
parce

qu'il a été la base de tous les travaux

géographiques entrepris depuis ; et

il mérite encore d'être consulté
,

malgré les progrès étonnants quel;i

géographie a faits de nos jours. Il

est vrai que les diverses cartes qu'Or-

teil a publiées, offrent entre elles de

nombreuses contradictions qu'il ne

s'est nullement mis en peine de con-

cilier, se bornant à-pcu-]îrcs an rôle

d'éditeur-compilateur. Cet Allas aéld

réimprimé un grand nombre de fois,

avec des changements qui en ren-

dent les différentes éilitions 1res in-

téressantes pour faire connaîtic

l'état et les progrès de la géographie

au seizième siècle. Il a été traduit en

italien, en espagnol et en français
j

et Michel Coiguet en a publié un
abrégé (i). W.Sjtmnymia geogra-

phica
, Anvers, 1578, in-4''. ; c'est

nu catalogue alphabétique de tous

les lieux dont il est parle dans les

anciens auteurs , avec leurs noms
modernes, et ceux qu'ils ont porîc'sà

différentes époques. Orteil revit cet

ouvrage , l'augmenta , et en publia

une nouvelle édition sous ce titre :

Thésaurus geograpJucus , ibid. ,

(i) Orlell employa
,
pour j^ravov ses cartes ,Fraii-

çns Hogenherg , et rerdiiiaiicl et Anil;)roise Arsc-
iiiiis. Ou a repruduil si parement des parties de sou

Atlas, dans le dlx-seplièni&«îèele; ciitae autres , f'CS

Pny^-Bn^ (jui ont clé j>ultiMi« ^>ar i\efre l\«er f U-
brKtro d'iViiisferdiiui , eu iGa*
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iSgô , in -fol. (i)Ce dictionnaire

laisse sans doute encore beaucoup a

désirer ; « mais, dit M. de Macedo ,

nous n'en aurons pas probablement

de long-temps un plus complet, pour

ce qui concerne la ge'ograpliie an-

cienne. i> On le consulte encore jour-

nellement ; et l'on peut dire que

c'est surtout dans ce livre qu'Orte-

lius s'est montre savant géographe.

m. Thealri orhis ierranim Parer-

f;on^ sive veteris geographiœ Tabu-

lœ. Cet Atlas embrasse toute la géo-

grapliie ancienne , sacre'e et profane,

et donne même des cartes qu'on peut

(lire faites entièrement d'imagi-

nation , d'après des descriptions

poe'tiques , telles que celles de la

A'allée de Tempe ^ de Daphné, fau-

bourg d'Antioclic , etc. On le trouve

réuni à l'Atlas universel; mais il a été

publie séparément, Anvers, i595,

1609, iô.i4, t'tc. ; et ces dideren-

les éditions, surtout la première ,

sont assez recherchées des curieux

( Voy. la Notice île T»!. de Macedo,
sur les travaux idéographiques d'Or-

telius , dans les Jiinales des voj a-

^es publiés par M. Malte-Brun, 11
,

i84-9>i ). IV. Itinerariuui per non-

nullas Galliœ Bel^iciv parles
,

Anvers, 1^84, in-8,'. de 80 pages,

avecfig.; réimprimé avec le Voya-
iie de Godefroi Hegcnilius, dans la

Frise, Leyde, i63o, iGGi, 1667,
])Ctit in-1'2 ; et avec quelques Opus-

cules de Peutinger , léna , 1O84.

Jean Vivian, de Valenciennes, hom-
me studieux, dont on a parlé, a eu

part à celte relation. V. Aurei sœ-

(i) CetU-eJitionpsl estimée. L'ouvrage a éti' reiii»-

prime à Uauaii, i6ii,ct Anvers, it'î4) 'n-^"- 1 J'*'"
iessoinsde J. Morctus. « J'ai oui-dire, dit Lcnglet»-
» Dufresnoy, que rédîtioD de Hanau est la ]}]usaiii>-

» pie. Je ne voudrais jias neaniiioins l'assurer
,
pui»-

» que je ne l'ai pas comparée avec les autres. » Mè"
tlwd. pour cludier l'hi\toiic, X

, 40- Les savante»
notes de Luc Hol-tcuiiis . sur c* Tlièsauitif , ont . te
imprimée» senariiuMnt un ittit! ( /'. lIuLSÏXMUS ,

X.V,49oJ.
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culi imago, in qud Germanorum
vet.erum vita^ mores, virtus ac re-

îigio, etc. Anvers, i5p8, in-4°., fig-

de Phil. Galle. VI. Deorum Dea-
rumque capita , è veterihus numis-

matihus , Anvers, iS']Z , in-4''., et

dans le Thesaur. antiq. Grœc. , de

Gronovius , tome vu. Le portrait

d'Orteil se trouve dans les Elogii

d'uomini lelierali , de Lor. Crasso,

dans VAcadémie deHullart, gravé

par Boulonnois, et dans la Bibl. Bel-

gica de Foppens. W—s.

ORTIGUES ( Annibal d'), ou de

LORTIGUES , poète français, na-

quit à Apt.en Provence, l'an 1570,
d'une famille noble et ancienne

,

mais sans fortune. Son père se

nommait Paris d'Ortigues , et il eut

trois fils , dont Annibal paraît avoir

été le second. Celui-ci prit le parti

des armes , et servit avec di.stinction

dans les armées rovales,du1empsde

la Ligue. 11 fit plusieurs campagnes

sur terre et sur mer, et visita pres-

que toutes les cours de l'Europe
,

dont il a tracé des portraits satiri-

ques, assez ressemblants. On peut en

juger parle sonnet où il peint la cour

de France :

Valeter toiif le jour de crainte en esj>erance;

Sans cesse caresser ceux qu'on voudraitvoir nio»l!»;

Apri-s, se moquer d'eux, et d'uu rire retors,

Denii-cillant les veux, faire la révérence;

Se baiser à la joue en tendre contenance,

Kn promesses toujours prodiguer des trésor»;

Dissimuler, (lalter, encenser des mvlords,

(Jue l'on voit gouverner l'elal en apparence;

Vuiler ses cheveux blancs pour t'omjierl'upidon ,

Se musquer, se friser, comme un brillant Adoo,
Porter utie houssine, et s'en frapper la botte;

C.ontrefiiire les grands, bégayer quelquefois
;

Uédaiguer la décence et la traiter de sotte.

Sont les traits coutumiers de la cour de nos rois.

Voici la findeson sonnet sur la cour

d'Espagne.

Porter uu chapelet pour prier l'Ëteniel,

1 t prononcer toujours quelque vaine pai-ole ;

Pratiipier dans l'<'glise une assignation";

Kedouter moins l'enfer que Tinquisition
;

Tello sont les vertus <le la r<,w i:s;)aguole.

' L'u r«udei-vuu9.
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C'est avec Je inêiiic pinceau qn'il fait

le tjb!eaudes cuius de Loiidies, de

]Jnixclles, de Turin , de Rouie et de

Florence. Pour récompenser les an-

ciens et agrc'aljles services rendus à

l'état par d'Ortigiies pendant les

troubles de la Li};uc et depuis, tant

au dedans qu'au deliors du royaume,
Louis» XIU lui accorda, par brevet

du •!() août iG3t), la confiscation des

biens d'un nomme Chailes Legris.

Annibal mourut quelques années

après, dans un âge avancé, sans

avoir- été marié. Valèrc, son plus

jeune frère, a continué sa race, qui

existe encore aujourd'hui en Pro-

vence. On a d'Annibal d'Ortigues :

1. La Trompette spirituelle , Lyon,
iGo5, in- 12 de i iG pages. IL Poé-
sies diverses, où il traite de giieire

,

d (/maur, gatté
,
point de contro-

i'erse, hymnes, sonnets, etc., dé-

diées au roi, Paris, chez J. Gosse-
liu, 1617, in- 12 de 454 pages. Les
pnncipales pièces qu'on y trouve

sont : Une apologie des femmes

,

contre la fameuse satire de Juvénalj

elle conlieut des rapproch'.'menls

très- piquants , un étalage assez in-

génieux d'érudition , et beaucoup
de traits curieux, qui ont échappé
à l'académicien Thomas , et qui

peuvent avoir fourni à Legouvé
l'idée de son poème du Mérite dirs

femmes. On distingue encore les

Aimes d^Achille
,
pièce remplie de

poésie; l' Ortie, pleine d'esprit et de

sensibilité , avec cette devise : Si tari'

gas,feriet (Si vous la louchez, elle

vous piquera j; allusion au nom de

l'auteur, qui signifie Ortie en pro-

vençal. Il y a de la grandeur et des

traits neufs dans ses Pro^opopèes
suc la mort de l'amiral Andréde Vil-

lars-Brancas, de Charles de Gondi
Belle-Isle

, du brave Criilon , et de

quelques hommes illustres de son
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temps. Son Oraisonfunèbre du car-

naval est aussi gaie qu'ingénieuse.

Une des pièces les plus intéressantes

de ce Recueil , c'est VAmourfatal
de Cesarin Stuard de Murs et d' O-

Ijnthie. Son Portrait de la Renom-
mée se distingue par une harmonie

peu commune de son temps , et qui

aurait fait honneur à Malherbe et à

Racan.On peut citer encore ses Con-

seils à Louis XIII enfant ; ses J'^ers

à la princesse de Conti ; son //? in-

né à la pauvreté ; le Sonnet oii il

parle de ses voyages et de ses cam-
pagnes, etc. Malherbe, faisant alhi-

lusion à la profession de l'auteur ,

composa le quatrain suivant, pour

mettre eu tète du volume :

Vous dont les ceusures s'étendent

Dc.-isus les ouvràjjes de tous

,

("e ii^-re se moque de vous;

Mars et les JWu»es le déi'eudent.

IIL Le Désert du sieur de Lor-

tigues, sur le méjnis de la cour,

Paris, iGS^, in-8°. de 200 pages.

C'est un poème philosophique
,

en douze chants, divisés pai stro-

phes de dix vers. Ce poète ne man-
quait pas d'amour-propre; on le voit

en pi'.jsieurs endroits de ses ouvra-

ges : mais il avait de la verve, et ses

vers ont de la grâce et du naturel.

On V trouve aussi (juelques peintures

libres; c'était le mauvais goût du

temps. D'Ortigues a été traité tiop

sévèrement dans les Annales poéti-

ques. Coupé lui a rendu plus de jus-

tice^ dans ses Soirées littéraires.

A—T.

ORTIZ ( Alphonse) , né à To-
lède , vers le milieu du quinzième

siècle, prit le bonnet de docteur

en droit , et se livra à l'étude des

sciences ecclésiasti([ues. I^ommé à

un canonicat de Tolède , il obtint

la faveur du cardinal Ximénès,qui
l'employa à la révision et à l'impres-
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sion de la liUir^ie Mozarabiqiic. Il

moui'ut vers i53o. Nous avons d'Or-

tiz : I. Missale viixtum, secandàin

}û':^ulavi beau Isidori , dictiiin Mo'
zarahes yToVcàc, 1 5oo , in-fol. , avec

ïuie savante prétace. Ce petit volume

est de'crit avec beaucoup de soin par

Pinius, Eugène de Roblès, Debure,

Lesley et Zaccaria. IL Breviarium

mixtuin , secundùm regulam heaii

Jsidori,dictum Mozarabes, Tolède,

i5o'2 ,
petit in- loi. Ce volume,

orne' d'une préface comme le précé-

dent , est encore plus rare. Pinius

prétend que la troisième et dernière

partie du bréviaire Mozarabique est

moins ancienne que les deux autres

( Voyez Zaccaria, Biblioth. Rit.
)

III. De la Herida delrej don Fer-

nando el CathoUco , en espagnol.

IV. Consolatorio a la princesa de

PorfwgrtZ, en espagnol. V. Unaora-
cion a Los reyes catholicos, eu espa-

gnol el en lalin. YI. Das carias mcn-
sa<^eras a los rejes , una que escri-

hi'o la Ciiidud, la otra el cabildo de

la Iglcsia de Toledo , en espagnol.

VII. Contra Ici caria, del protono-

tario Lucena, eu espagnol. Le proto-

notaire Lucena avait prèsenie une

requête aux. rois catholiques pour

les engager à adoucir les peines que

l'inquisition infligeait aux. lie'rc'ti-

(jucs : Ortiz maiiii'esle , dans sa

L'ttre , un sentiment tout opposé. Ces

cinq derniers opuscules sont impri-

mes ensembie , Sévillc
, i493, iu-

i'oi. Biaise Orliz, dont il va être

«piestion, rapporte, dans la Descrip-

tion de l'éi^lise de Tolède
,

qu'il

avait en sa possession quelques ou-

vrages latinsd'Alplion.seOrliz. Voy.
Nicolas Antonio, Biblioth. hispana

nuva , Madrid , 1 783 , 111 - fol.

L B E.

ORTIZ ( Rltiisk ), parent et con-

temporain du précédent , co.'Jime

ORV
liri docteur en droit civil et canoii

,

naquit au bourg de Villaroblédo. Il

fut d'abord vicaire-général de Jean

de \ illalva , évêque de Calahorra :

entré dans la maison du cardi-

nal Florent ( depuis pape sous le

nom d'Adrien VI
)

, il suivit ce pon-

tife à Rome , et y demeura tout le

temps de son pontificat; il devint

ensuite chanoine théologal de To-
lède , et vicaiie- général de Jean de

Tavera , archevêque de cette ville.

Il n'était pas moins distingué par son

savoir que par sa piété. On a de ce

docteur : I. Itinerarium Adriaui

FI, ab Hispanid Momam usque

,

ac ipsius pontificatûs eventus , To-
lède , 1 548 , in-8°. , et dans les Mis-
cellanea de Baluze j tome m , très-

curieux , rempli de particularités , et

écrit avec beaucoup de franchise. IL
Descriptio grapluca sianmi templi

Tolelani , Tolède , t 544 ? iii-8'*. , et

dans la collection d'opuscules latins

du seizième siècle
,
par don Fran-

çois Cerda. L'ouvrage d'Ortiz est

])Ieiu d'érudition. Il n'est cependant

pas entièrement de lai : Jean \er-

gara a composé la partie qui con-

cerne l'oluce gothique , et qu'on es-

time le plus. Voy. Biblioth. his-

pana riova. L

—

b—k.

ORTWINUS. r. Gratius.

ORVILLE ( Jacques -Philippe

D'jnaquit à Amsterdam, lesSjuil-

let 1G96. Sou père le destinait au

commerce; mais les leçons de Hoog-

strateu , son précepteur, développè-

rent en lui le goût des lettres , et lui

firent sentir que sa vocation natu-

relle n'était jias pour le négoce et les

affaires. Il reçut aussi, dans sa pre-

mière jeunesse, quelques leçons de

grec, du célèbre Hemsterhuys, qui

avait , à cette époque , une chaire à

l'athénée d'Amsterdam. Eu 1713,
il parut un recueil de poèmes latins

,
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composes p.'ir quthjuos élèves de

Houi^slratcuj cl les vers de d'Orville

et de Picnc d'Orville , son frère,

s'y faisaient particidicrcment re-

marquer. Deux, ans après , d'Orville

ayant triomplie' de la résistance de

sou père, alla suivre, à l'université

de I^eyde , les leçons de Gronovius

,

et celles de Burmaiin, qui prédit que

son jeune auditeur serait un jour

au premier rang des littérateurs. A
l'étude des langues classiques , d'Or-

ville joignit celle des langues orien-

tales et de la jurisprudence. 11 prit

même, en 1721 , le degré de doc-

teur en droit, et soutint, à cette

occasion , une tbèse sur la loi 65
,

au Digeste , De acquirendo renim
dominio. On ne peut douter qu'il

n'eût alors le projet de suivre la

carrière du barreau ; mais il y re-

nonça bientôt. Quelques leçons de

pratique, qu'il alla prendre à la Haye,

durent l'attaclier plus que jamais à

la littérature. D'Orville aA^ait pensé

de bonne heure que les voyages lui

seraient un utile moyen d'augmenter

ses connaissances; qu'en visitant les

grandes bibliothèques de l'Europe

,

il recuedierait d'amples matériaux

pour ses ouvrages futurs ; et qu'il

profilerait sûrement beaucoup dans

la conversation des savants, dont il

se proposait de cultiver la société.

Un tel moyen de s'instruire n'est pas

à la portée de tous ceux qui vou-
draient l'employer; mais d'Orville

était riche. 11 parcourut successive-

ment l'Angleterre, la Fiiance, les

Pays-Bas, l'Italie, l'Allemagne. Par-

tout il se concilia l'amilié des hom
mes les plus distingues. En Ângle-

tene , il fut lié avec Bentley, Ciiniji-

ghani ,Davies, Markland , Chishull,

Potter
, Wasse , Hutchinson j en

France, avec Fraguier, Sc'vin, Sal-

lier^ Chamillard^ Boivin, Montfau-
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con, Tonrnciiunc, Bouhicr; en Ita-

lie, avec Muralori, Tiepolo, Salvi-

ni , (iori, Cocclii; en Allemagne,

avec Fabricius , Cortius, et Christo-

phe Woll'. On peut deviner, par la

nature des liaisons que formait d'Or-

ville
,
quelle était celle de ses études.

L'Anthologie grecque et Théocrite

étaient le principal but de ses tra-

vaux ; mais il s'occupait aussi de tous

les auteurs de tous les âges, et colla-

tionnait tout ce qu'il rencontrait de

manuscrits uii peu importants. Les

inscriptions , les médailles ,
enfin

tout ce qui tient à l'antiquité, ne l'in-

téressait pas moins , et entrait dans

le plan de ses vastes recherches. De
retour en Hollande, vers i73o, il

songeait à ne plus vivre que pour les

lettres, et à s'occuper, dans une

heureuse indépendance, de l'emploi

des riches matériaux qu'il avait rap-

portés : mais les magistrats d'Ams-

terdam dérangèrent ces doux projets

d'une vie tranquille et retirée. Les

études déclinaient dans l'Athénée Il-

lustre; ils crurent, et ne se trom-

paient pas
,
que personne ne serait

plus propre que d'Orville à leur ren-

dre l'éclat qu'elles avaient perdues
,

et ils le nommèrent professeur d'hu-

manités. Son discours inaugural est

intitulé , De Mercurii ciim Musis

felici contubernio : sujet ingénieuse-

ment choisi; car le savant orateur

était né dans une famille de négo-

ciants, et il parlait dans une ville

dont les habitants cultivent le com-

merce sans négliger les lettres, Bur-

mann, ayant commencé, en î 782, la

publication d'un recueil périodique,

intitidé MisceUaneœ ohseivationes

,

prit d'Orville ])our collaborateur. En

1740, celui-ci, resté seul par la re-

traite de Burmann , le continua sous

le titre de Miscell. observât, criticce

noi^œ. Les premières Obseï valions
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sont en dix volumes^ les secondes,

en douze tomes on quatre volumes.

Les morceaux qui , dans ces mélan-

ges , appartiennent à d'Orville, sont

ordinairement signés d'un C La Dis-

sertaliou sur les inscriptions de Dé-
los, dans le seplième volume du pre-

mier recueil , et une autre Disserta-

tion surdifie'rcnles inscriptions, dans

le tome troisième de la seconde col-

lection, sont des morceaux achevés.

Maltraité par Corneille de Pauw
,

d'Orville publia contre lui, en 1737,
mi ouvrage très-salinque, dont le titre

seul suffit pour faire connaître le ton :

Criticavannus in inanesJo. Corn,

Fai'onis païens. L'érudition prodi-

guée dans ce livre , l'a sauvé de l'ou-

bli où tombent presque toujours les

satires , et surtout les satires des la-

tinistes. De vifs chagrins ranimèrent

cet amour du repos et de la retraite

auquel les magistrats d'Amsterdam
avaient fait violence; et d'Orville se

détermina à donner, en 1 74^ , la dé-

mission de sa chaire, dont il conser-

va le titre et les honneurs. 11 put

alors se livrer sans obstacle à la com-
position des grands ouvrages qu'il

méditait; mais la mort ne lui laissa

])as exécuter la meilleure et la plus

importante partie de ses projets. Il

mourut de la pierre, le 14 septem-

bre 1 7Ô I, à l'âge de 55 ans. Son ou-

vrage le plus considérable est lUie

édition du roman de Chariton cVA-
phrodise ( Amsterdam, 1 750, in^".)»

auquel il a joint un commentaire im-
mense, plein de choses exc^lentes,

mais trop souvent étrangères à l'au-

teur. M. Bcck ,
qui l'a l'ait réimprimer

,' I..eipzig, 1783, in-S".), dit qu'il est

indispensable à quiconque veut con-

naître à fond la nature et le carac-

tère de la langue grecque ; et , selon

Larcher, qui nous a donné une tra-

duction française de Chariton, les
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recherchées par toutes les personnes

qui ont du goût pour les lettres grec-

ques et latines. Quand d'Orville mou-
rut, l'impression de son voyage en

Sicile était commencée; Burmann
second en acheva l'édition, et la pu-

blia en 1 764 , sous le titre de Siciila

( r. Burmann , VI, 332 , 2). C'est un

ouvrage d'une grande importance lit-

téraire, et qui n'est peut-être pas aussi

connu qu'il mérite de l'être. D'Or-

A'ille était si riche en variantes sur les

auteurs anciens, qu'il a fourni des se-

cours à presque fous les philologues

de son temps. Les éditions de Josè-

phe, de Lucien, de Diodore de Si-

cile, de Musée, de Coluthus , de Li-

banius, d'Aristophane, dcïite-LiAe,

de César, de Virgile, de Lncain, de

Suétone, de Frontiu,dc Pline, prou-

vent et son érudition, et sa complai-

sance infinie. Mais ce que d'Orville

avait surtout à cœur de publier,

et ce qu'on attendait de lui avec le

plus d'impatience , c'était l'édition

de l'Anthologie grecque et celle de

Théocrite. Il avait, pour Théocrite,

coUationné plus de trente manus-

crits ; et , sur l'Anthologie, il avait

recueilli tout ce qu'il était alors pos-

sible d'acquérir. Ses papiers sont

aujourd'hui en Angleterre ; et nous

avons l'espérance bien fondée que

ses variantes sur Théocrite seront

incessamment employées par une

main savante. Le Catalogue de ses

manuscrits , qui font aujourd'hui

partie deia bibliothèque Bodiéienne,

a été imprimé sous ce titre : Codices

manusciipti et impressi cum noiis

manuscriplis^ olim Doivilliani . qui

in biblioiliecd Bodleiand apiid Oxo-

nienses adsefvanlur , iBoO, in-4°-

Parmi les travaux de d'Orville, il

faut encore compter la magnifique

édition tju'il donna , en 1740» des
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vers latins de Pierre d^OrvilIc , sou

frère, mort trcs-jeunc, en 1739.

B—ss.

ORVILLE ( Contant d' ). Voy.
Contant, IX, f\Ç)^.

OKVILUEP.S'(Louis GuiLLouET

comte d' ) naquit à Moulins, en 1708.

Son père ,
qui était gouverneur de

Ca'iennc, le fil entrer 4e bonne heure

dans les troupes de terre qui for-

maient la garnison de cette colonie;

etil vêtait parvenu au grade de lieu-

tenant, lorsqu'il passa dans la marine

en 1 728, en qualité de garde. Embar-
que' successivement sur divers A'ais-

seau:s. et frégates , il fit plusieurs

campagnes à Saint-Domingue, à Que-

bec et aux Aniilles, Eu 1 7^4 , ii était

sur le vaisseau le Saint-Philippe, qui

faisait partie de l'escadre aux ordres

de Duguay-Trouin. Nommé enseigne

des gardes-marine, en 1 74 ' 1 •' passa

suvVApollon, commandé par Mac-
nemara

,
qui avait une mission pour

Lisbonne. Fait ciievalier de Saint-

Louis, en 1746, il succéda à ce ca-

pitaine dans le commandement de

la compagnie des gardes -marine,

qu'il conserva jusqu'à sa nomination

au grade de capitaine de A'aisseau
,

qui eut lieu en 1 7 54' A cette époque,

il passa sur la Nymphe, dans l'es-

cadre de La Galissonuière, et fut em-

ployé à croiser devant Cadix. Nom-
mé ensuite chef -d'escadre et com-
mandeur de Saint - Louis , il di-

rigea plusieurs expéditions, sur les

vaisseaux le Belliqueux et le Guer-
rier : il commandait VAlexandre
dans la belle campagne d'évolution,

qui eut lieu en 1772. Le comte d'Or-

villiers avait été élevé an grade de
lieutenant-général, vers le commence-
ment de 1777 ; et le roi, voulant lui

donner un témoignage de sa con-

fiance, le nomma au commande-
ment de l'armée navale qui était
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réunie au port de Brest. Celte armée,

forte de 3.i vaisseaux de ligne, sor-

tit de ce port, le 9. a juillet 1778,
divisée en trois escadres. D'Orvil-

liers était à la tète de l'escadre blan-

che; le comte DuchafTant comman-
dait l'escadre blanche et Mené, et

le duc de Chartres avait l'escadre

bleue sous ses ordres. Dès le 28
,

l'armée française eut connaissance

de la flotte anglaise commandée par

l'amiral Keppcl ; et elle manœuvra
pour ne point la perdre de vue. Le

27, à quatre heures du matin, les deux

armées étant en présence, le com-
bat s'engagea : il dura trois heures,

avec un acharnement égal de part et

d'autre; mais le comte d'Orvillicrs,

étant parvenu à gagner le vent à l'en-

nemi, eut tout l'avantage du combat,

et contraignit l'amiral anglais d'aban.

donner le champ«de bataille en dé-

sordre, la plus grande partie de ses

vaisseaux ayant été désemparée par

la justesse et la vivacité du feu des

vaisseaux français. Au mois de mai

1779, d'Orvillicrs sorlit , de nou-

veau, du port de Brest, avec trente

vaisseaux, et se rendit <à la hauteur

de la Corogne , où 35 vaisseaux es-

pagnols devaient se rallier à sou pa-

villon : ils se firent long-temps at-

tendre ; et, pendant les trois mois

qu'il resta en croisière sur les côtes

d'Espagne, la maladie se mit dans

son armée, et lui enleva la moitié de

ses équipages. Sou fils
,
qui était lieu-

tenant sur la Bretagne , fut une des

premières victimes. Lorsqu'il eut en-

fin réuni les 65 vaisseaux qu'il devait

commander,il entra dans la Planche:

mais de nouvelles contrariétés l'y

attendaient. Après avoir vainement

lutté, pendant plus de quinze jours,

contre des vents forcés de la partie

de l'Est , il avait été obligé de ren-

voyer plusieurs de ses vaisseaux
,
qui
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lie pouvaient plus manœuvrer faute

d'ct{uipagcs. La saison étant d'ail-

leurs trop avancée pour remplir la

înission qui l'avait conduit dans la

T^Lmchc (une descente sur les cô-

tes d'Angleterre) ; il rentra dans le

port de Brest, au mois d'octobre

1779, se démit de son coraniande-

inent , et se rendit à Rocliclort. Atta-

qué, peu de mois après , d'une mala-
die grave , suite des fatigues qu'il

venait d'éprouver , le comte d'Or-

villiers obtint du roi la permission

de quitter le service. En 1783, ayant

perdu son éjiouse, il se relira au sé-

minaire de Saint-Magloire, à Paris
j

et il y était encore, quand la révolu-

tion le força de clierclier un autre

asile. On u'a pu se procurer aucune
ccititude sur l'époque et le lien de sa

mort. H—Q—N.

ORY ( François»), jurisconsulte
,

était Ci\s d'un libraire de Paris , et

fut élevé par les soins d'un oncle

maternel, chanoine à Orléans. Il

suivit quelque temps le barreau de
Paris, exerça les fonctions de bailli

de Bois-le -Vicomte et de Monlrougc,
et Ips quitta pour occuper une chaire

de droit à Orléans. C est là qu'il se

porta le vengeur de Cujas , dont Mé-
rillc

,
professeur à Bourges , avait

prétendu signaler de nombreuses
contradictions. Ory avait traité ru-

dement son adversaire dans celle

discussion: il éprouva luimcrac une
brutalité d'un autre genre de la part

d'un de ses confrères. Celui-ci était

un gentilhomme du Faucigny , nom-
mé Clai'.de-AymonMonet( i

) ; choqué

(i) Ce MoDct, <{uoi(]u'il se targurit beaucoup do
celte c£iialite , u'etuit ]>;is uuiqueiiiiTtt ge[llilhoI^In<^

Après avoir plaide (|ii('l>|iie (<'in)>s il l'aris, il avait

ité, par arrêt delà (^raiiil rljaculindu pailcmeiit, mis
eu pussessiuii d'une rliaire île dr.,it à Oïliaiis, (jci'im

lui contestait. Il est proijaljle cpie ee Tut dans cette
circDUstiinec (ju'il prit de raigreur coulie (iry. Mo-
llet publia, en lO^o, un àctit, inliti\]6 A'i'icofsar
immuiiis

, pour élnlilir sck droite à l'oxemptiuii d'une
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de la solution que lui donnait Ory
sur la loi Finiim au Digeste , De
trilico , etc. legato ^ il eut recours

aux voies de fait pour appuyer sa

logique , et apj)li(pia un A'igoureux

soufik't à son contradicteur. Ory
mourut en 1657 , riche de plus de

5o,ooo écus. Il aimait à cacher

son nom soup celui d'Osius
,

que

portent ses différents ouvrages. Les

seuls qui soient importants sont :

I. Dispunclor ad M^rilUuin ^ seu de

varianlihus Cujacii interpretalioni-

bus , in libris Digestonini dispunc-

tiones 53 , Orléans , 1G42*, iu - 8**.

II. Pacluvi renuniialionis , seu de
paclo dotalihiis instrumentis ad-

jecto , 16G4 , in-4'*. Ory laissa à sa

mort plus de 5o,ooo écus ; il fut

l'aieul de Philibert Orry , intendant

de Sois.'^ons , de Perpignan et de

Lille
,
puis contrôleur -général dos

finances en 1780 , mort le 9 novem-
bre 1747- F—T j-

ORZECHOWSKI ( Stanislas )

,

en latin OricJiovius , orateur et écri-

vain polonais, vécut sous le règne

de Sigisraoïid - Auguste. On ne sait

point précisément l'année de sa nais-

sance ni celle de sa mort. 11 s'attira

l'attention publique, lorsqu'étant cha-

noine de Premislie
,
pendant les que-

relles religieuses de cette époque , ap-

puyé par les principaux dissidents
,

il épousa Madclène , fille de Jean

Chelinicki
,
gentilhomme. Son évo-

que Dziaduski , avec lequel il guer-

roya long - temps , le dégrada du

sacerdoce, et l'excommunia. Mais

après la mort de sa femme, ayant

fait une profession de foi au synode

prestation de nno IVanes
,
qui Jui ilait iiupn.M'C eu

sa qualllé d'etrauger. Il mourut d'ipoidexie , i (Ir-

le'ans, le ».6 mai ilJl(>, comoïc il «s disposait 'i par-

tir p'iur occuper une ]ila(e au sej.il de Cliambéri,

Ses -Vu/et laiines sur les l'a.-atllles de Vm\v, ^ se

conservent eu mauuncritù latiilJiutUèquetrOïlcans.

ï »ol.in-fol.
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le Pctrico\ic , il fiit^,rclev(; par le

)rini;itD/.icizp;oii.ski -jcs ccî^surcs ec-

•losinsiiqiies. Il fui ensuite iio'.icc ou

lo'piitc à la diclc de 1 50 1 , et il vivait

nicorc vers 1070. Il composa en la-

;in les annales de la Pologne depuis la

mort de Sigismond P''. , et les dédia,

;n 1 554 , à ^iigismond-Auguste : elles

ont e'tc traduites eu polonais par Si-

;^ismoud Wlynski , docteur eu plii-

iosopliie de ï'acade'mie de Cracovie

,

et imprime'csdans le Choix d'auteurs

polonais , Varsovie , i8o3 - 1806.

OrzeclioAvski c'ciivait avec élégance

et facilite' dans les deux langues :

outre les nombreux écrits qu'il mit

au jour à l'occasion de son mariage,

il y en a de lui d'autres de moindre

importance, tant en latin qu'en po-

lonais : il composa en latin les An-
nales du rèone de Sigismond-Au-
guste

,
publiées en 1 G 1 1 , et reim-

primées en 1^12, avec Vffist. Fol.

de Dlugosz. Son Oraison funèbre du
roi Sigismond , Cracovie et Venise ,

i548, réimprime'e dans le recueil

de Pistorius et dans plusieurs autres

collections, le fit surnommer le Dé-

ni osthène de la Pologne. Janoczti

( Bihlioth. ZalusJi. ) fait l'éloge le

plus exagéré de cette pièce , qui est

en latin. M— i.

OSBECK ( PiERr.E ) , voyageur

suédois , unit l'étude de l'histoire

naturelle à celle de la théologie. 11

fut , à la recommandation de Linné,

embarqué en qualité d'aumônier, en

lyâo, sur un vaisseau de la com-
pagnie des Indes, qui revint à Go=
ihembourg , en 17,52. JNommé à

la prévôté ecclésiastique de Hasloef

dans IcHalland, Osbcck y termina

sa carrière, le ^3 décembre i8o5
,

à l'àgc de quatre-vingt-trois ans. On
a de lui en suédois : I. Journal d'un

voyas;e aux Indes- Orient 1 1 s
,
fait

dans les années l'jSo, 1731, 1732,
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ni>ec des oh'eri>ations sur l'histoire

nalundle ^ la langue, les mœurs,
l'économie domestique des peu-

ples étrangers ,S\.oc\A\o\n\, 1757,
I vol. in-S". , figures. Le vaisseau,

en allant à la Chine, relâcha dans le

port de Cadix, et, à son retour, atté-

rit à une petite île à l'ouest de Java
et à l'Ascension. Osbeck a fidèlement

suivi, dans sa relation, les règles que

Linné avait prescrites dans son 1ns-

tructio peregrinatoris. Il cherche à

faire connaître l'histoire, les anti-

quités , la religion, les mœurs, les

usages, le caractère, la politique, le

gouvernement des pays qu'il a vus.

II partage le sentiment d'Anson et

de plusieurs autres voyageurs sur les

Chinois; il présente des détails exacts

sur le commerce de leur pays. î\Iais

c'est surtout pour l'histoire naturelle

que son livre est d'un grand prix. Il

fut traduit en allemand par Georgi

,

sous ladircclion dcDanielSchreber

,

Kostock, 1 7G5 , in-8'^. Ce fut d'après

cette version, revue par Osbeck, et à

laquelle il Ct des additions
,
que J. R.

Forster en donna une traduction an-

glaise, Londres, 1772,2 vol. in-8''.,

figures. A la suite de son voyage,

Osbeck publia celui de son compa-
triote Torée, mort à Surate; ce mor-

ceau se trouve aussi clans les tra-

ductions, et on y a joint un traité

de J. Ekeberg sur Véconomie rurale

des Chinois. II. Plusieurs Mémoires,

dans le recueil de l'académie des

sciences de Stockholm. Ils sont re-

latifs à quelques espèces de pois-

sons, à la manière de tirer ])arli

d'arbrisseaux et de plantes indigè-

nes, et <à une variété de froment qu'il

conseille de cidtiver. Les noms chi-

nois des plantes qu'Osbeck a re-

cueillis à Canton , sont pris du dia-

lecte particulier de celte province,

et désignés par l'orthographe vi-
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cieuse de l'auteur , an point d'clrc

rendus méconnaissables; celte partie

de son ouvrage ne peut doue êtie

d'aucune utilité. Linné, pour recon-

naître les travaux de son disciple,

lui de'dia le cjcnre Osbeckia^ qui len-

ferme de jolies plantes vivaces de la

famille des Melaslome'es. E—s.

OSBORNE (Fkançois), écrivain

anglais , naquit , vers 1089, d'une

opulente famille, orip;inaire du Bed-

fordsliire , et fut élevé dans la rcli-

j^ion des Puritains. Il fut ensuite in-

troduit à la cour. Guillaume, comte

de Perabroke , se l'attacha en qua-

lité de grand - écuyer. Il jjrit parti

pour le parlement dans la guerre

civile qui éclata en 1640, occupa

divers emplois pi.blics, et épousa la

sœur d'un colonel de l'armée de

Cromwell. Il se retira depuis à l'u-

niversité d'Oxford
,
]iour y surveil-

ler les études de son fils , et pour y
faire imprimer plusieurs ouvrages,

parmi lesquels son .4%'isà unfils eut

un succès extraordinaire , encore

augmente par la prohibition que

l'on eu fit, comme d'un ouvrage favo-

rable à ralhéisme. Osborne échappa

aux craintes qu'aurait pu lui inspi-

rer la restauration ; car il mourut le

1 1 février i<i5<), deux ans avant cet

événement. Ses principaux ouvrages

sont : 1. Mémoire en fcweurd'itn

état libre comparé avec la monar-
cJiie. II. La politique turque ;

—Dis-

cours sur Machiavel;—Discourssur

Pisonet Findex;—Discours en j'a-

veur de Martin Luther; et d'autres

écrits, réunis en i vol. in-8°. 111.

Mémoires historiques sur la reine

Elisabeth et le roi Jacques. IV.

Mélanines de divers essais, avec des

Déductions politiques tiréesdeVhis-

ioire du comte d'Essex. V. ylvis à

un fis; ire, partie, i(356, imprimée

cinq fois dans les deux premières
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années; '2^. partie, i658, in- 8°.

Ces divers ouvrages ont du mérite
;

on les a réimprimés ensemble eu

1689, in-8"'., et en 17'^^, en 'J. vol.

in-i j. — Jean Osborne a traduit de

l'anglais, Famélaoulavertu récom-

pensée , Paris ,
1 743 , 4 vo'- in-iti.

L.

OSÉE , fils de Beeri, est le pre-

mier des petits prophètes dans l'or-

dre des Bibles
,

quoiqu'il paraisse

postérieur à Jonas dans l'ordre des

temps. Sa mission date des dernières

années du règned'Ozias, roide Juda,

et se termine au commencement de

celui d'Ezéchias ; ce qui comprend
un intervalle d'environ 60 ans. Il

mourut âgé de plus de 80 ans, vers

l'an 784 avant J.-C. Sa prophétie a

principalement pour objet la ruine

du royaume d'Israël. Son premier

mariage avec Gomer, appelée dans

sa prophétie, femme des prostitu-

tions , dont il lui est ordonné d'avoir

des enfants des prostitutions, a pro-

digieusement embarrassé les com-

mentateurs, parce que la loi dcTcndait

d'épouser, soit une proifi/ «et; pro-

prement dite, soit une idoldlie. Mais

touteditUcultédisparaît, si, pour ex

pliquer l'ordre de Dieu, de prend le

une femme de la terre des prostitu-

tions, on doit entendre le pays oîi l'on

s'abandonnait à l'idolâlrie, qui est dé-

signée fréquemment dansl'Ëcritiue.

sous le nom de prostitution, et dans le

quel elle avait eu déjà des enfants d'un

précédent mariage. Ce pays élait évi'

dcmraent le royaume d'Israël , où ré-

gnait le culte dos idoles. Celte intei-

prétation est conforme au texte ori-

ginal, et même à l'ancienne vulgate,

qui doivent être ainsi traduits: « Pre-

» nez une femme de prostitution el

» ses enfants de prostilution
,
parce

» que la terre ( d'Israël ) a quitte

V le Seigneur pour se prostituer aux
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idoles. » De sorte que le mot
rostilulion s'applitjiic , non à Go-
lU-r, mais à la terre qu'elle habi-

iit. De ce mariasse naquirent trois

niants , dont les noms mystérieux

aisaicnt allusion au-s événements que

eiir père était charge d'annoncer.

jC premier s'appela Jezrahel, ou le

ras de Dieu, pour marquer que le

ieigneur allait faire éclater la puis-

ance de son bras contre le peuple

.'Israël , afin de venger le sang verse

lar Jelm dans la vallée de Jezralie!;

i second, qui fut une fille, se nomma
La Biichama, ce qui signifie sans

liséricorde. pour annoncer que Dieu

liait répudier toute ia maison d'Is-

aël ; le troisième , Lo Ammi
, ou

nd nest plus mon peuple
,
pour ap-

)rendre au peuple d'Israël
,

qu'il

dlait cesser d'être le peuple de

3ieu. Osée reçut ensuite l'ordre

l'aimer ime femme adultère , cora-

ne Dieu aimait les enfants d'Israël,

;n lui recommandant de ne s'a-

jandonner a aucun homme; car il

le devait point lui-même avoir de

îommei'ce avec elle. Cette femme
lësigue Samarie, qui, en se prosli-

uaut aux. idoles , avait violé l'al-

iance du Seigneur; ce qui . dans le

ityle de l'Écriture, s'appelle com-
nettre un adultère. Cependant Dieu,

;n la rejetant , ne l'a pas entière-

[nent abandonuée, puisque les Juifs,

lans leur état présent de réproba-

tion, conservent dans leurs livres un
p;age assuré de leur rétablissement.

Tout le reste de la prophétie regarde

les deux maisons de Juda et d'Israël,

leur réprobation, leur réunion fu-

ture, pour ne plus former qu'un seul

peuple, sous un seul chef, le vrai

David, sous lequel ils seront aussi

nombreux quelc sabledelamer; épo-

que cncoreincertaine,maisqijidoitse

vérifier avant la fin du monde. Osée
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est le plus obsnir des prophètes

,

tant à cause des mystères cachés

sous rcujblèrae de ses deux maria-
ges, que de son style coupé, senten-

cieux, dans lequel il ne s'exprime
quelquefois qu'a demi mot, laissant

ses périodes imparfaites. Quoique
semé de traits vifs, hardis , de belles

Ciimparaisons , son discoiu's perd
souvent de sa beauté, parce que le

sens en est suspendu, et que le pro-

phète en abandonne l'application et

la suite. Nous avons d'ailleurs très-

peu de connaissance des événements
du temps auxquels il fait allusion.

Les Grecs célèbrent sa fête le
1

7

octobre, et les Latins le 4 juille!.

T— D.

OSEE II, filsd'Éla, fut le der-
nier roi d'Israël. Il conspira contre
Phacée , le tua, et s'empara du trô-

ne. L'Ecriture , en lui reprochant
d'avoir fait le mal devant le Sei-

gneur, comme ses prédécesseurs
,

observe néanmoins qn'il ne jjous-

sa pas sou impiété aussi loin qu'eux.

Peut-être laissait il à ceux de ses

sujets que leur dévotion portait à
se transporter à Jérusalem pour
offrir leurs sacrifices , la liberté de
suivre leur penchant. Salmanasar,
roi d'Assyne

, dont le royaume
d'Israël était tributaire , informé
de l'alliance secrète qu' Osée avait

formée avec le roi d'Egypte pour
s'affranchir de ce tribut , fondit sur
Israël , et prit Samarie, au bout d'un
siège de trois ans

,
pendant lesquels

les assiégés avaient éprouvé toutes

les horreurs de la famine. Osée fut

chargé de chaînes, et les dix tribus

menées en captivité dans la Médie.
Ainsi finit le royaume d'Israël, l'an

780 avant J.-G. , environ 'i(>o ans
après sa séparation de celui de Juda.
Osée en était le nf. i-oi. Son rè-

gne n'avait été que de 9 ans. T-i>.
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OSIANDER ( André ) , fameux

ihcolo^icn protestant, ctait ne, sui-

vant Seckcnd orf ( Histor. lulheran. )

,

le 19 décembre 1 498 , à Gunzcnhau-

sen , dans la Franconie ( i
)

, de sim-

ples artisans. I! fit ses e'tudes avec

beaucoup de distinction, à l'acade-

inie de Wiltcmberg ; et , ayant em-

brasse les principes des réforma-

teurs, il fat nomme , en iB'îo. , pre-

mier pasteur de Nuremberg. Ses

talents pour la chaire e'tendirentbien-

tôt sa réputation ; et il conçut l'es-

poir de jouer un des premiers rô-

les dans son parti. Il assista , en

iSag, à la conférence de Marpurg,

et y proposa d'admettre dans l'Eu-

charistie l'impanation; mais Luther

combattit ce sentiment , et le fit

rejeter {Hist.des variât. , 11, 5).

Il se trouva aussi à toutes les as-

semblées où furent discutes les ar-

ticles de la profession de foi si

connue sous le nom de Confession

(VAu'^shour^; il y fit de grands ef-

forts pour faire adopter ses idées

sur la justification
,

qu'il prétendait

avoir lieu, non par l'imputation de

la justice de Jc'sus-Christ , mais par

l'intime union de la justice subs-

tantielle de Dieu avec nos aines

{ihidcm, \iii,u ). L'emportement

avec lequel il soutint cette doctrine,

que Bossuct nomme prodigieuse
,

aurait pu avoir des suilcs fâcheuses,

si les confrères d'Osiander n'eussent

pris le parti de souffrir patiemment

ses injures, pour éviter un éclat.

Lors delà publication de VIntérim,

ne voulant pas s'exposer à la per-

sécution, il quitta secrètement l'é-

(i)i\I(lcli. Adam, et (r.-ipiès lui
, plusieurs bio-

graijlies disent (jri'Osiander ctait h.ivarois; mais ils

ii'cn A tportent aucune preuve. Suivant Seckciidori\
Sun père itait un serrurier , nonimi! N"!emaiin
iqiiast v'ir Inwenti'.i) , et suivant la coutume des
Suvaiils de son tenu», il changea ro nom eoiifre ce-
lui d'Osiander.
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glise qu'il gouvernail depuis vin^?-

cinq ans, et se réfugia en Prusse,

Osiander avait le projet de passer
en Angleterre, espérant que la con-

sidération dont jouissait Cranmer

,

marié depuis peu avec sa nièce ( F'.

Cranmer, X, 179), lui donnerait
du crédit ; mais Cranmer fut dé-
tourné par Calvin d'appeler près
de lui un collaborateur si dange-
reux; et, d'un autre côté, le mar-
grave Albert le retint, en lui don-
nant la première chaire de théologie

de l'université de Kœnigsberg. Llu

reste de respect pour Luther l'avait

toujours empêché de soutenir par
écrit la nouvelle doctrine de la justi-

fication. Mais, après la mort du chef
de la réforme

, il l'enseigna publitjue-

ment ; il poussa l'oubli des conve-
nances au point de déclamer en chai-

re contre Melanchthon, qui chercha
vainement à le ramener par la dou-
ceur, et d'attaquer les principaux ar-

ticles reçus par les protestants com-
me la base de leur croyance. La plu-

part de ses collègues, indignes, le

déférèrent au synode deWittcmberg,.
qui n'osa pas prononcer son inter-

diction. Celte faiblesse de la part du
synode enhardit encore Osiander; et

ce fougueux novateur vit ses princi-

pes dominer en Prusse, où ses disci-

ples sont connus sous lenom d' Osian-

dérisles. Il mourut épileptique, à Kœ-
nigsberg, le 17 octobre i552. A une
immense érudition, à une connaissan-

ce étendue des sciences mathémati-
ques ( I ) , Osiander joignait une élo-

quence vive et animée
, qui lui don-

nait un grand avantage sur la plupart
deses adversaires. Doué d'une ardeur
infatigable, il passait les nuits à étu-

dier; et, sans les défauts de son ca-

(O r>fji;>plma_vrr lui a donne une place dans s,-v

lui. .paij. 58-(it
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ractère
,
qu'on a déjà sii^nnles , il au-

rait pu laisser une répulaliou dura-

])le. 11 aimait les plaisirs de la table

avec excès : dans l'ivresse , il se per-

mettait les plus grossières injures

contre les théologiens qu'il connais-

sait pour n'être pas de sou avis,

ou des plaisauteries indécentes, dont

Mélanchthon et Calvin Ont rapporté

quelques-unes dans leurs Lcttras.

Les ouvrages d'Osiander sont tom-

bés dans l'or.bli ; on en trouvera les

titres dans la Bihlioth. de Gesner

,

dans les Eloges de Teissier , i , 1 1 o-

1 1 ; dans le Dictionn. des ISurembcr-

geois
,
parWill et INopitscb, etc. Le

seul que l'on cite encore, et seule-

ment pour sa rareté, est intitulé:

Ilannoniœ evangelicce lihri ly
,

Bàle, 1537, in -fol. L'édition de

i56i , même format, est également

très-rare. On ne doit pas oublier qu'il

fut l'éditeur du célèbre ouvrage de

Copernic , De revolutiordhus orbium

cœlestium ,
publié en 1 5^3 { F. Co-

TERNic, IX, 547), et de l'Algèbre

de Cardan, en i545.—Son fils, Luc
OsiA.NDER, dit l'Ancien pour !e dis-

tingucrd'uu Tils qu'il eut sous le même
prénom

,
qui fut cliancelier de l'uni-

ver.~;itédeïubingue,en i6io,rt qui se

fit aussi connaître par un grand nom-
bre d'écrits théologiques ), naquit à

Nuremberg, le ;6 décembre i534,

fut quelque temps snrinlendant- gé-

néral des églises du Wiirlcmberg, et

mourut le 17 septembre 1604. Ona
de lui beaucoup uc livres de contro-

verse, la plupart en allemand.

—

André OsiANDER le Jeune, autre fils

de Luc l'Ancien, né, en i56i, à

Blaubayern , dans le Wlirtembcrg
,

chancelier de l'université de Tubin-

gue,en i6o:j,mortle2i avril 1G17,

est aussi l'auteur de plusieurs ou-

vrages théologiques , aujourd'hui

oubliés. W—s,

sxxn.
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OSIANDER (Jean-Adam), théo-

logien et philologue, né le 3 cléccm-

bie iG.î'-i, à Tu!)iiig!ic, professa l-i

théologie à l'académie de celte ville,

avec beaucoup de réputation, rt

mourut prévôt de la collégiale , le u(i

octobre i()97. C'éiait mi écrivain

infatigable, plein d'érudition, mais
entêté et privé de goût. Outre des

jVotes sur le traité de Grotius , l>e

Jure helli et imcis , on cite de lui ; I.

j)e azj lis Ilebneonim , vxntiHuni

et chri^tianurum. , Tubingue, i073,

in 4°- Gronovius a inséré daus le

tome IV du Thesaur. antiqidt. gne-

cai\ , la partie de ce traité qui co!i-

cerne les asiles chez les Giecs ei les

Romains. II. Plusieurs J'isserintions

sur des sujets de la Bible. 111. Lu
Commentaire sur le Penîatouque,

Tubingue, 1676-78, 5 vol. iu-fol. IV.

Un Commentaire sur les livres de

Josué, les Juges, Rulh et Samuel,

ibid. 1681-87, 3 vol. in-fûl. V.
Tractatus theolngicus de magid ,

ibi.i. 1687, in-4". La matière y est

épuisée.—Sou fils,nommé aussi Jean'

Adam Osiander, né en i6.5g, mort
le •l'i mai 17 08, fut médecin désar-

mées du margrave de Bayrenlh, et a

laissé quelques dissertations médi-

cales. — Jean-Adam III, fils de ce

dernier, né à Tubingue en 1701 ,

mort le uo novembre 1756, suivit

la carrière derenseignement^ fut pro-

fesseur de grec , et composa plusieurs

savantes Dissertations d'exégèse bi-

blique, dont on peut voir la liste dans

Meusel.— Jean-Adam IVOsiandeb,
fils de Jean-Rodolphe 1'='^^. et d'une

autre famille que les précédents, né

à Tubingue eu 1718 , fut pi'ofessenr

de phvsique expérimentale aa gy.'iJ-

nase de sa ville natale, et mourut

jeune, le 7 mai 1749- Ou ne cite

de lui qu'un Forage littéraire, de-

meuré manubcrit.— Jean ( ;> \m:cR;



anti-e fils de Jean-Adam P^, né en

iGai , mort le i8 octobre ij'i^
,

fut professeur de grec, d'iic-brcu, et

de f;cdgrapliie, et exerça divers em-

plois administratifs et diplomatiques.

Voyez sa Fie écrite ea allemand

par J. F. Abel, Tubingiie, 1795,
iu-8^. W—s.

OSIAS ou OZTAS , roi de Juda

,

que les Livres saints nomment aussi

AzARiAS, n'avait que iG ans , lors-

qu'il fut établi roien la place d'Ama-

sias, son père. Sa mère était de Jé-

rusalem, et s'appelait Jechclie. Il fit

ce qui était agréable au Seigneur
;

cependant il souffrit que le peuple

sacrifiât sur les liauls-lieiix et y brû-

lât de l'encens. Osias enleva aux Phi-

listins les villes de Getli et de Jam-
nia , dont il rasa les murailles ; il fit

aussi la guerre aux Arabes avec suc-

cès, et construisit sur les bords de

la mer Rouge , une ville , où il ]ilaça

une forle garnison pour les tenir en

bride. Il remporta ensuite plusieurs

victoires sur les Ammonites
,
qu'il

obligea de lui ])aycr un tribut annuel;

et il réduisit à son obéissance tout

le pavs qui séparait son royaume

de l'Egvpte. Après avoir conquis

par ses armes une paix durable,

Osias prit soin d'embellir sa capi-

tale. 11 releva les murailles de Jéru-

salem, et les munit de plusieurs

tours ])0ur en défendre les appro-

ches, il fortifia aussi les hauteurs

voisines, et construisit des aqueducs

qui distribuaient l'eau dans tous les

quartiers de celte grande cilé. Ce

prince favorisa l'agriculture, et mul-

tiplia
,
par des p'antations, les arbres

et les végétaux qui peuvent servir à

la nourriture des hommes. Si l'on

s'en rapporte à Josèplie ( //ist. des

Juifs , XI, ch. 2 ), il entretenait une

armée de 3'jO mille combattants

,

commandés par 2000 bons olîicicr.s,
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et il avait rassemblé un nombre
prodigieux de machines de guerre.

Lorsque ce prince eut perdu le ver-

tueux Zacharie
,

qui l'avait élevé

dans la crainte du Seigneur, et qui

lui servait de premier ministre, la

prospérité de son règne lui enfla le

cœur. Jaloux d'imiter les princes

idolâtres qui réunissaient dans leur

personne la double dignité royale et

sacerdotale, il pénétra dans le sanc-

tuaire l'encensoir à la main, et en-

treprit d'offrir l'encens sur l'autel

des parfums, fonction exclusivement

réservée aux prêtres. Le pontife

Azarias, à la tète de quatre-vingts

lévites, fit de vains efforts pour le

détourner de cette profanation, et

n'en reçut que des menaces. Dans

ce moment, le téméraire Osias se

sentit frappé d'une lèpre hideuse

,

qui lui couvrit tout le visage. Cette

tache indélébile le força de se sépa-

rer de toute société ; il se retira hors

de Jérusalem, dans un lieu écarté,

laissant le gouvernement du royaume

à son fils Joatham : il vécut encore

un assez grand nombre d'années dans

cet état d'humiliation, et mourut l'an

^58 avant J.-C. , à l'âge de soixante-

huit ans , dont il en avait régné cin-

quante-deux. Il fut enseveli dans un

champ voisin du tombeau de ses pè-

res. Joatham lui succéda ( F. Joa-

tham, XXI ,571). Pendant son rè-

gne, le royaumede Juda fut allligéd'un

violent tremblement déterre, d'un

déluge de sauterelles, qui dévastèrent

les champs, et defeux quisemblaient

être lancés du ciel , et qui brûlèrent

l'herbe des prés et les feuilles des ar-

bres. Sous ce même règne, parurent

les prophètes Osée, Joél, Abdias et

Amos. W—s.

OS 10 ( FÉLIX ) , écrivain savant

et fécond, naquit en 1387 , à Milan
,

d'une famUle que Tomasini fait des-
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cendre d'Osius
,
grand -prêtre du

temple de Dol plies. Après avoir

achevé ses e'tudes avec beaucoup de

succès, il fit ses cours de pliiloso-

pliie et de tlie'olop;ie au collège Bor-

romëe, et y reçut le laurier doctoral

à l'âge de 22 ans. Il embrassa ensui-

te l'ctat ecclésiastique, et, ayant choi-

si la carrière de l'enseignement, pro-

fessa les humanités au collège Hel-

vétique à Milan
,

puis à Bergame.

Il fut pourvu, en iGii ,de la chaire

de rhétorique à l'université de Pa-

doue
,
qu'il remplit avec distinction.

11 y prononça , dans des circonstan-

ces d'éclat , des discours qui furent

très-applaudis. Il n'avait pas moins

de facilité à écrire en vers ; et les re-

cueils de philologie, si multipliés

en Italie , offrent tous quelques-unes

de ses compositions. Cependant les

lettres n'étaient
,
pour Osio

,
qu'un

délassement. Il avait conçu le projet,

exécuté depuis par iMuratori , de

publier les documents de l'histoire

de l'Italie au moyen âge. Tandis quil

s'en occupait avec ardeur , il fut

chargé,par le séiiatdc Venise, de for-

mer la bibliothèque qu'une décision

venait d'ajouter à l'université. Mal-

heureusementla ville de Padoue était

affligée aloi's d'une maladie pestilen-

tielle. Osio, entraîné par sa passion

pour les livres, ne voulut pas s'éloi-

gner de cette ville; et il mourut vic-

time de son zèle , le 29 juillet 1 63
1

,

à l'âge de quarante-cinq ans. Ses res-

tes furent déposés, sans pompe, dans

le voisinage de l'église des Jésuites
,

dont la construction n'était pas en-

core terminée. Osio a laissé, en ma-
nuscrit, des Poésies j des Harangues,

des Panégyriques , etc. Il avait pu-

blié lui-même la listedeses Discours,

queTomasini a insérée dans les Elo-

gia viror. litter. illustrium , et Ar-

sfclati , dans la Bi l. scrivtor. Me-
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(îioîan. Il ne put terminer son tra-

vail sur les ouvrages d'Alb. M'ossatoj

et ce fut, dit Tiraboschi, un bon-
heur pour les amateurs du genre
historique , car il avait une telle fa-

cilité à écrire, et il aimait tant les

digressions, qu'il aurait rempli de
ses notes un grand nombre de volu-
mes in fol. ( Star, letteralur. , viii

,

384 )• Les Notes d'Osio sur l'His-

toire de Mussato , ont été recueillies

( V. Mussato ). On a également pu-
blié ses Remarques sur VHistoire ou
Chronique de Lodi , par Olhon et

Acerbo Morena, Venise, 1639, in-

4'^. , dans le tome i*^'". des Scriptor.

Brunsvic. ; dans le tome 11 du The-
saur, an'iquitat. Italiœ , et dans le

tome VI des Berum italicarum scrip.

tores; et enfin ses Remarques sur les

Historiens de la marche Trévisane

qui forment le tome viii de la Col-

lection de Muratori. Outre les ou-
vrages cités , on peut consulter sur
Ojio, VHistoria gymnasii Patavi-
ni, I, 3j8. Son portrait gravé se

trouve dans les Elogia de Toma-
sini. W—s.

OSIUS vit le jour en Espagne

,

l'an 256. L'histoire ne commence à
faire mention de lui qu'au temps
du concile d'IUiberis , dont il fut nu
des membres , comme évêque de
Cordoue. La gloire qu'il eut en-
suite de confesser la foi , dans la

persécution de Maximien
,
jointe à

la haute réputation de sagesse et

de vertu dont il jouissait , le rendit

recommandable à Constantin -le-

Grand
,
qui le consulta dans toutes

les affaires ecclésiastiques , et lui

donna des commissions importantes,

entre auties celle d'apaiser les trou-

bles causés en Afrique par le schis-

me des donatistes , et en Orient à
l'occasion de la célébration de la Pâ-

que. Les erreurs d'Arius ouvrirent

i3..
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une nouvelle carrière h\ son zble. Il

présida , en 3-i4i 1^^ concile à Alexan-

drie , dont tout le succès fut d'e'-

touiTer le schisme d'un nouinic Co-

lutlie. L'aunée suivante, l'cnipcrcur,

à sa sollicitation, convoqua le e,Tand

concile de INice'e. Osius y parut avec

éclat : saint Athanase lui en attribue

même le symbole. Quant au rang

qu'il y occupa , savoir , s'il en fut le

pre'sident , et, dans ce cas, si celte

place lui fut déférée comnje légat du

pape Sylvestre , c'est une discussion

dont le détail nous mcuerait trop

loin ( y. EusTATUE ). L'empereur

Constance eut d'aboi'd pour cet illus-

tre évcipie la même confiance que

son père. Osius en profita pour faire

tenir le concile de Sardique ,en 347.
Mais ce prince l'ayant voulu engager

à signer la condamnation de saint

Athanase, sans pouvoir y réussir, fit

inutilement succéder les menaces aux

caresses. C'est alors que l'évèque

de Cordoue lui adressa cette célèbre

lettre , chef-d'œuvre de magnanimité

pastorale
,

qui commence ainsi :

« J'ai confessé J.-C. dans la persé-

» cution que Maximien, votre a'ieul,

» excita contre l'Eglise; si vous vou-

» lez la renouveler , vous Tue trou-

» verez prêt à tout souffrir, plutôt

» que de trahir la vérité, et que de

» consentir à la condamnation d'un

» innocent. » Constance, peu touché

de la sainte liberté que prenait le

vénérable vieillard , l'appela à Sir-

mium, où , après un au d'exil du pré-

lat, voyant que toutes ses prières ne

pouvaient le fléchir , il passa , sans

respect pour son âge qui était de cent

ans , des caresses aux menaces, et, à

force de tourments, l'obligea de com-

muniquer avec Ursace et Valens.

Saint Hilaire , trop éloigné pour être

parfaitement instruit de toutes les

circonstances de l'affaire , l'accuse

os:\i

d'avoir signé la seconde formule de
Sirniium , et d'avoir souscrit la ron-

damnation de saint Athanase. Mais
ce dernier, plus à portée de savoir

ce qui se passait, le justifie de celte

double prévarication. En général , il

faut beaucoup se défier de tous les

bruits que les diverses sectes d'héré-

tiques dont il était le fléau , firent

courir , à cette occasion , sur son

compte , et que des catholiques zélés

adoptèrent trop facilement. Quoi-
qu'il en soit , Osius alla mourir dans

sa ville épiscopale , en 807 ou 58
,

après avoir protesté contre la vio-

lence qui lui avait été faite à Sir-

mium, témoigné un vif repentir de

sa faiblesse , et anathéniatisé l'a-

rianisrac. On l'appellait \epcre des

évèques , le président des conciles :

tous les auteurs ecclésiastiques s'ac-

cordent à faire le plus grand éloge de

sa foi, de sa vertu , de son zèle con-

tre l'erreur , de sou talent pour main-

tenir la paix de l'Église, et pour cal-

mer les troubles que les schismes et

les hérésies excitèrent de toutesparts.

Sans doute que cet illustre personna-

ge serait honoré par l'Eglise .com-
me un de ses plus grands saints

,

si cet acte de faiblesse n'avait pas

malheureusement terni la fin de sa

carrière. T

—

d.

OSIUS ( Stanislas ). F. Hosics.

OSMAN , khalyfe. F. Othman.
OSMAN !<=«•., ou ijintôt Othman

ouOtsman , surnommé Ghazj (le

Conquérant ), fondateur de l'empire

Othoman, et de la dynastie des Os-

manlvs , aujourd'hui régnante à

Constantinople , naquit à Soukout

,

enBifhynie, l'an 657 del'hég.(iu5()

de J.-G. ) Rien de plus incertain que

son origine, sur laquelle les histo-

riens turcs eux-mêmes ne sont pas

d'accord. L'opinion la plus générale,

est que son aieul Soléiman , chef
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d'une tribu de Tuikoraans, établie

dans la Transoxane ,
quitta cette con-

trée, passa (Tans le Khoraçan, à

l'époque de l'invasion de Djenghyz-

klian , et vint se fixer dans les en-

virons de Kc'Iatli en Arménie , où il

se noya dans l'Eufrate. Son fils Or-

thogroul , devenu chef de la tribu,

s'avança dans l' Asie-Mineure . où ie

sulllian selcljoukide Ala-cd-dvn kaï

kobad lui assigna pour quartier d'hi-

ver les environs de Caradja-dag, près

d'Ankourah, et pour l'ëte , les raonta-

gnesdeTouraalidj. Orthogroul rendit

d'importants services au sulthan et

à ses successeurs, dans leurs guerres^

contre les Tartares et contre les

Grecs , et monrut l'an 680 ( 1281 ).

Olhman succéda à son père dans le

titre de chef de la colonie; et quoi-

qu'il ne gouvernât que des bergers
,

ou ne commandât que des brigands

armés , l'opprobre qui suit le bri-

gandage, ou l'obscurité qui accompa-
gne la vie pastorale, n'appartiennent

pas à sa vie historique. A la chute

de l'empire Seldjoukide ( F. Ma-
s'ouD II, XXVII, 386), il en par-

tagea les débris avec plusieurs au-

tres émyrs. Ce fut en l'année 699
( 1299), ^^"^ la ville de Cara-His-

sar
,
qu'il fit, pour la première fois,

battre monnaie, et prononcer la prie,

re pvdiliqne en son nom; mais il ne

j)rit jamais le titrede sulthan. Il s'em-

para deNicée, en i3o4, et subjugua

le pays de Marmara en 1 807. Tantôt
allié, tantôt ennemi des autres petits

princes de l'Asie-Mineure , il fonda
,

j>ir une suite de conquêtes , dont le

détail serait inutile , la faible puissan-

ce destinée à former l'empire Otho
man. Les Grecs ne furent plus en état

de repousser dans leurs retraites Os-

man ni ses hordes : vingt-sept an-

nées d'entreprises heureuses et de

combats conliiiuels , lui acquirent
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successivement des soldats , des es-

claves et de nouveaux sujets. Il for-

tifia les châteaux et les villes
,
qu'il

n'avait aîta([ués jusqu'alors que pour

les ])iller, n'ayant ni l'espoir, ni

la puissance de les conserver. Son

dernier regard se porta sur la plus

importante conquête qui ait illus-

tré son règne. Osman était près

d'oxpirer quand il appritqueson fils

Oikhan venait de lui soumettre la cé-

lèbre ville de Brousse ( l'ancienne

Pruse). Il fut moins grand par lui-

même que par la dynastie qu'il fonda;

l(>s vertus qui lui appartiennent sont

l'équité, la prudence et la modéra-

lioi! : le souvenir de sa justice a été

si honorablement conservé
,

qu'à

l'avéuement de chaque nouveau sul-

than , le peuple fait le souliait una-

nime et consacré, qu'il ait un règne

heureux, unelonguc vie , et la bonté

d'Osman. Ce fondateur de l'empire

turc mourut, l'an de l'hégire 726

( 1 3).6 de J.-G. ) , à l'âge de soixante-

neuf ans, apiès en avoir régné vingt-

sept. Il eut pour successeur son fils

Orkhan , aucpiel il donna de sages

avis avant d'expirer. Les historiens

turcs ont embelli l'histoire de ce

])rince, de plusieurs fictions, songes,

amours , etc.
,
qui n'ont pas dû trou-

ver place dans cet article.

A—T et S—Y.

OSMAN ou OTHMAN II, i6^

sulthan othoman , et fils d'Achmet

I'^'"., monta sur le trône après la dé-

position de son oncle Mustapha I'=''.

,

l'an de l'hégire i o'.>.7 ( de J.-C. 1618),

à l'âge de treize ans. La courte car-

rière que parcourut ce jeune souve-

rain , n'en offre pas moins une dps

époques les plus remarquables de

l'histoire othomane. Jusque là, l'in-

solence des janissaires s'était bornée

à se révolter , et quelquefois à dépo-

ser leur sulthan : Ooman 11 fut le
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premier que ses sujets osèrent mettre

à mort. Un sentiment de compassion
est d'autant mieux dû à sa mémoi-
re

,
qu'il ne mérita point son sort.

Une première faute fut la cause de
tous ses torts ; il donna sa confiance

à son précepteur
, Omar ElTendy

,

qui le fit servir d'instrument à sa

propre ambition , à ses intrip;ues.

Le malheureux et jeune Osman fut

la victime de ses erreurs; mais les

vertus dont il eut à peine le temps
de laisser soupçonner le germe , n'en

rendent ses conseillers que plus

oJieux, et ses sujets plus coupables.

Ce généreux sulthan
,
qui promet-

tait d'égaler ses illustres ancêtres
,

se montrait , malgré son extrême
jeunesse , avide de gloire , coura-

geux , appliqué, ennemi de l'oisi-

veté , de la mollesse et des plaisirs.

Dès la première année de son règne
,

il envoya une ambassade à I^ouis

XIII , en réparation de l'insulte

faite , sous le règne précédent , au
baron de Sancy , ambassadeur de
France. Il dirigea des armées contre

la Perse, fit passer des secours aux
Hongrois , soulevés contre Ferdi-

nand I*^'". , et des flottes pour dé-

truire les repaires des Cosaques. In-

digné de la résistance de ces peujila-

des de brigands , il marcha en per-

sonne contre les Polonais leurs pro-

tecteurs. Il entra en Pologne , en

îtt'ii , à la tête de quatre cent mille

Othomans. Les rives du Dnieper , et

les remparts de Chocziin , furent

les témoins de son courage , de son

opiniâtreté et de ses vains efiorts.

La fureur aveugle des janissaires

ne put vaincre l'héro'isme avec le-

quel les Polonais combattirent pour
leur patrie et leur liberté. Les Otho-
mans rebutés s'indignèrent contre

leur jeune sullhan, qui les accusait,

avec raison , d'être dégénérés : Os-
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man , humilié , voulut punir les ja-

nissaires de l'affront d'une paix hon-
teuse qu'il souscrivit la même année.

Le bruit se répandit que le trône des

sullhans allait être transporté en

Asie
,
que la milice du Caire devait

entourer le souverain , et que le corps

des janissaires serait détruit : le

pèlerinage de la Mekke servait de

voile à l'exécution d'une si dange-

reuse entreprise.Le sulthan était trop

irrité contre la soldatesque pour

qu'elle ne fût pas animée contre

lui. Quelques sages membres du di-

van montrèrent au jeune Osman les

avant-coureurs de l'orage qui le me-
naçait : il méprisa leurs conseils, et

n'en annonça que plus fièrement

ses hardis desseins : son imprudent

khodjah , Omar Effendy, l'encoura-

geait à ne pas fléchir ; la révolte

éclata : les yeux d'Osman s'ouvii-

reut trop tard j et quand il voulut

composer avec ses soldats en rébel-

lion, il n'était plus temps. Mustapha
I*"". fut remis sur le trône : on traîna

l'infortuné Osman au château des

Sept-ïours , où ses sujets égarés

l'accablèrent d'insultes ; et le chef

de la révolte, le beau-frère de Mus-
tapha , Daoud-Pacha

,
qui régnait

sous le nom de ce fantôme , vint dès

le lendemain dans la prison porter

les mains sur son maître , et le fit

éti'angler sous ses yeux. Ce crime

ne fut pas impuni : le coupable

Daoud ne tarda pas à en porter la

peine ( V. Dacud-Pacha ). Un sou-

venir de honte , de regret et de dou-

leur vengea la mémoire d'Osman II:

un janissaire avait osé le frapper pen-

dant sa translation aux Sept-Tours
;

il fut mis à mort un an après , et le

soixante et cinquième oda , dont il

était membre , fut cassé en entier :1a

mémoire et la réparation de l'attentat

se sont perpétuées j et dans les prières
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journalières de l'orla - da;iami , le

nom du janissaire et celui de son

oda sont encore aujourd'luii voues à

la malédiction. Osman II périt l'an

de l'hcgire io3i ( 'xo mai i()22 de

J.-G. ) Le père Pacifique de Provins

( V. Pacifique ) a publie une rela-

tion de la catastrophe qui termina la

vie d'Osman II. A

—

t.

OSMAjN III , vingt-cinquième sul-

than othoman , fdsde Mustapha II,

succc'da à son frère IMahmoud I^''.
,

en 1754. Son règne fut court et mar-

que' par l'incapacité' , l'indécision et

la cruauté. Il changea continuelle

ment de grands-ve'zyrs, ne discerna

jamais ni les bons ni les mauvais

conseils : fidèle, par un instinct féro-

ce, à la politique sanguinaire qui con-

seille aux sulthans de se défaire de

ceux, de leurs proches que les vœux
du peuple semblent appeler au trô-

ne, il fit empoisonner deux princes,

lils d'Achmet III, dont l'existence

lui faisait ombrage, et dont il redou-

tait les e'uiinentes qualités. Le seul

cvcncmcnt du règne d'Osman III fut

la défaite et le pillage de la caravane

de la IMekkc, par les Arabes , en

1757. Après avoir déposé ou fait

mettre à mort six grands-vézvrs et

autant de caïmakans, l'imbécille et

féroce Osman III mourut presque

iiubitement, au bout de trois années

de règne, eu 1757 : sa mort pro-

cura le trône et sauva la vie à son

cousin Mustapha III ; elle conserva

les sceaux au célèbre Raghib Mehe-
met Pacha

,
qui était à la veille de

les perdre. S—Y.

OSMAN-BEY (Netwsey), né en

Hongrie, vers le milieu du dix-hui-

tième siècle, d'une famille noble, em-

brassa fort jeune la carrière militai-

re. Etant colonel au service d'Au-

triche , il fut accusé d'avoir volé la

caisse de son régiment : il entreprit

de se justifier, en rejetant l'accusa-

tion sur le caissier
,

qui avait dis-

paru; fempereur Joseph II, peu sa-

tisfait de cette justification, ordonna

qu'il fût dégradé et renfermé dans

une forteresse. Il subit cette déten-

tion pendant une année , au bout de

laquelle il obtint sa liberté. Mais il fut

tellement indigne de la rigueur du

traitement qui lui avait été infligé, et

surtout de ce qr.e l'empereur ne l'avait

pas réhabilité dans son grade, qu'il

partit ])onr Constantinople, avec le

projet de se faire musulman. Arrivé

dans cette capitale en i':79 , il se pré-

senta devant lec^rZiVe.v^e/deRomélic,

un des grands-ollicie; s de la couron-

ne , auquel il exposa ses intentions

d'embrasser l'islamisme. Avant de

recevoir l'abjuration et la nouvelle

prcfessionde foi de cet étranger, le c^-

dileskcr cr^voya prendre des rensei-

gnements chez l'ambassadeur d'Au-

triche , accrédité à la Portc-otho-

manc. Le baron d'Herbert-Rathkcal,

qui remplissait cette fonction sous

le titre d'inicrncnce, employa vai-

nement tous les moyens de persua-

sion pour détourner !e colonel de

son projet. Il ofl'rit même de sol-

liciter à la cour de Vienne la réin-

tccfration de cet officier dans son

grade militaire, en lui faisant espérer

qu'il l'obtiendrait. Celui-ci répondit

fièrement qu'il n'était ])as venu à

Constantinople pour régler sa con-

duite surles avis ouïes remontrances

de M, l'internonce , et qu'il était

inébranlable dans sa résolution. Il

retourna donc chez le cadilesker ,

auquel il protesta de nouveau de son

désir d'embrasser la religion musul-

mane. Le grand-olficicr de la Porte

envoya une seconcle fois chez le mi-

nistre d'Autriche, pour savoir si le co

lonel hongrois était , comme il le di

sait, bcj-zadej', c'est-à-dire , d'un
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snn» noble ; et, sfrr la rdpor.sG aH.r-

Kî.iîivc, on adniit celui-ci à fauc la

yr'ofossiou (\e foi mi\.sii!inanc. Il re-

çut ie nom à^ Osman-Bay , et ob-
lint, eu considération dosa naissan-

co, nn apana^^c de cinq à six mille

francs sur les revenus du arand-sei-

ï;ncui-, dans le mcme territoire de
Magnésie , snrlo Méandre

, que Tbé-
l'iislocle, TJngt-trois siècles aupa-
ravant, avait également reçu en apa.

ra^e du roi de Perse Artaxerce. Os-

iiiaii-Bcy avait toujours eu du goût
pour les arts du dessin, et surtout

pour l'archéologie et la numismati-
que. Il avait porté à Constanlinople

h\ coicction de médailles antiques

«jii'il avait formée en Allcraague, et

qri était composée presque eu entier

fie mcilaiiles latiaes. Sa nouvelle

pa'^iiion lui donna la facilité de re-

<-:icii!ir des raéJaillcs grecques; et

ses voyages annuels dans la partie

de rionie où c'ait situé son apana-

ge, lui facililcrent les moyens d'en

acquérir de très-bei!es. Quoique de-
venu musnimau, Osman-Bey n'avait

pas renoncé à vivre à retiropéenne,

c'esî-à-dirc , à boire du vin et à man-
ger du porc, deux choses cxpressé-

mear défendues par le Khorau. Pour
n'circ point surveillé ui gêné dans
ses habitudes à cet égard, il avait

pris des domestiques chrétiens. C'é-

t.iicnt deux insulaires de la répubh-
(tie de Venise, gens assez mal fa-

ciès. Un jour qu'il avait envoyé
I un d'eux exiger chez \n\ banquier
<!'' ('iOnstantino]de le paiemcui d'un
ollct de trois mille piastres, son ca-

nn rade et lui formèrent le complot
( 'issassiucr leur maître, pour gar-
«':.• impunément cette somme. Eu
'il . après l'avoir touchée et mise
eu lieu de sûreté, ils rentrèrent en-
ie.'uljlc chez, Osmau-Bey , se jetèrent

s,uv lui, et l'assassinèrent à coups do
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poignard. Aux cris de la victime, les

voisins accoururent; mais Icmalheu-

reux était déjà noyé dans son sang, et

il expira bientôt après. C'était en l'an,

née 1 785. Undesdomestiques parvint

à s'évader 5 l'autre fut arrêté, et mis
en prison. P.Iais , comme personne
ne se présenta pour l'accuser, et que,

suivant la loi turque, on ne condam-
ne pas à mort lorsqu'il n'y a point

de partie plaignante ( le ministère

public ne poursuivant jamais d'offi-

ce les délits , ainsi que cela se prati-

que dans l'Europe civilisée) , Tassas-

sin arrêté fut remis en liberté au
bout de quelques semaines. Le wai-
wode

(
gouverneur ) de Galata

,

quartier qu'habitait Osman - Bey .

s'empara, pour le fisc, de tout ce qui

se trouvait dans la maison du défunt.

Ses médailles, au nombre d'environ

trois mille, tant grecques que latines,

en tous métaux, furent achetées par
M. Cousinéry , consul de Salonique,

alors à Constanlinople. Osman-Bey
avait, dans le Levant, la réputation

de faire des médailles fausses. Aussi

se trouva-t-il dans sa collection 4oo
pièces taillées au burin et refaites

d'après un procédé uniforme de fal-

sin':ation ; ce qui a depuis servi à les

distinguer des pièces véritables , et

à mettre en garde les amateurs con-

tre un genre d'escroquerie dont les

Cognrnier et les Padouan ont donne
le premier exemple ( V. Cavino ).

Cependant quehpies-unes de ces piè-

ces fausses ont été publiées de con-

fiance et sans un examen assez sévè-

re par M. Scstini, dans le quatrième

volume de ses premières Lettres iiu-

mismatiques. Il est vrai qu'ayant

reconnu pins tard son erreur, it

s'est empressé de signaler ces monu-
ments comme suspects , dans d'autres

volumes de ses OEuvrcs. Toutes les.

médailles d'Osman Bcy, soit authca-^
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tiqiîos , soit fr.si.s.sos , ont passé, avec

In collcclion ciitiiTc do celles de M.

Cousincry, dans Icriclie cabinet du

roi de Bavière , à Mriiich. A

—

r.

OSMAN ( TopAL ). r. TopAL
Osman.
OSMOND (Saint ) , ne dans !a

preiMJcre moitié du onzièrae siècle
,

èlait (ils du com((; de Se'cz. Il reçut

une éducation digne de sa naissance,

et joignit la connaissance des bellcs-

Ictlres aux talents militaires. V,n

iuf)6, il accompagna Guillaume-!e-

Conque'rant en Anç^leterre , fut fait

comte de Doi'sct, puis conseiller

n'ètat , et chancelier. Sa vertu et la

sa|;c>se de sa conduite le portèrent,

vers 1078, sur le siège de Salisbnry.

îl jiistilia le choix qu'on avait fait de

sa personne, par le zèle avec lequel il

remplit son ministère, par les soins

(juM piit pourexcitcr l'émulation par-

mi jes chanoines , par la formation

d'une bonne bibliotiièque, ouverte à

tous ceux qui voulaient en profiter,

et parle m.ainîiendc la discipline ec-

<:le'siastique. Les abus choquants et le

peu d'nniformite' qu'il aperçut dans

la liturgie anglicane, lui firent con-

cevoir le projet de la reformer II mit

îl'abord son travail à exécution dans

son diocèse. LcseV'ises voisines l'a-

dopLèrent ensuite; enCm son nouveau

rituel s'étabiit , et devint commun
à toute l'Atigleierre, qui s'en est ser-

vie jusqu'au temps de la reine Tvla-

ric. Saint Osmond avait compose'

pour cela im traite des 0[fices ec-

cié.'iiasliqiœs , dans lequel on inséra

iiial-à-propos , après sa mort
,
quel-

ques légendes apocryphes. On a re-

proché à ce prélat d'avoir abandon-

né les intérêts de saint Anselme son

archevêque, dans l'assemblée de Pioc-

iingham
,
par complaisance pour le

voi ; mais ces deux grands prélats se

KCoociUèreot bientôt très-sincère-
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nient. Saint Osmond mourut en

io()Q, après une longue et doulou-

reuse maladie. La cathédrale qu'il

avait fait construire, et qu'il venait

de réparer , après qu'elle eut été in-

cendiée , recueillit les cendres de son

vénérable évoque
,
qui fut canonisé

en 1458. La liturgie qu'il avait rédi-

gée pour son église, sous le titre

d' Usagées de Sariim ( ou Salisbury
)

,

a été plusieurs fois imprimée, et se

conserve encore comme un précieux

monument de ce genre d'antiquités

ecclésiastiques. T

—

d.

OSORIO ( JÉRÔME ), Tun des

écrivains qui ont fait le plus d'hon-

neur au Portugal et au seizième siè-

cle, naquit à Lisbone, en i5o6. Par

son père , Jean Osorio de Fonseca
,

et par Françoise Gille Govea , sa

mère, il tenait à deux familles qui

avaient déjà produit plusieurs per-

sonnages éminents. Après avoir sui-

vi les cours de l'université de Sala-

manque, pour les langues anciennes,

il vint à Paris , à l'âge de dix-neuf

ans, avec le dessein de se livrer à

l'étude de la philosophie , c'est-à-

dire, de la doctrine d'Aristofe, qui

régnait encore à beaucoup d'égards

dans les écoles. Mais il passa bientôt

de là en Italie , persuadé qu'il ne

pouvait trouver nulle part plus de

ressources pour l'érudition ecclé-

siastique que dans la contrée qui

donnait des lois à la catholicité. Bo-

logne fixa son choix; et il s'y appli-

qua laborieusement à l'étude de l'E-

criture et de la langue hébraïque.

Riche de connaissances, il rapporta

dans sa patrie ce précieux dépôt. Le
roi Jean le chargea d'enseigner les

saintes lettres à Co'imbre; et il y ex-

pliqua avec succès Tsaïe et l'Épître

de saint Paul aux Romains. Son
travail sur le prophète et sur l'a-

pôtre est compris dans la collée^
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Ton de ses Œuvres. D'abord ar-

chidiacre de l'cglise d'Evora , il fut

nomme ëvêque de Silvcs
,
par Ca-

therine d'Autriche , régente de Por-
tugal pendant la minorité de Se-

bastien , son li!s. Sebastien était à
peine monté sur le trône, qu'entraîné

par un esprit chevaleresque, funeste

à son royaume , il fit connaître à 0-

sorio sou dessein de passer en Afri-

que, pour y combattre les infidèles,

et le pressa vivement de l'accompa-

gner dans cette expédition. Le pru-

dent cvêque lui représenta tous les

dangers d'une entreprise aussi aven-

tureuse : mais, s'apercevant que sou
éloquence ne pouvait modérer la

bouillante ardeur du jeune souve-

rain , il ne pensa qu'à se dérober

au spectacle des malheurs qu'il pres-

sentait: et il se retira , sous divers

prétextes , à la cour de Rome. Le
pape Grégoire XllI, par l'accueil

empressé qu'il Ht à Osorio , et p;ir

les témoignages d'estime dont il le

combla , lui eût rendu le séjour de

Bome plein de douceurs , si la pers-

pective des maux qui menaçaient

sa patne n'eût pas pris trop d'em-

pire sur ses alTections. Au bout d'un

an, Sébastien
,
qui supportait dilU-

lement l'absence de ce prélat, le rap-

pela près de lui. Peu de temps après

son retour , Osorio vit confirmer

ses pressentiments: le roi périt, en

iS-jS , à la bitaillc d'Alcazer contre

les Maures. Ses états épuisés furent

en proie aux déchirements que de-

vaient amener les elforls des com-
pétiteurs

,
qui avaient à se disputer

nu trône dont il n'existait point

d'héritiers directs. Au milieu de ces

agitations, Osorio exhorta le peuple

à demeurer tranquille , et à ne pas

s'immiscerdansles commotions dont
il était témoin. La circonspection de

l'cvcquc de Silvee fut mal inlcrprc-
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lée par ses amerais. Il fut accusé de

favoriser les prétentions de l'Espa-

gne sur son pays : l'apologie qu'il

publia, calma un peu la fureur de la

malveillance, mais ne l'étouffa point.

Osorio, qui s'eflbrçait de faire diver-

sion à ses chagrins par l'accomplis-

sement de ses devoirs épiscopaux

et parles consolations de l'étude,

mourut ;\ Tavira , le ao août 1 58o.

Il avait écrit à la reine d'Angleter-r

re, Elisabeth
,
pour l'éclairer sur

les erreurs de l'Eglise anglicane , et

la ramener à la foi catholique : le seul

résultat de sa lettre fut une contro-

verse qui s'éleva entre lui et Gau-
thier Haddon, théologien de la rei-

ne, contre lequel il publia un Traité

de la vraie religion , divisé en trois

livres. Tous ses ouvrages , dont la

plupart avaient paru d'abord sépa-

rément à Lisbonne, furent recueillis

et imprimés à Rome , iSga
, 4 ^f^-

in-fol., par les soins de sou neveu,

du même nom que lui , chanoine

d'Evora, et auteur lui-mcme de glo-

ses et de p.iraphrases sur diverses

parties de l'Ecriture. Cette collection

se compose de livres philosophiques,

d'ouvra;ïes de théologie ou relatifs

critnrc-Sainte, et de l'histoiredu

grand Emanucl. Dans la première

série, on dislingue les Traités De no
hilitate civili et De nohilitate chris-

tinnd; — De i^lorid libri v , dont

il y a un grand nombre d'éditions

,

et dont le discours préliminaire
,

adressé à Jean 111, est plein de sa-

ges leçons pour les rois;— De régis

instilutione et disciplina libri viu.

Ou trouve , dans la seconde série,

des Paraphrases ou Commentaires

estimés , sur saint Paul , sur Job
,

sur les Psaumes, sur Salomon, Isaie,

Osée, Zacharic, et sur l'évaugile de

saint Jean. Mais le plus beau titre de

gloire d'Osorio, c'est son livre De
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rébus JEmanuelis virtide et auspicio

gestis , Lisbonne, 1571 ; Cologne,

i58i , iu-S ( Foj. J. Matal );

ibid. i5i)7 , iiifol. ; Coimbie, 1679,

3 vol., ibkl., 1791 , in l'-i. Cet ou-

vrage a été traduit en anglais, 1752;

et nous en avons une espèce de ver-

sion en vieux français
,
par Simon

Goulart. L'historien est exact et bien

informe ; il s'exprime librement

,

et sait animer ses récits. Grand imi-

tateur de Cicéron, il retrace le choix

d'expressions et l'abondance de l'o-

rateur romain : on peut même le

taxer de trop de prolixité; mais c'é-

tait le défaut des écrivains de celte

époque. On peut aussi l'accuser d'un

attaclicmcnt trop servile aux for-

mes de style des anciens. IMariana,

Strada , Grotius , notre de Tliou
,

partagent ce double reproche. Oso-

rio ne fut pas moins recomnianda-

ble par sa piété et sa bienfaisance

que par ses écrils. F

—

t.

OSSAT ( Arnaud d'), cardinal,

appelé à tenir le fil de la politique

d'Henri IV en Italie , fut , dans toute

la rigueur de l'expression espagnole,

lejils de ses propres œuvres. Il na-

quit , en i53G, à Laroque-en-Ma-

guoac, village du diocèse d'Auch. Il

y a lieu de croire que son père, mort
en Espagne dans la détresse, exerçait

la profession d'artiste vétérinaire.

Cette opinion, du moins, concilie la

tradition commune, suivant laquelle

d'Ossat devait le jour à un maréchal-

ferrant, et le témoignage deDupleix,

qui le dit issu d'un opérateur de cam-
pagne. A l'âge de neuf ans , il se

trouva sans parents connus, et sans

autre ressource que la pitié publi-

que. Un gentilhomme du voisinage,

nommé De Marca , le recueillit , et

le fit élever avec un de ses neveux
,

dont il était tuteur. Au bout de quel-

ques années , les progrès du pupille
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d'adoption devinrent si frappants,

qu'il fut jugé capable de servir de

préceplour a son compagnon d'é-

tudes. En 1 5J9 , d'Ojsat reçut avec

joie l'ordre de conduire à Paris

son élève , et deux autres neveux de

M. De Marca, pour y perfectionner

leur éducation ; il se chargea , eu

outre , du fils d'un marchand de

Lectoure. Il leur donna ses soins

jusqu'en 1 502 : il put alors se déli-

vrer de devoirs étrangers
,
qui l'em-

pêchaient d'accroître à son gre'

la masse de ses connaissances. Il

avait surtout mis à profit les leçons

de Ramus , esprit pénétrant et hardi

à se jeter dans des routes nouvelles.

Charpentier, brutal champion d'A-

ristote , ayant attaqué Ramus, d'Os-

sat défendit la doctrine de son maî-

tre par un écrit judicieux ( Expnsilio

in dispidatiunem Jacohi Caiyeniarii

de Nethodo , i564 5 iu-B'^.
) , dont

la dialectique ornée et pressante

déconcerta tellement Charpentier

,

qu'il ne trouva que des injures pour

repondre à son adversaire. D'Ossat

quitta Ramus pour étudier le droit

sous Cujas , à l'université de Bour-

ges. Il se destinait à la carrière du

barreau ; mais peu connu encore
,

et manquant de ces avances de la

fortune qui permettent d'attendre
,

il ne fréquenta pas long-temjis les

audiences du parlement de Paris

,

sans se convaincre qu'il ne trouve-

rait pas sa place au milieu de tant

d'arbitraire réservé aux juges , et de

tant de barbarie répandue dans le

langage des avocats chargés de les

éclairer par leurs plaidoyers. Heu-

reusement pour lui , le célèbre Paul

de Foix remplissait , à cette époque,

une charge de conseiller au parle-

ment. Le mérite de d'Ossat ne pou-

vait échapper à ce magistrat qui avait

la passion des lettres. Malgré son eu-
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l'ionsiasme ]>o".ir Anstote, et sa bien-

veillance pour Cliarpeuticr , de Foix

reclierclia le modeste avocat, apprit

à rcsliiner de plus en plus dans les

roiinions savantes formées en sa

liiaison , et lui procura une charp;e

de conseiller au presidial de Melun
;

flia;p;e rjui n'exip;eait , sans doute,
a;;cuiie fonction du titul.iirc

,
puis-

que dOssat la possed;:it encore en

i588. Devenu ue'cessaireàson Mécè-

ne , d'Ossat l'accoinpaçjna en Italie

(i5'j4)- Une mission polilirfue de

pure etirpiette e'tait confiée à Paul de

Foix : aussi ne vit-il dans son voyaç;e

f[u'un moyen d'ajouter à ses jonis-

f ances littéraires. Pendant qu'il che-

minait à cheval , d'Ossat lui expli-

quait Platon ; de Thon lui lisait les

J'aratiltes de Cujas ; ou bien , en di-

£;!ics amis de Muntaifiçne, ils devi-

saient tous les trois sur la philo-

sophie peripatc'licienne. L'ortho-

doxie de Paul de Foix ayant ctc mise

en question par le pa])e , et sa Sain-

telc ayant ordonne une information

sur la conduite qu'il avait tenue au

parlement , d'Ossat composa un me-
i:;oire apolopjélique pour sou ami.

Cette défense ne produisit d'autre

r.'sultat que de faire connaître avan-

tageusement l'auteur. De Foix s'cloi-

G;ua de Rome pour laisser assoupir

l'itistruction commencée contre lui.

D'Ossat demeura ; et il paraît que ce

f;it pendant ce temps qu'il s'en2;aç;ea

dans les ordres. De Foix revint à

Rome en 1 58
1 , en qualité d'ambassa-

deur d'Ficnri III , et il choisit d'Os-

sat pour son secrétaire. Ce dernier

s'appropria si complètement la ma-
nière de traiter les affaires , et d'en

roudre compte , dont son ami lui

o'.l'iait le modèle, qp.e la ressend^lance

de stvie de leurs dépèches a induit à

croire , bien à fort
,
qu'elles étaient

,

les unes comme les autres , rédigées
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par d'Ossat. ( Foj-. Foix , XV ,

I 38 ). Cekii-ci, après la mort de
Paul de Foix, conserva ses fonctions,

et retrouva la même amitié, dans le

cardinal Hippolyte d'pste
,
protec-

teur de i'Égiise de France. D'Ossat

prit encore un ])his grand ascendant

sur le cardinal de Joyeuse, qui rem-
plaça Hippolyte d'Esté. Après la

disgrâce de Villeroi , Henri III offrit

la place de ce ministre à d'Ossat
;

mais il refusa de succéder à un hom-
me qui avait des droits à sa reconnais-

sance. D'Ossat prévoyait d'ailleurs

que dans ce poste élevé il lui serait

impossible de lutter contre les ma-
nœuvres des Guises; et il aimait

trop son pays pour se résoudre à

servir leur ambition. Ses lumières

l'empêchèrent d'être séduit, comme
tant d'autres, par les prétextes de la

Ligue : il garda au souverain une fi-

délité courageuse; et il écrivit, au

nom du cardinal de Joyeuse , une

lettre d'approbation sur le meurtre

des Guises ( Voy. les 3îémoires âe
T'illcrui ). Joyeuse se laissa entraî-

ner depuis dans les rangs des Li-

gueurs; mais il répara ses erreurs

panu) noble dévouement pour Hen-

ri IV, dévouement qui no se démen-

tit plus. D'Ossat, chargé par la reine

douiiiière , veuve de Henri III, de

solliciter la célébration des obsèques

de ce malheureux prince , insista

vainement pendant plusieurs années

pour triompher de la résistance du

pape, qui se refusait à cette cérémo-

nie , consacrée par l'usage. Taudis

qu'il intercédait pour la mémoire

d'Henri III , De Thou lui dédia son

poème sur la mort de celte royale

victime. D'Ossat, sans caractère pu-

blic , sans ordres du ministère fran-

çais, interposa son zèle pour ame-

iierla réconciliation d'Henri IV avec

le Saint-Siège. Ce prince , informe
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capacité, lui écrivit do se concerter

avec le duc deNevers
,
qu'il envoyait

à Rome , muni de ])leius-pouvoirs.

Le duc méprisa trop un auxiliaire

d'aulanl plus utile qu'il était moins

en évidence : il osa conduire seul

sa négociation, et il échoua. Le papo

Clément VIII desirait cepend;int

avec impatience qu'Henri rentrât

solennellement dans la communion
romaine; mais il eût voulu en même
temps ménager l'Espagne, et obte-

nir des conditions aA^antageuses pour
le Saint-Siège. Il agissait donc avec

une innocente duplicité, qui trompa
complètement les Ëspaguols : l'un

d'eux, camérier du pape, ayant pu-

blié un pamphlet qui tendait à prou-

ver qu'un hérétique relaps ne pou-
vait être absous ni reconnu roi

,

d'Ossat fît une réponse victorieuse
;

Clément , tout en approuvant le

fonds de cet écrit , exigea qu'il ne

fût répandu qu'en secret. D'Ossat

n'avait aucun doute sur les intentions

du pape ; mais , dans la négocia-

tion dont il tut enfin exclusivement

chargé, il eut sans cesse à se déten-

dre contre le génie captieux et for-

maliste de la cour de Rome. Quand
il eut aplani tous les obstacles, Du-
perron fut envoyé à Rome j>our se

joindre à lui, et recevoir l'absolution

au nom du roi. La première condi-

tion que le pape voulut imposer aux
deux commissaires du roi , fut de dé-

poser la couronne aux pieds du trô-

ne pontifical. Les représentants de
Henri déclarèrent avec fermeté qu'ils

ne consentiraient à aucune propo-
sition contraire à l'indépendance

de l'autorité royale. Ils ne se mon
trèrent pas moins opposés à toute

clause susceptible de compromettre
de nouveau la tranquillité de l'État

,

en jetant l'alarme parjni les héréti-

OS.S -xaj

ques. La faction cspagiuilc frcmii de

ne pouvoir empêcher une alisoliifion

qui conciliait à Henri IV l'opiniou

d'un grand nombre de ses sujets.

Diipcrron fut nomnié<à l'cvcchéd'E-

vreux : d'Ossat , (pii avait préparé

seul cet heureux résultat, reçut j)our

récompense le titre de conseiller-

ti'état,et l'évêchédc Rennes. Le l'es*

te de sa A'ie tut rempli par une active

coopération à toutes les allaires di-

plomatiques qui se traitèrent en Ita-

lie. Par ses soins fut dissous le lien

qui subsistait depuis près de trente

ans entre iMarguerite de Valois et

Henri IV. La dispense accordée par

le pape pour rendre valide l'union

de Catherine de Bourbon et du duc
de Bar, fut encore son ouvrage. Il

eut part à la négociation concernant

la restitution du marquisat de Salu-

ées , observa la conduite astucieuse

du duc de Savoie , disposa le grand-

duc de Toscane à évacuer les forts

qu'il occupait dans les îles d'If et de

Pomègue près de Marseille, prouva
,

dans un Mémoire distribué au sacré-

collége, que la paix, conclue depuis

à Vervins , était une nécessité pour

l'Espagnebieu plus que pour laFran-

ce, et fut choisi pour annoncer cette

même paix au sénat de Venise. S'a-

gissait-il de rassurer Clément VIII,

sur le relard de publication qu'éprou-

vait le concile de Trente , sur les ga-

ranties que l'édit de Nantes accor-

dait aux protestants, ousur les mesu-

res de rigueur ordonnées contre les

Jésuites , d'Ossat déployait toutes

les ressources d'un esprit insinuant,

etdissipaitles nuages fermés par l'in-

fluence espagnole. Son expérience

parut une seule fois en défaut
,
parce

qu'il avait, avant tout, pris conseil de

ses afTcctions : nous voulons parler

de l'assentiment qu'il donna au pro-

jet conçu par le pape, de placer sur
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le Irône d'Angleterix; le duc ou le

cardinal de Parme , au pre'judice du

fds de Marie Stuart. D'Ossat, par

im caractère simple et modeste
,
par

sa prudence, ses vertus privées et

ses talents , s'était concilie de nom-
breux amis , et touchait au plus haut

degré' de considération où il pût

parvenir à travers le douhle obsta-

cle de sa pauvreté et de l'obscurité de

sa naissance, lorsqu'il reçut le cha-

peau de cardinal, en iSqq. Il fut

nommé l'année suivante à l'évcchéde

Baïeux , qu'il trouva presque aussitôt

moyen de résigner avec avantage. Ce-

pendant le chagrin empoisonna ses

dernières années. On ne peut sans

e'motionl'entendre retracer sa détres-

se. Pour soutenir sa dignité, il ne pos-

sédait que deux bénéfices, dont les re-

venus lui étaient enlevés en partie par

les voies de fait des gentilshommes

voisins. Le roi lui avait assigné une

pension, suflisante pour un homuie
accoutumé à resserrer ses besoins

;

mais elle n'était point exactement

payée. Sully, qui haïssait , dans la

personne de d'Ossat , le protégé de

Villeroi, n'hésita pas à suspendre,

puis à supprimer tout-à-fait la pres-

tation annuelle à laquelle avait droit

ce respectable vieillard. Le cardinal

eût été exposé aux angoisses de la

honte et de la misère , si les héri-

tiers d'Hippolyte d'Esté ne lui eussent

délivi'é un legs de i 2,000 fr. , exigi-

ble depuis plus de dix ans. D'Ossat,

qui ne voyait la situation intérieure

de la France que par les yeux de

Villeroi , s'exagéra quelques désor-

dres produits par l'administration

rigoureuse de Sully; et il écrivit au

roi une lettre où il traçait un tableau

rembruni des dangers dont il croyait

l'État menacé. Sully, plus irrité que

jamais, n'épargna pas les plaintes

contre le cardinal : on retrouve dans
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ses Mémoires les imputations dont
il chargeait un homme qui cepen-

dant
, comme lui , avait donné toutes

ses pensées au service de son roi.

D'Ossat eut la consolation d'appren-

dre qu'Henri IV lui avait conservé

son estime. Il mourut le i3 mars

1604 ; et comme il ne se connaissait

point de parents , il laissa pour héri-

tiers ses deux secrétaires et les pau-

vres. Dupleix parle d'un neveu du
cardinal, portant le même nom, et

qui était curé du Mesnil-Aubry, près

d'Écouen : Mézerai v^a jusqu'à dire

que ce curé était fils naturel de d'Os-

sat. Tout concourt à rendre suspec-

te cette assertion; et nous croyons

qu'il n'y a de vrai qu'une identité de

nom. M"^'=, d'Arconville a publié une

Vie prolixe du cardinal d'Ossat, Pa-

ris, 1771,2 vol. in-8"^. Elle y a in-

séré la traduction d'un Mémoire re-

marquable sur les effets de la Ligue,

composé en italien par d'Ossat : le

ton de ce morceau est ferme; et, dans

aucun des écrits contemporains, la

marche et les résultats de la politique

des Guises ne sont dévelop|)és avec

ime raison aussi sîire. On peut regar-

der encore comme l'œuvre de d'Os-

sat les Z/eifr<îi' publiées sous le nom
du cardinal de Joyeuse, Mais c'est

au recueil de ses propres Lettres

,

adressées à Villeroi, qu'il doit sa ré-

putation classique eu diplomatie.

Chestcrfield les recommandait à sou

fils , comme le livre le plus propre

à lui donner l'esprit des affaires ; et

Wicquefort paraît les avoir eues con-

tinuellement en vue dans son traité

de VAmbassadeur, Le langage de

d'Ossat est naïf et plein de sincérité;

dans ses récits graves et d'une sim-

plicité concise, on ne démêle pas

une fausse démarche : il intéresse

par sa modestie et sa loyauté. Au-

jourd'hui que la cour de Rome n'est
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lins lin centre de ndgociations, et

|iie les idées ont pris im autre cours,

les Lettres de d'Ossat ont beaucoup

perdu de leur importance. Les de'pê-

:hes de Jeaunin, préparant une trêve

pli devait consolider la nouvelle re'-

publiquc des Provinces-unies, offrent

u;i intérêt supérieur par leur objet, et

par la publicité avec laquelle se trai-

tèrent les résultats : aussi ont-elles

été réimprimées en i8'2o, 3 vol. in-

8*^. Le duc de Nivernais en avait ré-

digé lui précis qui est compris dans

ses œuvres. Le l'ecueil des Lettres

de d'Ossat, ne commençant qu'au

mois d'avril iSqS , laisse une lacune

dans sa vie politique, depuis 1589
jusqu'à celte époque. Les frères Du-

puy en procurèrent la première édi-

tion, iG'24, in-fol. Elle a été surpas-

sée par celle qu'Amelot de La Hous-

saye a donnée eu 1697, P^^is, 2

vol. in-4'^., avec des notes, et qui a

été reproduite, augmentée de nouvel-

les notes , Amsterdam, 1707, 1714»

1782, 5 vol. in-1'2. L'ouvrage a été

traduit en italien
,
par Jérôme Canini,

Venise , 1629 , in-4°. F

—

t.

0SSEL1]N ( CuARLES -Nicolas),

conventionnel , né à Paris , marqua
sa jeunesse par des écarts qui l'em-

pèclièrent d'être admis dans le corps

des notaires de celte ville. Il appela

de leur refus au parlement
,
plaida

lui-même sa cause , et la perdit. Il

exerçait la profession d'avocat, lors-

que la révolution vint à éclater. Son
zèle ardent pour la cause populairele

fit entrer dans la municipalité de

1789, puis dans celle du 10 août

179'2. 11 avait figuré parmi les mo-
teurs de l'insurrection de cette jour-

née, et fut porté sur la liste des mem-
bres du tribunal criminel chargé de

prononcer sur le sort des victimes

échappées à la fureur populaire. Os.

selin montra néanmoins, dans ses
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terribles fonctions, pins de modé-
ration et plus de fermeté qu'aucun

de ses collègues. Eiu député de Paris

à la Convention nationale, il propo-
sa de porter les derniers coups à la

robinocratie , vota la mort de Louis

XVI , et poursuivit avec acharne-

ment le parti de la Gironde. C'est

à lui qu'appartient la rédaction des

lois de proscription portées contreles

émigrés. Cependant il fit établir quel-

ques distinctions en faveur des do-

mestiques et de tous ceux qui auraient

quitté la France avant l'âge de dix-

huit ans pour les hommes, et de
vingt-un ans pour les femmes. Osse-

lin se vit dénoncé aux Jacobins, pour
avoir favorisé quelques détenus ac-

cusés à'iiitjigues. Il se lava du re-

proche de modérantisme, en faisant

décréter que les jurés du tribunal ré-

volutionnaire pourraient fermer les

débats dès qu'ils se déclareraient

suilisamment instruits. Mais Robes-

pierre
,
qui ne lui pardonnait point

ime influence indépendante de la sien-

ne, attendait l'occasion de le perdre.

Osseliu avait fait sortir de prison et

retiré chez son frère, curé à Saint-

Aubin, près de Versailles , M"»", de
Charry, jeune femme qui lui avait

inspiré de l'intérêt, et qu'il voulait

soustraire au supplice réservé aux
émigrés. Décrété d'accusation, com-
me fonctionnaire prévaricateur , il

fut condamné à la déportation, et de-

tenu provisoirement à Bicêtre. Le 8
fructidor an deux , il fut de nouveau
mis en jugement, comme complice

d'une conspiration tramée par les

prisonniers. A cette nouvelle, il ar-

racha un clou du mur de sa prison,

et se l'enfonça dans le coté. On le por-

ta mourantdevantletribunalrévolu-

tionnaire; et il périt sur l'échafaud,

à l'âge de quarante ans. Osselin, do-

mine par uu caractère violent , u'é-
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tait point cruel ; il était susceptible au

«onlraire de mouvements de sensi-

bilité , comme la plupart des liom-

raes qui ont beaucoup sacrifié au

plaisir. Il avait composé, en 1792,
un petit livre élémentaire, sous le

titre à^Almanach du juré, in- 18.

F—T.

OSSENBEECK ( JossE on Jea_v-

Van ) ,
peintre et graveur , né à Rot-

terdam , en 1627, se rendit fort

jeune en Italie, où il passa la plus

grande partie de sa vie ; c'est pour-

quoi ses ouvraç^cs sont très-rares

dans son pays Sa manière se rap-

proche de celle de Pierre de Latr,

dit: le B;imboclie, qu'il avait pris

pour modèle. Ses compositions sont

piquantes et inf;énieuses;ce sont des

paysages animés d'une foule de figu-

res , de chevaux et autres animaux

,

exécutés avec esprit , et disposés

avec adi'esse. Outre le style qu'il

avait puisé dans l'école romaine , il

ornait ses compositions , d'études

faites dans cette capitale des arts;

ce qui faisait dire à ses compatriotes

qu'il avait transporté Rome dans les

Pays-Bas: la plupart de ses tableaux

représentent des ruines de temples et

d'autres débris des monuments de

l'antiquité. Joignant à la force des

Italiens le fini îles Fl.tmauds, il se

plaisait à représenter des Foires et

des Marchés
,
pour avoir l'occasion

d'y introduire ces jolies (igures et

ces animaux
,

qu'il peignait avec

tant de perfection. Osseubeck a tra-

vaillé en dillérenles villes d'Allema-

gne , à Francfort , à Maïeuce , à Ra-

tisboune , et surtout à Vienne , où

l'on voit plusieurs de ses productions.

Il avait également cultivé la gravure

à l'eau-forte. Son œuvre, composé
d'environ soixante pièces, dont vingt-

sept d'après ses propres dessins, n'of-

fre point partout le même degré de
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mérite; cependant elles se font toutes

remarquer par un slvle ferme et li-

bre. Les plus estiiiiées sont celles qui

offrent uueSuile de divers animau t

,

en douze feuilles in-4°- , et quelques

P^ues des environs de Rome, dessi*

nées par lui-même ; mais surtout

une Suite de six très-grandes pièces

en largeur , tirées de la galerie de IM.

de Wentzelberg, gravées à l'eau-for-

te, d'après Salvator Rosa, le Bambo»
che et Simon Vlioger

, et enfin la Re-

présentation d'une s^randejète exé"

entée à Vienne, d'après Nie. Vaa
Hoy, pièce très-belle et très - rare.

Cet artiste mourut en 1678. P—s.

OSSIAN, célèbre poète ou barde

écossais, paraît avoir vécu dans le

second et dans le troisième siècle.

Fingal, son père, roi de Morven
,

était un guerrier courageux qui se

distingua dans un grand nombre
d'expéditions : à la tète des Calédo-

niens , il fit échouer l'invasion ten-

tée par l'empereur Sévère, et il rem'

porta sur son fils Caracalla, une vic-

toire signalée. Ossian marcha sur

les traces de son père, et joignit au

courage du liéros , le génie qui l'im-

mortalise. Dans une de ses premières

expéditions en Irlande, il vit, aima

et épousa Evirallin , fille de Bran-

no , roi de Rcgo et Wlmi des étran-

gers. C'est de cette union qui fut

courte, que naquit Oscar, dont les

exploits sont célébrés dans les poè-

mes d'Ossian; mais ce fils périt par

une trahison, an moment où il allait

être uni à la belle et sensible Mal-

vina. Ossian et Malvina restèrent

pour pleurer le fils et l'amant qu'ils

avaient perdu , et ne se séparèrent

jamais. Le père eut le malheur de

survivre à tous ses proches et à tous

ses amis , dont la plupart furent vic-

times d'un accident fatal, qu'il re-

trace dans un de ses poèmes, in-
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:iUilé la Chute de Tara. Prive de

a vue, il perdit encore sa fidèle

Malviiia , et prcs.igea dès-lois la fin

l'une vie qui n'était plus qu'un far-

leau. Ossian , le dernier de sa race,

nournt cliarj^e d'infortunes et d'an-

le'es, dans la maison d'un Guidée ( i
)

,

ju'il de'sifçne sous le nom du fils

VAllia ^ et qu'on a su])posé avoir

te un de ces chrétiens fugilifs qui

ivaient quitte le tcrritoiie de i'em-

jire romain pour e'chapper à la per-

iCCution exerce'e contre eux sous le

"ègne de Diocle'tien. On a conservé

m entrelien qu'on preieiid qu'ils eu-

•ent ensemble sur les doctrines du
:!irislianisme, et qui porte les mar-

ines frappantes d'une très - haute

liUiquitè. C'est dans la vallée de

jona, aujourd'hui Glenco, au comté
l'Artiiylc , ([u'Ossian faisait sa prin-

;ipale résidence. On reconnaît dans

les ouvrages le caractère d'un guer-

ici- plein de valeur, d'humanité, et

l'une galanterie héroïque digne des

cmps de la chevalerie. Quoique la

jluparf de ces poèmes aient été com-
posés dans la vieillesse du barde
kossais , on y remarque une grande
•ichesse d'imagination , un étonnant

nélange de sublime et de sentiment

,

ît surtout une extrême concision
,

[nalité qui l'a fait placer au-dessus
i'iloraère, par quelques admirateurs

înlhousiastes , entre autres par Césa-

:'otli , son traducteur italien. La cou-
leur en est partout sauvage et ro-

uiantique;etceîtelcctureaun charme
nexprimable, mais dangereux, pour
:eux que les tourments delà seusibi-

ité, des passions profondes ou de

(i) Ce nom de CiiUées ( de ive de Cultoies Dri^
\iie Ton doDuait aux moines en Ecosse ft eu Ir-
ande.u'a cté usité que depuis le iX'^. sit-cle

; ce
^iii paraîtrait indiquer que les poésies attriijui es à
t)ssian ne sont pas antérieures à cette époque.
Voyez, dans (Toiiesuard la vie de wiut Coingajl, nut.
Il' au i G maî.
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longs malheurs ont conduits à la

mélancolie. Aussi Goethe at-il jnc-

paré, très-naturclicinent, par la lec-

ture de quelques morceaux d'Ossian,

la funeste catastrophe de son JVer-
tJier. Ces poèmes écossais denienrè-

rent
,
pendant un espace de quatoizc

cents ans, prcscpi'entièrement iucojt-

nus en Angleten-e. Ce n'est que vers

1760, que iNIacphersûn
,

qui était

alors assez peu connu lui même, »u
publia des échantillons traduits de
la langue galliipie, en prose poélif|ue

anglaise, sous le litre de Fragmenls
d'anciennes jjoéiies : celte publica-

tion éveilla la curiosité de (pielqnes

riches Ecossais; et iMacpiierson, après
avoir parcouru les moniagnes de
l'Ecosse, en rapporta une riche mois-
son de poèmes manuscrits , dont il

publia la traduction avec le texte

Londres, i7^J, '-i vol. iii-fulio. J.

Suiilh , miidslre de Kilbiandon
,

ayant visité les parties de l'Ecosse

que Macphcrson avait négligées
,
pu-

blia , à son retour, quatorze poèmes
d'Ossian et autres bardes

, Ediu-
bourg, 1780. Ces ouvrages eurent

aussitôt une très-grande célébrité; et

fliiclques littérateurs distingués allè-

rent jusqu'à jdacer leur auteur au-

dessus de tous les portes passés
, pré-

sents et à venir: mais des doutes
ayant été exprimés sur leur authen-

ticité , il s'ensuivit une des contro-

verses littéraires les plus intéres-

santes et les plus animées qu'ait pi o-

diiites la littérature. On y vit d'a-

bord d'un côté Blair, le lord Kames,
Smith , auteur des Antiquités gaW-
ques , etc. , défendre l'authenlicité

des poèmes d'Ossian , tandis que
Samuel Johnson et Shavv en soute-

naient la supposition. Le caractère

des premiers était avantageusement
connu. Johnson se lit tort en atta-

quant, avec violence, la ])rol.ité de

14
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Macplicrson , à (jni l'on n'a Jamais pu

reprocher que de l'orgueil; quant à

Sliaw, quoiqu'il eût compose uu Dic-

tlonnaire de la langue t^aélique , ce

qui pouvait être un titre pour avoir

une opinion sur ce sujet, c'était, à

ce qu'il paraît, un homme d'une foi

suspecte. Si Johnson attribuait à

Macpherson la composition des poè-

mes publiés sous le nom d'Ossian,

il relevait prodigieusement les ta-

lents de l'auteur
,
qui , à n'en juger

que par ses ouvrages , n'étaient pas

d'un ordre supérieur. D'ailleurs il

faudrait admettre que Macpherson

et Smith eussent reçu tons deux du

ciel , comme un don, te mime gé-

nie d'inspiration qui a dicté tous les

poèmes que l'un et l'autre ont pu-

bliés. Le premier était un homme
très - religieux ; et il est mort en

persistant dans ses premières décla-

rations. Il est vrai qu'il avait pro-

mis de produire les originaux, et

qu'il ne l'a pas fait. Smith était un

ecclésiastique estimable. On peut

présumer seulement qu'ils avaient

beaucoup modifié les idées et les ex-

pressions de l'original; et des Ecos-

sais éclairés leur ont reproché d'en

avoir ôtc la force et l'énergie. La so-

ciété littéraire connue sous le nom
de Highland societf , a fait rédi-

ger et publier par son président

M. Mackensie ( Edinbourg , i8o5
,

I vol. in-8°. de 5oo pages ), un rap-

port très-favorable à l'authenticité

des poèmes dont il s'agit. La société

écossaise de Londres a publié, en

1807, le texte gaélique, accompa-

gné d'ime traduction latine littérale,

précédé d'une Dissertation par sir

John Sinclair, et suivi d'Observa-

tions supplémentaires ,
par Jean

Mac- Arthur, 3 grand vol. in -8».

,

imprimés avec luxe, et ornés du

portrait d'Ossian. L'Ecosse et l'Ir-
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lande se sont disputé l'honneur d'a-

voir donné la naissance à ce barde
célèbre : quelques littérateurs ont

voulu mettre les deux peuples d'ac-

cord , en niant l'existence même
d'Ossian. Quel qu'en soit l'auteur

,

ces poèmes n'^en sont pas moins un
ouvrage très-surprenant. « Ceux qui
1) ne veulent pas le nommer Os-
» sian , dit Césarotli

,
peuvent le

» nommer Orphée. On pourra dou-

» ter qu'il ait eu Finf^al pour père ;

» mais personne ne doutera jamais
» qu'il n'ait été fils d'Apollon. » Ce
n'est p.is là éclaircir la question;

mais cette manière de voir d'un

poète , n'est pas la plus déraisonna-

ble. Les ouvrages d'Ossian ont été

traduits dans les différentes langues

de l'Europe : en espagnol
,
par Or-

tez ; en allemand
, par Denis et Ha-

rold; en italien, par Césarotti, dont

la version est très-eslimée. Il est

remarquable que Césarotli place Os-

sian au-dessus d'Homère, qu'il a

cependant aussi traduit avec succès.

Le Tourneur a donné la traduction

française des poèmes publiés par

Macpherson ; on a depuis imprimé
celle des quatorze autres poèmes pu-

bliés par J. Smith, 1794, 3 vol.

in- 18, pour servir de suite à la ver-

sion de Le Tourneur. Le libraire

Dentu a réuni ces diverses traduc-

tions
, et les a fait précéder d'une

Notice sur l'état actuel de la ques-

tion relative à l'autfienticité des

poèmes d' Ossian
,
par Ginguéné,

1810,2 vol. in-8°. Nous devons à M.
Baour de Lormian d'heureuses imi-

tations d'Ossian , en vers français.

L'histoire d'Ossian, vi-aie ou fausse,

a heureusement inspiré les arts ; nous

citerons particulièrement un beau
tableau de M. Girodet, et l'opéra

des Bardes, par MIM. Le Sueur et

de Jouy ( F. Macphersoiv . ) L.
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OSSOLINSKI (George), grand-

chancelier de Pologne, ne en i5()5,

fit SCS premières études à Gratz
,

3Ù il contracta avec l'archiduc d'Au-

triche ( depuis empereur sons le

lom de Ferdinand II), ces liens

l'amitié qui les unirent tant qu^ils vé-

:;urent. Après avoir visite les Pays-

Bas, la Hollande, l'Angleterre, la

France et l'Italie, Ossolinski s'atta-

cha au prince Wladislas,' fds aîné de

Sigismond III, et fit avec lui, en

1616, T6i7et i6i8, la guerre con-

tre les Russes
,
qui se termina par la

prise de Moscou. En i6'ii , il alla

su Angleterre , comme envoyé ex-

traordinaire de Sigismond III. Le
rliscours qu'il adressa en latin au

roi Jacques , dans la première au-

dience que ce prince lui accorda
,

fit à Londres la plus vive sensation:

on le traduisit en anglais , en fran-

çais , en espagnol et en allemand. Il

obtint du roi d'employer sa média-

tion auprès de Gustave - Adolphe
pour faire prolonger la trêve entre

la Suède et la Pologne , et de permet-

tre que la Pologne levât un coi'ps de

5ooo hommes deslinés à agir contre

les Turcs , à la condition que l'An-

gleterre fournirait à ses frais les

moyens de transport pour les con-

duire jusqu'à Dantzig. De son côté,

Ossolinski promit que le roi, sou

maître, interviendrait près de l'em-

pereur Ferdinand II
,
pour faire ré-

tablir dans ses états l'électeur pala-

tin du Rhin, gendre du roi d'An-

gleterre. A son retour en Pologne
,

il fut nommé un des ministres pléni-

potentiaires chargés d'aller à Alt-

raarck négocier avec Gustave- Adol-

phe : on conclut un arraislice de

quelques années. En i633 , il fut en-

voyé à Rome pour annoncer au pape
Urbain VIII, l'avènement de Wla-
dislas lY au trône de Pologne , après
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la mort de Sigismond III père de ce

monarque, pour prier le pape d'eni-

})loyer sa médiation , dans les diflé-

rends qui s'étaient élevés entre le

clergé et la noblesse de Pologne, au
sujet des dîmes, et enfin pourse con
ccrter avec le Saint-Père, sur les

mesures à prendre contre les Turcs.
L'entrée d'Ossolinski à Rome fut la

plus magnifique que l'on eût vue de-
puis celle du duc de Créqui ; on ac-

courait pour voir ces Polonais qui

venaient de s'acquérir tant de gloire

parles victoires qu'ils avaient rem-
portées sur les Russes et sur les

Turcs. On admirait la richesse , la

nouveauté de leur habillement orien.

tal , et la beauté de 3oo chevaux
arabes ou turcs, sur lesquels ils

étaient montés. A son retour, Os-
solinski s'arrêta à Venise, et renou-

vela les anciens traités avec la répu-
blique contre les Turcs. Le sénat

s'engagea, envers la Pologne, à fai-

re enlever les bancs de sable qui em-
pêchaiejit les navires d'entrer du
Dnieper dans la mer Noire, et à fai-

re construiie quelques forts sur les

bords du fleuve, afin d'en garder
l'embouchure , et de mettre à cou-
vert les frontières de la Pologne

,

qui alors s'étendaient jusqu'à cette

mer. Il paraît que la guerre inter-

rompit l'exécution de ces projets.

De retour en Pologne, Ossolinski

conseilla au roi Wladislas de créer,

à l'exemple des autres souverains,

un ordre militaire, sous le nom dd
la Conception immaculée de la Sain-

te- Fierge ; il en dressa les statuts,

que le roi approuva. En i(335, il

fut nommé maréchal de la dièle gé-
nérale. Cette assemblée confirnra- le'

traité de paix conclu avec les Rus^-

ses
, qui cédèrent à la Pologne le du'-'

ché de Czernichow. Elle adopta le'

projet donné par Ossolinski, de met-

14..
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tre la mer Noire en communication

avec la raer Bailiffue, enjoignant la

rivière Miischawiec, qui tombe dans

le Bug, avec la Péna, qui se jette

dans le Przypec. Ce plan a c'[e' exécu-

té plus tard par les Ogiiiski, qui ont

donné leur nom au canal. Nommé
gouverncin" de la Prusse polonaise

,

Ossolinski conclut avec les Suédois

une seconde trêve de -iG ans. En
i636, il lut envoyé à la dicle deRa-
tisbomie; Ferdinand H avait propo-

sé son (ils pour être élu roi ties Ro-
mains : quelques jirinces de ren){)ire

engageaient Wladislas à se mcllre

sur les rangs. Le roi de Pologne re-

jeta cette proposition, et chargea

son ministre d'appuyer de toutes

ses forces l'élection de l'arcliiduc

Ferdinand, qui fut efrectivement élu.

Ossoliuski,enallantsoità Rome, soit

à Ratisbonue, visita l'eniperenr, son

ancien ami. « Ne me nommez point

» empereur, lui disait ce Prince; je

» ne suis que ce Ferdinand
,
que vous

» aimiez si tendrement à Gratz. »

Ossolinski négocia le niaiiage de

l'archiduchesse Cecile-Renée, avec

le roi Wladislas: en i(j37, il reçut

cette princesse à Varsovie , au nom
du roi. La diète générale de i638
fut orageuse; on reprochait à Os-

solinski d'avoir foulé aux pieds les

principes républicains établis par

la conslilulion, en acceptant du pape

et de l'empereur le titre do duc, et

en conseillant au roi de créer un

ordre militaire. 11 répondit que

personne ne respectait plus que lui

l'égalité parfaite qui devait avoir

lieu entre les nobles; qu'on lui avait

donné le titre de duc malgré lui;

«pjo l'ordre institué par le roi n'éta-

blissait que des récompenses, sans

fissigner aucime supériorité de rang.

La dicte, nonobstant sa rc'ponsc,

défendit à tout Polonais d'accepter
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quelque litre que ce fût , d'une puis-

sance étrangère; et l'ordre créé par

le roi fut aboli. En i643, Osso-

linski fut nommé grand-chancelier
;

en 1645 , il se rendit à Thorn, pour
apaiser les différends qui s'y étaient

élevés à l'occasion de la réfornia-

tiou; en 1647 , ^'^ dicte, sur sa pro-

position , établit la première poste

qu'il y ait eu en Pologne: en i()48,,

après la mort de Wladislas , il em-
ploya toute son iufluence pour faire

monter sur le trône Jean-Casimir,

auquel il rendit, en )649, un servi-

ce de la plus grande importance,

en désunissant
,
par l'adresse de ses

négociations , les Tartares et les Co-

saques, et en les forçant à conclure

une paix avantageuse à la Pologne.

Ayant été nommé ambassadeur

extraordinaire près de l'empereur

d'Allemagne et près du pape, il avait

pris congé du roi : peu d'heures

après, il mourut d'une attaque d'a-

poplexie. C'était dans les premiers

jours du mois d'août i65o. On peut

consulter , sui- sa Yie , le 3*^. volume

de la Biographie polonaise
,
par M.

Thadée Mostov\'ski, Varsovie, 1 8o5 r

elle est tirée en partie du journal

qu'Ossolinski avait écrit de sa maiu.

On trouve à la fin un recueil très-

précieux pour l'histoire du temps;

contenant , en 57 pièces diploma-

tiques, partie en latin
,
partie en po-

lonais , les instructions données à

Ossolinski dans les missions dont il

fut chargé, elles rapports qu'il en-

voyait à sa cour. G

—

y.

OSSONE ( Don Pedro Tellezy
GmoN , duc d'), naquit à Vallado-

lid , en janvier 1579. Son aïeul pa-

ternel , ayant été nommé vice-roi

de Najtles , l'emmena avec lui dans

cette ca]>ilale , lorsqu'il était à pei-

ne âgé de deux ans. Dans son en-

fance, don Pedro se montra d'un ca-
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ractère Rombre, silencieux, et fuyant

tout genre d'applicalion. Il avait at-

teint sa sixième année , et ne savait

pas encore ejieler. Ni les répriman-

des de son aienl , ni les pimitions fie

son maître, rien ne pouvait le tirer de

l'espèce d'apathie oui! semblait plon-

ge. « Qu'on me débarrasse , dit-il en-

» fin, de tous ces pédants fastidieux,

» et qu'on me donne des maîtres qui

» m'amusent en m'instruisant; alors

» je pourrai être bon à quelque clio-

» se. » Son a'ieul essaya encore co

moyen. L'élève fut mis sous la sur-

veillance d'une gouvernante d'un ca

ractère enjoué, et il eut pour maî-

tre un certain Savona , Espagnol

,

lion moins fameux par son savoir

que par ses facéties. Le jeune Giron,

avec de tels précepteurs, fit bientôt

des progrès rapides ; et , changeant

tout-<à-fait d'humeur, il commença
dès -lors à se livrer à celte gaîté

inépuisable , et à cette causticité qui

lui attira dans la suite bien des en-

nemis, mais qu'il conserva toujours,

même au milieu de ses malheurs.

En i588, il revint en Espagne, et

fut envoyé à l'université de Salaman-

que, où il fit ses études avec distinc-

tion. 11 était surtout cité comme
excellent latiniste , et très-versé dans

l'histoire. Lorsqu'il parut à la cour de

Philippe II , il y trouva de quoi exer-

cer la causticité de son esprit , et ne

tarda pas à s'atfirerla haine des cour-

tisans et la disgrâce du souverain.

Ayant reçu Tordre de s'éloigner de

la capitale, à l'occasion d'une ré])on-

se peu respectueuse qu'il avait faite

au roi, Giron se retira à S;iragosse
,

ou s'était aussi réfugié le célèbre mi-

nistre Ferez , contre qui le grand-
y.v^e d'Aragon allait porter un arrêt

fulminant. Le crédit et l'intrépidité

de don Pedro sauvèrent cet illustre

proscrit du coup qui le menaçait, et
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lui facilitèrent le moyen d'échapper

au courroux de Philippe II ( i ).

Don Pedro lui -même, n'ayant rien

à attendre en Espagne, se transporta

en France avec le duc de Serra, qui

allait s'unir au duc de Parme pour
favoriser la Ligue ; mais , comme
il désapprouvait hautement l'objet de

cette guerre, il passa en Portugal
,

où il apprit, (juelquc temps après,

la mort de Philippe II ( i5f)8 ). De
retour à la cour, il s'attacha au duc

de Lerraa, ministre du nouveau roi;

il épousa doua Catherine , fille du
duc d'Alcalà , et prit le nom de duc

d'Ossone. Mais les courtisans
,
que

ses sarcasmes ne cessaient d'irriter
,

avaient trouvé le moyen d'indisposer

contre lui Philippe 111
,

qu'il appe-

lait publiquement le grand tambour
de la monarchie. L'entrée à la cour

lui ayant encore été interdite, il ne

put supporter l'inaction à laquelle

on le condamnait ,
quoiqu'il fût chef

de sa maison , et d'un âge qui lui don-

nait droit aux honneurs. Il se rendit

en Flandre , où il servit pendant six.

campagnes, à la tête d'un régiment le-

vé à ses frais , et se distingua autant

par son intelligenceque par sa valeur,

et plus particulièrement encore au

siège de Groll ,
qui était vivement

pressée par le prince Maurice. Le duc,

avec quatre mille hommes , attaqua

les assiégeants, les battit, introduisit

dans la place huit cents soldats , des

vivres et des munitions; et, par ce

moyen, il parvint à la sauver. Pen-

dant ce temps il fit un voyage en

France , et un en Angleterre. Dans

le premier, il accompagna le conné-

table de Gastillc. Cet ambassadeur

.s'étant couvert devant Henri IV , le

duc d'Ossone crut devoir l'imiter
;

5ve7. pa
France, où il vécut de» libéralitti de Henri IV
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et ce proce'dé porta le monarque à

re'tablir dans le même honneur les

princes du sang
,
qui en avaient ete'

privés depuis François I'^''. Henri

IV ,
qui s'arausait des plaisanteries

du duc d'Ossone, prit du goût pour

sa conversation , et l'admit sou-

vent à sa table. En Anglelerre , il

n'obtint pas moins de bienveillance

de la part de Jacques P''. Ce prince,

très-verse daus la langue latine, se

plaisait à disputer en cette langue

avec Ossoue sur plusieurs matières

scientifiques. Dans cet intervalle , le

ducdeLerraane cessait de rappeler

à Philippe III les services que don

Pedro avait rendus en Flandre , et il

était parvenu à imposer silence à la

inalveillaucc des courtisans. Ossone

lut rappelé (en 1G07 ); et le monar-

que le créa gentilhomme de sa cliam-

bre, membre du conseil de Portugal,

et chevalier de la Toison-d'or. Le
premier essai de sa nouvelle influen-

ce fut de décider le ministère espa-

gnol à reconnaître l'indépendance

de la Hollande, ])ar la trêve de iCiot).

L'année suivante , l'cxpidsion des

Maures ayant été décrétée, Ossone

s'y opposa, et écrivit, à ce sujet,

deux Mémoires qui lurent admirés;

mais tous ses efforts reslèrent inuti-

les. Près de huit cent mille de ces

malheureux lurent obligés de quit-

ter le royaume. Le saint office, irri-

té des ellorts de leur défenseur, l'ac-

cusa d'avoir laissé corrompre sa foi

dans ses voyages, et d'être lié par

ses sentiments secrets à la caste pros-

crite. Une enquête fut entamée con-

tre lui, et ne produisit à sa charge

que quelques paroles scandaleuses
,

mais aussi insuffisantes pour une

eondamuatiou
,
que des sarcasmes

sur un miracle , dont il avait été

,

peu d'années auparavant , excusé par

le même tribunal. Don Pedro passa
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immédiatement à la vice-royauté de

Sicile. Ce royaume était opprimé

par les seigneurs , et déchiré par uu

grand nombre de bandits
, que ces

mêmes seigneurs protégeaient ou te-

naient à leur solde. Ossone sut ré-

primer l'orgueil des uns
,
punit sé-

vèrement les autres , rendit à la

justice toute sa vigueur , encouragea

le commerce , fit refleurir l'agri-

culture, et rétablit, en peu de mois
,

le calme et la prospérité dans toute

l'île. Mais il lui restait à remériier à

des inconvénients non moins graves.

Depuis long-temps les Turcs infes-

taient les rivages de la Sicile , et y
commettaient toute sorte debriganr

dages. Ossone visita lui-même les

côtes , releva les anciennes fortiîlca-

tions , en rebâtit de nouvelles , créa

une marine respectable , et eut la

principale part aux deux fameuses

expéditions de i6i3 et 1614, qui

procurèrent aux Espagnols deux vie-

loires signalées. Depuis cette époque,

les Turcs n'osèrent plus s'approcher

de l'île. Ossone eu avait fait esclaves

plus de cinquante mille, et avait dé

livré en même temps dix-sept mille

chrétiens: toutes les prises faites sur

l'ennemi aA^aient été distribuées aux

vainqueurs et aux pauvres, que le

vice-roi soulagea constamment par

des aumônes secrètes. Quoiqu'il eût

établi de nouveaux impôts; quoi-

qu'il eût paru en même temps foit

occupé du soin de grossir sa for-

tune , et qu'il se fût permis , sur les

usages superstitieux de l'île , des

plaisanteries doublement inconve-

nantes dans la bouche d'un homme
d'état, il laissa dans la Sicile une

mémoire chérie. Eu 16 1 5, on le rap-

pela en Espagne : à son arrivée à la

cour, il fut parfaitement accueilli par

son souverain, qui, l'année suivante,

Icnouima vice-roi de Naples. Aussitôt
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qu'il se vit installe dans sa nouvelle

dignité', son premier soin fut de di-

minuer le prix du pain, et de sou-

lager le peuple des charges énor-

mes dont il clait accable. Il défen-

dit aux grands
,
par une proclama-

liou, de traiter avec mépris cette

classe utile; et trente individus no-

bles furent conduits au supplice

pendant les deux premières années

de son administration, 11 réprima

les tentatives de quelques ecclésiasti-

ques
,
qui spoliaient les familles eu

s'emparant des dernières volontés

des mourants; et il refusa de confir-

iner la concession d'une taxe sur

chaque livre de pain, obtenue par

Jcs Jésuites. Les appointements atta-

chés à sa charge, qui consislaicut en

2OO0 ducals par mois ( un jieu plus

de 8000 francs ), furent partagés en-

tre les nécessiteux; il délivra souvent,

de sa propre boui'se, les personnes

détenues pour dettes. Ces bienfaits,

l'affabilité dont il usait avec les ma-

gistrats et les grands , lui acquirent

l'amour des Napolitains, et une cer-

taine popularité qui , dans la suite,

])arut alarmer la cour d'Espagne.

Mais rien ne lui fit plus d'honneur

que le succès qu'il obtint sur les Vé-
nitiens, (.eux-ci, en prétendant à l'em-

pire exclusif de leur golfe, nuisaient

essentiellement au commerce des

Dcux-Siciles. Ossone dépêcha contre

eux plusieurs escadres, qui les batti-

rent a diverses reprises : ayant rem-
porté, en 1G17, une victoire déci-

sive, elles obligèrent les Vénitiens de

se désister de toutes leurs prétentions;

et les pavillons espagnol et napoli-

tain dominèrent à leur tour sur la

mer Adriatique, Cependant Phili])pe

lîl , déterminé , dit-on
,
par les ins-

tances du nonce du pape , avait or-

donné d'établir l'inquisition dans le

royaume de Naplcs. Cette mesure
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ayant mis en combustion tout ce

joyaume, le duc d'Ossono craignit

une révolte, et refusa constamment

d'obéir aux ordres de la cour. Ses

ennemis s'élevèrent hautement contre

son peu de respect pour les volontés

du souverain; Ossone conjura l'ora

ge, en mariant sa fille avec le fils du

duc de Lerma
,
qui était toujours

le ministre favori de Philippe III :

mais sa résistance à établir l'inqui-

sition à INaples, l'avait rendu sus-

pect au clergé, qui était très-puissant

dans cette ville. Ossone, accoutume

au pouvoir, et prévoyant que des

intrigues de cour le lui arracheraient

tôt au tard, osa former des desseins

sur la souveraineté de Naples. Dès le

commencement de 1617, il sonda

sur cette entreprise le duc de Savoie,

le sénat de Venise , et la cour de

France. Plus tard, il entama des

négociations avec la Hollande, et

chercha même à se rendre le Divan

favorable. On le vit caresser la no-

blesse napolitaine, se rapprocher du

clergé, visiter et doter les couvents,

donner une maison aux Jésuites , et

choisir parmi eux son confesseur ,

et celui de la vice reine. Touî-à-

coup , il s'empare , sous divers pré-

textes, des caisses de banque, lève

de nouveaux impôts , fait un em-
prunt aux Génois , et se Ayante d'a-

voir ajouté 1,100,000 ducats aux
revenus publics. L'Espagne cessant

d'èirc en guerre avec les Vénitiens,

Ossone reçut l'ordre de désarmer. Sa

politi(jue lui prescrivait de désobéir;

et
,
prétextant une exoédition contre

les Turcs , il s'occupa au contraire

d'augmenter ses forces navales. Les

troupes espagnoles lui étaient sus-

pectes: il n'en garde à Naples que

6000 hommes
,
qui lui étaient dé-

voués , et disperse le reste dans les

provinces , alléguant la nécessité de
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]v-o!f"'grr îr=; côte?. Une fonledeFrar-

çnis dcîcnuiiies s'enrôlent à son scr-

xice : ses émissaires embauchent
ju-i(iue dans les états de Venise; et,

.•.(in de cacher à l'ambassadem-Bed-

niar ( Foy. ce nom), sa connivence

avec cette république , il fait croiser

ses vaisseaux dans le golfe Adriati-

que, et continue des hostilités simu-

lées. Pour donner encore mieux le

rliaugc à Bcdmar , il soudoie à Ve-

nise des agents qu'il a trompés eux-

mêmes, et qui se croient engagés

})ar lui dans une conspiration dont

e but n'est pas moins que la des-

truction de Venise. Unde ces agents^

le corsaire Jacques - Pierre , soit

qu'il espérât des récompenses, soit

qu'il eût horreur de l'entreprise , en

révéla les détails au sénat, près d'un

un avant l'époque fixée pour l'exé-

cution. Le sénat
,
qui avait le secret

du projet supposé ])ar le duc d'Os-

•sone, reçut celte déclaration avec

indilTérence, et continua d'employer

à son service les agents du vice-roi.

La jactance, la lenteur et les iui-

])rudences avee lesquelles celui-ci

conduisit cette machination ])réten-

due, devaient suiilre pour persua-

der aux hommes clairvoyants qu'il

ji'y avait rien de sérieux dans ces

jnenées, et qu'elles ne servaient qu'à

couvrir un tout autre dessein. Quelle

apparence d'ailleuis qu'un conseil

timide, tel que celui de Philippe

III, eut donné son assentiment à

tmc trame odieuse et insensée? Ce-

pendant, sur la loi d'un écrivain spi

rituel mais pen scrupuleux ( S.unt-

liéal), on a long-temps admis la

réalité d'une conjuration formée, en

i<)i8, l)ar les Espagnols contre Ve-
nise. ( r. Saint-RÉal. ) Enfin , M.
Daru , après de longues recherches

,

a trouve le (il véritable de cet événe-

ment. Nani, Léii,.Giannone, et Vi-
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del, biographe de Lesdignières, s'ac-

cordent à attribuer au duc d'Ossone

des projets ambitieux sur la cou-

ronne de Naples. Le dernier donne

a cet égard de précieux détails. D'a-

près cette donnée , M. Daru a pensé

que le vice-roi ayant besoin des Vé-
nitiens pour le succès de son usur-

pation, n'a pu s'exposer à s'en faire

d'implacables ennemis, et que ses

vues sur la souveraineté de rSaples

excluaient nécessairement le dessein

réel de bouleverser Venise. La con-

duite du sénat lui semljle d'ailleurs

inexplicable dans toute autre hypo-

thèse que celle d'une secrète intel-

ligence avec le vice-roi. Il a donné
,

dans son Histoire de Venise , l'ex-

plication la plus complète du préten-

du complot contre la république, et

du plan véritable de l'usurpation ré-

solue par le duc d'Ossone. Une par-

tie de ce projet transpira: un capu-

cin dénonça le vice-roi à la cour de

Madrid. En 1619, on lui donna

pour successeur le cardinal Borgia.

Ossone s'embarqua pour la Pro-

vence, et se (it précéder en Espa-

gne par sa femme et son fils , s'ex-

cusant de sa lenteur à les suivre , sur

sa goutte, et sur des devoirs qu'il

avait à remplir à la cour de Fiance,

La duchesse d'Ossone lui apprit que

S. M. catholique se montrait con-

tente de ses services , et lui permet-

tait de rentrer à Midrid. sans (]ne

sa conduite fût examinée. Le retour

du duc eut la magnificence d'un

triom])he : il parut au milieu d'une

nouibreuse escorte, étalant le^ ri-

ches dépouilles qu'il avait enlevées

aux Turcs. P.irmi les carrosses qui

se pressaient pour lui faire honneur,

celui du premier ministre fut remar-

qué. Ossone crut renaître à la faveur:

il s'exprimait avec une extrême jac-

tance. Le maréchal de Bassompierre»
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ambassadt'Tir rie Fiance à MadriJ ,

raconte qu'il flit à quelques seigneurs

français, qu'à ravcneinent de Plii-

lippe IV , il lui tiendrait ce discours:

«,Sire, il y a trois grands princes

» en Europe, dont l'un a seize ans,

» l'autre dix-sept , et le troisième

» dix-luiit ( le roi de France , le roi

» d'Espagne et le sultan ) : celui des

«trois qui aura la meilleure ëpee

» sera mon maître. » 11 n'eut pas le

temps d'exécuter cette bravade. Le
nouveau règne s'annonça parla dis-

grâce du premier ministre : le duc

(i'Ossone fut aussitôt arrêté avec ses

secrétaires et ses principaux amis.

La procédure dirigée contre lui, du-

ra trois ans, sans qu'il intervînt une

décision délinitive. Les inquisiteurs

se donnèrent beaucoup de mouve-

ment pour hâter sa perte. Il y eut

nue opposition trancliante entre les

témoignages des deux peuples qu'il

avait gouvernés. Les Siciliens répon-

dirent en se répandant en éloges sur

leur ancien vice-roi 5 mais les griefs

d'accusationdes Napolitains remplis-

saient dix-sept rames de papier. On
remarqua, dans ce long écrit, que le

plus grand nombre des signatures

étaient de personnes appartenant au

clergé tant séculier que régulier. Le

sénat de Venise n'avait pas attendu

le rappel du duc d'Ossone, pour

anéantir toutes les traces de sa com-

plicité avec lui. La précipitation

avec laquelle il enveloppa dans une

commune proscription tous ceux qui

en avaient eu connaissance, lui mé-
nagea des moyens de récrimination

contre le gouvernement espagnol
;

et le résident de Venise chargea im-

punément l'ex-viceroi de ^iolentes

inculpations. Ossone se défendit avec

autant d'éloquence que de fierté , et

sortit victorieux de toutes les char-

ges qu'on lui imputait. Ou lui per-
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mit alors de voir ses parents et ses

amis; mais ou le retint en prison,

au château d'Alméda , où , sans s'être

laisse abattre par son malheur, et

disant toujours des bons mots , il mou-
rut, le '25 septembre iG'24 , d'a-

poplexie selon les uns , et selon les

autres, de l'effet d'un poison, que sa

femme lui avait transrais. La ven-

geance de la cour s'éteignit avec lui :

on rendit à son fîlstous les biens qu'il

avait possédés; et, quelques années

après , il fut nommé vice-roi de Sici-

le. La mémoire de don Pedro d'Osso-

ne est, de nos jours, chère encore aux

Siciliens, et même aux Napolitains,

qui , tout en riant de ses plaisante-

ries, conservent le souvenir de ses

talents , de ses bienfaits et de l'exac-

titude de sa justice. Il existe plu-

sieurs Recueils des bons mots et

des quolibets qu'on lui attribue, et

dont quelques-uns ont passé en pro-

verbe : d'autres ne méritaient pas

l'honneur de l'impression. L'infati-

gable compilateur Gregorio Leti en

a inséré un grand nombre dans sa

Fie du duc d' Ossone, Paris, 1700,

3 vol. B—s et F

—

t.

OSSORY (Thomas Butler, com-

te d'), fils de Jacques, duc d'Or-

raond ( Fof. ce nom ) , naquit à

Kilkenny, en 1 634- Distingué de bon-

ne heuie par une grande bravoure

et par d'émiuentes qualités ,il excita

la jalousie de Cromwell , qui le fit en-

fermer à la Tour , où il resta huit

mois malade. Il se rendit ensuite en

Flandre ; et , à la restauration , il re-

vint avec le roi en Angleterre Apres

avoir été nommé colonel d'infanterie

en Irlande, il fut élevé au rang de

lieutenant-général de l'armée can-

tonnée dans le royaume. Le i4 sep-

tembre 1G66, il fut créé pair d'Angle-

terre, sous le titre de lord Butler.

La même année, se trouvant à Eas-
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ton dans le Suflolk , il entendit une
forte canonnade en |)leine nier , et

s'eiubaixiiia de nuit pour se rendre

à bord de la flotte anglaise , qui

se battait alors contre les Hollan-

dais. 11 annonça an duc d'Albe-

marle que le prince Rupert le join-

drait bientôt, et il prit part aux faits

glorieux de ce mémorable combat
(juin). Sa réputation s'accrut enco-

re dans l'engagement qu'il eut à la

hauteur de la baie de Southwold. En
1673, il fut fait contre-amiral

, puis

amiral de toule la flotte, en l'absence

du prince Kupert. En i<i77 , il com-
xnandales troupes anglaises au servi-

ce du prince d'Orange , à la bâtai le

de Mous , et contribua à la retraite

du marécli.il de Luxembourg. Le
discours qu'il prononça à la cliaiu-

bre des pairs , en réponse aux. atta-

ques du comte de Sliaflcsbury , fut

nniversellemcnt admire; et il par-

vint à confondre son éloquent ad-
versaire. Th. d'Ossory mourut avant

son père, le 3o juin 1680, et laissa

un fils qui se lit distinguer ( Foj.
Tarticle du '2''. duc d'ORMONo ),

D—z—s.

OSTADE (Adrien Van), pein-

tre, né à Lubcck, en lOio, fut élè-

ve de François Hais. Les ouvrages

de Téniers , qui jouissait alors de
toute sa réputation , le séduisirent au
point qu'il résolut d'imiter la maniè-

re de ce maître. Mais Brawer, son

condisciple et son ami, le détourna

de ce projet, eu lui faisant sentir

<jue le moyen de rester inféricurdans

son art était d'imiter trop servile-

ment la manière d'un autre , et qu'il

valait mieux se livrer à son origina-

lité. Van Ostade suivit ce conseil, et

fl'écouta plus que son génie, qui,

tout en le porlant à traiter les mê-
mes sujets que ïénicrs , lui indiqua

%uic route différente , et dans laquelle
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il ne s'est pas moins distingué. Sa ré-

putation commençait à s'étendre, et

ses ouvrages étaient déjà recherchés

lorsque la guerre le contraignit de
quitter Harlem , où il était venu étu-

dier son art. il se disposait à retour-

ner à Luberk , où il espérait de vi-

vre tranquille; mais , en passant par

Amsterdam , il fut retenu par un
amateur, noTnmé Constantin Sen-

neporl , qui lui jnit sous les yeux

les avantages qu'il pourrait retirer

d:i séjour d'une grande ville, où ses

ouvrages jouissaient d'une estime

particulière. Assidu au travail , il a

])roduil im nombre considérable de

tableaux , sans pouvoir jamais satis-

faire à toutes les demandes qu'on lui

adressait. Ses «nvrai: es se font remar-

quer par la vérité, la finesse et l'es-

prit. Ou peut dire qu'ils sont peints

de verve ; et l'expression en est si

piquante, qu'elle fait oublier la bas-

sesse des sujets. 11 imite exactement

la nature; mais il ne sait point l'em-

bellir : et cependant il ne cesse ja-

mais de plaire. Son coloris ajoute
,

il est vrai, au charme de ses ta-

bleaux : chaud, vigoureux , sans ces-

ser d'être fini , et meilleur colo-

riste que Téniers , s'il n'a pas une

touche aussi spirituelle, et s'il ne

possède pas aussi bien le talent de

grouper ses figures, il en dédomma-
ge par d'autres qualités. C'est parla

perspective et le dessin qu'il pèche;

mais la vérité des scènes c'ouvrc ces

défauts. Le nombre de ses ouvrages

est considérable; nous citerons seu-

lement ceux que possède le Musée

du Louvre. I. La Famille d'Adrien

Fan Ostade, composition de dix fi-

gures. Ce tableau, que l'on peut re-

garder comme le chef-d'œuvre de

Van Ostade, est un des ])lus beaux

de ceux de l'école flamande que pos-

sède le Musée. II. Le Maître d'école
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au milieu de ses écoliers. III. UIn-

térieur d'un ménage rustique • une

vieille femme soip;nc un cufaut an
Lcrceau. IV. J.e Marclié aux pois-

sons. V. Le Notaire dans son étu-

de. \'I. \]n Fumeur allumant sa

pipe.yW. Un Bui'eur tenant le ver-

re d'une main, et de l'autre un pot

de bière. Le Musée du Louvre possé-

dait du même maître huit autres ta-

bleaux
,
qui ont e'tc repris , en 1 8 1 5

,

par les commissaires des Pays-Bas.

Le plus précieux, que l'on met au
rang des chefs-d'œuvre de Van Os-
tade , rcprc'sent.iit des Paysans qui

écoutent à la porte de leur cliau-

inière un chansonnier ambulant qui

s'accompagne de son violon. C'est

dans cette composition originale que

le peinti'e a déployé' tonte sa verve

et tout le piquant de sa manière. Jl

cultiva la gravure à l'cau-forte. Le
grand mérite de ses ouvrages en ce

genre, consiste dans la gaîté des su-

jets et la vérité' de l'expression ; ce

sont d'excellentes copies d'une nature

triviale. Quelquefois il sait tirer le

plus heureux parti de ce clair-obscur

iont il a fait un usage si se'duisant

3ans ses tableaux. Son œuvre
,
qui

comprend cinquante-quatre pièces de
liffe'rentes dimensions, gravées par
ui, a e'te' public sous le titre de Het
fPerk von Adrien Fan Ostade,
petit in-fol. Les anciennes épreuves

;ont très-recherchées. On peut voir

a description de ces pièces , dans
e Manuel des amateurs de l'art

,

le Huber et Rost, et, avec plus de dé-

ail encore, dans le Manuel de Va-
aateur d'estampes , de M. Joubert.

-*lusieurs graveurs distingués se sont

ixercés à reproduire les tableaux les

)lus remarquables de ce ])eintre
, qui

nourut à Amsterdam, en i685.

—

saac Van Ostade, frère et élève du

)récédent , ué à Lubeck
, en 1 6 r2

,
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cultiva le même genre; et, quoique

ses tableaux connus soient inférieurs

à ceux d'Adrien, il l'aurait égalé,

peut - être même l'eût - il surpassé
,

s'il n'était mort à la fleur de son âge.

Le Musée du Louvre en possède trois

,

qui sont du nombre des j)lus beaux,

qu'il ait faits ; ce sont : I. Une Halle
de voyageurs à cheval et en cha-

riot , à la porte d'une hôtellerie. II.

Un Paysan danssa charrette, arrêté

à la porte d'un cabaret
,
pour se

rafraîchir. III. Un Canal glacé

^

couvert de traîneaux et de pati-

neurs. P—s.

OSTAL ou HOSTAL (Pierre de
l' ). P^. LOSTAI,.

OSTEUMANN (André comte d'),

chancelier de Russie, né à Bockura
,

petite ville du comté de la Marck,
était fils d'un pasteur luthérien , et

reçut au baptême le nom de Henri-

Jean-Frédéric, qu'il changea dans

la suite contre celui d'André, lors-

qu'il fut établi en Russie. Ilfitses étu-

des à léna, et ayant eu le malheur de
tuer en duel un de ses condisciples, il

s'enfuit en Hollande ( 1 704 ), où il en-

tra dans la marine russe, sons les or-

dres du vice-amiral Croys , Hollan-

dais de naissance, qui le prit d'abord

pour son secrétaire. Les recomman-
dations de ce marin , et ses propres

talents, l'élevèrent bientôt à des pos-

tes importants. Ce fut surtout de-

puis la campagne du Pruth , où ses

conseils et son adresse avaient con-

tribué à tirer Pierre I'^^''. de la po-

sition critique dans laquelle ce prin-

ce s'était jeté témérairement, qu'il

jouit de sa confiance, justifiée ensuite

par l'habileté qu'il développa dans

les négociations pour la paixdeNys-

tadt, en i-j'^i. Cette paix assura au

czar la possession de la Livonie

,

de l'Eslhonie , et d'une partie de la

Finlande: il est vrai qu'il avait ap-
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piiyé les négociations d'Oslerraann

par ses troupes, qu'il appelait ses

A'rais plénipotentiaires. Ostermann
reçut le titre de baron , et fut nom-
mé conseiller intime. I.a mort du

czar n'arrêta point cet étranger dans

sa carrière. Catherine i"=. , ne le dis-

tinguant pas moins, l'élcva au rang

de vice-chancelier de l'empire, et,

dans sa dernière volonté , le désigna

pour principal gouverneur de Pierre

II, et membre du conseil de régen-

ce. L'esprit fin et délié d'Ostermann

,

sa grande aptitude aux affaires d'é-

tat , sa profonde instruction, le dé-

voûment qu'il montrait pour la fa-

mille impériale, la modération de

sa conduite, qui ne laissait guère de-

viner son ambition , toutes ces qua-

lités
,
qui avaient séduit Catherine

,

le recommandèrent aussi sous le gou-

vernement suivant. II s'appliquait

avec beaucoup de zèle à l'éduca-

tion de son élève, et il écrivit
,
pour

lui , le plan d'études qui a été rendu

jiublic , et qui mérite encore aujour-

d'hui des éloges. Il avait été assez

adroit pour ne pas donner d'ombrage
à MenzikofT, qui dirigeait toutes les

affaires de la régence, et qui écartait

impitoyablement ceux dont il con-

naissait les intentions. Ostermann se

bornait à ses occupations de gouver-

neur , du moins en apparence ; el il

en fut récompensé , en 1 780 ,
par le

titre de comte. Cependant les Dol-

goroucki, dont l'un était sous -gou-

verneur du jeune prince , réussirent

à supplanter l'arabilieux Menzikof
;

et ils étaient parvenus à s'emparer

de la direction des afTaircs , tpiand le

jeune prince mourut de la petite-vé-

role. Soit qu'ils ne jugeassent jias

nécessaire d'attirer dans leur parti

sou gouverneur , soit que celui-ci

,

avec sa grande pénétration . n'augu-

rât pas Lien de la durée de leur pou-
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voir, il ne seconda pas leurs mcne'es;

il se relira sansbrni', et
,
pour n'être

pas obligé d'agir dans un sens quel-

conque, feignit d'être retenu par une

indisposition. Le parti dominant jeta

les yeux sur la duchesse douairière

de Courlande, Anne , une des nièces

de Pierre L"". ; mais avant de la ])la-

cer sur le trône, il dressa une espèce

de charte, qui obligeait la future im-

pératrice de restreindre le pouvoirab-

solu, et de nerégner qu'avec un grand-

conseil ou une espèce de sénat

,

composé des principaux nobles. Cet

acte changeait eu aristocratie un

empire long temps despotique, ainsi

que le remarque Lévesque dans son

histoire de Russie. Anne accepta ce

pacte ; mais , à son arrivée en Rus-

sie , les courtisans ennemis des Dol-

goroucki l'engagèrent à rompre sor

serment. C'est surtout aux conseil;

d'Ostermann qu'on attribue la dé-

marche qu'elle fit ])our ressaisir l<

pouvoir absolu, au lieu des'appuyei

sur le peuple, afin d'y trouver un cou

Ire-poids à la puissance des nobles

Les Dolgoroucki furent persécutés

et, pour la plupart, mis à mort, tar

dis (pi'Ostermann
,
pour avoir con

scillé le rétablissement du pouvoi

absolu , fut nommé ministre du ca

binet et chancelier. Il était cepen

dant trop habile pour ne pas voi

que la puissance d'Anne ne promet

tait aucune stabilité, et que quelqu

autre parti pourrait bien le renver

ser. Il jugea donc encore pruder

de se tenir à l'écart, et de ne se mi

1er du gouvernement qu'autant qu'

serait considté par la souveraine: 1(

persécutions , les intrigues et les di

laliuns rendaient, en effet, le posi

d'un et ranger très-glissant à cette cou

Anne étant morte au bout de dix ar

de règne, Munnich gagna, sons Iv.i

VI, l'asccudant que Direu veuaitt
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perdre. Le ch.inft litr Osformann
,
qui

détestait le nouveau l'avuii, travailla

secrèloinent à dotruirc sou iufluou-

ce ; il obtint le département des alïai-

res ëtranj::;ères : niais, eomnie il était

mieux soutenu par le prince de

Brunswick que par la réi:;ente son

e'pouse, celle-ci, plus confiante dans

le ministre Golovkin
,
qui dirifçcait

l'intérieur , faisait expédier beau-

coup d'ali'iircs sans en informer le

chancelier. Il y avait à la cour un

])arli prussien et un parti autricliien;

Ostermann favorisait le premier ,

quoique la famille de la réç;ente fût

portée pour le second. Cependant,

malgré le peu d'accord qui régnait

entre la princesse et lui , d fut assez

courtisan pour entrer dans ses vues

relativement à l'empereur futur , en-

fant de quelques mois. Les intrigues

de la princesse Elisabeth, qui travail-

lait à se faire déclarer impératrice
,

ne purent échapper à la vigilance

d'un homme aussi habile ; il en in-

foinia la régente : mais on assure

que cette princesse y mit tant de lé-

gèreté, qu'après avoir reçu d'Oster-

mann la confidence de ce qui se

passait , elle montra, pour toute ré-

ponse, au grave ministre, uneparure

nouvelle. La conspiration ne larda

pas à éclater : Elisabeth
,
portée sur

le Irùne par ses partisans {l'j^i)

,

signala son avènement , en poursui-

vant les hommes qui avaient eu le

plus d'influence dans les affaires de

la régence. Ostermaun
,
pour qui

jusqu'alors chaque nouveau règne

avait été l'occasion de nouvelles di-

gnités , et qui était dans ce moment
grand-amiral, fut placé, cette fois

,

en tèle des proscrits. Arrêté, ainsi

que Munnich ( f^. ce nom ) , il fut ac-

cusé d'avoir travaillé en secret à l'é-

lection de l'impératrice Anne, et d'a-

voir supprimé le tcstamcut de Catlie-
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riiîc, qui réglait la succession au trô-

ne. Condaniiié à niort avec ses com-
pagnons d'infortune, il était déjà en-

tre les mains des bourreaux
,
quand

un oriire d'Elisabeth vint suspendre

leurs coups. Son supplice fut com-
mué en un exil perpétuel. Il fut con-

duit à Beresof , et y languit dans nu

mauvais état de santé, quoique sa

femme ( née Strasnew ) et sa suite

cherchassent à lui rendre cet exil

plus supportable. Il mourut en Si-

bérie, le 20 mai i']^'], âgé d'envi-

ron soixante-cinq ans. Sa fille et ses

deux fils étaient restés en Russie:

ceux-ci n'avant pas d'enfants, adop-

tèrent les fils de leur sœur , mariée

au général Tulstoy ; et c'est de cette

tige que sont issus les Tolstoy-Oster-

niann
,
qui tiennent un rang élevé

dans l'empire russe. D

—

g.

OSTIENSIS. r. SuzE (Henri de).

OSWALD ( Saint ), archevêque

d'York , neveu de saint Odon, ar-

chevêque de Canterbury, était venu

fort jeune en France, pour embras-

ser la vie monastique , dans l'abbaye

de Fleuri , ou de Saint-Benoît-sur-

Loire. De retour dans sa patrie , il

fut élevé, en Ç)5g, sur le siège épis-

copal de Worcesler. 11 bâtit un mo-
nastère d'hommes à Westberry; et le

duc Aylwin lui confia la fondation

du célèbre monastère de Ramsay,
dans le comté de Huntington. 11 fon-

da aussi à Worcester un couvent

de bénédictins , où il allait passer les

moments qu'il pouvait dérober à ses

fonctions épiscopales. Ces fonctions

devaient être importantes, puisqu'il

avait réuni l'archevêché d'York à

l'évèché de Worcester. 11 mourut

saintement dans son monastère de

Worcester, en 922, le mj février,

jour auquel on célèbre sa mémoire.

Sa fcte principale se fait en Angleter-

re, le i5 d'octobre, époque anuiver-
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saire delà translation de son corps

à York. G—Y.

OSYMANDYAS , ancien roi égyp-

tien, est célèbre par les conquêtes et

les superbes monuments qu'on lui

attribue
,
quoique d'ailleurs on ne

puisse pas avec certitude indiquer

l'époque où il a vécu
,

puisqu'il

n'est mentionné dans aucune des lis-

tes royales qui nous ont été conser-

vées par les écrivains de l'antiquité.

Il n'est , à proprement parler, con-

nu que par le témoiguagede Diodore

de Sicile, qui semble avoir puisé tout

ce qu'il en rapporte , dans les écrits

d'Hécalce. Comme il n'en reparle
,

dans ce qu'il dit de la succession des

rois d'Égvpte,que pour nous appren-

dre qu'Ucboréns, fondateur de iMera-

pliis, était le buitièmedeses descen-

dants, il est clair qu'on ne peut,

sur cette simple autorité , assigner

une date quelconque à ce roi. Seu-

lement ou A'oit que , selon cet au-

teur, Osvmandyas était de beaucoup

antérieur à Sésostris ; mais comme
Diodore ne distingue pas les deux

rois de ce nom , on reste à-peu piès

dans le même embarras. Strabon

parle bien, il est vrai, d'un roi égyp-

tien appelé Isinandès , ce qui ressem-

ble assez à Osvmandyas pour qu'on

croie qu'il s'agit d'un même person-

nage ; mais Strabon ne lait qu'ajou-

ter à nos incertitudes, en disanlqu'ls-

mandès était aussi ]\Iemnon,non pas

le héros qui vint au secours de Troie

assiégée par les Grecs, mais un an-

cienroi égyptien. Il paraît bien que le

personnage appelé Memnon par les

Grecs
,
portait en égyptien le nom de

Pliatiieiiooph. Mais ensuite, quand il

s'agit d'appliquer cette dénoraina-

tiau à un personnage historique , il

est impossible de s'arrêter à rien de

l)ieu plausible. On peut néanmoins

regarder, d'après ce que dit Stra-
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bon , comme assez vraisemblable

,

que Memnon et Osymandyas sont un
même l'oi. Il lui attribue la fon-

dation d'un grand nombre de bâ-

timents considérables
, et en parti-

culier le Memixonium , un des prin-

cipaux édifices deïhèbes. Si ce rap-

prochement est juste, nous regarde-

rons , avec Strabon , le 3Iemnomum
d'Abydos dans la Thébaïde, comme
un autre monument d'Israaiidès ou
d'Osymandyas; et il en sera de mê-
me de toutes les autres fondations

égyptiennes assignées à Rlemnon. On
pourrait conjecturer encore , par la

similitude des exploits attribués à

Osymandias avec ceux qu'on assigne

oixlinairement aux deux Sésostris
,

qu'il pourrait être un de ces deux rois^

et que le nom d'Osymandvas ne se-

rait qu'un surnom qui aurait été pris

pour la véritable dénomination de

ce prince , comme on en a beaucoup

d'exemples dans l'antiquité, et dans

l'histoire d'Lgypte en parlicnlier.

S'il en était ainsi, ce surnom pour-

rait avoir, en égyptien, le sens de

très - puissant ; , et il conviendrait

assez bien à l'un des deux Sésostris.

11 en est de même des expressions

de Diodore pour célébrer la gran-

deur et la puissance de ce roi. Il

ne s'agit plus que de démêler lequel

il peut être des deux conquérants

de l'Asie. Le premier appartient à la

douzième dynastie des monarques

égyptiens, et le second, à la dix-

huitième. S'il s'agissait du premier,

il aurait régné, selon les idées égyp-

tiennes , vers l'an 3o53 ou 3j53
avant J.-C. S'il était question d(

l'autre, c'est en l'an ^^(5'S avanl

J.C. , (pi'il faudrait placer son rè

gne. On sent bien que ce n'est qiu

par des conjectures qu'on peut ré-

pondre à de telles questions. Toute

fois , si Osymandyas est bien le mê
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me que Memnon, nous devons avoir

son nom écrit eu caractères liie-

roglypliiques sur la base de sa sta-

tue, si célèbre dans l'antiquité par

les sons qu'elle rendait au lever du

soleil. Cette statue, dont les dclnis

existent encore au milieu des iiiines

de Tlièbes
,
présente , sur un de ses

côtes, deuxcartoucbes roy-iux, com-

me tous ceux qui servent à distinguer,

sur les monuments ègypiiens , les

noms des rois et ceux de leurs pères.

Si ces cartouches sont copiés bien

exactement, et nous avons de fortes

raisons d'en douter, le premier pre'-

sente un nom roval, presque sembla-

ble à un autre qui est fort commun
sur les monumeuts de Tlièbes et qui

ne peut appartenir qu'au deuxième
Sésostris. Pour le second cartouche,

il contient le nom du père de Mem-
non ; et les hiéroglyphes destinés à

le rendre, différent assez notal^le-

ment île ceux qui sont contenus dans
le cartouche paternel qui accom-
])agne ordiuaircment le nom du
deuxième Sésostris

,
pour qu'on

puisse regarder comme plausible

qu'il s'agit de deux personnages du
même nom, fds de deux rois appel-

lés d'une manière différente. Le car-

touche paternel placé sur la base de
la statue de Memnon, peut se lire

Ammenemès; ce qui, selon Majié-

thon
, était le nom du père du pre-

mier Sésostris. Si tous ces rappro-

chements
, que nous ne donnons au

reste que pour ce qu'ils valent , ont

quelque chose de constant , il en ré-

sultera assez clairement que le Mem-
non , si célèbre chez les anciens , sera

le premier Sésostris des Égyptiens,

et en même temps l'Osymandyas de

Diodore. Ajoutez à ces circonstances

que , selon cet auteur, Osvmandyas
porta , comme Sésostris , ses armes

jusque dans la Bactriane. Les peuples
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de cette région s'étaient révoltés con-

tre lui : il marcha
,
pour les combat-

tre, à la tête de plus de quatre cent

mille hommes. Son armée C'iait di-

visée en quatre corps, commandés
chacim par un de ses fds; il triom-

pha des liactriens, qui furent obligés

de rentrer dans sa dépendance aj>rès

avoir fait une vigoureuse résistance.

Quoi qu'il en suit de la réalité de
cette expédition lointaine, il est évi-

dent qu'elle en suppose une autre

plus ancienne. C'est alors que la

Bactriane aurait été contrainte do
subir le joug des Egyptiens; peut-

être était-ce une conquête de Séson-

chosis, aïeul du premier Sésostris. II

est dillicile de savoir à quoi nous en
tenir maintenant sur tous ces ex-
ploits ; mais il est certain que Séson-

chosis n'était pas moins célèbre

dans les récits et dans les souvenirs

des Egyptiens que les deux Sésos-

tris. Les exploits d'Osymandyas
contre les Bactriens étaient représen-

tés en Egypte, sur les murailles d'iui

immense édifice que ce prince avait

fait élever à Thèbcs. Diodore donne
une description assez étendue de ce

beau monument; mais il s'exprime

de manière à faire croire non-seule-

ment qu'il ne l'a pas vu , mais enco-

re qu'il n'existait plus de son temps,
et qu'il n'en parlait que sur l'autori-

té d'Hécatée ou des prêtres de l'Egyp-

te. Nous ne nous arrêterons pas à
transcrire la description de ce mo-
nument ; on la voit en assez d'autres

lieux: nous remarquerons seulement

qu'il contenait une bibliothèque, qui,

à ce comjTte, aurait été la plus ancien-

ne bibliothèque du monde. A la der-

nièi'c extrémité du palais, on trou-

vait une vaste enceinte, qui conte-

nait le tombeau du roi Osymandyas.
Ce tombeau était surmonté par uu
cercle d'or dg 365 coudées, qui fai-
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sait le tour du monument. Il paraît

que ce cercle avait une destination

astronomique ou plutôtastrolop;iquc,

puisqu'il marquait, parses divisions,

les jours de raiinëe, le lever et le

coucher des e'toiles, ainsi que leurs

influences heureuses ou malheu-
reuses. Ce cercle tut emporté, selon

Diodore de Sicile, par Cambvsc,
lorsqu'il fit la conquête de TEarptc.
Si ce fait est vrai, il en i-ésullorait

que le monument clevé par Osy-
mandyas subsistait donc encore à

l'e'poque de l'invasion des Perses , et

qu'il n'aurait été détruit (jae plus

tard. S. iM

—

y.

OTACILIE [Marcia Otacilia
Sefera ), impératrice romaine,
avait épousé, vers l'an 23-, Philippe,

qui parvint à l'empire par l'assas-

sinat de Gordien le jeune {F. Gor-
dien ). Elle était (ille de Sévéricn,

à qui Philippe , après son élévation

,

confia le f^ouveruemeut de la Pan-
nonie et, de la Mœsie ; mais on ne
sait point si son origine était arabe,

commecellcdesonmari,ou romaine,
ainsi que son nom le fait présumer.
Les médailles de celte princesse la

représentent avec des traits réguliers

et une physionomie modeste. Otacilie

avait embrassé le christianisme
; et

l'on conjecture , sans beaucoup de
fondement

,
qu'elle avait amené Phi-

lippe à sa croyance (i\ C'est avec
la même lé<ièrcté que l'histoire l'ac-

cuse d'avoir eu part aux crimes
qui frayèrent à son mai i le chemin
du trône. Ce repioche n'est appuyé
que sur la pénitence <pie lui imposa
S. Babylas

,
patriarche d'Anlioche,

et à laquelle elle se soumit; mais on
a vu, à l'arlicle Babylas, que le fait

même de la pénitence n'est point

(l i On Trna, ."i l'nrL Philippe, ((ne r<- pr
o'd juuwi» l'ait i)rofcsiiun puLu({ue du cbristiaui
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admis partons les critiques. Origèni

écrivit, dit-on, une lettre à cetl

princesse ; et, parmi celles qui non
restent de S. Hippolyte, on soup

çoune qu'il y eu a une adressée ;

Otacilie. Ce qui paraît certain c'es

que les Chrétiens jouirent , sous b

règne de Philippe, d'ime plusgrand(

liberté , et qu'ils en furent redevable:

à la protection que l'impératrice leui

accordait. Elle s'attacha à inspirei

l'amour de la veituàson fils , ])rinc(

dont on augurait favorablement

mais qui fut poignardé dans les bra:

de sa mère par les prétoriens, era

pressés de témoigner par un ci-imi

leur attachement au nouveau maîtn
que la fortune venait de leur donneJ

( F. DÈCE et Philippe ). Otacilie

ayant vu rompre violemment tou:

les liens qui la retenaient au monde
s'ensevelit dans une solitude, où elh

finit ses jours. INouji avons de cett*

princesse des médaillons grecs et la

tins , et des médailles sur toutes sor-

tes de métaux. Parmi ces médailles

les plus rares sont celles en or
,
por

tant au revers ces mots : Imp. Phi-

lippus aug. , et la tête laurée de Phi

lippe; et une autre médaille, avec

ces mots Securitas orbis
,
qui est dt

moindre prix. W—s.

OTBY ( Abou'l Naser Moham-
MAD BEN MOUAMMED AL DjAIiBAR

AL-), historien et poète arabe, n(

probablement dans la Transoxane
vers le milieu du quatrième sièch

de l'hégire ( onzième de l'ère chré-

tienne), appartenait à la famille

Otba, qui avait possédéles première;

charges de l'état sous les prince;

Samauides. On a de lui un ouvrage

intitulé Tarickh Otby ( Histoire

d'Olby ), et plus correctement Ta-

rickh Yeminey ( Histoire de Yemir

ed daulah Mahmoud ). Il s'agit di

célèbre Mahmoud , sulthau de la dy
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naslic des Gliaziicvides. Ce morceau

très-intc'ressant d'histoire orientale

comprend les révolutions arrivées

dans la Perse orientale sous les rè-

gnes des trois derniers princes de la

dynastie des Samanides, ella vie de

Malimoud, à l'exception des onze

dernières anne'es ; ce qui donne lien

de croire que l'auleur est mort avant

ce conquérant. L'ouvrage est écrit

en style très-elegant, suivant le te'-

)aoignaged'HadjyKlialfali,qui d'ail-

leurs n'indique point les dates de la

naissance et de la mort d'Otby. Cette

histoire a e'ié commentée par plu-

sieurs docteurs musulmans, ctcopie'e

par des écrivains postérieurs , entre

autres par l'historien Hikhy bcu

Mas'oud ; et Mirkhond ,
ainsi que

Ferischtah, en onttiré aussi un grand

parti. L'histoire d'Otby a été tra-

duite en persan, p^ar Abou'l Schcref

Nassyben Djafar ben Saad al Mons-

chy al Djerbadecany , vers la fin du

sixième siècle de l'hégire (douzième

de l'èrechrétienae). L'ouvrage arabe

d'Otby se trouve dans la bibliothè-

que deLeyde, et dans celle de Raghib

Pacha , à Constantinople. Un exem-
plaire de la version persane est au ca-

binet des manuscrits de la bibliothè-

que du Roi. C'est d'après cette tra-

duction que M. 8ilvestre de Sacy
,

dans i£ /\^. tome des Notices , etc.

,

a donné un extrait fort curieux et fort

détaillé du Tarikh Yeminey. A

—

t.

OTFINOWSKI (vIlérien),
grand -échansou de Sandomir, se

distingua , dans le dix-septième siè-

cle
,
par son talent pour la poésie.

On a de lui une traduction des

Géorgiques de Firgile^ en vers po-

lonais , imprimée en i6i4, in-4°.

,

et une traduction, également en vers

polonais, des Métamorphoses d'Ovi-

de, Cracovie, i638 , in-4°. — Eras-

me Otfinowsk.1, autre poète polo-

xxxn.
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nais , a chanté les Héros chrétiens
,

c'est-à-dire probablement les guerres

contre les Turks , selon Stanislas

Lubienecki ( Ilist. Béjorm. polon.
,

c'dit. i685, p, 171 ) : mais Zaluski

n'a ])u indiquer l'édition de ce livre,

qui n'a peut-être jamais été imprime.

C AU.

OTFRID , théologien et poète
,

prit naissance au neuvième siècle,

en Alsace , et embrassa la vie mo-
nastique dans l'abbaye de Weissera-

bourg. Envoyé par ses supérieurs à

l'abbaye de Fulde, il s'y forma à l'é-

tude des sciences et des lettres, sous

la discipline du célèbre Raban Maur,
et fut chargé , à son retour , de la di-

rection d'une école qui devint très-

florissante. Il s'attacha particulière-

ment à enrichir et à perfectionner la

langue théolisque on tudesquej et

Hickes prétend qu'il en acheva la

grammaire , commencée par Charle-

magne ( Voy. le Thesaur. linguar.

veter. septentrional. , 11 , 5 ). Il ter-

mina, l'an 868, une Traduction pa-
raphrasée de V Evangile , en vers

rimes , divisée en 5 livres, et qui est

regardée comme l'un des plus anciens

et des plus précieux monuments de
cette langue. On en connaît des ma-
nuscrits daOs les bibliothèques de
Vienne , de Freisingen , de Franc-
fort , de Munich , et à Londres dans
la Bodiéienne; outre le plus célèbre,

nommé Codex palatinus
,

qui , de
celle du Vatican , a été renvoyé en
181 5, par Pie VIT, à l'université

d'Heidelberg, et d'après lequel l'ou-

vrage a été publié par Fraucowitz,

plus connu sous le nom de Math.
Flacius Illyricus, aidé d'Achille Pir-

min. Casser, Bàle, 1571, iD-8°. {F.
Schelhorn , Amœnit. litt. ,m , 19.)
Cette édition, d'une rareté excessi-

ve , est défigurée par un grand nom-
bre d'erreurs, que Marq. Fréter et

i5
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LambeciHS ont sigualc'os avec eicac-

titudc. Schciz eu a publié une meil-

leure édition dans le lome i'='".dcs Aiu
tiquités teutoniijues ( F. Scherz ) :

elle est accompagnée d'une traduc-

tionlatine, par Scliilter( F. ce nom ),

Otfrid a dédié cet ouvrage à Louis

,

roi de Germanie, par une épître
,

dont les vers , divisés en quatrains
,

commencent et finissent par les mê-
mes lettres

,
qui lues de suite for-

ment ces mots : LutJiowico orienta-

lium regnorum régi sit salas œter-

na. Ce double acrostiche était une
grande difficulté vaincue. La pre-

mière dédicace est suivie d'une se-

conde à Luitbert
, archevêque de

Maience, insérée dans divers recueils

historiques; et d'une troisième, à 8a-

loraon , évêque de Constance. Enfin

,

on en trouve une quatrième, à la fin

de l'ouvrage, adressée à deux moines

de l'abbaye de Saint-Gall.OtlVid est le

premier écrivain de la Germanie qui

ait employé les vers rimes. « Com-
» me le tudesque , dit l'abbé Gran
» didier, n'était ])oint assez cultivé

» pour être manié suivant les règles

» du mètre et de la quantité , le moi-

» ne de Weissembourg imagina qu'il

» y aurait de la grâce à terminer

» par le même son deux parties

» d'une phrase
,
qui fussent consécu-

» tives ou relatives, et d'une égale

» étendue » ( Voy. Hist. de l'église

de Strasbourg , ii , 2 1 8 ). Le poème
d'Otfrid dut avoir, et eut en effet

quelque temps un grand succès. Mais

du temps de l'abbé Tritheim , au

quinzième siècle, on avait déjà peine

à l'entendre. Cet ouvrage comprend
l'histoire évangélique, et une espèce

de conférence des quatre évangé-

listes , suivie d'explications sur le

sens spirituel , mystique et moral.

On y trouve une diction simple et

naïve, des préceptes de morale ex-

OTH
})rimés d'une manière touchante , et

jcaiicoiip de clarté dans les idées.

Les allusions locales dont il est rem-
pli , en faisaient d'ailleurs un vrai

poème national; enfin il pouvait être

chanté, et cet avantage dut contri-

buer encore à le rendre extrêmement
populaire ( Voy. Gerbert, Decaniu
et inusicd sacra, t. 11 , p. 25; et les

Recherches d'Arnold sur les poètes

alsaciens , dans le Magasin ency-

clopédique ,\nm 1806). On a quel-

quefois attribué à Otfrid une Para-
phrase des Psaumes, qui est mainte-

nant reconnue pour être l'ouvrage

de Notker-Lahcou , moine de Sainl-

Gall ( F. NoTKER ). Otfrid passe

aussi pour l'auteur de Cantiques .

à'Homélies , et de la version tudes-

que d'une partie du Catéchisme pu
Llié par Schilter et par Eccard, Ha
novre, 17 i3, in - 8°. Ou peut con-

sulter, pour plus de détails, outre

les ouvrages déjà cités, la disserta

tion deDav. Hofmann , De Olfridc

monacho fFeissemlurgico quatuoi

evangeliorum interprète celeher-

rimo
, Helmstadt , ' 7 ' 7 , in- 4*^.

:

V Hisl. littér. de la France, v
3G8-74; la savante dissertation sou
tenue par Franz, sous la présidence

d'Oberlin , Alsatia lilterata sul

Celtis, Romanis, ac Francis; ]cSpe
cimen lectionum antiquarum J'ran-

cicarum ex OlJ'ridi libris evange-

liorum (Stade, i8o4, in-4°. ); el

la dissertation de Dietrich de Stade

.

De lahorihus Olj'ridianis
, dans les

Miscellanea Lips. , v, 56. W— s.

OTH (Bernard ou Bernât),
Foy. Camo.
OTHEU, OHTHER, ou OTTAR

voyageur norvégien du neuvième siè-

cle, était de la province de Norden-

land , appelée alors Halogaland
, oii

il avait des propriétés considérables,

et levait des tributs sur des familles
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finnoises. Il se livrait en outre à la

pcclie de la baleine et des vaches

marines. Il demeurait à rcxtrdmitc

de la partie habitée de la Norvège
;

et au nord de son habitation il n'y

avait que des Lapons et des Finnois.

On ne sait si ce fut le commerce

,

ou la révolution produite par le roi

Harald dans le gouvernement et la

constitution des états norvégiens
,

ou quelque autre cause
,
qui lui fit

quitter sa patrie. Il vint en Angle-

terre, prit, à ce qu'il paraît , du ser-

A'^ice à la cour du roi anglo - saxon
Alfred

; et ce fut à ce prince qu'il

communiqua les relations de ses

deux voyages , relations qui sont

les plus anciennes que nous ayons
sur le Nord , et qui , sous ce rap-

port
, sont un monument précieux

pour l'ancienne géographie. Alfred

les fit entrer, avec celles d'un autre

voyageur du Nord, Wulfstan , dans

l'Introduction à sa version anglo-

saxonne d'Orose ; et c'est grâces à

ce soin
,
que les curieux écrits des

deux voyageurs sont parvenus à la

postérité. Other raconte , dans sa

relation
,
que ses expéditions pour

la pêche des vaches marines l'a

vaient conduit jusqu'à la côte de
Biarraie, qui répond à la province

russe d'Archangel; qu'il possédait

,

outre ses terres , son bétail , et le

tribut imposé aux Finnois , un trou-

peau de six cents rennes. Il décrit la

Norvège, la Suède , et le Qiienland
,

ou l'Ostro-Bothnie; il parle d'un port

de Sciringeas-Heal , au sujet duquel

ses commentateurs ne sont pas d'ac-

cord. Il raconte ensuite son voyage
à Hasthum, qui paraît être le pays

de Slesvig. Il avait apporte' en pré-

sent au roi Alfred des dents de vache
marine, produits de ses pêches. Les
Relations d'Otlier et de Wulfstan ont

été souyent imprimées et coramen-
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tées. Hakluyt , cA i^^S, et ensuite

Piii-chas , en insérèrent des traduc-

tions anglaises dans leurs Collections

de voyages. Le texte anglo -saxon
,

accompagné d'une traduction latine

et de quelques notes, parut, pour
la première fois , dans la Vie d'Al-

fred par Spelman
, Oxford, iG'yS.

And. Busse, bourguemeslre d'fielsin-

giir, le réimprima dans son édition

des ScJiedœ de l'historien islandais

Arefrode (Copenhague, i 733,1774»
in-40.); ainsi que Langebcck, dans
le torne 11 des Scriptores reruniDani-
cariim

, 1773. Dans la même année,

Barrington publia à Londres tout

l'ouvrage d'Alfred, en anglo-saxon,

d'après un manuscrit de la biblio-

thèque Cottouieune , avec une ti'a-

duclion anglaise. Forster, dans sou
Histoire des découvertes, et Beck-
mann , dans sa Littérature biblio-.

graphique des voyages , commentè-
rent les Relations des deux voyageurs
du Nord. Porthan, savant Finlandais,

revit le texte anglo-saxon, et le pu-

blia , avec une traduction suédoise et

un ample Commentaire plein d'érudi-

tion, dans le tome vu des ilZeVnoiVe^de-i

l'académie des belles-lettres, histoi-

re et antiquités de Suède, Stockolm
,

iSoo. Enfin Rask, Danois très-ins-

truit dans la littérature islandaise
,

appliqua ses connaissan(;es dans cette

langue et dans l'anglo - saxon , à

éclaircir le texte , et à rectifier les

points que ses prédécesseurs avaient

négligés. On avait auparavant subs-

titué aux caractères anglo-saxons les

lettres à -peu -près équivalentes des

langues modernes du Nord. Rask fit

imprimer le texte avec les carac-

tères propres à l'anglo - saxon , et

l'accompagna d'une Traduction da-

noise et d'un nouveau Commentaire.
Ce travail est inséré dans le onziè-

me volume des Mémoires de la so-

i5..
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cieté de littcriture scniiflinave , Co-

penhague, 18 1 5. D—G.

OTJFIMAN. V. Osman.
OTHivlAN AL-KADHY (Abou-

Said), roi de Fez et de Maroc, delà

dynastie des Merinides, monta sur

le trône, l'an 710 de l'heg. (i3io

de J.-C), après son neveu Solcii'.ian,

et malç^ré les intrigues du ministi'e

Abdallah
,
qu'il fit mourir pour ven-

ger ses frères , Abou Yaliiah et Aly,

dont ce traître avait cause' la mort.

Otbman ne ressembla point à la plu-

part des iyraus de l'.ifrique. Ayant

apaise les troubles qui avaient agite'

les règnes précédents , il ne s'oc-

cupa (juc du bonheur de ses sujets,

qu'il lit jouir long-leraps des dou-

ceurs de la pais. Il crut devoir néan-

moins prodter des dissensions qui dc-

chiraicut les états de Castille, pen-

dant les premières années du roi Al-

phonse XI; et, ayant débarque' en

Espagne, l'an 7 '.'-7 ( 1327), il s'em-

para d'Algez.iras, de Ronrla et de

Marbella. Mais, tandis qu'il faisait la

guerre aux (îlirélicns, l'ambitieux

Omar,s'ctant formcuu parti dans les

basses classes à\\ peuple, se révolta

contre son père, lui enleva Fez, et

y prit les marques de la royauté.

Olhman se bâta de retourner en A-

frique, livra bataille à son fils dans

les environs de Fez, y fut vaincu,

blesse et contraint de se renfermer

dans cette place. Omar en fît le

siège ; mais une maladie violente

l'ayant force de s'éloigner , Otliman

rétablit ses affaires
,
qui paraissaient

déses])érées , et régna depuis paisi-

blement Jusqu'à sa mort, arrivée le

25 dzoulkada 781 ( 3o août i33i ).

Omar, qui s'était retiré à Sedjel-

messe , entreprit de monter sur le

trône; mais il trouva un dangereux

compétiteur dans son frère Abouti

Hacan Aly, qui le vainquit, le fit

OTH
périr , et se rendit fameux par ses

guerres en Espagne et par ses aven-

tures romanesques. A

—

t.

OTHMAN iDN AFFAN , le troi-

sième des khalyfes successeurs de

Mahomet , était de la tribu de Co-
raïscli , et naquit à la Mekke. Il était

cousin-germain d'Abou Sofyan , et

cousin au 3*^. degré de Mahomet
,

dont il se montra un des premiers et

des plus zélés disciples. Il fut au nom-
bre des Musulmans que les persécu-

tions des Cora'iscliites obligèrent de

se retirer en Abyssinie. De retour à

la Mekke , il précéda Mahomet à

Médine , l'an i*^"" de l'hég. ( Çyxi de

J.-(à ) , devint un de ses secrétaires

,

et épousa successivement deux de ses

filles , Rakiah et Omam Kolthoum .

qui moururent avant lui , et ne lui

laissèrent point d'enfants. C'est pont

cela qu'il a été surnommé Dzoïti

Nourein ( Possesseur des deux lu-

mières). Lorsque, huit ans après, Ma
homet eut recours à ses amis

,
poiii

qu'ils l'aidassent dans la guerre qu'i

entreprit contre les Grecs, Othinai

fournit trois cents chameaux, railh

dinars d'or; et de plus, il leva e

entretint , à ses frais , trois régi

ments pourvus d'armes, de muni
tions et de vivres. Mahomet en fu

si content qu'il s'écria : « Ce qu'Oth

» man a fait aujoujd'hui, ne lui fer

1) point de tort un jour. » Ollimai

fut un des six commissaires chargés

par Omar, du choix de son succès

seur. Élu par ses collègues , il pri

possession du khalyfat, l'an u3 d
l'hégire ( 6^4 ^^ J.-C.) Sous soi

règne les armes musulmanes fireii

de nouveaux progrès. Elles pénc

trèrent dans le Khoraçan : la fuite e

la mort d'Iezdedjerd leur soumiren

toute la Perse ( F. Iezdedjerd III"

L'île de Cypre fut rendue tributaire

Olhman était pieux , humain , mai
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|icn capable de gouverner un vaste

empire. Trop porte' à faire du Lieu

à sa famille , il commit la faute de

donner à son ficre de lait , Abdallah

ibn Sa'il , le gouvernement de l'E-

gypte, dont il priva le gciie'ral cpii

l'avait conquise ( V. Amrou een el

AS ). Celle mesure impollti(|ue excita

beaucoup de troubles. IjCS Grecs en

])rolitèrent pour reprendre Alexan-

ilrie. Olliman fut oblige de réta-

blir Amrou, qui cliassa les Grecs,

et recouvra celte ville. Abdallah, par

ordre dii kbalyfe , commença la con-

<[uète de la cole d'Afrique; il A'ainquit

le patrice Grégoire, à la bataille de

Yakoubali , s'empara de plusieurs

places, et revint au bout de quin/.e

mois , chargé de butin. Cependant

le mécontentement général contre !e

khalyfcaugiuenlait chaque jour. Sfii

injustice envers Amrou , (ju'il avait

de nouveau révoque , n'éiait pas le

seul grief qu'on lui imputât. Ou lui

reprochait !e même tort à l'égard de

Saad iliu Abou-Wekkas, foutlaleur

de Koufali, et premier conquérant

de la Perse ; le rappel de son parent

Hakem, qui avait été exilé par Ma-
homet ; le mauvais choix de ses

agents. On blâmait son faste et son

orgueil ; ses prodigalités pour ses

favoris. On lui faisait un crime de

ce qu'en officiant dans la mosquée
,

il occupait en chaire la même place

(jue le prophète , au lieu d'imiter

Aboubekr et Omar
,

qui s'étaient

assis deux degrés plus bas. Les fu-

nestes présages que l'on tira de lc

([u'il avait perdu l'anneau de Maho-
met , fomentèrent aussi les troubles

avant-coureurs de la catastrophe qui

termina son règne. Othman voulut

se justifier piibli([iiement de l'emploi

qu'il avait fait de l'argent dai trésor;

il prélendit avoir le droit, comme
successeur du prophète , de disposer
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de ce qui appartenait à Dieu.Aramar

,

zélc musulman, s'écria que ce dis-

cours l'avait scandalisé, cl fut meur-

ti i de coups par ks partisans du kha-

Ivfe. Ce traitemenl, fait à l'un des

compagnons du pro])hète , acheva

d'indisposer les esprits contre Oïli-

man. Une troupe de mulins vint

camper à une lien.e de iMédiue, et

envoya une déjiutation insolente au

khaiyfe, pour lui prescrire ses de-

voirs , ou Itd demander son abdica-

tion. Envain ee prince déclara en

chaire qu'il se repentait de sa con-

duite passée; eu vain il promit de

restituer au trésor les fonds qu'il

en avait distraits. Ces concessions

forcées et tardives ne prouvèrent

que sa faiblesse , et accrurent l'au-

dace des séditieux. L'Egypte , Kou-

fali, Basra, envoyèrent à l^lédine

de nombreuses dépulations , char-

gées de le déposer. Othman transi-

gea avec ces factieux.
,

par l'in-

termédiaire d'Aly
,
qui se rendit ga-

rant de ses promesses. La tranquillité

paraissait rétablie; mais rincendle

fut bientôt rallumé par les intrigues

d'Aichah , veuve du prophète, pour

procurer le khalyfat à Thelhah
;
]iar

la haine de son frère Mohammed
,

ills d'Aboubekr, contre Othman ; et

surtout par la perfidie de Merwan

,

lils de Hakem , secrétaire et proche

parentdu khaiyfe, lequel pour rendre

son maître odieux, expédiait, en

son nom , des ordres siipposés dans

les provinces, un. entre autres (jui

enjoignait à Abdallah
,
gouverneur

d'Egypte , de faire périr Moham-
med ills d'Aboubekr ,

qui venait le

remplacer , et qu'il fit tomber entre

les mains de ce dernier. Moham-
med revient sur ses pas ; las rebelles

se rallient autour de lui : Othman,

assiégé dans sa maison, implore le

«ccours d'Aiy ,
qui charge "SCS deux
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fils , Haçan et Houcein, de de'fendre

le khalyfe. Leur pre'sence impose
aux séditieux ; mais le manque d'eau

leur sert de prétexte pour l'aban-

donner à la rage de ses ennemis.
Mohammed , suivi d'une troupe
d'assassins, pénètre dans la chambre
d'Othman

,
qu'il trouve tenant le

Coran sur son sein ; il le prend par
la barbe , et lui plonge son épée dans
le corps. Les autres l'achc vent , en le

perçant de plusieurs coups. Ainsi

périt ce khalyfe , le i8 dzoulhadjah,

35 ( j 8 juin 656
) , à l'âge de quatre-

vingt-deux ans , après en avoir ré-

gné près de douze. Sou corps de-

meura trois jours prive de sépulture,

et fut jeté dans un trou , sans avoir

été lavé ni dépouillé de ses habits. La
mort de ce prince fut le signal et le

motif apparent dos guerres civiles

qui ensanglantèrent l'empire musul-
man, et la principale causedu schis-

me qui divise encore les IMahométans

( f^. Ali , I , àGf) , et RroAAVY^\H I ).

C'est au khalyle Othnian que la ville

de Djeddah
,
port de la Mekke, doit

sa fondation. A

—

t.

OTHO ( Giior.GE ), hébraisant

et orientaliste allemand, naquit , en

1634. au -village de Sattenhauseu
,

dans le ])ailliage de Ncu-Gleichen

( Hessc-Casscl ). Fils d'un arpenteur

de campagne, ou, selon d'autres, d'un

pauvre paysan , il passa , dit-on , ses

premières années à garder les co-

chons. Des jésuites d'j'lciligcnstadt

,

lui ayant trouvé une physionomie
heureuse, cl de l'ouverture dans l'es-

prit, l'aracuèrcnt dans leur collège,

pour lui faire faire quelques études :

mais il se dégoûta d'eux au bout de

cinq ans, s'enfuit à Cassel, gagna
quelque argent à instruire de petits

enfants, et alla continuer ses pro-

pres études à Krèine. Ses épargnes

lui ayant été volées en route dans une
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auberge , il recommença sur nou-
veaux frais à donner des leçons; sui-

vit divers cours à Gottingue , à Cas-

sel , à Brème, à Groningue et à Mar-
bourg,- obtint, en i656, une place

de co-recteur au gymnase de Dct-

mold ; continua de se livrer aux fonc-

tions de l'enseignement public ou

particulier , à Cassel, Hauau, etc.;

enfin , il fut nommé, en 1679, pro-

fesseur de grec et d'éloquence à Ma r-

bourg : cette jjlace avantageuse fixa

son inconstance ; il y joignit , peu
après , celles de bibliothécaire de l'u-

niversité et de professeur de langues

orientales, s'occupa de la rédaction

de ses divers ouvrages , et mourut le

28 mai 1713. Outre une cinquantai-

ne de discours académiques ou de

dissertations latines sur divers points

de philosoj)hie on d'exégèse bibli-

que, on a de lui : I. Oraliofunchris
in obitum Justi Junginannï, Cassel

,

ïOG8, in-4". II. De montibus if>,ni-

vomis ^ iMarbourg , 1698 , in-4°. III.

De accentuatione textûs hebraïci

,

il)., i(368,in-4°.IV..S? nopsisinstilii:

tionwn samaritanarum , rahbinica-

jiim, arabicarum , cethiopicanim et

persicarum , ex optiinis autoribus

excerpta , Fi-aucfort, 1701, in 8".

Jacques Alting, professeur à Gro-
ningue, avait donné, eu iG58, une
grammaire hébraïque et syriaque,

qu'il refondit en 1675, sous le titre

de Fundamenta punctuationis lin-

giïœ sanctœ ^ et qui eut beaucoup de

cours dans les universités protestan-

tes. Otho rédigea sur le même plan

les grammaires élémentaires des au-

tres langues orientales bibliques; et

son Sjnupsisiormc ordinairement le

deuxième volume du Fundamenta
d'Alling, réimprimé en 17011611717.

Sons celte forme, ces grammaires
élémentaires sont faciles , et d'un

usage très-commode aux élèves dë|à
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fainiliarisds avec la melliodc d'Al-

liiig. La giarumaitc eïhiopiqiic d'O-

iho est encore la plus abrégée que

nous ayons anjourd'lnii; et quoi-

que sa grammaire arabe ait été bien

surpassée depuis ( en fait de pre-

miers ële'menis ), on a lieu de s'e-

lonner que M. Sclinurrcr n'en ait

point parle' dans sa Bibliotheca

arabica. V. Palœstra linguarum
ovientalium, Francfort, 170-2 , in-

4°.; ouvrage curieux, que l'on peut

regarder comme un spécimen de la

grande Polyglotte anglaise de Wal-
ton. Il ne contient que les quatre

jiremiers chapitres de la Genèse •

mais on y trouve le texte samari-

tain jl'iicbreu ( avec points), et la

version latine d'Arias Rluntanus ; les

Tai'giim ou paraphrases chaldaï-

cpies d'Onkelos, de Jonathan et de

Je'rusalemj les paraphrases ou ver-

sions syriaque, samaritaine, arabe,

élhiopique et ])ersanc, chacune avec

la version littérale latine* enfin la

Massore textuelle, tant grande que

petite , sur ces quatre chapitres
,

avec les Penischim ou Commen-
taires deR. Salomon, d'Aben Ezra,

etc.; le tout précède' d'un exemple
d'analyse grammaticale sur chacu-

ne de ces langues, et suivi de leurs

ç;lossaires, au nombre de huit, pour

tous les mots de ces dillercnts tex-

tes. On voit
,
]iar ce de't.iil, que ce li-

vre ne peut qu'être extrêmement uti-

le à ceux qui commencent à étudier

ces langiies, et qui n'ont pas à leur

jîortée la volumineuse Polyglotte,

dont l'énorme format est si peu com-
mode à manier. Otiio avait déjà

donné, sous le titre de Firga ylharo-

nis poljglottos , Marbourg , 1692

,

in- /^'^.,nn spécimen plus complet ou

plus minutieux, mais moins étendu
,

sur les onze premiers versets du dix-

septicmè chapitre des INombns. On
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y trouvait àe plus les testes des Sep-

tante, de la Vnlgate latine, les ver»

sions de Vatabic et de Tremellius
,

et les principales traductions mo-
dernes faites par les protestants. Le
Thésaurus epist. de Lacroze renfer-

me une lettre de G. Otho , tome i"^r.

,

p. 3 II. CM. P.

OTHON ( Saint), apôtre de la

Poméranie, né dans la Souabe,vers

1060, d'une famille noble
,
prit de

bonne heure la résolution de se con-

sacrer à Dieu , et embrassa l'état ec-

clésiastique. L'empereur Henri IV
le désigna pour accompagner So-

jdiie, sa sœur ( 1
) , mariée à Wla-

dislas-Herman (2) , roi ou duc de

Pologne. Après la mort de celte prin-

cesse, Othou revint en Allemagne
,

et entra dans un monastère
,
pour y

vaquer plus librement à la prière.

Au milieu des querelles qui divisaient

l'Eglise et l'Empire, il resta inébran-

lable dans son attachement au Saint-

Siège; mais il ne perdit point l'affec-

tion de Henri, qui, connaissant ses

lumières et sa fidélité, le nomma
son chancelier , et l'éleva , eu 1 j o'2

,

à la dignité d'évêque de Bamberg.

Avant de prendre possession de ce

siège, Othon écrivit au pape Pascal

,

qui confirma son élection , et qui lui

envoya en même temps \c j'alliuin.

Le saint prélat, à la ])ri(rede Boles-

las, alla, en 1 1 ;>4 ,
porter dans la Po-

méranie le flambeau de l'Evangile, et,

après une absence d'onze mois, re-

vint dans son diocèse, qui réclamait

ses soins. Informé que les habitants

de Stettin et ne Gamin étaient re-

tombés dans leurs anciennes er-

reurs , il les visita de nouveau , eu

(i) Sefrid, ruii dis Mrj^raplies de saint Othon,
iioiijin*' mal cette ]n'inces>e Jttdilïi,

(5) Et non |)as à lioleslas UI, crimmc rallirment

la jiiapart des hagioç;raphcs : le mariage de la siriir

de Henri iV (!it lieu en 1088, et Boleslas n'avait

alors de.u
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112B, et eut le bonheur de les la-

inener à la foi. Depuis ce moment

,

il ne quilla plus son diocèse , et mou-
rut dans sa ville ëpiscoj)ale, le 3o
juin II 39, dans un à^e trè.'-avance'.

Son nom est inscrit dans4e'martyro-

loge , au 2 juillet
,
jour où se fit la cé-

rémonie de ses obsèques. On a deux.

P^ies de saint Olîion , par Sefrid et

Ebbon, auteurs contemporains (
/^.

Ebdon , XII ,
438 ). La première a

e'tc' publiée par Canisius , et la secon-

de, avec des notes
,
par le P. Gret-

ser: elles ont ëtc' réunies dans le re-

cueil des Bollandistes, par le P. So-

lier
,
qui les a fait précéder d'une sa-

vante dissertation , où il relève les

erreurs clironologiques e'cliappces à

des écrivains plus pieux qu'exacts.

Outre cette double Fie de saint

Otlion, on en a une troisième par

André, abbe de Baraberg
, Colbcrg,

1681 , in-4°. , et dans les Scripior.

rer. Gerinmiicar. de Ludcwig , et

une quatrième par D. Meillcr , Am-
berg, i739,in-4". \V—s.

OTHON ( Marcus - Salvius
)

,

empereur romain , était né dans un
rang fort éloigné du pouvoir su-

prême : mais le l'cspect poUï le prin-

cipe de l'hérédité avait élé détruit

par l'élévation de Néron; et l'on

pouvait s'attendre que les prétoriens,

qui avaient disposé de l'empire en

faveur de Claude, ne s'arrêteraient

pas toujours à choisir leur maître

dans la famille impériale. Celle d"0-

ihon était originaire d'une ville mu-
nicipale d'Euuric. Son a'ieul, simple

chevalier, cLiit entré dans le sénat,

par la protection de Livie, et avait

joui des honneurs de la prélure.

Sou père, homme intègre et sévère,

considéré sous Claude, qui lui confia

le gouvernement de plusieurs pro-
vinces , avait été consul sous Tibère,

dont il était aimé : il ressemblait

OTH
tellement à ce prince, qu'on l'avait

soupçonné d'eu être le fils. Othon,
né l'an 3'i de.T.-C. , sous le consulat

de Camillus Arruntius et de Domi-
tius iEnobarbus , s'annonça par une

jeunesse prodigue et licencieuse. Une
alfranchie, dont le crédit lui cachait

les rides, le produisit à la cour de

Néron. Des habitudes efféminées, h
goût recherché - de voluptés sans

frein , et le rôle qu'il ne rougit pa;

d'accepter dans des orgies qui oflèn-

saient la nature, lui procurèren

l'intimité du jeune empereur. Il cm
ploja tout son ascendant à fixer le;

desiis de Néron sur la comédienn(

Acte, et à ruiner les desseins ambi

ticux d'Agrippine. La possession d^

Poppée(/^'. ce nom) devint le signa

d'une rupture entre le maîire et 1

favori : celui-ci osa braver la puis

sance de Néron , et lui refuser ob.sli

nément la femme qu'il convoitait

Un exil honorable mit fin à celt

résistance : Othon fut forcé d'acccp

ter la questure de Lusitanie. Il y de

meura pendant dix ans. Simple pai

ticulier, il n'avait cherché que la si

périorilé du vice; homme public
,

;

étonna
,
par une coneluite pleine d

modération et de dignité. On pei

croire que dès-lors il comptait su

les prédictions de quelques astrolc

gués, qui lui avaient promis l'em

pire. Le règne de Galba ne lui pan
qu'une transition favorable à ses de

seins : aussi fut il un des premiers

se déclarer pour ce vieux généra

Malgré l'épuisement de son patr

moine, il n'hésita pas à s'atlaclu

par ses largesses les troupes qui lo

maient la garde de Rome et de l'en

pcrcur : il capta rafî'ectiou des ind

vidus par une bienveillance étudii

et une a Habilité caressante. Il se fia

tait d'être adopté par Galba ; mais i

vieillard , encore effrayé des ancici
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debordcracnls d'Othon , et rlc celle proposcreiil reciproqiicmcnl des in-

mollcsse, de celte f'acililc prodigue, demnilcs pour l'Empire : les inju-

inlic'rente à son caraclèi e, lui pi élcra i es succcdcreiit à de vaines ncgocia-

le jeune Pison. Telle était cejiendant lions. Cependant Otlion ap})rend que

la situation d'Olhon
,
que le rang l'armée de Vitcllius s'aclicraine A'ers

d'empereur était devenu pour lui une les Alpes ; il songe à se montrer ca-

necessite, et qu'il n'avait plus qu'à paLlc de resolutions mâles, et part

opter entre la misère dont ses crcan- de Kome à pied, charge d'une cui-

ricrs le menaçaient, et une alla- rasse de fer, et suivi de Suelonius

que violente qui le rendit maître du Paulinus, de Marius Celsus, d'Annius

pouvoir. L'an de J. - C. Gg , le i5 Gallus , les trois premieis généraux

janvier, deux soldats, qu'il avait mis de ce temps : mais il place toute sa

dans ses intérêts, éhianlent leurs confiance dans Proculus, préfet du

camarades ; une poignée de préto- prétoire, oliicier présomplueux et

riens rcntraînent dans leur camp , sans expérience, La flotte d'Otlion

et le proclament cbef de l'empire : bat les Liguriens, et repousse les

quelques heures après , les tètes de milices de Tongres et de Trêves sur

Galba et de Pison sont déposées à ses les cotes de Provence. Son armée de

pieds {T^. Galba). Les gens de bien terre est victorieuse à Plaisance et

restent dans la stupeur; mais les pre- près de Crémone. Othon vient cara-

mières démarches d'Olhon les ras- per a Bédriac , bourgade située entre

surent. 11 promet au sénat de main- Crémone et Vérone. L'élite de ses

tenir un ordre sévère, ordonne la généraux lui conseille d'attendre les

punition de Tigcllin ( F. ce nom), légions de la Mésie et de l'Iilyrie,

et fait un accueil généreux à Marius tandis que les troupes de Vitellius

Celsus, que les soldats avaient été s'affaibliraient de jour en jour par

sur le point de massacrer, à cause de la difficulté de subsister dans un

son attachement pour Galba, Il eut pays ennemi. Presse par son impa-

la faiblesse de se prêter à l'engoû- tience et par l'ardeur des prétoriens

ment que la populace conservait enivrés de leurs premiers succès , il

pour Kéron, fit relever les statues de oidonne que l'armée nîarche au-de-

ce monstre, se laissa saluer des ac- vaut des lieutenants de Vitellius; et,

clamalious de Olhon-IVéron, et ajou- par une faute bien plus grave , il

ta même , dans quelques dépêches, se retire à BrixeMum (aujourd'hui

cet infâme surnom à sa signature. Bersello), avec un détachement con-

Mucien et Vespasien
,
qui comman- sidérable

,
pour attendre eu sûreté'

daient , l'un dans la Syrie, l'autre l'issue du combat. Les troupes qu'il

dans la Judée, avec des forces assez laisse dans le camp ,
privées de l'en-

imposantes pour prétendre eux-mê- thousiasme que leur inspirait sa pré-

mes à l'Empire, tardèrent peu à re- sence, se défiant de leurs chefs, et

connaître l'autorité d'Olhonjetles lé- accoutumées, dans les délices de Ré-

gions d'illyrie n'avaient pas attendu me, à se jouer de la discipline,

cet exemple. Mais Vitellius
,
placé à étonnent, par l'impétuosité de leur

la tête de l'armée de Germanie, qui attaque, lessoldats de Vitellius: mais

avait déjà levé sous Galba l'étendard le désordre qui règne dans leurs

de la révolte, s'apprêtait à dispu- rangs, paralyse les cilbrl,s de leur

ter !a pourpre. Les deux rivaux se bravoure; elles sont enfoncées, cl
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présentent , dans leur fuite , l'ima-

ge d'une déroute plutôt que celle d'u-

ne défaite. Quarante raille hom-
mes périrent dans la bataille: ce-

pendant elle n'était nullement dé-

cisive. Loin d'être abattus
, les sol-

dats d'Otlion brillaient de se mesu-
rer de nouveau avec les vainqueurs;

mais Othon lui-même, cédant à l'af-

faissement de sou ame, refusa de
confier son sort à un second combat.
Si l'on en croit Suétone, il avait tou-

jours eu les guerres civiles en hor-
reur; et il ne s'était déferininé à ar-

racher le pouvoir à Galba que jiarce

qu'il se promettait de triompher
sans obstacle. Une mort voloiilaire

pouvait seule honoi-er sa mémoirt;
aux yeux des Romains, et terminer
dignement une vie qui lui élait à
charge. Rien ne put le détourner de
celte idée. Apres avoir passé le jour

à pourvoir à la sûreté des sénateurs

qui l'avaient accompagné, et à dis-

tribuer ses dons entre ses serviteurs,

il écrivit une dernière lettre à sa
sœur, et à Messaliiie, veuve de Né-
ron , à laquelle il avait voulu s'u-

nir. Sur le soir, il demanda un ver-

re d'eau fraîche, et deux poignards,
qu'il cacha sons son chevet. 11 dor-
mit avec calme ; et , des le point
du jour, à un cri qu'il lit entendre,

on accourut, et on le trouva percé
d^in seul coup. Il était dans sa tren-

le-seplième année. Ses soldats, bni-

gnés de larmes, portèrent son corj)s

sur le bûcher; les uns baisaient sa

plaie ; les autres lui tendaient les

bras , ou, dans leurs regrets, le pro-
clamaient un grand homme : on en
vitplusieurs sedonnerla mort. L'ar-

mée d'Othon ne se soumit à Vitcl-

lius
, qu'après avoir sollicité Vcrgi-

nins Rufus d'accepter l'empire; et

Vitcllius eut conslamment à crain-

.
dic qu'elle ne serévoîlât pendant loii-
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te la durée de son jègne. Celui d'O-

thon n'avait été que de trois mois.

Ses traits ne manquaient pas d'ex pres-

sion : mais il était petit ; sa démar-
che était chancelante, ses jambes
disproportionnées. Pétrone, ce mo-
dèle des raffinements d'une vie épi-

curienne , ne poussait pas plus loin

qu'Olhon le soin de sa parure. Cet

empereur, chauve de bonne heure

par l'abus des plaisirs, portait de
faux cheveux. Sur ses médailles il

paraît coiffé d'une perruque; mais
cette apparence peut être trompeu-
se. Celles qui nous restent de coin

romain, de cet empereur, sont assez

rares en argent, phis rares en or.

Quant à celles de bronze , il n'en

a été frappé qu'à Alexandrie et k

Antioche ; les unes et les autres sont

rares, celles d'Antioche surtout. Il

n'en existe d'authentiques de coin

romain
,
que celles qui furent res-

tituées par Titus; encore sont-elles

regardées par plusieurs comme in-

certaines. C'est ce qui fait que les

faussaires ( P^oj". Cavino ) se sont

beaucoup exercés sur ces monu-
ments. Outre la dissertation de H.
Th. Chilllet sur les Olhnns de bron-

ze, publiée en i038, iG5()et iG^i;

Nie. Drackwilz en i655 , J. B. Cap-

])oni en 1 (Kif) , Zach. Goetz en
1 7 lô,

Ph, Jac. Hartmann en 177'^, lian-

gc en 1773, Hevneen 1 781, etc.

,

ont discuté l'aulhenlieité de ces mé-
dailles, dans des dissei'talions parti-

ciiiièrcs. La tjagédic d'Othon, par

P. Corneille, est une de celles où l'on

netrouveque le cachet de la vieillesse

de ce grand poète, quoiqu'il eût ])our

canevas les pages éloquentes de Ta-
cite. F T.

OTHON I". , dit le Grand, esl le

premier prince allemand qui ait

rée'rlenient porté le titre d'empereur,

quoique l'usage ait prévalu de le
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donner à Henri l'Oiseleur , son jH-rc

( r. Henri l'oiseleur, XX,73).^Ne
l'an 912 ( I ) , il fut c'iii roi de Ger-

manie, en 936, par les prélats et

les seigneurs assembles à Aix - la-

Chapelle. Hildebert, archevêcpie de

Ma'ience , fit la cc're'monie du sacre,

et dîna à la table deTempcrcur, avec

les autres prélats, qui turent servis

parles ducs de Franconie, de SonaLe,

de Bavière et de Lorraine. Olliou

marcha bientôt contre les Huns et les

Hongrois, qui avaient pëneiré dansla

Westphalie; et, par une suite de vic-

toires, il leur Icrine l'Occident qu'ils

dévastaient depuis tant d'anncL'S. Il

profite des troubles de la Bohème
pour la rendre tributaire de la Ger-

manie, et travaille à affermir sa

puissance en diminuant celle de ses

vassaux. Dans celte vue, il augmente

les richesses des e'vêques et des ab-

be's, et favorise l'aliranchissement

des villes, qui ne reconnaissent plus

d'autre souverain que le chef de l'em-

pire. Il dépouille de ses états le duc

de Bavière qui refusait l'hommage,

et le réduit à quelques terres alloclia-

les. Il nomme comte palatin, un des

frères du duc de Bavière , en éta-

blit un autre vers le Rhin, et confère

la même dignité à un duc de Fran-

conie. Les comtes, dans l'origine,

rendaient la justice en dernier res-

sort au nom de l'empereur , et ils

étaient, dit Voltaire, après une ar-

mée, le plus grand apjiui delà souve-

raineté. Le marquis de Brandebourg

meurt sans enfants; et Othon donne
le marquisat à un comte Gérard, qui

n'était pas de la même famille. Ce-

pendant les seigneurs s'unissent pour

résister au despotisme d'Othon , et

réclament l'assistance de Louis d'Ou-

(1) ^^n a cru devoir suivre hs savants auteurs de.

V Alt '/e vérifier la data. Voltaire _p!acc la naissan-

ce d'Dtlîon au 22 novembre giO.
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trc-mer, qui entre dans la Lorraine

et l'Alsace. Othon jirévient le roi de

France par la rapidité de sa mar-

che: il défait les ducs de Franconie

et de Lorraine, qui sont tués dans

le combat, et s'avance jusque dans

la Champagiie. La nouvelle de la ré-

volte de Henri , son frère , le force

de revenir sur ses pas. H pardonne

à Henri, qu'il fait peu après duc de

Bavière; mais il n'use pas de la mê-

me indulgence envers les seigneurs

qui avaient appuyé ce prince dans

sa révolte : il les punit par la con-

fiscation d'une partie de leurs biens,

dont il enrichit les abbayes. Il don-

ne le titre de prince , avec les droits

régaliens, à l'évêquc de Trêves
,
qui

lui était resté fidèle, et se fait du cler-

gé un auxiliaire puissant contre les

nobles. Othon rentra en France, en

946; et cette fois ce fut pour secou-

rir Louis d'Outremer, qu'Hugues-le-

Grand , son vassal, retenait prison-

nier. Il s'avance jusqu'auprès de Pa-

ris , et va assiéger Rouen ; mais

,

abandonné par le comte de Flandre

,

sou allié, et contraint de retourner

dans ses états, il fait excommunier

par un concile, Hugues, qu'il n'avait

pas pu vaincre. Il assembla, en 949»
un nouveau concile à Ingelheim, où

Louis parut en suppliant ; mais Hu-

gues, quoique cité juridiquement, re-

fusa de s'y rendre ( P^. Hugues-le-

Grand et Louis IV ). L'année précé-

dente, les Danois avaient fait une ir-

ruption en Allemagne, et tué le mar-

grave de Slesvvig. Othon leur reprend

cette ville, met en sûreté ses frontiè-

res , et leur accorde la paix, à condi-

tion qu'ils embrassei'ontlechinstianis-

me. Il rentre, en 93 1
, dans la Bohème

révoltée,bat le duc Boleslas, et l'o-

blige à se faire baptiser avec tous ses

sujets. Othon pensait sans doute à

renouveler l'empire de Charlema-
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gne. L'arabilion de Bcrenger, mar-
quis d'Ivree, lui offrit l'occasion de

reconquérir l'Italie. Be'rengcr tenait

assiégée , dans Canossc , Adélaïde ,

veuve de Lotliaire, roi des Lom-
bards ( V. Adélaïde , 1 , 210). Cetle

princesse réclame la protection d'O-

thon, qui entre en Italie, la délivre,

et se trouvant lilne, parla mortd'E-
dillie, sa première femme, lui offre

sa main. Toutes les villes de la Lom-
bardie s'empreysent de le reconnaître

pour souverain ; et il est reçu dans

Pavie aux acclamations du peuple.

Il laisse le commandement de son

arme'e à Conrad, son gendre, qu'il

avait fait duc de Lorraine, et va te-

nir à Augsbourg un concile, auquel

assistent Bcrenger et Adalbert , son

(ils, et plusieurs évêqucs italiens.

Pendant ce temps-là, Ludolplie, fils

d'Othon
,

qui l'avait fait duc de

SouaLe, fâche que son ])èie se fût

.
remarie , conspire pour le détrôner :

il est appuyé, dans ses coupables pro-

jets, par Conrad, son beau-frère, à

à qui Otlion avait ôtc l'armée d'Ita-

lie , et par tous les mécontents.

La guerre civile embrase l'Allema-

gne d'un bout à l'autre; Ludulphe

y fait entreries Hongrois . qui s'avan-

cent jusque sur les bords du Rliin
,

et ravagent tous les pays qu'ils tra-

versent. Il fallut dix années à Ollion

]iour chasser ces Barbares, toujours

dc'faits et jamais vaincus; enfin il

remporta sur eux, près du Leck, luie

victoire sr éclatante, qu'ils n'osèrent

plus désormais former de tentatives

sur l'Allemagne. Othon pardonne à

son fils, et l'envoie en Italie contre

Bérenger: ce prince y meurt de ma-
ladie ou de poison. Aussitôt que l'Al-

lemagne est pacifiée, Othon se dis-

pose à letourner en Italie. 11 est

couronné de nouveau roi des Lom-
bards, en 9G1 ; il marche sur Rome,
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dont ou lui ouvre les portes

,
prend

les noms de César et d'Auguste

,

et se fait couronner empereur par le

pape Jean XII
,
qui lui prèle ser-

ment de fidélité sur le tombeau de
saint Pierre ( V. Jean XII , xxi ,

433). De son côté , Othon conlirme

au pape les donations de Pépin, de

Charlemagne, et de Louis-le-Débon-

naire. ]\îais tandisqu'il achève de sou-

mettre la Lomliardie , le pnpe se li-

gue avec Adalbert , fils de Bérenger .

tp'.i s'était réfugié chez des Mahomé-
tans alors cantonnés sur la côte de

Provence. L'empereur retourne à Ro
me, et assemble un concile, qui dépo
se Jean, et qui élit à sa place Léor

\'III , en 963. Le nouveau pape, U
sénat et le clergé de Rome furent cou

traints d'accorder à Othon et à se;

successeurs le droit de nommer a>

Saint-Siège, ainsi qu'à tous les arche

vcchéselévèchés de ses royaumes : 01

fit en même temps un décret ])ortan

que les empereurs auraient le droit di

se donnertels successeurs qu'ils juge

raient àp)ropos. Jean, qui s'était teni

cachépciidant qu'OthonétaitàUomc

y revient aussitôt qu'il en est parti

et soulève les Romains, qui chasseii

le nouveau pape. L'empereur es

obligé de mettre le siège devan

Rome ; et il ne s'en empare qu'aprè

une vigoureuse résistance. Les P«(j

mains lui ])rêtent serment d'obéis

sauce , bien décidés à ne pas le tenir

et Othon relourueen Alleniagne, e

96;'), apaiser la révolte des Loi

rains contre son frère Bruno, ardu
vcque de Cologne. Dès (pi'il s'e;

éloigné , les Romains ex])u!sent 1

pape Jean XllI, dont ils coimai:

saient l'attachement à l'emperei

( r. Jean XIH, xxj, 43/, )
, et j

flattent de rétablir le gouvernemei

républicain , dont ils avaient cor

serve les anciennes formes. Olht
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ivp.isso les Alpos en 967 : à son ap-

pioelic les iloinaifis ellVaycs rap-

peilciil le pape; mais leurs tardives

soiiiuissions ne peuvent fie'eliir l'em-

pereur : il fait pendre une partie des

sénateurs , et livre le préfet de Rome
au pape

,
qui , après l'avoir traite de

l.i manière la plus ignominieuse, le

jette dans une prison où il meurt de

misère. L'empereur demande en ma-
riage, pour son fils Olhon , Tliëo-

plianie, fille de INicèphorc-Phoeas
,

et lui prend
,
pour servir de dot à la

jeune princesse, la Fouille et la Ca-

labre, qu'il ne put pas conserver.

Knlin il retourne victorieux dans la

Saxe , en 97 i , fait princes l'arche -

vêque de Ma'ience et plusieurs autres

j)ïelats d'Allemagne, et meurt Je 3

mai 97 3, à INIinsleben, dans la Thu-
ringe, à l'âge de soixanle-un ans.

Son corps fut porte dans la ville de

PtLigdebourg
,
qu'il avait fortifiée et

considérablement embellie. Otiion

Ic-Gi'and eut , de sa première femnic
Editlie, fille d'hlouard, roi d'An-

gleterre , deux enfants
, Lndolplie

,

duc de Sonabe , et Luitgarde , femme
de Conrad, duc de Lorraine

; et d'A-

dela'ide , trois fiiîes et deux fils; le

cadet, nommé Guillaume, fut arcîie-

vèque de Maïence, et l'aîné Olhon,
dit le Roux, lui succéda. Ollion le-

(irand , dit Voltaire , « a la gloire

d'avoir rétabli l'empire de Charlc-

magne en Italie : mais Charles fut

le vengeur de Rome ; Othon en fut le

vainqueur et l'oppressenr
, et son

empire n'eut pas des fondements
aussi vastes et aussi fermes que celui

deCharleraague. >> M. Sismondi pen-
se , au contraire, qu'Olhon mérite,

bien plus que Charîemagne, le nom
de grsnd

,
parce que son règne eut

une influence bien plus salutaire sur

les peuples qui lui élaieut soumis. 11

acheva de civiliser l'Allemagne j cl
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l'Ttalie lui dut l'i-tablissement du gou-

vernement municipal. La reconnais-

sauce des Italiens pour ce bienfait

,

les attacha aux enfants d'Olhon; ci

ils ne songèrent à s'afiranchir du joug

des Allemands, que lorsque la mort
du dernier de ses descendants les dé-

gagea de tout lien envers la maison

de Saxe (
7^. les Annales Saxonici

dfe Witiikind, et Vllist. des Eépub.
italiennes

,
par M. Sismondi , tome

1 , ch. 'i et 6 ). Ce fut sous le règne

de ce prince, que les riches raines

du Havtz fiu'ent découvertes. Voy.
VHistoire des ylllemands

, sous

Othon-l i- Grand
^
par T. G. Voig-

tel. Halle, 1802, iu-8°. (en alle-

mand.
) W—s.

OTHON II, dit le i?ow.r . emp-
reur d'Allemagne, né en 955, était

fils d'Othonle-Grand, et d'Adela'ide

de Bourgogne. Son père avait eu l;i

précaution de le faire élire et sacrer

roi de (iermanie, avant son départ

pour l'Italie (9(m), et l'avait associé

un peu plus .tard à l'empire. Tran-
quille sur des droits si bien éta-

blis, Othon, après la mort de son
])ère, se contenta d'être proclame
dans une assemblée à IMagdebourg,

Dans le même temps, Henri de Ba-

vière, son cousin , fut couronné em-
pcieur par l'évêque de Freisingen

;

et l'Allemagne se partagea entre les

deux rivaux. Othon marche contre

son compétiteur, qui n'avait point

encore d'arniée, bat séparément les

Danois , le duc de Bohème et les

Polonais, qui s'élaicni déclarés poq?
le duc de Bavière, fait Henri prisons

nier, et l'exile à Elrick avec Pc'vè-

que d'Aiîgsbourg , son partisan. Lo-
ib.aire, roi de Fiance, veut profitei'.

des troubles qui agitent l'Allema-
gne

,
pour renouveller ses prétentions,

sur la Lorraine. Othon asscmblç.

aussitôt une armée de soixante mille



a38 OTH
hommes, avec laquelle il tlesok la

Champagne, et s'avance jusqu'à Pa-

ris: mais, à son retour, il est défait

au passage de l'Aisne , et il se jette

dans la forêt des Ardennes
,
pour

c'chapper à l'ennemi. Geoffroi , com-
te d'Anjou, surnomme Grisegonelle,

l'y poursuit sans relâche , et lui

propose de vider la querelle par un

duel , suivant les règles de l'ancien-

ne chevalerie. Mais Otlion refuse le

combat. En 980 , il conclut la paix

avec le roi de France, et donne l'in-

vestiture de la Basse -Lorraine à

Charles, frère de Lothaire, qui lui

en fait hommage à genoux. Ce fut le

motif qu'Hugues Capet alle'gua

pour l'exclure du trône ( V. Hugues
Capet). Tandis qu'Othons'aiïîermis-

sait en Allemagne , le pape Boniface

VII, expulse de son siège par les

Romains , implorait la protection

des empereurs grecs
,
qu'il redoutait

moins que les Allemands. Othon
passe les Alpes, en 98 1, entre à

Borne sans obstacle , et fait massa-

crer, dit-on, le tribun et les princi-

paux sénateurs qu'il avait invilc's à

dîner. Son mariage avec The'u])ha-

nie, belle-fille de l'empereur Nicc'-

phore-Pliocas, semblait lui donner

un titre de plus sur le midi de l'Ita-

lie: il entre avec une armée nom-
breuse dans la Calabre et la Pouille

,

s'empare de Tarente , en 98-2 , et

livre un combat sanglant près de Ba-

.sentello , aux Grecs et aux Sarrasins

réunis. La trahison des Bènèvenlins

lui arrache la victoire: les Allemands

sont mis en fuite. Othon , admis

comme passager sur une galère grec-

que, se'dnit le capitaine, qui le conduit

près de Rossano , où sa rançon devait

lui être payée : mais
, jnofitant de

l'absence de ses surveillants , il se

jette à la mer, et gagne le rivage. La
division qui s'était mise entre les
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Giecs et les Sarrasins , laisse à Othon
le temps de recueillir les débris de
son armée. Il convoque à Vérone
une assemblée des états de Lombar-
die et d'Allemagne, et fait déclarer

empereur son fils , âgé de trois ans

( I ). 11 punit les Bénéventins de leur

trahison, en saccageant leur ville , et

revient à Rome, où il meurt de cha-
grin, le 7 décembre 988, à l'âge de
28 ans

, avec la réputation d'un
priuce cruel, Othon fut inhumé dans
la basilique de Saint-Pierre. W-s.
OTHON III, empereur d'Allema-

gne, (ils unique du précédent, bii

succéda, en 988. Henri de Bavière,
qui avait disputé la couronne à son
père, quitte le lieu de son exil, et

trouble une seconde fois l'Allema-

gne par ses prétentions. Il sq saisit

du jeune Othon , sous prétexte de lui

servir de tuteur, et le conduit à Mag-
debourg : mais les prélats et les sei-

gneurs l'obligent de lui rendre la li-

berté. Othon est solennellement pro-

clamé empereur à Weissensîadt. Son
éducation est confiée à l'archevê-

que de Maience et à l'évêque d'Hil-

doshcim
,
qui gouvernent sous son

nom. Pendant la minorité d'Othon
,

l'Allemagne fut en proie aux guerres

continuelles que les grands vassaux

se firent entre eux. Rome ne re-

connaissait point l'autorité du jeune

em))ereur : Tliéophanie, sa mère,
avait conduit des troupes en Italie

,

et en était revenue sans avoir beau-

coup remédié aux troubles de ce

pays. Othon passe les Alpes en 996

,

assiège Milan , et y est couronné
roi des Lombards. Il fait élire pape
Grégoire V, son parent ( V. Gre'-

Goir.E V ) , et vient à Rome recevoir

(i) Suivant les auteurs de \An de vérifier /et

dates ; de dix ans, suivant Voltaire; et dVnviron
douze nns, si Ton s'en rapporte à liaylc, qui né-
^\^i «elle fois de citei' aee autorités.
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de SCS mains la couronne impériale.

Il repart, l'anne'c suivante, pour l'Al-

lemagne, afin de s'opposer aux in-

cursions des Slaves. Tandis qu'il est

occupé à repousser les barbares du
Nord , Gresceutius chasse de Rome
Grégoire V, à la place duquel est e'iu

un Grec de naissance , qui prend le

nom de Jean XVI. Otlion repasse

eu Italie, en 998, pour rétablir

Grégoire sur son siège. Gresceutius,

retiré dans le château Saint - Anseo
avec ses partisans , s y défend avec

tant de vigueur^ qu'Othon lui pro-

pose une capitulation honorable
;

mais, dès qu'il l'a en son pouvoir, il

lui fait trancher la tète ( V. Grescen-

Tius , X, 23o ). L'empereur retour-

ne en Allemagne , et donne le titre

de roi de Pologne à lioleslas
,
qui lui

rend hommage et s'oblige à une légè-

re redevance. II revient en Italie,

décidé à chasser les Grecs et les Sar-

rasins du pays deNaples , et s'arrête

k Rome pour attendre l'arrivée de
ses troupes. Les Romains se soulè-

l'^ent et assiègent l'empereur dans son

palais: il n'a que le temps de fuir

ivec le pape
,
pour se soustraire à

la fureur de la populace, et meurt
1 Paterno, le 17 janvier 1002, em-
poisonné par la veuve de Grescen-

ùus
,
qui s'était insinuée dans ses bon-

nes grâces, afin de mieux trouver l'oc-

casion de venger son mari. On a dit

^ue cet empereur avait épousé Marie
rAragon, qu'il fit brûler pour adul-

tère. Mais le P. Pagi et IMuratori ont

prouvé que ce mariage était une fable,

t) Ge qu'il y a de certain, c'est

ju'Othon mourut sans enfants. Hen-
ri de Bavière lui succéda sur le tro-

(i^ Voyez aussi l'Examen de l'Histoire de Ma-
••ie (l'Arngon, par Zurlanben, dans les Mémoires
le Tacad. des iiisciipt. , tom. XXUI. Cet auteur
^ilaoe la mort d*Othon» au ?.4 ianvicr loo?. , el

cherche à prouver qu'il n'avait alors que 5o ans
;

niais il devHÎt être uu peu plus àgh-.
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ne (l'Allemagne ( F. Hekri II dit le

Saint, XX,^-]^). W—s.

OTHON IV, empereur d'Allema-

gne, né vers 1
1
7.5, était le troisième

fils de Henri, duc de Bavière, sur-

nommé le Lion ( V. Bavière, III,

587 ), et de Mathilde, fille de Hen-
ri II, roi d'Angleterre. La crainte

de ne pas trouver en Allemagne \\\\

établissement digne de sa naissance,

le décida à se rendre à la cour de
Richard, Gœur-de-lion , son oncle,

qui l'accueillit avec bonté, et lui as-

signa plusieurs domaines en Angle-
terre. Othon obtint, en échange de
ces domaines, le comté de Poitiers et

l'Aquitaine ; mais c'est nue question

de savoir s'il a eu la souveraineté de
ces provinces, ou s'il n'en fut que
l'administrateur (i). Il servit avec
zèle Richard, dans ses guerres contre

Philippe- Auguste , et ravagea plu-
sieurs fois les pays voisins de la

Loire. Othon avait conservé ou s'é-

tait créé un grand nombre de parti-

sans en Allemagne. Après la mort
de Henri VI ( 1297 ), il est élu em-
pereur par une portion des électeurs

assemblés à Gologne; mais les autres

électeurs se réunissent à Erfurt , et

choisissent Philippe, duc deSouabe.
Le roi d'Angleterre lève des troupes
pour appuyer l'élection d'Othon ; et

Philippe-Auguste se déclare pour le

duc deSouabe. L'Italie, comme l'Al-

lemagne, se partage entre les deux ri-

vaux: la guerre civde étend ses ra-

vages dans tout l'empire. Othon s'em-

pare d'Aix-la-Chapelle , après un

(i) On peut consulter à cet e'gard : Les Eclairaii-
semenls sur l'histoire de l'empereur Othon ÎV^ au-
paravant duc d'Aquitaine et comte de Poitiers ,par
Bonardy, dans le Recueil dcVacad. des iuscriptions

,

tom. XXXV; et les Recherches historiques surl'em/-
pereur Othon ly, oit l'on'examine si ce prince a
joui du duché d'Aquitaine et du cnnité de Poitiers

,
en qualité de propriétaire ou de simple administra-
teur

, par Bourgeois, Amsterdam et Paris, 1-75
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siejïe de six semaines, qiii lui avait

coûte soixante et dix mille marcs
d'argenl. C'était, dit Voltaire, près

de la moitié de la somme qu'il avait

reçue de l'Angleterre. Malgré la pro-

tection du pape Innocent III, et

quelques avantages qu'il remporte

sur Philippe, Olhon est obligé de

s'éloigner de l'Allemagne ; mais il y
laissait des amis puissants

,
qui con-

tinuèrent d'agir secrètement en sa

faveur. 11 y reparaît en i'207; et

Philippe ayant été assassiné par le

palatin de Bavière ( V. Puilippe
,

empereur), Olhon épouse Déalrix,

fiile de l'empereur mort : ce mariage

apaise toutes les dissensions. Othon
confirme tous les droits dont jouis-

saient les villes d'Italie, et fait de

grandes concessions au pape. 11 se

rend à Home, en l 'iog, et v reçoit la

couronne impériale des mains d'In-

nocent 111
,
qui lui fait jurer aupara-

vant de maintenir le Saint-Siégc dans

toutes ses possessions. Cependint il

se rend maître de ViterLe, d'Orviè-

to et de Pérouse, et veut enlever au

jeune Frédéric, la Pouille , seule por-

tion que ce prince conservait de sou

liéritage {V. Frédéric II). Le pape
excommunie Othon; et !es seigneurs

allemands restés attachés à la mai-

son de Souabe, proclament Frédéric

empereur. Othon se hâte de repasser

en Allemagne: il convoque une diète

à Nuremberg, parvient à mettre le

duc de Lorraine dans ses intérêts
;

épouse, après la mort de Béatrix

,

Marie , fille du duc de Brabant , et,

aidé de soJi beau-père, résiste à pres-

que toute l'Allemagne, qui avait em-

brassé le parti de Frédéric. Le roi

li'Angleterre soutenait Olhon, qui
,

fcdevcnu le maîtreen Allemagne, s'u-

jiit à Jean-Sans-Terre, pour faire la

guerre au roi de France. Othon mar-

iîhc vers Yalcncicnnes , à la tète d'une
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armée de plus de cent vingt mille

combattants; mais il est entièrement

défait à Bouviues, oii Philippe-Au-
guste remporta une des victoires les

plus mémorables dont notre histoi-

re fasse mention ( F. Philippe-Au-

guste). Othon courut deux fois dans
cette journée le danger d'être pris

;

il s'enfuit ci cheval, laissant au pou-

A'oir du vainqueur ses trésors , et le

char impérial, que Philippe envoya
à Frédéric. Honteux de cette défai-

te, il se retira dans le duché de

Brunswick , où il ])assa quatre ans,

oublié, parce qu'il n'était plus à

craindre; et il mourut au château de

Hartzbourg, le i5 mai I2i8, après

s'être fait relever de l'excommunica-

tion. Une laissa aucun enfant de ses

deux mariages; et Frédéric lui suc-

céda sans obstacle. W—s.

OTHON DE FREÎSINGEN , cé-

lèbre chroniqueur , était fds de L_co-

pold, marquis d'Autriche, et d'A-

gnès, fille de l'empereur Henri IV.

H fit ses premièt^s études dans un

collège fondé pai son père à Nurem-
berg, et qu'il honora, dans la suite,

d'une protection particulière. Presse

du désir d'acquérir de nouvelles

connaissances, il se rendit à Paris,

pour fréq'ienter les cours de l'uni-

versité, déjà fameuse par le mérite

de ses professeurs. Après avoir ter-

miné ses éludes , il s'en retournail

en Allemagne ; mais arrivé à l'ab-

baye de Moriinond , il futtclleraen:

touché de la vie austère des reli-

gieux, qu'il prit le parti d'erabrasseï

la règle de Saint - Bernard. Soi

exemple fut suivi par la plupart d(

ses compagnons , entre autres Henr

de Cariuthie , depuis évêque di

Troves. Les vertus d'Olhon lui raéri

tèrent l'estime de ses confrères
,
qu

le choisirent , en ii36, pour leu

abbé. Tous ses vœux se bornaient

.
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finir SCS jours dans cette retraite
;

îiiais Conrad III , son IVcrc , étant

parvenu à l'einpire , le ra])pela en

Allemagne , et le plaça , eu i 1 38
,

sur le siège episcopal de Freisingen
,

qu'il illustra moins encore par sa

Laute naissance que par sa pieté et

ses talents. Otlion suivit Conrad

dans sou expédition pour la déli-

vrance des Lieux-Saints ; et , à sou

retour de la Palestine , il vint re-

prendre l'administration de son dio-

cèse
,

qu'i. continua do gouverner

avec une rare sagesse. En i i58 , il

se rendit à Cîteaux
,
pour assister au

chapitre général de l'ordre, dont il

portait toujours l'habit. En quittant

cette assemblée , il voulut visiter

l'abbaye de Morimond, où il avait

passé des années si paisibles , et

laissé quelques-uns des auiis de sa

jeunesse. Mais , après un séjour de

quatre ou cinq mois , il y tomba ma-

lade, et niouriit dans de gramLs sen-

timents de pieté, le l'i seplcnibre

I i58. Ses restes furent déposés de-

vant le grand autel, sous une tombe
décorée d'une épitaphe qu'on lisait

encore il y a quelques aimées. Cet

illustre prélat est auteur d'une Chro-

nique en sept livres , depuis la

création jusqu'à l'année 114O. Les

quatre premiers livics ne sont qu'un

recueil de passages tirés d'Orose,

d'Eusèbe, d'Isidore de Séviile, de

Bcde, etc.; mais les trois derniers

sont d'un grand intérêt , surtout

pour l'histoire d'Allemagne. Olhon
s'y montre également judicieux et

impartial , dans le tableau qu'il trace

des événements dont il a été le té-

moin oculaire, ou qu'il tenait de

la bouche de personnes dignes de

loi. Cette Chronique a été con-

tinuée jusqu'à l'innée 1210, par

Othon abbé de Saint -Biaise. Ou a

cuoore de l'évèque de Freisingen un

A.VX.U.

an: a4i

ouvrage regarde raal-à-propos
,
par

quelques éditeurs inattentifs, comme
le huitième livre de sa Chronique :

c'est ua Traité de lafin du monde
,

du règne de l'Antcchiist, et du juge-

ment dernier. Enfin il a laissé deux
livies : De ge^lis Friderici £ Mno-
harbi. Cette Vie de Frédéric Barbe-
rousse , depuis l'année 11 57, où
s'arrête Othon, a été continuée jus-

qu'en I iGo
,
par Ra lewik , son se-

crétaire, chanoine de Freisingen, et

ter'uiuée par un anonyme. Les ou-
vrages d'Othon

,
publiés d'apiès un

manuscrit de la bibliothèqr.ede Vien-

ne
,
par Cuspinianus , Strasbourg,

1

5

1 5 , in-fol. , ont été rcim])rimés à
la suite du poème de Gonthier, De
f;estis Friderici I ( r. Gontuieh

,

XVm, 8.i), Râle, iSGg, in - fol

,

avec luie préface de Mclanchlhon
,

et insérés dans le Recueil de Pithou

,

dans celui de Christian Urstilius
,

avec dillerenles additions , et enfin

dans le tome viii de la Bibliolh. Pa-
trutii cisterciensium ( F. Bert. Tis-

siER ). Muratori a réimprimé, dans
le tome vi des Rer. ilal. scriptor,

,

la Fie de Frédéric Barbcrousse.

W-s.
OTT ( Pierre -CuARLEs, baron

d' ), feldmaréchal autrichien, né à

B iltorkcz en Hongrie, entra de bon-
ne heure au service , et eut le grade

de major-général dans la campagne
contre les Turcs, en 178g. Il fit

partie de l'armée destinée contre la

France, en 1798 , et combattit avec

distinction ei; plusieurs occasions
,

surtout à l'attaque du camp de Fa-
raars et à celle de Marchiennes.

L'année suivante, il fit la campagne
des Pays-Bas. En 1 7()G, il fut appelé

à l'armée de Wurmser , en Italie. Sa
première opération fut de conduire

une partie de l'avauf-gardc pour je-

ter des secours dans la place de

16
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Mantouc. En i ngn ^ il fut promu au

grade de feld-raaréchal - lieulenant

,

et coutinua de coiti mander en Italie.

DiiQS la campagne de 17^)9, il eut

plusieurs occasions de se signaler,

sous les ordres de Souwarow. A la

bataille de Novi , il commandait une

partie de l'aile droite. Il assiégea en-

suite Ancone, et occupa une partie

des états du pape • puis , se repor-

tant sur le Piémont , sous le com-
mandement de IMélas, sa division

eut, le 4 novembre, un engagement

très -vit" et très- opiniâtre avec la

division française commandée par

le général Grenier , entre Savi-

gKano et Marenne, et réussit à en-

foncer l'infanterie française
,
qui se

retira sur Savigliano. Ott la pour-

suivit; et, appuvé par le général

Wilrowski, il attaqua cette ville, et

s'en rendit maître, ce qui contraignit

le centre de l'armée ennemie à faire

ini mouvement de retraite. Oit fit

prisonniers six cents Français lais-

sés à Ronclii, Après le combat de

Fossan, les Français furent obligés

dcTcplier tous leurs postes ; Ott se

porta en avant par le val de Grana
,

jusqu'au fort de Deniont. La prise

de Coui ne tarda pas h couronner ces

succès. Au printemps suivant. Mê-
las ayant conçu le projet d'une atta-

que générale sur tous les passages

des Apennins, afin de séparer le

corps de Gènes du reste de l'armée

française , Ott fut chargé de dé-

boucher par la vallée de la Tré-

bia contre l'extrême droite des

Français. Il attaqua le îMonte-Cor-

nua , et s'en rendit maître , après

avoir essuyé une vive résistance. Ce

])0ste fut repris ; rependant les Au-

trichiens forcèrent iMasséna de se

resserrer auprès de Gènes : Ott l'at-

ta([aa à l'est de la ville ; mais il

échoua dans sa tentative. Les opé-
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rations de Mêlas, secondées par la

flotte anglaise, mirent bientôt ce gé-
néral à même d'efiectuer le blocus

de Gènes ; ce fut le baron d'Ott qu'il

en chargea , en lui donnant quarante

mille hommes. Ott commença par
rassembler ses forces à Poiccvera

;

et, le 3o avril , il fit une attaque gé-

nérale, soutenue par l'amiral anglais

Keith. Les Français , d'abord surpi is

par ce mouvement combiné, paru-

rent céder ; et déjà le général autri-

chien avait fait préparer des échel-

les pour l'assaut : mais ils reprirent

courage, et après avoir l'epoussé les

Autrichiens sur les divers points

,

ils reprirent le fort de Quezzi. Vou-
lant ensuite s'emparer du Monte-
Creîto ,

ils furent rejetés dans la

ville par Ott. Le 4 j"'" ? t^*" général

accepta , de concert avec Keith , la

capitulation de IMasséna , et prit

possession de la place. Mais , ayant
cherché à faire sa jonction avec le

gros de l'armée autrichienne, il es-

suya un échec, le 9 juin , auprès de
Monlcbello. La ])aix de l'année sui-

vante interrompit cette partie de sa

carrière. Eu i8o5, il partagea de
nouveau les revers de l'armée au-

trichienne. Dans la seconde guerre

contre la France, en 1808, il fut

chargé du commandement de l'in-

surrection des nobles hongrois :

mais cette opération ne fut que d'un

très-faible secours. Ott mourut à

Pesth, le 10 mai i8og. D

—

g.

OTTAVIAN^ (Jean), dessina-

teur et graveur, naquit à Rome vers

1735. C'est à Venise, et dans l'é-

cole de Wagner, qui a produit un si

grand nombre d'habiles graveurs
,

qu'il apprit l'art dans lequel il s'est

distingué. Pendant son séjour à Ve-

nise , il se fit connaître par la pu-

blication de quelques estampes. Mais

ce qui mil le sceau à sa réputation
,
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ce fut la gravure des Loges de Ra-
phaël au J^atican , ainsi que des

arabesques et des fie;iires des pilas-

tres et des plafonds. La première

partie, publiée de 1769 à 1770,
parut à Rome , en douze feuilles

in-fol. : la seconde, en treize feuil-

les
,
parut en 177O. On doit encore

à Jean Ottaviani , un Saint-Jérôme

,

une Sainte - Cécile; Angélique et

Médor , Mars et Fénus , Diane et

Actéon , Trois jeunes Jilles sur-

prises au bain par un berger , d'a-

près le Guercliin ; la fameuse pein-

ture antique , connue sous le nom de

JS^oce Aldohrandine ; et enfin Jupi-

ter et Ganjmède , Junon, JVeptune

,

Fluton et Proserpine , tires des ta-

bleaux de la Farnesine à Rome , exe'-

cutès par Raphaël. — Son frère
,

Charles Ottaviani , a gravé 10 des

33 plaiiclies publiées sous le titre

suivant : Le pitture délia capella

pontificia Quirinale ^ opéra di Gui-

do Béni , disegnate da Pietro An-
geletti , ed incise da Giov. e Carlo

fralelli Ottaviani. P—s.

OTTER ( Jean ) ,
professeur d'a-

rabe à Paris, né en 1707 , à Cliris-

tianstadt eu Suède, avait fait de bon-

nes études à l'université de Lund en

Scauie. Quelques lectures, qui le frap-

pèrent , et des entretiens avec des ca-

tholiques, qu'il eut occasion de voir,

lui donncreut des doutes sur le kuhé-

ranisrae, et il se rendit en France

pour embrasser la religion catholi-

que. Ayant passé quelques années à

Rouen , dans un séminaire , il fut

appelé à Paris par le cardinal de

Fleury ,
qui le plaça au département

des postes. Le comte de Maurepas

fut frappé de ses dispositions pour

les sciences, surtout pour l'histoire

et les langues; car Ottcr avait appris

sans maître, l'anglais, l'espagnol et

l'italien , et il parlait l'allemand , le
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danois et le français , avec autant

de facilité que sa langue maternel-

le. En 1734, ce ministre l'envoya

dans le l^evant, oîi Otter resta dix

années, faisant des voyages en Ara-
bie, en Perse , s'instruisant dans les

langues, dans la ])oliliqMC, dans l'his-

toire de l'Orient , et travaillant en
même temps à rétablir le commerce
des Français dans la Perse. Revenu
en France , il fut récompensé de son
zèle par une pension, et attaché à la

bibliothèque royale, en qualité d'in-

terprète pour les langues orientales.

En 1746, on lui donna une chaire

de professeur pour la langue arabe
j

et, en mars 174^? il fut admis à

l'académie des inscriptions et belles-

lettres : mais, le 26 septembre sui-

vant , il mourut des suites de l'épui-

sement où l'avaient fait tomber ses

voyages et ses travaux. C'était un
savant modeste , de mœurs très-

simples et d'un commei'ce facile. La
relation de ce qu'il avait observé

dans l'Orient, a paru sous ce titre:

Vojage en Turquie et en Perse
,

avec une relation des expéditions de
Thamas Koulikan , 1 vol. in- 12.

Cet ouvrage est écrit d'un style assez

sec et pesant; mais il renferme des

faits curieux, et des observations

intéressantes. G. F. C. Schad le tra-

duisit en allemand, Nuremberg,

1781, in-8''. Otter se proposait de

lire dans l'académie dont il était

membre, une suite de Mémoires sur

la conquête de l'Afrique parles Ara-

bes; mais il ne put achever que le pre-

mier. 11 avait aussi commencé une

traduction française de VHistoire de
Suède par Olaiis Dalin; et il tra-

duisit de l'anglais le Traité de la

culture des Terres, par TuU; sa

version, revue par BufTon, fut re-

mise à Duhamel du Monceau
,
qui'

en fit usage. Voy. YEloge d'Olter

,

16..
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par BougainvilLc, dans le recueil de

l'acad.des iusGiip. , toiii. xxiii, H.,

p. 297-308. C—AU,

OTTFRIDE. F. Otfrid.

OTTINI (Pascal)» peintre de

Vérone, naquit vers l'an 070, et

fut élève de Félix Brusaforti. Après

la inorl de son maître, il lermina, de

concert avec l'Orbetlo, plusieurs ta-

bleaux que Félix n'avait pu achever.

Il se rendit alors à Rome , où il étu-

dia pendant quelque temps ; mais il

ne se fit connaître par aucun ouvrage

public. Il revint alors dans les états

de Venise, où ses productions lui fi-

rent une réputation méritée. C'est

un peintre dont les formes sont belles

et dont l'expression n'a rien de vul-

gaire , surtout dans les tableaux qu'il

a composés après avoir étudié les

ouvrages de Raphaël. Ces qualités se

font remarquer dans son Massacre
des Innocents

, que l'on voit dans

l'église de S;iint Etienne, quoique le

voisinage d'un des plus beaux ta-

bleaux de rOrbelto eût pu lui nuire.

Mais son chef-d'œuvre est le Saint

Nicolas accompagné de plusieurs

saints, dontil a orné l'église de Saint-

George : c'est nu des tableaux les

mieux coloriés de l'école vénitienne;

et si, dans quelques autres de ses

compositions, son coloris paraît un
peu plus faible, c'est aux ravages du
temps, et à l'époque reculée où il a

vécu, qu'il faut l'attribuer. Ses com-
patriotes le regardent, dans celte

partie importante de l'art, comme
wn des peintres qui ont le plus ap-

proché de Paul Véronese lui même.
Otiini mourut à Verunc en i()3o.

P—s.

OTTO ( EvERUARD ) , l'un des

])lus savants jurisconsultes de l'Al-

lernagne, né, le 3 septembre i()85,

à Hamm , en Wcstj)halie , (U ses

fliidcs arec succès à racadémie de
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Halle, et fut nommé, en 1714. pro-

fesseur en droit à Diiisbourg. La ré-

putation qu'il obtint dans la carriè-

re de l'enseignement , s'étendit jus-

que dans les pays étrangers ; et il

fut appelé, en 1720, à une chaire

de l'université d'Utrecht, qu'il rem-

plit
,
près de vingt ans, de la maniè-

re la plus brillante. I/àge lui ayant

fait désirer un poste plus tranquille,

il accepta, en lyoç), la charge de

syndic à Brème, et mourut en cette

ville, le '>o judlet 17 j(), justement

regretté pour ses talents et pour la

bonté de son caractère. Otto avait

des connaissances très - profondes

dans l'histoire , le droit et les anti-

quités. C'était, en outre, un critique

judicieux et un excellent philologue;

aussi ses ouvrages sont-ils très esti-

més. Les principaux sont : I. De
œdilibus colonlarwn et municipio-

1 iim liber sinç^ularis , in quo plera-

qiie ad veterwn politiam municipa-

lem pertinentia explicantur, Franc-

fort, 171 3, iu-8°. ; nouv. éd. aug-

mentée , Utrecht, 1732, in-8^. Il,

Papinianns, sive de vild , studiis,

scriptis , honoribus et morte Papi-

niani diatriba, Leyde, 1718, in-

8°. ; nouv. éd. revue et augmentée
,

Brème, 1743, in - 8'\ fig. C'est un
excellent morceau de biographie; et

le célèbre Mayans aurait désiré qu'on

eût publié sur le même plan les Vies de

tous les anciens jurisconsultes (Ma-
yans , Epistol. libr. y ). ÏII. Disser-

tationes juris publici et privali , U •

trecht, I 7'23 , iu - 4°. Plusieurs des

pièces qui composent ce recueil, très-

intéressant pour l'histoire de l'an-

cienne jurisprudence , avaient déjà

été publiées séparément. IV. De vi-

td, studiis , scriptis et honoribus

Seivii Sidpicii liber sins^idaris , U-
trecht , 1725 , in-4". Otto reprodui-

sit cette Vie de Sulpicius, dans le
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tome V du Thésaurus juris , avec

(les corrections et des a'iditions , cl

l'y .1 fait suivre d'une antre Biogra-

phie intitulée: P. Alfeims Varus, nb

injuriis veterum et recentiorum libe.

ratus. Ces deux opuscules ont été

réimprimes séparément, Utreclit

,

1787, gr. in-S"^. ; cette édition est

recherchée. V. Thésaurus juris ro-

mani conlinens rariora meliorum
interpretum opuscula, Leyde, 172,5,

4 vol. in-fol. ; Utreclit, 1733-35,
5 vol. in-t"ol.; édition contiefaite à

Bàle
, i74o-44- Celte Collection in-

téressante , cpie Meerman a continuée

{F. Meerman, XXVill, io5),
contient 97 opuscules, dont on trou-

ve les titres détaillés dans VHist. lit-

terav. jurisprudent. de Dan. Nettel-

biadt ( P'^. ce nom); dans la Bibl.

selecta de Struvius , et dans le Ca-
talos,ne de la bibliothècpie publique

d'Orléans ( /^.Fabre etPaousTEAu).

Le savant é liteur les a accompagnés
de préfaces et de recherches curieu-

ses. VI. Primœ lineœ notitiœ re-

ruin publicarum, Utrech , 1 72(3, in-

8°. C'est le premier essai de statis-

ti(pie que l'on connaisse 5 et cet ou-

vrage a servi de texte, pendant plus

de vingt ans , aux professeurs de

droit public moderne des différentes

universités de l'Allemagne. VII. Ad
Instituta Justiniani notœ crilicœ et

commentaria,\\)'ià.. , 1729; 3". éd.,

Bàle, 1760, in-40. NIW. De juris-

prudentid symboUcd exercitatio-

num trias, 1780, in-S^.IX. De tu-

ield viiirum publicarum liber, ib.

,

1731 , in-8". Cet ouvrage est divisé

en 3 parties; la première, intitulée
,

De diis vialibus plerorumque po-

pulorum , avait déjà paru séparé-

ment , Halle , 1
7

1 4 ; la seconde traite

des magistrats et des ofiiciers pré-

posés à la conservation des routes

chez les anciens ( De ma^stratihus
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viocuris), et la troisième, des lois

et règlements relatifs à cette partie

intéressante de la police ( De legibus

ad viarum curam pertinenlibus ).

Malgré les critiques virulentes de

Pierre Fiurman , ce livre est très-csti-

mé pour l'exactitude et l'étendue des

recherches : Bouchaud n'a fait que

le traduire dans les Mémoires qu'il a

lus à l'Institut, sur la police des Ro-

mains, concernant les grands che-

mins ( F. Bouchaud, V, u65).M.
Barbier a signalé vivement cet insi-

gne plagiat, dans le Supplément à
la correspondance de Grimm, p.

339. W-^,
OTTO, comte de Mosloy (Louis-

Guillaume), diplomate français, na-

quit à Kork , bailliage de Wilstadt

,

grand -duché de Bade, eu 1754,
d'une famille anciennement établie

à Darmstadt , où son grand - pcrc

remplissait les fonctions de chance-

lier du prince. Après avoir reçu une

instruction solide à l'université pro-

testante de Strasbourg, il s'adonna

particidièrement à l'étude des langues

étrangères et du droit public et féo-

dal. En 1776, le chevalier de la

Luzerne, nomme ministre plénipo-

tentiaire en Bavière ,
peu de temps

avant l'extinction de la branche élec-

torale de ce nom, prévoyant que

cette extinction amènerait des discus-

sions et d'importantes négociations

,

témoigna au célèbre auteur de l'his-

toire du droit public germanique
,

Pfeffel, le désir de s'entourer d'hom-

mes versés dans la connaissance de

ce droit. On lui désigna le jeune

Otto comme un sujet précieux; et

M. de la Luzerne l'appela auprès de

lui pour remplirles fonctions de secré-

taire particulier. Ce diplomate fut si

satisfait de ses services qu'ayant été

obligé (lèse rcnlre à Paris, à la mort

de l'électeur Maxiniilieu ( 1^77 ) j
il
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proposa au comtedeVergennes, alors

ministre des affaires étrangères , de

laisser Olto en Bavière pour conti-

nuer la correspondance pendant son

absence. Des motifs étrangers à Ot-

to s opposèrent alors a cet arran-

gement. Au mois de sept. 1779 , il

accompagna aux Etats - Unis M. de

la Luzerne , envoyé' dans ce pays

comme ministre plénipotentiaire. Il

n'était encore que l'humme de l'en-

voyé' : il ne fut atlaclie définitive-

ment au dc'partement des affaires

étrangères que lorsque M. Barbé-

Marbois , secrétaire de cette léga-

tion, fut nommé intendant de Saint-

Domingue. Otto lui succéda ( mai
1785 ), et fut momentanément char-

gé d'affaires par intérim après le

départ du chevalier de la Luzerne,

il remplit les mêmes fonctions
,

en 1791, lorsque le comte de Mous-
tier , successeur de M. de la Lu-
zerne , l'evint en France. Otto s'y

rendit lui-même,au mois de décembre

1792 , en vertu d'un congé qu'il

avait obtenu , après la nomination
du chevalier de Tcrnan au poste di-

plomatique des Etats-Unis. Au mois
de février 1790 , il fut nommé chef
de la première division politique des

relations extérieures , en remplace-
ment de M. Maret , chargé d'une

mission à Londres. Il conserva peu
de temps celle place, et fut destitué

après la révolution du 3i mai i'"93.

( I ). Il faillilalors partager le sort "des

Girondins , dont U avait embrassé
les principes , et fut enfermé au

Luxembourg, d'où il ne sortit qu'a-

pics la journée du 9 thermidor. II se

relira alors à Lesclies
,
près Lagni,

(1) Otlo était accusé d'avoir eutrrteim une cor-
respondance-mercantile avec La Marjrliicrc , afjeut

«ccfct de la repiiidiquc, à Ijondre.s; d'avoir fait ie

«onimcrcr, et d'avoir trabi le gouvcrnenicnf. IJ se

discidpa (ncilemriit de ces xciisatiutK, (jui n'ctoieiit

ijuc des |>ri:(vtlub.
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la nomination de l'abbé Sieyes

à l'ambassade de Berlin ( an vi

,

1798 ). Otto le suivit en qualité de
secrétaire. Lorsque Sieyes devint di-

recteur ( 1799) , Otto resta comme
chargé d'affaires à Berlin

,
jusqu'au

commencement de l'an viii
,

qu'il

fut envoyé à Londres ( 1800 ), afin

d'y remplacer Niou, commissaire du
Directoire

,
pour l'entretien et l'é-

change des prisonniers de guerre. Le
gouvernement français

,
qui appré-

ciait les talents d'Otto pour les négo-

ciations , et qui savait qu'à la con-

naissance parfaite de la langue an-

glaise , il joignait celle des mœurs et

des usages de ce pays
,
pensa que

personne n'était plus en mesure que

lui pour faire naître des ouvertures de
paix. Otto justifia pleinement ces

espérances , et ne tarda pas à ob-

tenir l'estime et la confiance du mi-

nistère anglais. Pendant la durée

de la négociation des préliminaires,

qu'il avait été autorisé à suivre di-

rectement aATC le gouvernement bri-

tannique, ce diplomate reçut des

témoignages non équivoques de l'es-

time qu'il avoit inspirée au roi d'An-

gleterre et à ses sujets. Il faut lire
,

dans lesjournaux du temps, l'enthou-

siasme que la signature des prélimi-

naires excita , soit à Paris , soit à

Londres. La voiture d'Otto fut déte-

lée et liaînée par le peuple de cette

dernière ville. Il paraissait naturel

de ])enser que le négociateur qui

avait su dissiper avec tant d'habileté

les préventions du ministère anglais

contre le gouvernement qui dirigeait

alors les allairesde la France, et qui

était parvenu à obtenir la signature

des préliminaires , serait chargé de

suivre la conclusion du traité défini-

tif. Il en fut autrement : le frère du

premier Consul fut désigné pour ter-
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miner celte négociation à Amiens; et

Otto , après avoir cxorce les fonctions

de ministre plénipotentiaire en An-
j;Ieterre, depuis lasignalnre des prc-

Jiminaires jusqu'à la fin do 1802,
eut le déplaisir de se voir remplacé

par le général Andréossy , dans un

poste qu'il avait si bien mérité d'oc-

cuper. On attribua , dans le temps
,

la cause de cette espèce de défaveur

,

à un personnage considciablc^ qu'il

avait mécontenté en ne se prêtant

pas aux projets de spéculation sur

les londs publics
,
que celui-ci avait

fnrmés. Quoiqu'il n'y eût rien que

d'honorable pour Otto dans le refus

qu'on lui attriljue , nons ne croyons

].'as nécessaire d'entz'crcà cesujet dans

plus de détails. Nous dirons néan-

moins que la noble conduite qu'il avait

cru devoir tenir, exerça long-temps

nue influence funeste sur sa carrière

])olilique, A son retour de Londies
,

vn Ici oiliitle poste de ministre j;!é-

nipotentiaire de France aux Etats-

LJiiis ; mais la santé de sa femme ne

lui permit pas d'accepter une mis-

sion dans un climat aussi rude. Ou
le relégua, quelque temps après,

( i8o3 ) dans une des cours élec-

torales d'Allemagne ( Munich ) ; et

il sut faire de ce poste, ordinai-

rement secondaire , un poste d'ob-

servation de la plus haute impor-

tance. L'Allemagne allait être le

théâtre de grands événements : l'Au-

triche ayant formé
, en i8o5, une

nouvelle coalition avec la Russie

et l'Angleleire , contre la France

,

voulut y attirer la Bavière. Otto
,

qui avait su auparavant déterminer

l'électeur à conclure un traité avec

la France, n'eut pas plutôt connu

les intentions hostiles de l'Autriche,

et appris que ses colonnes s'ébran-

laient pour occuper la Bavière, qu'il

dépêcha eu toute hàle sou secrétaire
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de légation, M. Bogne de Faye, pour

en donner avis à l'empereur, qui

se trouvait à celte époque ,
au camp

de Boulogne. Comprenant le danger

de sa position , Napoléon n'hésita

point : il leva le camp , et porta son

armée sur les rives du Rhin. Un
mois était à peine écoulé, et déjà il

était devant Ulra , etc. Pendant ce

temps, Otto avait réussi à faire par-

tir l'électeur pour Wurtzbourg; et

ce prince ne rcr.tra dans sa capi-

tale qu'a])i es l'évacuation des Autri-

chiens et l'arrivée des troupes fran-

çaises. Ou connaît tous les événe-

ments de cette mémorable et rapide

campagne. Napoléon témoigna hau-

tement à Otto sa satisfaction pour

l'éclatant service qu'il en avait re-

çu ; il le fit conseiller-d'état etgrand-

olScier de la Légion - d'honneur
,

et lui accorda le titre de comte

de Mosloy. Les hostilités ayant

cessé, Otto continua de résider à

Munich , où il jouit d'une grande

considération, due à ses talents, et

aux services qu'il avait rendus à

cette cour, en la rattachant au sys-

tème politique du vainqueur. Après

la campagne de 180g, Otto fut en»

voyé à Vienne, en qualité d'ambas-

sadeur ; et ce n'était pas une mé-

diocre preuve de son habileté que

de réussir auprès d'un monarque

qui devait naturellement lui imputer

la défection du cabinet de Munich

,

en i8o5 et en 1809. Ses manières

nobles et conciliantes lui (irenl exer-

cer, à un haut degré, l'art de rap-

procher les esprits. Il eut une gran-

de part à un événement inespéré

pour la fortune de Buonaparte, sou

mariage avec l'archiduchesse Marie-

Louise, dont il échangea les condi-

tions. Il fut rappelé le 21 mars

i8i3. A cette époque, la politique

vacillante de l'Autriche donnait des
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Kiqiiictiuks au cabinet de Napoléon;

cJ i oi: crut qu'un des seigneurs de Ta lî-

dcnne cour
,
qui passait ])Our fort

habile dans l'art des se'duciions {F.
Narbonne ), pouvait seul maintenir

ralliancc. Olto revint donc à Paris
,

et fut fait rainistrc-d'e'tat. Vers la fin

de i8i3, il fut envoyé dans la on-

zième division militaire ( à Maïcn-

ce ), en qualité' de commissaire ex-

traordinaire, pour tenter de re'cbauf-

fer l'esprit public en faveur de Buo-
naparte

j dont la chute approchait
;

mais il ne put seulement arriver à

sa destination. A la première restau-

ration des Bourbons, Otto reçut nue

commission extraordinaire du roi,

pour la vingt-unième division mili-

taire. Arrive à Limoges, il publia.

Je 6 juia i8i4, "lie proclamation,

dans laquelle il résuma avec beau-

coup d'art les principaux avantages

que le retour des Bourbons procu-

rait à la France. Des intrigues, qui

se rattachent à un événement de sa

vie que nous n'avons fait qu^ndiquer,

empêchèrent qu'à son retour de celte

mission il fût compris dans la partie

active dn conseil-d'étaî. Il fut ttès-

seusible à cet oubli : aussi, lorsque

Buonaparle revint en France , en

mars j8i5, Otto crut-il pouvoir

accepter une des places de sous-

secrc'tairc d'clat au ministèie des af-

faires étrangères. Après la bataille

de Waterloo , il fut chargé d'une

mission extraordinaire auprès du
gouvernement anglais , relative à la

sûreté de la personne de Najjoléon
;

nais, n'ayant [)u obtenir de passe-

])ort pour se rendre en Angleterre
,

il ne dépassa point Calais. A partir

à^. cette époque, il vécut dans la

plus grande obscnritc, et mourut à

Paris, le 9 novembre 181 7. A beau-

coup d'instruction, Otlo joignait des

mœurs et des formes extrêmement

OTT

douces , rt une sorte d'élégance rlaas

les manières et de dignité dans le

langage, que peu de diplomates ont

possédées à un si haut degré. Homme
aimable dans le monde, politique

profond dans le cabinet, il était éru-

dit avec les savants , et joignait à

tous ces avantages une grande mo-
destie et un rare désintéressement

(i). Le premier mariage qu'il avait

contracté avec M^''^. Livingston
,

qui appartenait à une des familles

les plus considérables des États-U-

nis, le mit en rapport avec la plu-

part des hommes marquants de ce

nouvel état. Washington lui accorda

son estime et son amitié ; et les

grands personnages des divers pays

où il fut envoyé, eurent pour lui les

mêmes sentiments. Après la mort de

sa première femme, il épousa ( 1 782)

la fille de M. de Saint-John ('réve-

cœur, consul de France à New-York.
Il eut de ce mariage une fille , ma-
riée cà M. Pelet de la Lozère. Z.

OTTO V^MUS. r. Veen.

OTTOBON TERZO. F. Tep.zo.

OTTOBONI. r.ALEXANnREVTTl.

OTTOCARE II , dit le Fictnrieux,

roi de Bohème, était fils deWenceslas

II 1, et de Cunégonde , fille de l'em pe-

reurPhilippe.il signala debonreheu-

re son courage dans les gueires que

son père eut à soutenir contre Frédé-

ric d'Autriche : impatient de régner

,

il s'allia ensuite au duc de IVIisnie
,

(i ) Dis qii'Otto fut nomme ministre pU'nipotcn-

tlairp ea Angliterrc, il supprima les droits perrtis

par SCS pretlcccsscurs sur les passeports, légalisations,

etr. Los autres ministres étrangers résidant à Lon-

dres
,
qui jiercevaient des droits semblables, :i leur

profit, crurent devoir lui en faire des rcproclies;

mais ce fu|; inutilement. Si Otto eût voulu prodtcr

de sa position au moment de la signature des préli-

minaires, il eiit pu, en spéculant sur les fonds pu-

blics, gagner des sr>mmes énormes. Il préféra d imi-

ter la uoljle conduite du chevalier de la Luxerne
,

(?'iii . ce nom ) , son ancien protecteur. Aussi , lors-

qu'il revint ù Paris, il fut oblige de vendre jus-

ipi'aux bijoux de sa femme, et ^scs équipages, pour

subsister, peudaut le temps où il resta sau» cojiploi.



pour détrôner son porc; m.Tis vain-

cu par Wenceslas , il rcconinit ses

torts, et en oblint !e pardon (
/^.

Wenceslas III ). Otlocare devint

duc d'Autriche et de S'yrie,par son

mariai^c avec Mar}i;ncri(e , sœur de

Frédéric , lue' en i 246 , dans une ba-

taille contre les Hongrois ; et il réunit

à ces deux provinces, la Carinthie,

la Carniole et l'Istrie, tpi'il acheta du

duc Ulric , qui n'avait pas d'enfants.

Il succéda, en i253, à son père,

sur le trône de Bolicme, et se trouva

alors le prince le plus puissant de

rAllemaguc. II porta, en i255, la

guerre dans la Prusse, força les habi-

tants d'embrasser le christianisme

,

et jeta les fondements de la ville de

Kœnigsberg. En 1260, Bêla, roi de

Hongrie, ayant osé pénétrer dans la

Styrie , Ottocare marcha à sa ren-

conlie , et le défit complèleineut.

L'année suivante, il répudia Mar-
guerite pour cause de stérilité; mais
il garda les provinces qu'elle lui avait

apportées en dot, et s'en fit don-
ner l'investiture par Richard d'An-

gleterre , l'un des prétendants à l'em-

pire ( F. KiCHARD ). En 1 270 , Etien-

ne, fils de Bêla , étant rentré dans la

Styrie, Ottocare tailla son armée en

])ièces
,

pénétra dans la Hongrie

,

s'empara de Piesbourg , et revint

chargé de butin. f,es électeurs, pres-

que toujours divisés sur le choix d'un
•maître, crurent devoir offrir !e titre

d'empereur à un prince si capable
de le faire respecter; mais il le refusa

avec une sorte de dédain, Rodolphe
de Habsbourg, grand maiéchald'Ot-
tocare, fut élu; il somma celui-ci de
lui rendre hommage pour la Bohè-
me, et d'abandonner les provinces

dont il jouissait au préjudice des hé-
ritiers du dernier duc cl'Autriche. Ot-

tocare répondit à l'envoyé charge'

de lui signifier les volontés de l'cm-

OTT Mo
ycrour : « Je ne dois rien à Rodol-
i> plie; je lui ai payé ses gages, n

Après cette réponse , il devait se

préparer à la gnerre : trop fier de

sa puissance, il ne crut pas devoir

prendre des mesures pour résister

à un ennemi qui lui paraissait

peu redoutable; cependant Rodol-

phe le fait mettre au ban de l'em-

pire, et obtient delà diète des se-

cours pour appuyer sa décision : dans

niic seule campagne, il lui enlève tous

SCS états, excepté la Bohème. Otto-

care se hâte de demander la paix ; il

cède l'Autriche, la Styrie et la Gar-

niole,et consent à faire hommage
pour la Bohème, qu'on veut bien lui

laisser. Le lieu de la cérémonie est

fixé dans l'île de Camber^, au milieu

du Danube. « Ottocare, dit Voltaire,

s'y rend couvert d^or et de pierre-

ries. Rodolphe, par un faste supé-

rieur , le reçoit avec l'habit le plus

simple, sous un pavillon , dont les

rideaux tombent et laissent voir, aux
yeux du peuple et des armées qui

bordaient le Danube , le superbe Ot-

tocare à genoux, tenant ses mains

jointes entre les mains de son vain-

queur, qu'il avait si souvent appelé

son raaîtred'hôtel , et dont il deve-

nait le grand-échanson. w Les histo-

riens ne s'accordent pas sur la ma-
nière dont Ottocare rendit homma-
ge à Rodolphe; il en est plusieurs

qui regardent comme une fable la

chute des rideaux du pavillon (i) :

mais supposé que ce soit un conte
,

il est accrédité, et, ajoute Voltaire,

il importe pou qu'il soit vrai. Olto-

(i) Le P. Froolicli , saviinf josuite, s'est cftbrcé de
«li-niotilrev fjuc llodol hc n'a\ait jamais cté au ser-

vice d'Dtlncarc, et iju'il n'avait point cherche àl'hu*

luilicr en l'exposant aux yeux de son armce dans une
posture toumise. Sa dissertation est intitulée : /)'"-

logus i/iio if'SCf/itaUir, aune Fiidol/jhns flabfhur-
gcnsis regl Boltemiœ Ottocare ait ohsei/uiis fherît ,

eiiiidemque lentoriu lufisiU dcUiserit ,\ivuue , ijSà ,
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care avait ëtë humilie; la reine son

épouse l'irrita encore par ses repro-

ches continuels: il reprend les armes
et rentre en Autriche , sans obstacle;

mais Rodolphe lui livre une bataille

décisive à Laa, près de Vienne. Aban-

donné pendant le combat j.ar les Mo-
raves, Ottocare fait de vains efl'orts

pour retenir le reste de ses troupes
;

il tombe perce de coups , le '26 août

l'iyH. Son fiis, Wenccslas, fiance à

Judith, fille de Rodolphe, lui suc-

céda sur le trône de Bohème. W-s.
OTTOMAN, r. Osman ^^
OTT ON I (DoM Lucien de-

GM ) , bénédictin de la con;;réga-

tion du Monl-Cassin , né à Goïto
,

près Mautoue, se voua à l'état mo-
nastique dans l'abbaye de Saint-Be-

noît à Padolirone, en iSo'j. Il était

versé dans la langue grecque, et sa-

vant théologien. 11 fut élu abbé de

Pompose et député au concile de

Trente, par les supérieurs de sa con-

grégation. Il mourut dans le monas-
tère de Pailolirone , en i5'28. Il a

traduit du grec en latin le Coiiinieti-

taire de saint Jean Chrjsoitome sur

VEpllrc aux llornoins , el y a joint

une Apologicde ce saint docteur, que

quelques-uns accii.>^aicut d'avoir altc-

ïiiic la force de la grâce divine, ])Our

] élever celle du libre arbitre. Son li-

\ le fut mis à Vuulex-; ce (|ui n'em-

])Lchc point (|ue l'auteur n'ait été re-

gardé comme un savant du piemier

ortlreet un religicuxd'un rare mérite.

C'est l'idée qu'eu donnent Cor (esc et

Isidore Clarius, évèquc de Foligno,

qui le regardait comme sou maître ,

et en fait le plus grand éloge. L—Y.

OTWAY ( TuoMAS ) ,
poète dra-

matique anglais , naquit à Trotliu
,

dans le comté de Sussex , le 3 mars
iG5i. Son père, ministre de cam-
pagne, desirait qu'il suivît la même
carrière ; cl le fit clcvcr dans ce but.

OTW
Mais le jeune homme

,
qu'entraînait

le goût de la poésie, et que sou tempé-

rament portait à la dissipation , re-

fusa de mettre des entraves à sa liber-

lé. Il se rendit à Londres, et prit, en

1672, un engagementpourle théâtre.

Sa réputation comme acteur eut peu

d'éclat : c'était par ses compositions

que son nom devait lui survivre.

Plularque, cet excellent peintre de

caractères historiques
,
que Shaks-

peare et Ben-Johnson avaient lu

avec fruit , fut aussi le premier guide

d'OtAvav , qui débuta, en 1675, par

sa tragédie à'Alcibiade. Dans l'his-

toire , ce brillant Athénien , au mé-
pris des lois de l'hospitalité, séduit

l'épouse du roi de Lacédémone Agis.

Olway, dans sa pièce, s'est écarté

de cette tradition, et a prêté des

scrupules à son héros, qui aime
mieux perdre la vie que de manquer
à la reconnaissance. Don Carlos

,

joué l'année suivante , valut au poète

des applaudissements qui purent le

flatter; mais le produit des représen-

tations, quoique très-multipliées , ne

sulfit pas pour l'arrachera l'indigen-

ce. Rochester, dans la 5e5j/o?J des poè-

tes, sa plut à rappeler, avec un cruel

])laisir, et le succès de l'ouvrage et la

dél resse de l'auteur. Cependant le sort

d'Ohtay païut un moment s'amélio-

rer. Le comte de Plvmouth, fils natu-

rel de Charles II, s'intéressa en sa

faveur, el lui donna (en 1677) le bre-

vet de cornette dans son régiment,

qui servait en Flandre. Olway ne

put s'accoutumer à la vie militaire:

une campagne sulfit pour l'en dégoû-

ter ; et il reprit son existence de

poète, toujours précaire, il est vrai,

mais où du moins SQii insouciance

se réveillait au bruit d'un peu de

gloire. La cour de Charles 11 , toute

Française par imitation , avait reçu
,

avec le goût de nos usages cl de nos
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JiKiisirs, celui de notre lifte'raturc :

a belle Hortcnse Mauciiii, devenue

(liicliesse de Mazarin, et Saint-Evre-

luont, rccoiurnandaicut surtout aux

sulFrages anglais ceux de nos e'cri-

vains dont les succès avaient c'te' con-

sacrés par les grands seigneurs qui

environnaient Louis XIV , et que

ceux-ci désignaient complaisanimcnt

sous le nom de beaux-esprits. C'e'-

taicnt Racine, IMoiière , Boilcau,

Saint -Real. Olway fit un emprunt
aux deux premiers , et donna le mê-

me jour au théâtre ( 1677 ^ Bérénice

réduite en trois actes , et les Four-
beries de Scapin. Cet essai fut heu-

reux ; et l'année suivante , il établit

sur la scène VAmitié à la mode

,

pièce immorale comme la plupart

de celles de Wicherley, mais qui

ne leur est comparable que sous ce

rapport. Cette comédie fut reprise

en 1740 : la nation avait alors re-

noncé aux habitudes licencieuses qui

avaient marqué l'époque de la res-

tauration des Stuarts; et les spec-

tateurs témoignèrent si hautement
leur improbation

,
que la pièce fut

retirée. Deux autres comédies d'Ot-

way, le Soldat ( 1681 ) et l'Athée

( 1G84 } ,n'oirrcnt lien de remarqua-

ble que cette même peinture de mau-
vaises mœurs : celles du poète n'é-

taient pas plus honorables ; ses dérè-

glements le condamnèrent à des pri-

vations, et ne furent peut-être pas sans

iniluence sur sa mort prématurée.

Bien qu'il fût un Tory zélé ; bien

qu'il eût attaché une épître.dédica-

toire à chacun de ses ouvrages

,

Otway connut letourment du besoin.

Les uns ont raconté que pour se sous-

traire à ses créanciers, il se retira

dans une maison publique^ qu'il en

sortit
,
pressé par la faim , et qu'un

passant lui donna par pitié une gui-

née. Olway, ajoutent-ils, se hâta d'a-
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cheter un pain; et l'avidité avec la-

quelle il se mit à manger après une
longue abstinence, fut cause de sa

mort. D'autres ont adopté le fond de
cette version avec quelques variantcsj

mais le récit de Pope est plus vrai-

semblable. Il rapporte qu'Otway
poursuivit chaudement jusqu'à Dou-
vres l'assassin d'un de ses amis , et

qu'à son retour il fut saisi d'une

fièvre violente, qui mit fin à ses

jours , le 1 4 avril i685. Ce poète
,

enlevé dans la force de l'âge, n'a

pu remplir toute la mesure de son

talent. Il possédait surtout les se-

crets du pathétique; et ses conci-

toyens, fortement émus par ses con-

ceptions théâtrales, lui ont donné la

première place après Shakspeare.

On peut lui reprocher ce mélange

des genres, que le père de la tragédie

anglaise a poussé si loin : ses imita-

tions sont quelquefois voisines du
plagiat; son style, dépourvu d'élé-

gance et d'harmonie, souvent né-

gligea l'excès, tombe par interval-

les dans le ton ampoulé, que le poète

a pris pour de la force. Il n'y a

donc aucune justesse dans le surnom
de Eacine anglais

,
que lui ont dé-

cerné quelques écrivains entraînés par

cette ridicule manie des rapproche-

ments. Les œuvres d'Otway ont été

recueillies en 1736, Londres, 2 vol,

iu- 1 ';•,, et réimprimées en 1 768 , ibid.

3 vol. in-i'2. Une Histoiie du trium-

virat
,
qu'il avait traduite du fran-

çais ( de Citry de La Guette
)

, n'en

fait point partie. On a joint à son
théâtre quelques poésies fugitives ,

qui sont au-dessous de sa réputation.

Son Don Carlos a inspiré celui de

Schiller. Dans Cdius Marins /]0\\é

en 1680, il a lui même imité Ro-
méo et Juliette, et semé quelques

a-hisions aux factions qui troublaient

l'Angleterre. Il a été aise à Vollairo
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lie relever les inconvenances si mul-

tipliées dans l' OrpJielin: ce drame

,

donné aussi en 1680, n'eu est pas

moins, par l'inte'rct de ses situations,

une pièce toujours courue du public

anglais. Le rôle du sénateur Anto-

nio , vieillard imhc'cille
,

qui es-

saie avec sa maîtresse ( i ) les singe-

ries d'un satyre impuissant, est un

bizarre hors-d'œiivre dans la tragé-

die de Fenisc sain>ée • mais ce chef-

d'œuvre d'Otway
,

qui en a pris le

sujet dans Saint-Kéal, est traite avec

une grande énergie. Laharpe, qui

ne connaissait cette pièce que par

une plate traduction en prose de la

Place ( F. Place ), non moins mal-

heureux quand il en a publié une

traduction libre en vers, donne une

]>référence marquée au Manlius de

Lafosse, et combat l'opinion con-

traire énoncée par Voltaire {1). Ve-

nise sauvée {wK représentée en iG8'2,

quinze ans avant Manlius. Cette gra-

dation d'intérêt, que La harpe ad-

mire dans la pièce de Lafosse , est

due tout entière à Otway , dont l'i-

mitateur n'a pas dit un mot dans sa

préface. Les noms vulgaires des con-

pirés qui menacent Venise paraissant

à Lafosse peu corapitibles avec la

dignitédclasccne française, il a trans-

porté son sujet dans un événement

de l'histoire romaine. Sou style est

ordinairement assez noble, mais en

même temps froid et sans couleur.

L'effet dans sa tragédie lient à l'art

des acteurs et aux combinaisons qu'il

a puisées dans Otway. 11 a pris jus-

(i) C*esl, la ctmrlisaiie Âquilina , et nou pas Nuki
,

comme récrit Voltaire.

(7.) Voyez tme lettre adressée, en juillet I75t , à

iVÀr(;pntal, par Voltaire, qui était alors à Berlin.

Voltaire ne parle point dans celle lettre de la piicc

d''ltway; mais les critiques qu'il fait de Manlius
Ile N'a]>|>liqiiaut eu aucun point à la J'entre fam'ce

,

iif»us avons ]Hi eJi inférer qu'elle lui paraissait au
moins pins llui-ilrale. Il s'est cxi^rim» nillcur» sur

CelUi tia;^trJie , mais en passant.

OUB

qu'à ses caractères: Manlius, aux

dilTcrences près du costume, ressem-

ble fort au capitaine Jacques Pierre
;

on ne peut s'empêcher de reconnaî-

tre Priuli dans Valérius , Belvidera

dans la fille du consul , Jaffier dans

Servilius. La faiblesse de Jafïier

nous paraît beaucoup mieux motivée

dans l'auteur anglais: il a exprimé

avec bien plus de force et de chaleur

ces accents de l'amitié que n'a pu

éloulFer la trahison 5 et si l'on re-

vendique pour lui les situations dont

la conception première lui appar-

tient , Manlius ne doit plus être re-

gardé que comme une copie digne

de beaucoup d'éloges. M—s

—

t.

OUAN-LT. Foy. Cuin-tsong.

OUARDY ( Ibn al ). F. Ibn al

OUARDY.
OUBOUCHA, ou d'après les

écrivains chinois, Oithaché
,
prince

mongol, de la tribu des Tourgauts

et de la l'acc de Boibcgo-erlik , des-

cendait de l'un des olliciers de et

prince des Kerails, si célèbre dau!

l'histoire de Tchinggis-Khan , sou:

le nom de Oung - Khan , et qui

quelques Occidentaux ont pris poui

le Prêtre - Jean. Le lieu de l'origin

de ces peuples n'était pas éloigné d

Kara-koroum , ville célèbre, qui de

vint depuis la capitale des Mongob
Ils avaient quitté le pays qui sépar

la Thoula et l'Orgon ; et traversar

tout l'empire des Khountaïdjis, il

étaient venus dans l'Asie occidental

pour fuir l'oppression des souverair

kalrnuks. Le bisaïeul d'Oiiboucha

nommé Ayouka ou Ayouki, s'avar

ça, en iô'-ji , dans les steppes qi

sont entre le Don et le Wolga, au

environs de la rivière de Sarpa; 1

il s'y établit avec l'autorisation d

gouverneur d'Astrakhan , le Kn
Jacob Nikitisch Odoicflkoï. Par ui

conveiiiioii conclue à celte époqvK
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les princes Tuui^.iiils s'olaieiit fc-

coiuius vassiiiix dvs Tsars : mais

leurs habitudes et celles de leurs tri-

bus ne s'aeconiinodaieiit guère des

iiislilutions régulières qui commen-
cèrent bientôt à s'introduire dans les

diverses contrées soumises à l'em-

pire russe, et dont le joug est insup-

portable aux. nations qui restent at-

tachées à la vie noniade. D'un au-

tre côte, l'empereur de la Chine,

quand il eut achevé de soumettre les

princes kalmuks de la dynastie de

Khouutaïdjis , voulut rappeler sous

sa domination les tribus Olet
,

qui

s'étaient répandues dans les conlrces

les plus lointaines. Tel fut le but

secret de l'ambassade danoise qui

fut envoyée au khan des Tourgauts,

qui vint le trouver sur les bords du
Wolga en l'y 1 2 , et dont nous avons

une relation ( i ). En 1757, Don-
donk - Daschi

,
petltfils d'Ayouka

,

demanda au gouvernement russe

,

que son fils Oubouc.ha fût désigné

pour son successeur; le titre de vice-

khan lui fut concédé en 1758, avec

une pension de 5oo roubles, La cé-

rémonie de son installation eut lieu

le u8 avril avec une pompe extraor-

dinaire. Dondouk-Daschi mourut le

2\ janvier 1761 ; et son fils, qui

n'avait encore que dix-sept ans , lui

succéda. Il avait épousé, peu aupa-

ravant, une fille du prince des Klto-

chots ,
nommée Mandère. Le gou-

vernement russe songea à profiter

de la jeunesse du khan pour dimi-

jmer sa puissance; et divers arran-

gements que l'on établit dans ce but

,

réduisirent celui-ci à n'être
,
pour

ainsi dire, que le président d'un con-

seil où se décidaient toutes les affaires

des tribus qui lui avaient été sou-

(i 1 ViiT, le Joui-nul (les savants, dt ma; if?.

ouc !i53

mises. On peut eonipter ces précau-

lionsprises parles Russes pourmain-

tenir la trauquillilé dans les contrées

habitées par les Kalmuks, au nom-
bre des causes qui amenèrent l'émi-

gration des Tourgauts. Mais il pa-
raît certain que l'influence des Chi-
nois

, rendue manifeste par l'ambas-

sade de Toulichen , et celle des La-
mas du Tibet , qui voyaient à regret

l'extiême éloignement de cette lii-

bu, durent contribuer puissamment
à la ramener dans les contrées d'où

elle était originaire. A la fin de 1770,
toute la tribu des Tourgauts, guidée

par son chef Oul^oucha , disparut

subitement nu pays où les Kusses lui

avaient assigné ses cantonnements
;

et , emmenant avec elle quelques

officiers et soldats russes qui au-

raient pu faire connaître sa marche,
elle se dirigea par le pays des Kirgis

vers les contrées soumises à la do-
nùnation chinoise. Vainement les

commandants russes envoyèrent à

leur poursuite. Les Tourgauts faisant

une diligence extraordinaire, dé-
passèrent les frontières russes , ne
s'arrêtèrent qu'aux environs du lac

de Balgasch; et arrivèrent sur les

bords de la rivière d'Ili , au mois
d'août 1771, après avoir , disent

les Gliinois, parcouru, eu huit mois,
])lus de dix mille li, ou mille lieues.

En écartant toute exagération , c'est

encore un fait assez extraordinaire

que ce déplacement si subit et si

prorapt d'une nation entière, com-
posée de cinquante raille familles , et

formant , suivant l'expression des

Tartarcs , le nombre de trois cent

mille bouches. L'empereur de la

Chine avait été prévenu du moment
de leur départ ; et il avait pris des

mesures pour les recevoir. On leur

assigna des pays sur !c bord de l'Ili

pour y dciueurer; et Ouboucha fut
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appelé à la cour impériale. Il y vint

avec SCS principaux officiers ; et il

y reçut , soit sur la route , soit à

la cour, et les honneurs et les pre'-

sentsque sa conduite lui a vaitraérite's.

On affecta de voir en lui un sujet qui,

après s'être éloigné de sa patrie

,

y revenait de lui-même , et rentrait

sous le joug de son souverain natu-

rel. Son peuple , comme dans l'âge

d'or de la monarchie, avait traversé

mille dangers, pr M/- venir admirerde

plus près la brillante clartédu Ciel,

et jouir enfin , comme les dix mille

autrespeuples, du bonheurde n'avoir

pour maître quelefils du Ciel. Telles

furent les couleurs sous lesquelles fut

présenté cet événement , dont l'em-

pereur lui-même voulut célébrer la

mémoire par une inscription Irès-

ctendue. On en possède une copie à

la bibliothèque du Roi ; et le 1'. A-

miotcn a envoyé la traduction. Cette

dernière a été insérée, avec quelques

détails sur la transmigration des

Tourgouths , dans le tome ii'^. des

Mémoires concernant les Chinois.

Quant à l'inscription originale, on

en a fait , en mandchou, en mongol

,

eq tibétain et en chinois
,
plusieurs

copies , dont une a été érigée dans

im temple que l'empereur venait d'a-

chever, au moment même de l'ar-

rivée d'Oubouclia . et une autre dans

le pays où les ïourgauts sont à pré-

sent établis. Nous ignorons l'époque

p/récise de la mort d'Oubouclia. Il

est probable qu'il revint finir ses

jours en Tartarie , dans le lieu où il

avait procuré à sa nation un éta-

blissement plus conforme à ses goûts

et à ses habitudes religieuses. A. R-t.

OECIU (Cad de). T. Gui de

DoL'ClE, XIX , 52.

OUDEAU ou ODEAU (Sœur

F^.A^çoISE), religieuse de l'ordre de

Sainl-Dominique, à l'abbaye de Pois-

OUD
si, près Paris, issue d'une famille

noble , se distingua par sa piété et

par ses progrès dans la connaissance

des saintes Écritures et des ouvra-

ges des Pères. A un savoir fort an-

dessus de son sexe, elle joignait

une modestie rare et une profonde

humilité. Elle possédait parfaite-

ment le latin, et traduisit de cette

langue en français plusieurs Discours

de saint Bernard , sous ce titre : Ser-

mons méditatifs du dévot Père

saint Bernard , abbé de Clairvaux

.

sur les canticjues , traduits du la-

tin en français, par S. F. 0., re-

ligieuse du royal monastère de

Saint-Loujs de Fois^.j, Paris, i Qx i

in-8''. Elle mourut dans ce monas-

tère, le 4 octobre i644' L

—

y.

OUDEx\U (Joseph), l'un des prc

micrs prédicateurs qui aient cherche

à corriger l'éloquence chrétienne do;

défauts dont l'avaient infectée le niau

vais goût et l'imitation exagérée de:

orateiu's profanes ( F. Maillard
Me.not , etc. ), était né à Grai, ei

iGo-j.Sa reconnaissance pour les Je

suites ses premiers maîtres, le dé

termina, en i(526, à entrer dans 1;

Société; mais il ne voulut point s'^

attacher par des vœux irrévocables

Après avoir professé, pendant sep

ans, les humanités et la rhétorique

il se livra tout entier à la prédica

tion , avec un succès que ne justi

fient qu'en partie les Sermons qu

nous restent de lui. Il brilla tour-à

tour dans les principales chaires di

Pai is et de Lyon , et se retira , su

la fin de sa vie, à Besançon, où i

mourut dans de grands sentiment

de piété, le 'i5 octobre iG()8. On ,

de Jos.Oudeau: I. Les Panégyrique
des fondateurs des ordres religieux

avec une préface où il est traité d^

l'artifice du panégyrique, Paris

iGG4 7 iii-B". II. L'illustre criminel
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on les Iiivcnlions merveilleuses fie

la colère de Dieu dans la jjiiiiitiou

du pécheur, représente' par le roi

Balthazar, Lyon, iG65, iu-S". C'est

un Recueil de sermons pour l'avent.

L'auteur nous apprend qu'il y a tra-

vaillé pendant dix ans. III. Pané-

s^yriqnes pour toutes les fêtes de la

Sainte- rieri^e, ibid. , i6G5, in-8".

IV. Le Prédicateur éi'angéli(jue , ou

Discours pour tous les jours du ca-

rême, ibid. , i667,in-8^.V.Le Ban-

quet d'Élie, ou les Merveilles delà

table de Jésus , ibid. , 1668, in- 8'^.

Ce sont des sermons pour l'octave

de la fête du Saint-Sacrement. W-s.

OUDEGHERST ( Pierre d' ), ju-

risconsulte, né à Lille
,
])ublia , eu

1 .57 I , les Chroniques et Annales de

Flandre, depuis l'an 620 ,
jusqu'à

1476, imprimées à Anvers, cbez

Plantin, un vol. in-4°., composé de

1Q9 chapitres. Cet ouvrage est dé-

dié à l'empereur Maximilicn II,

auprès duquel l'auteur résida quel-

que temps. De retour en Flandre, il

alla exercer sa profession d'avocat à

Bruxelles. C'est là qu'il mit en œuvre

les matériaux qu'il avait rassemblés

depuis long-temps pour la composi-

tion de son livre, qui est un précis

exact de tout ce qu'on avait écrit

avant lui sur la Flandre. Il fait re-

monter l'histoire des princes qui

ont gouverné cette province, jusqu'à

im LideVic qu'on dit avoir été en-

voyé, en qualité de forestier, par

Clotaire II , roi de France. Presque

toute la contrée éfait alors couverte

de forêts , dont il reste encore des

portions considérables sur divers

points de la Flandre. 0:i fait desceur

dre les comtes de Flandre de ce Li-

déric , dont l'histoire est mêlée de

fables , comme il s'en trouve dans

les origines de presque tout ce qui

est devenu très-ancien pour nous.
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L'auteur devait publier la suite de son

ouvrage, depuis l'avénemeut de la

maison d'Autriche au gouvernement
de la Flandre jusqu'au temps où il

écrivait. INIais cette suite n'a point pa-

ru; et on peut le regretter, parce que
Oudegherst était laborieux et exact

dans ses recherches , et qu'il avait,

pour cette partie de son travail , des

titres plus nombreux et plus authcH'

tiques que la plupart de ceux dont il

s'était servi pour la composition de

son premier volume. D—x.

0UDF:NARDE ( Robert Yan ),

peintre, né à Gand, en i()63, fut

successivement élève de IMierhop et

de Yan Cleef. A l'âge de vingt-deux

ans, i! se rendit à Rome, où Carie

IMarattc l'admit à son école, et lui

ju'odigua tous les soins que méri-

taient ses rares dispositions. Dans
ses moments de loisir, il cullivait

la gravure à l'eau- forte. Il se pei-

mit de graver, par ce procédé, un
Mariage de la Fierté, que son

maître ])eignait encore. Cette plan-

che se répandit dans Rome , el Carie

IMarattc, irrité, chassa Oudenarde

de sou atelier. L'é'ève qui n'avait pas

eu l'intention d'olfenser son maître
,

fut au désespoir d'une telle aniraad-

version , et il resta pendant six se-

maines sans touchera ses pinceaux ou

à sa pointe. IMaratte, touché de son

repentir , et fâché de s'être montré

trop sévère , lui pardonna. Un jour

qu'il l'avait rencontré sur la place

Navone, l'élève lui dit qu'il voulait

abandonner entièrement la peinture

et la gravure ; mais Carie l'en dé-

tourna, et l'exhorta fortement à cul-

tiver ces deux arts : « Je vous con-

» seille seulement , lui dit-il , de ne

« faire paraître en public que des

» gravures et non des égratignu-

» res. » Depuis cette époque les deux
artistes furent étroitement liés. Ou-
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deuarilc s'occupa scnouscmcnt de la

gravure; et c'est sous les yeux mêmes
de INIaralte qu'il grava la plupart des

compositions de ce maître : recueil

précieux et qui fait un des plus beaux

ornements du cabinet d'un amateur.

Il avait étudie avec fruit les lanç;ues

anciennes ; et son talent pour faire

des vers latins était tellement connu,

(jue le cardinal Barbarigo le choisit

pour graver un recueil de portraits

et d'emblèmes relatifs à sa famille,

avec des vers latins pour ornement.

Cet ouvrage, qu'il mit vingt-deux ans

à composer, et qui renferme 1^5
planches , ne fut terminé qu'après la

mort de l'artiste et du cardinal : ce

fut la famille de ce dernier
,

qui le

fmblia à Padoue en 1762, en un vo-

ume grand in-folio intilidé, Numis-

mata virorum illustrium ex gente

Barbadigd ; fort rare et recherché

des curieux. Le cardinal , qui aimait

le caractère et le talent d'Oudenarde,

lui proposa d'entrer dans les ordres

en lui promettant de l'avancement.

Cette idée séduisit l'artiste : toutefois,

impatient de revoir sa patrie dont il

était absent depuis 87 ans , il solli-

cita de son protecteur la permis-

sion d'y retourner. Arrivé à Gand,

il fut reçu avec la plus grande dis-

tinction par ses compatriotes. Il

était cependant sur le point de re-

partir pour l'Italie , lorsqu'il apprit

la mort du cardinal. Libre de tous

ses engagements , il se fixa dans sa

ville natale, où il ne cessa de travail-

ler jusqu'à sa mort, arrivée le 3 juin

17 43. Egalement habile dans l'histoi-

re et dans le portrait , il orna de

ses tableaux la plupart des églises de

Gand. Il i!C pouv;iit sulllre aux

travaux qui lui claient demandés.

Sa manière de peindre et de des-

siner tient he.iucoup de celle de

Maratlc. Sa couleur est vigoureuse,

ol;d

sa touche franche et facile , son des-

sin correct ; sa composition est belle,

sévère et spirituelle. Dans le portrait,

un pinceau flatteur ajoute aux char-

mes de son coloris. Il a peint, pour
l'église des Bégtiines , Jésus-Christ

au milieu des docteurs ^ et, dans l'é-

glise Saint-Jacques , une Sainte Ca-
therine. Mais son chef-d'œuA'^re est le

tableau dont il a décoré le grand au-

tel des Chartreux, et qui représente

une Apparition de saint Pierre.

Outre vingt deux pièces, giavées pai

lui d'après Carie Maralte , on con^

naît d'Oudenarde une foule de por-

traits et de sujets , dont on peut voii

le détail dans le Dictionnaire de*

Artistes , de }ie'mec\.eu. P—s.

OUDIN (CtsAR) , fils d'un grand

prtvot du Bassigni , fut élevé à k
cour d'Henri IV, qui n'était encon
que roi de Navarre. La connaissanc(

qu'il avait des principales langues d<

l'Europe, le rendait digne de figurei

parmi les hommes instruits dont h

prince aimait à s'environner. Oudii

fut accrédité auprès des prince;

protestants d'Allemagne : Henri li

chargea d'autres missions diploma
tiques, etcontinuade l'employer uti

lemcnt dans le cours des guerres civi

les. En I ')()7 , il lui donna la charge

de secrétaire-interprète pour les lan

gués étiangères. Oudin mourut l

1*^'. octobre i6'i5. Ses principau:

ouvrages sont : I. Une traduction d

Don- Quichotte, Pâlis, i(339, '2 vol

in-8°, qu'a fait oublier celle de Fil

leau Saint-Martin, quoirpie beaucou]

moins exacte. 11. Recueil de senteh

ces et de prover'nes , traduit du cm
tillan, iGi4ii'i-8°. llI.Un Diction

naire espagnol et un Dictionnair

italien , refaits dejniis par son fils

IV. Une Grammaire italienne

Paris , 1645 , in-8". V. Une Gran
maire espagnole ^ Rouen, 1G75
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iu-i'i. L'une et l'aiitrc coiUionnciit

des corrections et des addilions d'An-

luinc Ouuin. F

—

t.

OUDIN (Antoine), fils aînë du
prc'cedeut , le remplaça dans les

fonctions d'interprète pour les lan-

gues étrangères. Louis XI II l'ayant

envoyé en Italie , il scjounia suc-

cessivement à la cour do Savoie , et

à celle de Rome , où le pape Ur-

bain Vlil le prit en amitié. En
iGji , Louis XIV, snrmoiJîaiit son

de'goût pour l'étude , voulut appren-

dre l'itaiieu
,
parce que c'était la

langue maternelle des trois nièces de

Mazariu, qu'il aima tour-à-îour: An-

toine Oudiu eut riiouueur de lui

donner des leçons. Il mourut le 1

1

février i653. On a de lui : I. Cu-

riosités francoises
,
pour servir de

supplément aux Dictionnaires , ou

Recueil de plusieurs belles proprié-

tés , avec une infinité de proverbes

et de quolibetspour l'explication de

toute sorte de livres , Fxouen, 1649,
i656, in-B"^. n. Grammairefran-
çoise rapportée au langage du
temps, Paris, i(333 , et Rouen ,

1645, in-i'i. Baro ,Durycr, et plu-

sieurs autres membres de l'acadé-

mie française récemment fondée

,

citèrent cet ouvrage avec éloge. IH.
Recherches italiennes et francoises,

ou Dictionnaire italien-francois et

français-italien, Paris, iG4o, 2

vol. in-4°.j augmenté par Venero-
iii, Lyon, 1698. IV. 'Trésor des

deux langues espagnole et francoi-

se, ou Dictionnaire tspagnol-f'ran-

çoisetfrancois-espagnol, ibid. iG45,

in-4". V. Histoire des guerres de
Flandre, traduite de l'italien du car-

dinal Bentivoglio , ibid. t634 , iu-

4°. Ce travail ne comprend que la

première partie de l'original , et se

termine à la victoire remportée par

DvjH Juan d'Autriche , eu iS^H.

—

\XXII.

OLO
'^'n

OuDiN (Ge'sar-François)
,
probable-

ment de la même famille que les pré-

cédents, fut attaché au fils de la cé-

lèbre marquise de Sévigné. Il dédia
à son patron un livre, que celui-ci

ne paraît pas avoir feuilleté, même
dans sa solitude des Rochers, quoi-
que celte production portât le titre

de Recueil de diveitissemenls comi-
r.ues , 1G70, in-i'i. — Un autre Ou-
DiN (Charles) , docteur en théologie,

est auteur d'une traduction latine et

française d'un discours de Saint-
J.ean Chrysostome, qui prouve que
personne ne souffre de vrais maux
que ceux quil sefait S'i - même
iG64,in-iii. F—T.

OUDIN (Casimir), savant biblio-

graphe, né, en i638, à IMézières
,

ét;iit fils d'uu tisserand
,
qui voulait

lui apprendre son métier; mais un
goût naturel le portait vci's l'élude,

et , s'y étant appliqué malgré ses

parents, il entra chez lesPrciuoutrés

,

à l'âge de dix-sept ans , et prononça
ses vcoux en iG58 (i). Il fit ensuite

ses cours de philosophie et de théo-

logie, et s'attacha particulièrement

à l'histoire ecclésiastique. Louis XIV
passant, en 1678, à l'abbaye de Bu-
ciliy en Picardie, le P. Oudin fut obli-

gé, en l'absence de ses supérieurs, de
complimenter ce prince; et il s'en ac-

quitta si bien, que le roi témoigna sa
surprise de trouver dans un lieu si

sauvage un homme qui eût tant d'es-

prit. Il paraît qu'Or.din regrettait dé-

jà d'avoir embrassé la vie monasti-
que; car le monarque lui ayant de-
mandé quelle charge il avait dans la

maison, i! répondit qu'il portait son
mousquet, et que quand il ne pouvait
le porter, il le traînait (2), Il fuîchar-

(i) Ce fut alors qu'il prit le nom de Casimir •

il

avait reçu au baptoiue celui de Rémi.

(7.) On jieiil voir celte anecdote racent^^^c avec plus
du détails dans uue LcJlie au P. Jean Kosiyei-, Pré-

'7
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ce, en i68t , de visiter loiites les mai-

sons que l'ordre possédait en Fiance

et dans les Pays-Bas , et d'extraire de

leurs archives les pièces intéressan-

tes pour l'histoire. Il obtint ensuite

la permission de se fixer à Paris , et

y travailla, avec beaucoup d'ardeur,

à mctlre en ordre les recueils qu'il

se proposait de publier. Quelques

liaisons contractées avec Jurieu , et

avec d'autres calvinistes, le décidè-

rent à se retirer en Hollande, en

i6go ; et il abjura ses vœux et sa re-

ligion. Mayer, surintendant des égli-

ses de Harabourj;, le pressa de se ren-

dre dans celte ville, où il lui pro-

mettait un emploi; mais les offres

qu'il reçut n'ayant pu lui convenir,

il revint à Leyde, oi!i il lut nommé
sous -bibliothécaire de l'université,

charge qu'il remplit jusqu'à sa mort,

arrivée au mois de septembre 1717.

Oudin a été jugé très - sévèrement

par les auteurs catholiques. C'était

,

dit l'un d'eux , un mauvais naturel

,

un esprit dur , féroce , sans polites-

se, sans éducation '3/e7rt«g^. histor.,

par Michault, 11, 34). Lcnglet-Du-

fresnoy lui est moins défavorable: «Il

n'a pas imité, dit-il, les autres trans-

fuges, qui ne manquent jamais de se

marier, aussitôt après leur change-

ment. On ne l'a point vu autre part

qu'à la bibliothèque , à l'église ou

chez lui; et, contre l'ordinaire de ces

prosélytes , il a eu l'estime générale

des réformés » {Méthod. pour étud.

Vhistoire, xiv , 345 ). On a d'Oudiu :

I. Supplenientwn de scriptorihus
,

vel scriptis ecclesiasticis à Bellar-

raontrc, insérée da^sles Mcmoires de Niceron , tim.

X , 48-5.^- Elle est rap()ortce avec «uelcjiio.s <JifF.:ren •

res dans les Mélanges liisini. de Michault, II, 3^.

Le P. Rouycr nous apprend qu'CJudin a puiilie',uu-

f re les ouvrages cilrs dnns lccjr])S de l'ai licle :
/-

f'i P. f.iira: ahhntis Cw<fiaceii "5, iu-4"., et u:i libelle

iiitittilc : l,c Préiwrlié dêfrotfué, doat il ne donne
ni la date ni le f.irmat, et qu'on n'a encore vu cité

drtn> aucun cntalogiir,
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mino omissis ad anti. i^Go, Paris

,

i(>8G, in - 8**. Cet ouvrage fut vive-

ment critiqué par Guill. Cave
,
qui

accusa l'auteur d'ignorance et de pla-

giat. II. Epslolade ratione stiidiu-

riim suoruni^ Leyde, 169'i , in - 4°.

Cette Lettre est adressée à IMayer
;

Oudin s'y plaint amèrement du
peu de ressources qu'il avait trou-

vé dans son oidrc pour étudier.

III. Feterum aliqiiot Gallice et

BeU'^ii icriptnnun npuscula sacra

minqiiàm édita, ibid. , lOg'i, in-8°.

Ce Recueil contient un Poème d'Hinc-

mar , abbé de Saint - Rémi , avec

une Lettre d'Audrade à ce prélat, et

des Opuscules d'Herman, abbé de

Saint - Martin ; d'Arnold , abbé de

Bonneval ; de Guillaume , abbé de

Saint-Thierri , et de Gauthier
,
pré-

vôt de Tournai. IV. Trias disser-

tationum criticarum , ibid. , 1717,
iu-8", La première de ces Disser-

tations roule sur le manuscrit d'A-

lexandrie, dont Grabe s'est servi

pour son édition de la version des

Septante , et qu'il croit du quatriè-

me siècle (
/^, GuABE, xviii, 'jl^ï ).

Oudin cherche à démontrer que le

manuscrit ne peut pas être antérieur

au dixième siècle. Dans la seconde
,

il prétend prouver que le Traité intitu-

lé : Quœstiones ad Anliochum prin-

cipem , attribué à saint Athanasc

,

est l'ouvrage d'un patriarche d'A-

lexandrie
,
qui florissait au quator-

zième siècle. La troisième est une

critique virulente de Vlmperium
orientale de Banduri

,
qu'il n'avait,

dit-on
,
pas pris la peine de lire

,

avant de le réfuter ( F. Banduri , m

,

3 10). V. Commentarius de scrip-

torihus Ecclesiœ antiquis , illorum

que scriptis adhuc extantibus in ce-

lehriorihus Europœ hibliothecis ,

etc., Francfort ou Leipzig, i72'2,

3 vol, in-fol. L'auteur annonce que
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son but est de corriger les erreurs,

et de réparer les omissions de Bel-

Inrrain , Possevin , Labbc , Cave,
Dupin,etdes autres bibliothécaires

qui l'ont précédé: mais il n'était pas

assez versé dans les langues ancien-

nes pour bien entendre les ouviage

dont il avait à rendre compte; et,

quoiqu'érudit et très-laborieux, il a

commis lui-même beaucoup d'er-

reurs, en voulant relever celles de

ses devanciers. Oudin, naturellement

violent, n'a pas laissé échapper cet-

te occasion de se venger des criti-

ques de Guill. Cave. Il se montre
aussi très ardent à dénigrer les écri-

vains de l'ordre auquel il avait ap-

partenu; enfin, cette fois encore,

il a encouru le reproche de plagiat.

Malgré ses imperfections, cet ou-

vrage est utile et recherché. Ch.
Wolf a extrait du troisième volu-

me la Dissertation: De primis artis

tjpographicœ inventoribus , et l'a

publiée, dans ses Monumenta ty-

pographiea ^u, 872. ( Voy. Cesai-

RE, VII, 559; GrADE?JIGO, XVllI,
255 ; et LiENHART. ) W

—

s.

OQDIN (François), jésuite, né

à Vignori , bourg de Champagne,
le !'='. novembre 1673 , s'est rendu

célèbre par la fécondité de ses tra-

vaux littéraires. Il fit ses études à

Langres, sous la direction d'un oncle

chanoine en cette ville , remplit tou-

tes les espérances que ses premiers

succis avaient fait concevoir, et, le

cours de son instruction terminé

,

entra chez les jésuites, qui l'envoyè-

rent dans plusieurs de leurs maisons

pour y professer les humanités et

la théologie. Légataire de son oncle

,

sous la condition de fixer son séjour

à Paris ou à Dijon, le jeune Oudin
préféra cette dernière ville, qui ré-

fléchissait en quelque sorte les lumiè-

res de la capitale et réunissait dans
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son sein un assez grand nombre de
littérateurs en réputation. Tous fu-

rent ses amis , et s'empressèrent de
profiter de la communication de ses

connaissances; il brilla surtout dans
les conférences académiques que te-

nait dans son cabinet le président

Bouhier. Partagé, pendant quinze
ans , entre ces jouissances littéraires

et les fonctions de l'enseignement
,

il se chargea de révéler à la jeunesse

les beautés de la poésie latine : pen-
dant quinze autres anuées , il fit un
cours de théologie positive. L'amé-
nité de son caractère , autant que
son mérite personnel , lui avait

ménagé de nombreux amis: il s'en

prépara de nouveaux dans la plu-
part de ses élèves. L'intérêt qu'ils

lui inspiraient , était si vif, que sou-
vent il sacrifia une portion considé-

rable de ses émoluments pour répa-
rer à l'égard de plusieurs d'cntr'eux

les toi'ts de la fortiuie. La langue

latine lui était devenue singulière-

ment familière; et il composait sur-

tout avec une extrême facilité des
vers latins. Sanleul, si difficile et

si infatué de son mérite poétique,

se soumettait toutefois à la censure
du P. Oudin, et l'écoutait avec do-
cilité prononcer sur ses productions.

Celui-ci , comme La Monnoye, s'ap-

pliqua fort tard à l'étude du grec;
mais il y fit de rapides progrès, et

fut bientôt capable de s'essayer à
composer aussi des vers dans cette

langue. Il voulut encore posséder
l'anglais, l'italien, le portugais et

l'espagnol. Au milieu de ces occu-

pations si diverses, il ne négligeait

pas la méditation des Livres saints,

et la lecture des trois docteurs de
l'Église qu'il affectionnait le plus

,

saint Augustin, saint Chrysostome,
et saint Thomas. Tant de mérite at-

tira les regards sur le modeste reli-
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gicux : on clicrch.i, mats sans suc-

cès , à l'cnlcvri' à la maison fie Dijon
;

il uc icpOiKlil à dos iiislanccs rcitc-

rc'cs qu'en ccnscnicnnt à (rois voya-

ccs, dont U!i à Lvon cî deux à Pa-

lis. Sa courte apparition dans ces

deux villes lui donna de nouveaux

droits à l'estime des savants : ses .su-

périeurs le pressèrent d'accepter

quelque place éiniuentc de leur or-

dre; il persista dans ses refus , et re-

vint au caltiie de sa vie studieuse.

Malgré la faiblesse de son tenipe'-

rament, qu'il attribuait à sa nais-

sance pre'cocc,sa santé se maintint,

grâce à ses habitudes rigoureusement

réglées.Ennu il succomba, le '28 avril

fj^i, à une hydropisje de poitrine.

Sa mort fut accompagnée de grands

sentiments de piété. Jeté dans un

siècle où des esprits hardis ({ui comp-
taient des adeptes secrets dans le sein

même des communautés religieuses,

s'attachaient à briser le joug de tou-

tes les croyances, le P. Oiidiii ne

sentit pas un seul moment la sienne,

ébranlée. Adoptant avec la confiance

d'un cœur simple, les doctrines ré-

wiécs , il ne souifrait pas sur ces

hautes questions les discussions aux-

quelles se complaît la légèreté. Un
jeune incrédule, dont le P. Tourne-

mine avait entrepris la conversion

,

vint le visiter nu jour, et n'eut rien

de plus pressé que d'entamer une

argumentation sur la base des dog-

mes religieux. Coramelc Père parais-

sait donner peu d'attention à des ob

jections présentées avec plus d'assu-

rance que de solidité, le libre pen-

seur fit une pirouette; et voulant

piquer son antagoniste : « Mon Père.

lui dit-il^ je suis bien aise de vous

apprendre que je suis athée. » A ces

mots , le P. Oudin mêle à sa conte-

nance grave un air dédaigneux , et

considère avec une longue surprise
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son interlocuteur. Celui-ci demande
la cau.se de ces regards scnUaleurs

qui le fatiguent. « Je regarde, répon-

dit le sévère religieux , ta bête qu'on

nomme athée, et que je n'avais ja-

mais vue. » Oudin avait beaucoup
travaillé.sur l'Ecriture; mais le temps
lui manijua pour retoucher ses ma-
nuscrits. Il n'a fait jouir le public

que de la partie qu'il avait le plus

soignée : Epistola heati Failli ad
Romanos explicata , Paris, 1743 ,

in-i2. C'est un commentaire gram-
matical

,
qui laisse peu de chose à

désirer sur les diiîicultés du texte.

Les autres productions du P. Ou-
din se rapportent à la poésie, à la

crilitpae, à la littérature celtique,

et enlin au grand travail biblio-

graphi([uc qui remplit une partie

considérable de sa vie. I. Ses poé-

sies latines se composent de pe-

tites pièces écrites avec une élégan-

te pureté. On distingue surtout son

poème stir les Songes, celui du Feu,

et l'éloge funèbre de La Monnoyc.
L'auteur les a reproduits avec d'au-

tres morceaux de sou choix dans les

Formata didascalica , dont il fut

réellement l'éditeur, quoiqu'il eût

emprunté lo nom de d'Olivet pour

ne point blesser l'amour-proprc do

quelques-uns de ses confrères , (pi'il

ne jugeait pas dignes d'une place dans

son recueil. Il voulut aussi marcher
sur les tiaces de Santeul , et publia,

dès 1 705 , Sancto Francisco-Xave-
rio hjnmi novem et officium , Di-

jon , in- 17. (ces hymnes ont été tra-

duites en vers français par M. Bau-

dot, maire de Dijon ). Le P. Oudin

donna, quinze ans après, des hymnes
«à l'usage de l'église d'Autun , Dijon

,

i7'2o, in-i'i. Ce changement dans la

liturgie excita beaucoup de réclama-

tions ; ce qui empêcha le P. Oudin

de s'occuper de la reforme de plu-
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sieurs autres l)rcvi;ilics. Des corupo-

.•îilioiis d'un j:;eiiro bieu iliiï'eiciit, des

drames rcpreseules ])ar les élèves du

collège de Dijon, faisaient partie de

son portefeuille; et il en existe des

cojiies manuscrites à la bibliotlièqùe

du Roi. Ce sont des tragédies qui, par

le sujet, mais non par l'exc'cution
,

se rapprochent de Foljeucte; et des

comédies, dont l'une iulilule'e Alea-

toroulc Joueur, mérite l'attention:

il est curieux de s'enquérir du parti

qu'un cénobite ,unhomme de collège,

a pu tirer d'un sujet traité avec tant

de succès sur les théâtres de Paris

et de Londres. On aurait pu compa-
rer aussi la traduction qu^il avait

faite de l'Iliade, pour former le goût

de ses élèves, aux versions qu'ont

données, du père de l'épopée , les

abbés Cuuigh , de Ragusc , et Alègrc

de la Vcra-Cruz ; mais son manns-
crit a été perdu , à l'exception de

quelques vers qui
,
par la simplicité

de l'expression, retracent au moins
une des couleurs de l'orioiinal. Le P.

Oudin , comme tons les latinistes

modernes , n'osa point exercer son

imagination dans sa langue mater-

nelle. Peut-être est -il permis de

croire qu'il n'y eût point réussi , si

l'on se rappelle le jugement trop fa-

vorable qu'il portait sur la Pucelle

de Chapelain. Non - seulement le

jtla!;,mais les détails, lui paraissaient

digues d'éloge; et pour réhabiliter

ce poème, il n'eût fallu , selon lui,

<|ue le rendre eu beaux vers lalius.

Le caractère de la critique du P.

Oudin était pourtant la sévérité. Son
Commentaire sur Virgile , s'il l'a-

vait conservé , aurait suffi pour
prouver combien son goût était dif-

ïiiiîe. n. Nous rappellerons . parmi
ses judicieuses remarques sur ley|clas-

si'|ues latins , sa dissertation sur le

Cidcx
^ insérée dans le tume vu des
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Mémoires du P. Desmolcls; les ob-

servations ré[)andues dans le Cicé-

roti de d'Olivet , et désignées com-
me l'œuvre d'un anonyme ; F. Sjti

et aliornin veLerinn senteiiliœ, ad-

jiindis brcinbiis nolis , Dijon, i']3^,

in-8°. ; enfin des discussions intéres-

santes sur quelques passages d'Ho-

race, publiées en i8u8, par le doc-
teur Prunelle , avec des reinarques

analogues, de Breiliuger et du piési-

dent Ëouhicr. III. Le P. Oudin cul-

tivait avec succès la numismatique
;

et il aimait à descendre des antiqui-

tés grec(jues et latines aux antiqui-

tés gauloises. Là , son imagination

se retrouvait à l'aise dans le vaste

champ des conjectures. Dans sou

Essai sur les Ambrons
(
4*^ volume

des pièces d'histoire et de littérature

de Granet) , il suit les traces d'un

peuple qui figure \\n moment avec

éclat parmi les Celles (entre l'Ain,

le Rhône et les contrées des Séqua-

nais) , et qui paraît ensuite s'effacer.

Sa dissertation sur la formule sépul-

crale suh ascid , comprise dans le

recueil de divers écrits, par Lebeuf,

11*^. volume, n'a pas fait fortune par-

mi les érudits ; mais il s'est montré

plus heureusement ingénieux dans

SCS Etymulogies celtiques, repro-

duites dans les nouvelles éditions du

Dictionnaire de Ménage, et dans les

OEuvres ])osthumes de Gédoyn. II

avait groupé un plus grand nombre
de recherches dans un Glosaire
celtique , devenu inutile par les tra-

vaux de BuUet et d'autres savants.

IV. Toutes ces productions n'é-

taient que les distractions d'une tâ-

che importante, iniposée au P. Ou-
din par SCS supérieurs, et qui ab-

sorba la plus grande partie de ses

loisiis. 11 s'agissait d'élever un mo-
nument à la gloire de l'ordre , eu

conduisant à sa iiu une bibliotkc(jue



262 OUD

latine des écrivains de la société de

Jésus. Ribadeneira , les P. Labbc
,

Aleganibe et Sotwell , avaient pré-

paré des matériaux utiles à leurs

successeurs : Bonauui, Tourueniine,

Kervillars et Hongnaut , avaient re-

pris l'entreprise; mais elle était res-

tée paralysée dans leurs mains. Ou-
din en fat chargé en i-jSS , et la

poursuivit avec toute r<)ctivité dont

un seul homme était capable: i9'^8

articles sortirent de sa plume , de

manière que les quatre premières let-

tres de ce vaste répertoire étaient

achevées , ainsi que les notices les

plus importantes qui devaient sui-

vre , au nombre d'environ 'joo. Ce

travail tut envoyé à Rome , où il re-

çut l'apjjrobaliou générale : seide-

ment ou y reprit des inexactitudes et

des omissions qu'il avait été impos-

sible d'éviter, dans le fond d'une

province , loin des riches dépôts de

la capitale du monde chrétien ( i ).

L'auteur avait gardé une extrême

circonspection , louant avec so-

briété ,
blâmant avec plus de ré-

serve encore. Trop resserré dans le

cadre qui lui était prescrit, il se pro-

posait de donner eu fr.uiçais des no-

tices plus étendues sur les jésuites les

plus célèbres. On peut prendre une

idée de la manière dont il les eût ré-

digées, par celles qu'il a fournies au

Recueil de Nlceron ,sur Pétau , lu-

chofer , Vieyra , Fronton -du-Duc
,

Scotli , de Bdly et Jean Garnier , et

par les articles Daniel et Hardouin,

(i) Le P. Courtois, charge de continuer ce tra-

vail, et de parcourir à cet elFet les bihliothiques

des différents collei;es de l'ordre, mourut vers

I^tjS, sans avoir rieu pul)iic
, ( /'. CoUKiOlS, X.

\ii ); et ses manuscrits furent perclus. Le P. Zac-

caria pai*viQt néaumoius a en recouvrer ^me j)ar-

tie, que le P. Arevalo ractieta de ses héritiers,

et céda, en 1800, au P. Caballero, ev-jesuite do

l'ile Maiorcpie, fixe à Rome, qui dejmis long-

temps s'occupait en particulier d'un travail de ce

|;cnre, et qui l'a mis au jour sous ce litre ; iUliUu-

thecœ iciinloriim svcietalis Jesu Snpi>temciila , Uo-
me, Dourlie, i8i4et i8i(5, in-/,o. de 3o7 et 128 p.
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dont il a enrichi les Eloges de quel-

ques savants français
,
par Joly.

Plusieurs notices, extraites de ses ma-

nuscrits latins, ont également été in-

sérées par Goujet , dans le supplé-

ment de Moréri , en 17 49* 0" doit

encore au P. Oudin la vie de Bouhier,

qui précède les dissertations de ce

savant sur Hérodote. Il a trouvé lui-

même un biographe dans Michault,

de Dijon, son admirateur, et l'héri-

tier de jtlusieurs de ses manuscrits.

{F. MicuAULT, XXVIII ,
55o.) Un

Mémoire historique sur la barbe,

dont le P. Oudin se proposait d'en-

richir une nouvelle édition du Trai-

té des perruques par Thiers , a été

inséré clans le Mercure de mars et

avril 1705. F—T.

OUDINET ( Marc - Antoine )

,

numismate , naquit à Reims , en

1643. Après avoir achevé ses huma-

nités avec un succès peu commun
,

dû particulièrement à la facilité de

sa mémoire, qui lui permit , dit-on
,

d'apprendre toute l'Encide en une se-

maine, il vint à Paris étudier la phi-

losophie et le droit , et se fit rece-

voir avocat au parlement. De retour

dans sa ville natale , il suivit pen-

dant quelque temps le barreau, sans

négliger le travail du cabinet; mais

il ne tarda pas de renoncer à la plai-

doirie, afin d'avoir plus de loisir

pour apprendre les lois qu'il s'était

jusque-la contenté de citer. Ainsi,

comme il le disait lui-même, en ces-

sant de parler publiquement comme
jurisconsulte , il commençait à le

devenir en efTct. Une chaire de

professeur à l'université de Reims

étant venue à vaquer , Oudinet y
fut nommé; et il la remplissait avec

distinction ,
lorsque Rainssant , son

pailnt ,
garde des médailles du cabi-

net du Roi ( P^. P. Rainssant ) , lui

proposa de venir partager avec lui
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les soins que demandait celte pbce.

Oudiiiel
,
qui avait cultive par goût

la numismatique depuis sa première

jeunesse, accepta cette olï're, et suc-

céda ensuite à llninssant. Il s'acquit

un honneur infini par l'ordre qu'il

mit dans ce cabinet, et par le grand

nombre de curiosités dont il l'en-

richit. Louis XIV augmenta son

traitement de cinq cents écus, et lui

donna des marques particulières de

sa bienveillance. 11 l'ut admis, en

l'joi , à l'académie des inscriptions,

à laquelle il s'empressa de commu-
niquer les résultats de ses recher-

ches : il mourut d'apoplexie, le l'i

janvier l'J^1. Oudinet n'a laissé que

quelques Mémoires , insérés dans le

tome premier du Kecucii de l'acadé-

mie : Dissertation sur l'origine du
mot Médaille ; il le lait venir de

inétal. —Réflexions su'' les médail-

les d'Athènes et de Lacédéinone. —
Observations sur deux a^athes du
cabinet duRoi , représentant des

sujets mythologiques , et regardées
,

pendant plusieurs siècles , comme
des monuments chrétiens.— Disse/

-

tationsurtiois Médaillesd'Hermon-
this , de Mendès et de Jotojié. Celte

pièce , dont on ne trouve qu'un court

extrait dans le Hccueil de l'académie,

a été insérée en entier dans le tome
IV delà Continuation des Mémoires
de littérature ])ar Desmolets , avec

une lettre du P. Buugerel , contenant

l'historique de celte Dissertation , et

des additions de Terrin. Oudinet

avait adressé à Baylc wwMémoire sur

Bergicr , l'auteur de V Histoire des

grands chemins ; et l'illustre criti-

que s'en est servi pour l'article qu'il

lui a donné dans la deuxième édition

de son Dictionnaire. On conserve

d'Oudinet, à la bibliothèque du Roi

,

V Histoire de l'origine et des progrès

de cet établissement. Boze a pro-
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nonce, à l'académie, l'f/oge d'Ou-

dinet ( tome m); et Niceron en a

inséré un extrait dans le tome ix de

ses Mémoires. W—s.

OUDRY (Jean-Baptiste), pein-

tre et graveur , naquit à Paris , eu

1 686 , et fut élève de Largillière. Cet

habile maître lui donna d'excellents

principes sur la couleur , et l'exerça

dans tous les genres de peinture. Ou-

dry peignitd'abord l'histoire, le por-

trait, le paysage et les fleurs; mais

son inclination le portait a représen-

ter les animaux. Dans le temps qu'il

peignait le portrait, il fil celui du

c/.ar Piene-ie-(jrand; et ce prince en

lut si content . qu'il l'engagea à le

suivre en Russie. Oudry refusa toutes

les oii'res qu'on lid (il, quoique des

plus avantageuses ; et quand Pierre

quitta Paris, l'artiste fut réduit à se

cacher pour n'être pas contraint

de l'accompagner. Un jour qu'il fai-

sait le portrait d'un chasseur, il pei-

gnit son chien avec un tel talent
,

que Largillière ne put s'empêcher de

lui dire en riant : Tu ne seras ja-

mais qu'un peintre ds chiens. Celte

pl.ilsanterie décida de sa vocation
;

et il abandonna tous les autres genres

de peinture pour s'attacher exclusi-

vement à imiter les formes des ani-

maux. Il avait été leçu de l'acadé-

mie eu 1717 ,
pour un tableau re-

présenlant YAbondance : néanmoins

comme on ne pouvait être nommé
professeur que sur un tableau d'his-

toire , il peignit imo. Nativité et nu

saint Gilles, pour l'église de Saint-

Leu , et une yldoration des Mages,

pour la salle du chapitre de l'abbaye

de Saint-Martin-des-Champs. Mais

sa réputation est encore plus solide-

ment fondée sur ses tableaux d'a-

nimaux. Il savait, par la touche et

par la couleur, donner à tons les

objets leur véritable caractère. Entre
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Co;nposa pour le roi, on en ci le un
capital , où il a reprc'senté Louis Xf
à cheval , au milieu de douze sei-

f^ncurs de sa cour, et de plusieurs

officiers de la vénerie : tous les por-

traits y sont fort ressemblants ; les

clicvaux et les cliicns sont eux-mêmes
des portraits des chevaux des écuries

du roi , et des chiens de sa meute
;

et ces derniers étaient si bien imités,

que le prince les désignait tous par
L'urs noms. Oudry s'est représenté

lui-même, en un coin du tableau,

faisant un dessin de la chasse : ce

tableau existe encore à la manufac-
l!U-e des Gobalins, quoique en un
grand état de dégradation. Dans les

dernières années de sa vie , Oudry
fut nommé directeur de cette manu-
facture, et bientôt après, de celle de
Béarnais

, qu'd avait pour ainsi dire

fondée. II eut, en 1755, une pre-

mière attaque d'apoplexie: espérant

que l'air de Beauvaiï lui serait plus

favorable , il se rendit dans cette vil-

le; mais à [)eine arrivé, il y mou-
rut

,
le 3o avril de la nîêrae année. Le

I^Iuséc du Louvre possède deux ta-

])leauxde ce maître: \. La Chasse
au loup; on voiî. l'animal, forcé par
les chiens, se défendre en cherchant
a fuir. IL La Chasse au sanglier.

Ce tableau, placé parmi les produc-
tions de l'école flamande, oii il sert

de pendant à un ta])leau de Suey-
dcrs , soutient fort bien la compa-
raison avec celui de ce dernier maî-
tre. Oudry a gravé d'après ses pro-
pres tableaux, avec beaucoup dégoût
et d'une touche très-.spiiituelle ; et

il doit être consulte par les graveurs
<pii auraient des morceaux de ce genre
il traiter. Parmi ses gravures , les

plus remarquables sont : 1. Le loup

forcé par les cldens , d'après le ta-

bleau du Pilnsée. II. Vint^i-six sujets

QUB
pour le Roinan-CGinique . lîl. Un lir-

wre d'animaux et de chasses
, ter-

minés au burin par Lebas. L'ouvra-

ge qui a le plus contribué à répan-

dre sa réputation , est la suite de des-

sins pour les Fables de La Fontai-

ne, eu 4 vol. in folio, Paris, i-'Sj.

P—s.

OUEL ou OWEL-LE-BON, en gal-

lois Z(}"iveZ-£>^fl, législateur du pays
de Galles, fils du roi Cadell, parvint

au trône de la principauté de Galles

méridionale, en 907. Ce pays avait

long-temps conservé son indépen-

dance et ses institutions primitives^

comme il conservait et garde encore

son antique idiome. Cependant le

régime féodal , après avoir pris ra-

cine en Angleterre, s'introduisit chez

les Gallois, y amena la domination

de Taristocratie, et fit tomber en dé-

suétude les lois favorables à la liber-

té publique. Ouel, souverain remar-

quable dans son siècle, conçut le pro-

jet de rétablir la législation sur des

i)ases conformes à l'esprit natioual
;

mais, pour ne rien brusquer, il se

prépara de longue main à cette entre-

prise. Accompagné de trois évêques

gallois, il fit, en 926, le voyage de

Rome, afin de consulter sur ses pro-

jets, des hommes profondément ins-

truits. A son retour, il convoqua près

de Teuby, dans le comté de Garmar-

then , un conseil national, compose
de clercs et de laïcs. Il y fut réso-

lu que l'ancien code du roi Dyvmval-
]\ïoëlmud, reconnu supérieur à tou-

tes les autres lois, serait rétabU avec

quelques modifications. Eu 980
,

Ouel entreprit de nouveau le voyage

de Rome, afin de soumettre à la sanc-

tion du pape les lois adoptées parles

rcpréscntanis du peuple gallois, et

de leur donner ainsi plus d'autorité.

Cependant son code ne fut ))romul-

guJ qu'en q/jOj lorsque, par la mort
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tl'Idwal-Voel, prince de Gwyncdd ,

Oucl (levinl souverain de toute la

prlncipaulë de Galles. Le roi et l'as-

semblée nationale prononcèrent la

malédiction de Dieu et de rassem-

blée contre quiconque n'observerait

pas les nouvelles lois ; une copie en

l'ut déposée dans chacun des trois

palais royaux de Dyved, Powys et

Gwynedd : d'autres cérémonies, des

prières et des jeûnes, avaient pré-

cédé cette œuvre législative , ainsi

qu'il est dit dans le préambule du

code. Onel mourut en g48. Ses lois

ont transmis son nom à la postérité.

Elles sont rangées en trois classes ;

la première n'est qu'un règlement de

la cour ou de la maison du roi ; la

seconde coucei'ue la jurisprudence

civile, et la troisième contient les

lois pénales. Ce recueil intéresse non-

seulement le légiste, mais encorel'his-

lorienet l'antiquaire. On y trouve des

traits de mœurs et des usages bien

singuliers, particulièrement dans le

règlement de la maison du roi
,

qui nous donne une idée assez com-
plète de la tenue bizarre d'une cour

galloise, au dixième siècle. Toutes

les fonctions et prérogatives des of-

ficiers de cour, depuis le chapelain

et le maître-d'hôtel, jusqu'au barde

domestique et au troediawg, dont

le devoir consistait à tenir les pieds

du roi
,
pendant le banquet

,
pour les

chauffer , et à le gratter ensuite pour
l'endormir, sont détaillées avec une

grande naïveté. Il existe plusieurs

copies manuscrites en gallois des lois

d'Ouel-le-Bon , dans la bibliothèque

Cottonienne, faisant partie du ?<]u-

sc'e britannique à Loudres; l'Ecole

galloise en a aussi un exemplaire.

On est fondé à croire que ces co-

pies
,
qui diffèrent toutes entre elles

,

ne contienueut plus le texte original

du code, mais que du moins elles eu
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ont retenu l'esprit. Ce Recueil cu-

rieux fut imprimé, pour la première

fois, en gallois, avec tuic traduction

latine et des notes explicatives
,
par

le docteur Wottou, 1780, en un vol.

in-fol. , sous le titre de Leges TFal-

licœ; cette édition est devenue rare.

Il est à regretter que l'éditeur n'ait

pas consulté les meilleurs manuscrits.

Aussi a-t-on cru récemment devoir

entreprendre, d'après ceux- ci, une
nouvelle traduction, en anglais , de
tout le code , commencée dans le

Cambrian-Register, tomes i et 11 :

elle a été reprise et continuée dans
le tome ii du Cambro-Briton, Lon-
dres, 1821. La Charte d'IIoël- le

-

i)'o?i,par M. A. B. M. ( Mangourit),

Paris, 1819, broch. de 26 pages,

ne fait, dans un cadre fictif, que rap-

peler l'histoire de la confection de

cette charte. D

—

g.

OUEN (Saint), eu latin Audoe-
nus, évêque de Rouen, connu aussi

sous le nom de Dodon , était né,

vers 609 , à Sanci
,
près de Sois-

sons, d'une des pins illustres famil-

les du royaume. Elevé au monas-
tère de Saint-Médard, il fut admis
fort jeune à la cour de Glolairell.

Dagobert , fils et successeur de ce

prince , le nomma son référendaire,

et lui confia la garde de sou sceau.

Sa douceur, sa pieté et ses lumiè-

res , lui concilièrent l'affection des

peuples
, et justifièrent le choix du

monarque. Il fut élu évêque deRouen,

en 689, la même année où saint Eloi

,

son ami et son guide dans la vie spiri-

tuelle, fut élevé sur le siège de Noyou
( F^.Éloi, XIII, 94). Il se rendit aus-

sitôt à Màcon , oii il entra dans un
monastère

,
pour se préparer

,
par la

prière et le jeûne , à recevoir les or-

dres sacrés ; et , l'année suivante
,

il prit possession de son diocèse

,

qu'il administra avec autant de zèle
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que de sagesse. II assi.-,ta, en 644 ,

au concile de Challou, dont il sous-

ciivit les actes, le troisième; et l'on

dit qu'il CM assembla un lui-même

dans sa ville épiscopale, pour la re-

forme de divers abus, il fut dcsiç;np,

en 65 1 , avec saint Kloi , poui- aller

à Gonstanlinople travailler à étein-

dre les disputes du monotlielismc
;

mais des circonstances que l'iiistoire

n'apprend point, s'opposètent à ce

voyage des deux prélats. Saint Oucn
revenait de Cologne, où il avait ete

envoyé' pour rétablir la paix entre

les Neusiriens et les Austrasiens : il

s'arrêta à Giiclii, pour rendre comp-
te de sa mission, et il y mourut eu

683, le ii4 août, jour où rÉ|:,iisc

lionoresa mémoire. Son corps, liaus-

j)orté à Rouen, fut inhumé dans l'é-

j;Iise Sdnt -Pierre -Jiors-dcs -murs
,

qui prit le nom de Saint-Ouen
, et

devint une abbaye célèbre. On a de

ce prélat : La l^ie de saint Eloi
,

publiée par Siirius ( Fitte sanclor.

1 decemh.), mais sans la Préface,

que le P. Labbe a recueillie dans le

tome II de la Biblioth. manuscrip-

tor. D'Achery en a donné une édi-

tion plus complète, dans le tome v
du Spicilé^e : D. Ilivet jirétend qu'il

s'y est glissé diverses additions étran-

<::;cres. Cette Vie, dont Duchesne a

inséré le premier livre dans ses i^Vrtp-

toriim Norinannorum
,
parce qu'il

contient des détails intéressants pour

l'histoire, a été traduite eu français

])ar Louis de IMontigny, archidiacre

deNoyon, Paris, i6i6, et par un

anonyme ( Levesque ,
prêtre de la

chapelle des Orfèvres), ibid., 1693,

in - 8°, On peut consulter , outre les

différents hagiographes , le Gall.

Christ., Yllistovc litt. de France,

ui, 6.i3-28, et V Histoire de Vuh-

ba/e de Saint- Ouen, par Poranic-

iTV,Uouen, iG6'i, in-fol. W-s.

OUG
OUGIÎÏRED (Guillaume),

théologien anglais
,

plus célèbre

comme malhematicien, naquit le 5
mars i5'^4? à Eiou, dans le comlc
de Buckingham. Il se livra de bonne

heure a létude des sciences exactes;

et son premier ouvrage fut l'inven-

tion d'une méthode plus facile pour

construire des cadrans solaires. Il

fut nommé, en 1610, ministre d'Aï-

Lury
,

près de Guilford , dans le

comié de Surrey: c'était un béné-

fice lucratif , et qui ,
pendant la ré-

volution, en 1646, faillit devenir la

cause de sa ruine. Il forma, par ses

leçons, (les élèves distingués, particu-

lièrement Guillaume Forsler, et en-

seigna les mathémalicjues au jeune

lord Guillaume Ho'tvard , fils du

comte d'Arui;dcl; il composa pour

celui-ci , en i63i , en un petit vo-

lume in-S"^. le meilleur de ses ou-

vrages : ArithmetiCiC inniimeris et

speciebus institntio ,
quce tum logis-

tira' tum analjticœ , alqiie totius

mathematicœ clavis est. Ce traité

renferme un grand nombre d'excel-

lents théorèmes , dont plusieurs en-

tièrement neufs, d'algèbre et de géo-

métrie. On assure qu'Oughtred eut

beaucoup de part à l'invention des

échelles ou règles logarithmiques, et

à leur application au jaugeage , mais

que, parmodestie,il voulut laisser tout

l'honneur de cette découverte à Gun-

ter, sous le nom duquel cet ingénieux

instnmient fut long-temps désigne

en Angleterre ( V. Gunter ). Il mou-

rut le 3o juin 1660, à l'âge de 86
ans , et vécut précisément assez pour

apprendre un événement qu'il avait

long-temps prévenu par ses vœux,

le rétablissement de Charles II. On
prétend même que l'émotion que lui

causa cette nouvelle, avança sa moit.

On a de lui plusieurs autres ouvra-

ges , écrits cgalemeni dans un latin
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très-elëgant, et qui prouvent qu'il

était aussi bon littérateur que pro-

fond matlieinaticicn. Ou a imprime'

après sa mort un choix de ses ma-
nuscrits , sous le titre à' Opuscula

mathematica hactenus inedita, Ox-
ford , 1676. Ou y trouve les écrits

suivants : I. Jnstilutiones mecha-
nlcœ. II. De variis corporum gène-

ribus gravitateet magiiiludme coin-

paratis. III. Automnla. IV. Ques-

tiones Diophanti Alexandrini
^ li-

bri très. V. De tf iangiilis planis rec-

tangidis. VI. De divisione supe^fi-

cierinn. VII. Musicœ elementa.

VlII. De propusnaculorwn muni-
tionibns. IX. Sectiones angidares.

Eu 1660, sir Jonas Moore joignit

aune édition in-8^. de son Arithmé-
tique, mi traité des Sections coni-

ques , avec l'analyse méthodique des

deux premiers livres de Mydorge
,

traduits des papiers de Guillaume
Oughtred. L.

ÔUHAB ( Abd EL Waiiab
) , fon-

dateur des W^ahabis. F. Mohammed
(Cheikh), XXIX, 237.
OULOUGH-REYG ( Mibza Mo-

hammed Taraghy
)

, moins célèbre

pour avoir été roi de laTransoxane
et de la Perse orientale

, que par sa

réputation de l'un des plus grands

astronomes de l'Orient, naquit a Sul-

thanieh, l'au de l'hég. 796 ( 1394
de J. - G. ) Il était à peine dans sa

douzième année , lorsque son aïeul

Tamerlan, qu'il avait suivi dans une
expédition contre la Chine , mou-
rut à Olrar, l'an 807 ( i4o5 ). La
division qui se mit entre les géné-

raux, et les troubles qui agitèrent la

Trausoxane
, obligèrent Oulough-

Beyg, qui était retourné à Samar-
kand

, de revenir dans le Khoraçan
où régnait son père Chah-Kokh, qui

ne tarda pas a être reconnu, dans tout

l'Orient , comme le principal et légi-
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time he'ritier de Tamerlan. Oulough-

Beygh obtint alors le gouvernement

du Mazaudcran; et l'an 812 (1409),
lorsque Chah-Rokh, après les disgrâ-

ces de son neveu Khalil Mirza ( F,

la fin de l'article Miran-Cuau ) , se

fut emparé de la Transoxane, il eu

donna le gouvci-nement à Oulough-

Beyg , son fds aîné. Ce jeune prince

se rendit illustre de bomie heure,

par son jugement prématuré
,

par

son amour pour la justice , et

surtout par ses connaissances pro-

fondes dans les hautes sciences. Il

n'avait que vingt sept ans, lorsqu'il

fit construire un observatoire dans

le quartier nord-est de Samarkand
,

sa capitale , où il dirigea lui-même

des observations astronomiques fort

exactes, assisté de quatre docteurs

musulmans. II composa les fameu-

ses tables astronomiques , appelées

zrdje chahj (tables royales
) ,

que

les Orientaux mettent au-dessus de

celles du célèbre INassir-eddyn ( F,

ce nom ). Elles leur servent encore

aujourd'hui à calculer les almanachs,

et à fixer les longitudes et les latitu-

des. Oulough-Beyg aurait été nu

prince accompli, si, aux vertus paci-

îiques de son père Chah-lxokh , il eut

joint une partie des talents militaires

de Tamerlan , son aicul. Mais, loin

de se distinguer par ses exploits , il

éprouva de fréquents revers , lors-

qu'il parut à la tète des armées. II

gouverna la Transoxane et une par-

tie du Tiu'kestan, jusqu'-à la mort de

Chah-Rokh , à la fin de l'an 85o

( i44(> ) ^ et fut le seul de ses fils qui

lui survécut. Il se rendit aussitôt à

Balkh
,
pour se mettre en possession

du Khoraçan ; mais informé que son

neveu Ala ed-daulah s'était fait pro-

clamer sulthan à Herat, et avait fait

arrêter sou fils Abdel -latliif, il ne

songea pins à la guerre , et ne s'oc-



as^ OUL

cupa qu'à obtenir la liberté d'un fils

clie'ri qui devait le payer par la plus

iioire ingratitude. Oulough-Beyg con-

clut la paix avec son neveu : celui-ci

lui renvoya sou fils , et lui cc'Ja

Balkli, avec toute la partie orientale

duKhoraçan.En 85.i, Oulougli-Beyg

recommença la gucrrc;il vainquit Ala

od-daulali
,
près de Mcrgab , l'ubiigca

de s'enfuir dans le Djordjan , entra

dans Herat , et monta sur le trône

de Chali-Rokh. Il en partit bientôt

pour s'opposer à Ala cd-daulah et à

Baber
,
qui , n'osant pas lisquer une

bataille , allèrent trouA'cr , dans l'I-

rak , leur frère Muliammed. Pendant

l'absence d'Oulougli-Beyg , les habi-

tants des faubourgs de Herat se rd-

vultcrent en faveur du turkoman

Yar-Aly, petit fils du fameux Cara-

Yousouf ( F. ce nom ). Le sulthan

revint aussitôt , et abandonna au pil-

lage tous les quartiers qui avaient

pris part à la sédition. Ce cliàliment,

quoique juste
,
parut rigoureux

,
parce

qu'on était au cœur de l'hiver, et fit

tort à la rcpulalion et à la puissance

d'Ouloug-Beyg, A peine c'tait-il de re-

tour à Samarkand
,
que son neveu

B iber se rendit d'Esterabad à Herat,

cl s'empara de cette ville, regardée

comme le centre de la puissance des

descendants de Tamerlan. La passion

d'Oulough - Beyg pour les sciences

l'enlraîna dans les plus grands mal-

heurs. Ayant cru lire dans les astres

que son fils Abdel-lathif le priverait

du trône et de la vie, il porta toutes

ses aircclions sur Abdcl-Aziz, son fils

])uîné. Ab Icl-lathif s'e'tant aperçu de
ce changement, jeta le masque , leva

l'étendard de la révolte à Balkh
,

marcha contre son père, le vain-

quit près de Samarkande , l'an 853
( i449^ -,

le fit prisonnier, et le livra

à la vengeance d'un cOiricr dont

Oulou^h-Beyg avait fait périr lo pèi c.

OUL
La morlde ce princeinfortune' excita

les regrets des j^euplcs de la Tran-
soxanc qu'il avait gouvernés pendant
quarautc-nn ans , dont trois seule-

ment depuis la mort de Chah-Rokh..

Le parricide Abdcl-lalhif, qui avait

fait mourir aussi son frère Abdel-

Aziz, perdit le sceptre avec la vie
,

l'année suivanle. Abdallah, son beau-

frère et son successeur, périt dans
une bataille, l'an 855 ( i45i ); et le

trône de la Transoxane tomba au
pouvoir d'Abou Saïd , descendant

de Tamerlan par Miran Chah ( V.
Abou sAID , I , loo ). L'ardeur d'Ou-

lough - Beyg pour l'étucle et pour
les progrès des sciences , était secou-

dée par une heureuse mémoire, dont
on cite le trait suivant : la coutume
de ce prince était de faire inscrire sur

un registre f c nombre d'animaux (|u'it

tuait à la chasse, l'indication de leur

espèce, et le jour où ils avaient été

tués. L'oiucier chargé de ce registre

l'ayant égaré, Oulough-Beyg, pour le

tirer d'inquiétr.de , lui dicta de me'-

moirc tout ce que contenait le registre

perdu. Ce livre s'étant retrouvé , on

le conféra soigneusement avec ce

qu'avaitdicté le monarque, et l'on ne

remarqua que quatre légères diffé-

rences. La bibliothèque du Roi pos-

sède plusieurs exemplaires des Ta-
bles astronomiques d'Oulough-Beygj

mais ces tables n'offrent que des théo-

ries et les mouvements des planètes,

déterminés seulement d'à près des ob-

servations sur l'obliquité de l'éclipti-

quc, qu'elles fixent à liS**, 3o' , )•]".

Quelques fragments de ces tables ont

été traduits cl publiés. Nous allons les

indiquer: L Epochœ cclehrlores as-

tronomieœ , etc. ,
par J. Greaves,

Londres , iGSo. Greaves a joint à sa

tradiiolion
,
qui conticiit la première

partie des tables d'Oulough Beyg , le

texte persan , et uue lajjle où les diiic-
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avec l'crc clirclieniie. IT. Binœtahu-
hv geogrnpJiiCiP

, lum Nasslreddini
,

allcra Uliig-Beighi^ Londres , iG5'-i

( f^. GuEAVEs). Ces tables se tron-

vciit ordinairement à la suite des

AstronomicaquœdaTn ex i rnd.Schah

Cliolgii Persœ , et Hiidson les a réim-

primées dans la eollcction appeU'c

des Petits géographes. III. Tabula
long, el lat. Stella^ Uinfixarum , ex

ohservuiione Uliigh - Beighi , etc.

,

par Thomas Hydc , avec un savant

commentaii'e , Londres, i6f)5,in-

4'\ ; et dans le tome i de son Srn-
tagina dissertationuni. IV. Enfin

,

M. Bnrkhardt a donne', en 1799,
dans les Ephémérides géographi-

ques du baron de Zach , les mouve-
ments de quelques planètes

, d'anrcs

le système d'Oulough-Beyg. A

—

t.

OULÏREMAN ( Henri d' ) his-

torien , ne' en i546, à Valencicnnes,

d'une famille noble (i) , acheva ses

éludes avec succès à l'acade'mie de

Louvain , et s'appliqua à la cultu-

re des lettres
,
qui firent le charme

de sa vie. Admis jeune au conseil de
viile, il parvint à la place de prévôt

,

qu'il remplit de manière à mériter

l'estime générale, et mourut, le 1'='".

octobre i6o5 , à l'âge de 09 ans. Ou
voyait , dans le chœur de l'église

Saint - Jean de Valencicnnes , son
tombeau décoré d'une épitaphe ho-
norable

, rapportée par Foppens

,

Bibliolh. Belgica , i
, 459. Onltre-

man laissait quatre fils
,
qui se firent

religieux. Outre la Description de
l'entrée des archiducs Albert et Isa-

belle à Valenciennes , et quelques

pièces de vers dont on trouvera les

titres dans Fojipens, on a de lui : His-

toire de la ville et comté de Valen-

(i)Lc nom flamauil dr roUc fainllle est Outi^t

-

maris ou tf^muemians.
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cicnncs , dep::is son origine jusqu'à

la fin du seizième siècle, Douai,
iG;i9, iu-fol. Il y a des exemplaires

avec la date de 1687. Cet ouvrage ,

estime pour les recherches, a été cor-

rigé et augmenté par Pierre d'Oul-

treman , dont l'article suit : il y
a joint la Fie de l'auteur , et sou

portrait. — Oultreman ( Pierre

d' ), le plus jeune des quatre fils de

Henri , né en 1091 , fut admis, à

i'.îge de vingt ans , dans la société

de Jésus, et s'y distingua par son

talent pour la chaire. L'affaiblisse-

ment de sa santé l'ayant obligé de
renoncer à la carrière ecclésiastique,

il se livra, par le conseil de ses su-

périeurs , k l'étude de l'histoire : il

mourut regretté de ses concitoyens
,

à Valencicnnes, le 23 avril iG56.

Outre quelques ouvrages ascétiques,

et des traductions , dont on trou-

vera les titres dans la Bihlioth, de
Sotwel , ou a de lui : I. Vie de
Pierre VHermite , chef et conduc-
teur des princes chrétiens dans les

croisades, Valencicnnes , i632, in-

n. ; nouvelle édition augmentée de
la Généalogie de VHermite sieur

de Souliers , Paris, iG45, même
format. II. Constantinopolis Belgi-

ca
, sive de rehus gestis à Baldui-

no et Henrico ,imperatoribus Cons-
lujitini'politanis , ortu Falentia-

nensibus Belgis , libri v
,
quibus ac-

cessit de excidio Grœcorum liber

singularis ,To\\v\i:à ^ i643 , in-4*'.

Il a pris pour guide Villehardouin
,

dont il complète et corrige les récits

à l'aide des auteurs contemporains.
Il a cependant omis des détails inté-

l'cssanls, et il est ton;bé dans des
erreurs assez graves ( Voy. la Pré-
face de Du Gange, sur ['Histoire de
Villehardouin ). — Oultreman
( Philippe d') , le second des fils de
Henri , entra , à l'âge de 11 ans,
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dans la societëde Jésus; il s'appliqua

à la prédication, et mourut eu i65i.

11 est aiiteurde deux ouvrages ascéti-

ques : le premier intitulé , Le vrai

chrétien catholique, Saiul-Omer,

i6'i'2, iu-S"., a été traduit en an-

glais ; le second , Le péda^o^^ue

chrétien , MoDS , i64t-45, 3 vol.

in-8". , a été traduit en latin , et sou-

vent réimprimé : l'auteur promet-

tait un quatrième volume , qui n'a

point paru, W—s.

OUSEL , OISEL , ou LOISEL
(Philippe), naquit àDantzig, en

161 1 : on prétend que sa famille é-

tait originaire de France. Ousel per-

dit son père et sa mère , étant en-

core en bas âge. Son éducation ne

souffrit pas néanmoins de cette per-

te : sa belle mère et des tuteurs rem-

placèrent,;! cet égard, ses propres

parents. Il fit ses études à Dautzig,

puis à Brème , s'appliquant à la

philosophie, à la théologie, et à la

langue hébra'ique. En \(ig\ , il alla

se fortifier dans ces différentes scien-

ces à Groningue, à Franeker et à Ley-

de. En 1697, il fit le voyage d'An-

gleterre , examina les plus rares ma-

nuscrits de Londres, d'Oxford et de

Cambridge, fréquenta les savants les

plus distingués de ce royaume; et

,

après s'être amassé une ample pro-

vision de connaissances dans les

parties qu'il avait cultivées jusqu'a-

lors , il retourna dans sa patrie , en

i6f)8. Enuuyé de vivre sans em-

ploi , il se rendit à Leyde, en 1 706 ,

et y fit aller de pair l'étude de la

théologie et celle de la médecine;

il reçut dans la suite le doctorat dans

ces deux sciences. Nommé pasteur

de l'église allemande de Leyrre
, en

171 1 , il en remplit les fonctions

avec beaucoup de succès, jusqu'en

1717 ,
qu'il fut appelé à Francfort

sur l'Oder ,
pour cire professeur de

OUT
théologie, et prédicateur : il mou-
rut dans cette ville, le 12 avril

i';a4. 11 était très-versé dans les

langues orientales
; et, sous ce rap-

port , il jouissait d'une réputation

aussi grande que les Buxtorf et les

Coccéius. 11 paraît, par des traits

qu'on rapporte de lui
,

qu'il était

doué d'une mémoire prodigieuse, et

qu'il la conserva jusqu'à la mort.
Nous avons d'Ousel : I. De Leprd
cutis Hehrœonim dissertatio inau-
guralis , Franeker, 1709, in-4'^., et

dans les Commentationes de Leprd
de Schilhng

, Leyde , 1778. Cette

thèse annonce des connaissances pro-

fondes en théologie et en médecine.

II. Introductio in accentuationein

Hebrœorum metricam
, Leyde

,

1714, iu-4°. III. De accentuatio-

ne Hebrœorum prosàicd , Leyde

,

171.5, in-4"^. Ousel soutient, dans

ces deux ouvrages
,
que la ponctua-

tion est aussi ancienne que les livres

sacrés. Ce paradoxe bizarre
,

qu'il

partage avec la plupart des protes-

tants et quelques catholiques, n'em-
pcchc pas qu'il n'ait répandu dans

ces écrits une grande érudition. IV.

De auctore Decalogi dissertatin-

nes duiv
, Fraacftut , 1 7 1 7 et 1 7 1 8,

in-4". V. De nominibu^ Decalogi^

ibid. 1717, in-4''. VI. De Decalogo
soli Israèli dato dissertationes tres^

ibid. 1719 , in-4°. VII. De naturd
Decalogi dissertationes duœ, ibid.,

1723 , in-4°. VIII. De dcnario

regni cœloiuni , seu parahold Mat-
th. XX, i-iG , dissertationes duœ ,

ibid., 17*20 et 1723, in -4''. ^oj.
Niceron , tom, xlii ; la Bibliothè-

que germanique, tom. xii ; Jocher ,

et son Supplément. L

—

b— e.

OUTHIER (Reginald ou Re-
nauld) , astronome , né en 1G94

,

à Lamarc-Jousserand , bailliage de

Poligui , embrassa l'état occlésiasti-
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(jiic, et f'it nomme vicaire de !a pa-

roisse de Montain, près de Lons-l*--

Saiilnier. Il suivit alors son pen-

chaut pour l'ctudc de l'astronomie,

et fit part de ses observations à l'a-

cadëmie des sciences
,
qui le nom-

ma , en 1 73 1 , l'un de ses correspon-

dants. Venu à Paris , l'anne'e sui-

vante , il pre'senta un giobe de son

invention ( i ) , à l'académie. On
essaya de le retenir , en le char-

geant de la levée des plans et des

calculs des triangles
,
pour la gran-

de carte de France ;
mais le cardi-

nal de Luynes, évèqne de Baïeux , se

déclara son protecteur, et le nom-
ma son secrétaire. Il partit, en 1 7 36,

avec Maupertuis , envoyé dans le

Nord pour mesurer un degré du cercle

polaire {F. Malpeutuis), et rédigea

le journal de ce voyage, qui ne fut pas

sans utilité pour la science. De retour

de cette expédition,après uneabsence

de deuxannées, l'abbé Oulliier se hâ-

ta de retourner à Ba'ieux
, près du car-

dinal de Luynes qui lui donna , en

i'^l^è, un canonicat de sa cathédra-

le. Il le résigna en 1767, et se retira

dans une petite maison qu'il avait

acquise à Baïeux , du produit de ses

économies ; il y partagea son temps

entre l'étude et la prière , et mou-
rut le \i avril 1774- L'abbé Outhier

avait été gratifié par le roi , d'une

pension de 1200 francs ; il était

membre de la société royale de Bei^-

lin, et des académies de Caen et de
Besançon. On a de lui : I. Journal
d'un vojagefait au Nord, en

1 736
et 1737, Paris, 1744 , iii-4°v avec

dix-huit cartes ou planches, dessi-

nées par l'auteur. L'exemplaire

(il Ce glolje mouv;tiit, ext'fute jîar J. R, Catin
,

liabîle mécanicien, cojai»atrif>te de ralî}»é Outhior,
est figuré dans les macliioes de i'acadc'uiie , sans d'?s-

cription. il appai-tipiit aajourd'ljui à JI. Janvier

,

célèbre horloger ( Voy. la tiihLicis,i,:nii. a^lroiiomii/.

de Lalaiidc, p. /p.^. )
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qu'en nossédail Lalande , est couvert

de ses notes {f. le Catalogue àa sa

bibliolhètiue ). Cet ouvrage est écrit

avec une sini])licité charmante ; les

détails qu'il rciifer:ue sur les mœurs
et les usages religieux des Lapons,
en rendent la lecture pleine d'attraits.

Il a été réimprinié à Amsterdam,

1746 ,
in-i'i , tlgures. II. Les Caz-

tes topographiques de l'évêché de

Baïeux , en dcui feuilles ;
— de l'é-

vêché de Meaux et de l'archevêché

de Sens. III. Obseri>ations météoro-

logiques , faites à Baïeux ( dans Je

Recueil de l'académie des sciences
,

tom. IV des Mémoires des savants

étrangers ).— Observations du pas-

sage de Vénus , le 6 juin 1761 , et

de l'éclipsé de la lune du 8 mai

1762 (ibid.
, tom. vi ). VV—s.

OUTREPONT ( Charles -Lam-
bert d' ) , né à Hervé , dans le du-

ché de Limbourg, le 16 sept. 1746,
exerça , en 1 77 i , la profession d'a-

vocat au conseil souverain de Bra-

bant. En 1780, il publia un ouvrage,

alors très-hardi , intitulé : Essai

historique sur l'origine des dîmes,

1 vol. in-S". Cet écrit fit beaucoup

de bruit, et essuya beaucoup de cri-

tiques ( For. GhesquiÈ:re, XVII
•2'jS ) : il fut traduiten anglais eten al-

lemand. Joseph II rendit, le '28 sept.

1784, un édit par lequel il se ré-

servait le droit de prononcer sur

la validité des mariages contestés de

ses sujets. Les Belges accueillirent

mal cette loi , sur laquelle l'empe-

reur engagea d'Outrepout
,
qui se

trouvait alors à Vienne , à écrire

un commentaire. 11 en fit paraître la

première partie, en 1787. Ce fut

dans 11' cours de cette année, que Jo-

seph essaya de substituer dans la

Belgique ie régime autrichien aux
lois du pays , et alluma ainsi une

guerre qui ne fut pas favorable à la
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mrâson d'Aulriche. D'OtUrcpout

,

quoiqu'il eût eu à se louer de i'cm-'

pcreur , ne se crut pas moins oblige'

de défendre la eonstitution de son

pays dans plusieurs hrocluircs qu'il

publia successivement. Au milieu de

l'elTervescence des partis, il fut obli-

ge de se réfugier a Paris , où il resta

jusqu'à la fin de 1790, e'pcquc de la

cessation des troubles de la Belgique,

Ami des Français , dont il préférait

la domination au joug des Antri-

cliieus, il servit les iatc'rêts de la

France, qu'il crut ètie ceux des Bel-

ges, lors delà conquête de son pays,

en 1 792 et en 1 794. Membre des ad-

ministrations supérieures, il fut char-

gc de travaillera la division en dé-

partements ; et son travail devint la

base de celui qu'adopta la Conven-
tion nationale. Successivement com-
missaire du gouvernement près les

tribunaux de la Dyle, professeur de

législation a l'école centrale du mê-
me de'paitement ; il fut charge' , en

l'an VI
,
par le Directoire exécutif,

de liquider, près le congres de Ras-

tadt, la dette publique de la Belgique.

Pendant cette mission , il fut élu dé-

pute au conseil des Cinq-cents.Le prc-

mier discours qu'il y prononça, eut

pour but de se plaindre de la législa-

tion introduite par la loi du labrum.
an II, qu'il regardait comme plus fa-

vorable cà la licence des mœurs qu'au

mariage. Ses autres discours furent

relatifs à la liberté de la presse , et

au projet de rétablissement des clubs,

contre lequel il se prononça. Lors
du nouveau système de gouverne-

ment, après le 18 brumaire ( nov.

1 799 ) , d'Outrepont fut nommé
,

par le sénat-conservateur, juge au

tribunal de cassation. Ce magis-

trat , l'un des élèves les plus distin-

gués de l'université de Louvain, avait

beaucoup de connaissances en litlé-
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rature, en histoire, en jurispruden-

ce, en droit public, et même en as-

tronomie. Il mourut à Paris , le 4
mars 1809, laissant plusieurs en-

fants , dont l'un a fait imprimer , en

1818, \m. Almanach des guerriers

français pour 1819, in-18. D-b-s.

OÛVILLE (Antoine Le Metel
d') , était frère de Boisrobert ( F.
tome V, p. 24) , et, comme lui, na-

quit à Caen, mais on ne sait en quelle

année. Il mourut, avant son frère,

en i656 ou 1657; car dans la Suite

des Mémoires de Michel de Marol-
Ze^, imprimée en 1G57, on l'appelle

\cj'eu sieur d' Ouville (édition iii-fol.,

p. i\i). MaroUes attribue à d'Ou-
ville cinq ou six pièces j il en a fait

dix en cinq actes et en vers , dans

l'espace de douze ans, de i638 à

1 65o , savoir : Les Trahisons . d'Ar-

hiran , tragi-comédie, i638, in 4°.

— UEspritfollet ou la Dame im-i^

sible , 16^1, in-4°.; iG43, 1662,
1 6G5 , in- 1 2. Hauteroche y a pris le

sujet delà pièce qu'il a donnée sous le

même titre ( F". Halteroche, XIX,
498).

—

\JAbsent de chez soi, comé-

die, i643,in-4°.

—

Les Fausses Vé-
rités, ou Croire ce qu'on ne voit pas,

et ne pas croire ce qu'on voit, comé-
die, 1643, in- 4".— La Dame sui-

vante , comédie, 164 5, in -4°.

—

Le Mort vivaiit , tragi-comédie
,

1646, in-4''.— Aimer sans savoir

qui
, comédie , 1646, in- 4°.

—

Jodelet astrologue, coméàie, 1G46,
in-4*'.— La Coijjeiise à la mode

,

comédie, 164G. — Les Soupçons

sur les apparences , héru'i comédie
en cinq actes , iG5o , in-4°. Les au-

teurs de VHistoire du Théâtrefran-
çais ( V. Parfaict) doutent que cotte

dernière pièce soit de d'Ouville. Les

auteurs de la Bibliothèque du Théâ-

tre français ( F. La ValliÈre) la

lui donnent aflirmaliveuicnt. Lc'ris
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se contente àc la lui attribuer. Enfin

Pont de-Vesle l'a comprise dans le

Théâtre (le d'Ouville, avec les neuf

antres pièces. Antoine Le IMcfol avait

traduit de l'espagnol de Castillo So-
lorzano , la Fouine de Séidlle ou
VHameçon des bourses. Cette tra-

duction ne fut publiée qu'eu 1661
,

in-8'^. ; on l'a réimprimée sous le

titre de , Histoire et m'entures de
Dana Bufuie, courtisane de Sévills

,

1731 , deux volumes in-isi. D'Ou-
ville avait donne, en iG56 (i),
<les Nouvelles amoureuses et trafi-

ques
, traduites de l'espagnol de

Dona Maria de Znjas, in-S". (2)
Mais ce ne sont pas tous ces travaux
qui ont sauve de l'oubli le nom de
cet auteur. Il n'est connu aujour-

d'hui que par ses Contes, qui sont

même plus cités que lus. Le re-

cueil en est intitulé : UElite des
Contes du sieur d' Om'ille , 1669,
deux volumes in-12. Ces contes sont

libres , et ne sont pas tous bons. Les
meilleurs sont tirés du Moyen de
parvenir, de Beroalde de Verville.

Les personnes qui les ont comparés
aux contes de La Fontaine, auraient

dû remarquer au moins
,
que ceux de

d'Ouville sont en prose ; ce qui les

met déjà bien loiu des jeux du fabu-
liste. La Monnoye , dans sa Disser-
tation sur le livre intitulé le Mojen
de parvenir , imprimée à la suite du
Menagiuiia

, attribue ces contes à
Boisrobert. Ce n'est pas l'avis de
l'abbé d'Arligny , ni celui de Gou-
jet ( Voy. Bibliothèque française

,

tome XVII, p. 94). D'Ariigny', dans
ses Nouveaux Mémoires (tome vi,

(i) Vori n". 1011 du Catalogue deM™t. de Pom-
paaoun

(a) La traduction des Nouvelles dp Doua Maria
de Zayas

, imprimée en iljSo , et qu'on attribue
•quelquefois à d'Outillé, est de Vanel , comme ou
1 apprend par la dédicace de sa traduction des Jii-
fios da Casanilia, Paris, tCSJ. \V s.

XXXII.
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p. 19'i ), dit avoir vu, do d'Ouville,

la f^engeance d'Aminte affrontée

nouvelle traduite de l'Espagnol.

Il est probable que co n'est autre
chose qu'une éililiuu séparée deT^-
minte traîne, ou l'honneur Ventre
l'une des nouvelles de Dona Maria de
Zayas. A. B

—

t
OUVRARD (René), musici'en,

né àChinon vers 1620, après avoir
terminé ses études avec succès , fut

admis au séminaire , reçut les or-

dres sacrés , et fut appelé à Paris, eE

nommé maître de musique de la

Sainte-Chapelle, place qu'il remplit
plus de dix ans , à la satisfaction gé-
nérale. Il fut ensuite pourvu d'un
canonicat de Saint-Gafien de Tours,
et mourut en cette ville , le 19 juillet

1694. Ouvrard avait des connais-
sances assez étendues dans l'histoi-

re et les antiquités ecclésiastiques
;

il composait des vers latins, et cul-

tivait les mathématiques et l'astro-

nomie. C'était d'ailleurs un hom-
me très-pieux, remplissant avec
exactitude les devoirs de son état,

et zélé pour la conversion des pro-
testants. Il était l'ami du fameux
docteur Arnauld et des écrivains de
Port-Royal. Outre quelques ouvrages
de controverse , maintenant oubliés

,

on a de lui : 1. Secret pour compo-
ser en musique , par un art nouveau

,

Paris, 1G60. Laborde dit qu'il au-
rait mieux fait de ne pas dévoiler ce
secret ( Essai sur la Musique , 111).

II. Biblia sacra in lectiones ad sin-

gulas diesper Legem,Prophetas et

Evangelium distributa, et 5ig car-

minibus mnemonicis comprehensa
,

ibid. , 1 G68 ; trad. en français , 16G9.
III. L'art et la science des nom-
bres ( lat. franc. ) , avec une préface
de l'excellence de l'arithmétique

,

Paris, 1G77. y^ Défense de l'an-

cienne tradition des églises de

18
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France, sur la mission des premiers

prédicateurs evnnj];élifpics daKS les

Gaules, etc., ibid. , 1G7S , iu-S".

Ouvrard y suit le scnlirucnt de Mar-

ca touchant saint Denis. V. Archi-

tecture harmonique^ ou Application

de la doctrine dfs proportions de la

musique à l'arcliileclurc, ibid., lô-jQ,

in-4''. VI. Calendarium novuiii per-

pètuuni et irrevocahile , iliid. , 1 68i

,

in-4''. Aruauld l'engapieait à suppri-

mer cet ouvrage comme peu digue

de son talent. Ouvrard a laissé en

manuscrit des traités de controverse,

et quelques écrits dont on trouvera

la liste dans la Biblïothcca ecclesiœ

Turonensis , seu Catalogus lihro-

rum niss. qui in edd. hihlioth. asser-

vantur (i), et parmi lesquels on se

contentera de citer : les Définitions
,

divisions et axiomes de la f^éomé-

trie, en vers latins ; VHistoire de la

Musique depuis son origine ; et une

Dissertation sur le traité de Vossius,

De poëmatum canlu et viribus

rhythmi , qu'il avait communiquée

à l'abbé Nicaisc pour avoirson avis.

On lit quelques détails sur cet écri-

vain dans le Dictionnaire de Moréri,

édition de 1759. Riclielet l'a cité

avec éloge dans son Dictionnaire
,

aux mots Ton et Tradition. W—s.

OUWATER ( Albert Van ) ,

peintre ,
naquit à Harlem , et floris-

sait vers le milieu du quatorzième

siècle. La peinture à l'iiuile venait

d'être découverte , et il fut un des

premiers artistes de Hollande qui se

servirent de ce procédé. Tl était le

contemporain et le rival de Van
Eyck. n avait peint

,
pour la princi-

pale église de Harlem , im tableau

qui ornait la chapelle des Pèlerins

,

{i)Ce Catalogue , devenu rare, mais (|i;i sp trouve
daus la Bihlictheca hihlioihecaium du 1'. Moiilfaii-

con, a été rédige par G. Jo lun et Victor d'Avaone,
Tours, 1706, in-s".
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et qui représentait Saint Pierre et

Saint Paul, figures grandes comme
natiue. Au-dessous , était peint mi
paysage dans lequel on voyait des Pè-

lerins
, dont les uns se reposaient

,

tandis que les autres préparaient

mi repas champêtre. Ce tableau
,

très remarquable pour le temps on
il fut exécuté ,

pi ésentait des ex-

trémités traitées avec une grande
finesse , et des draperies bien cnten-

diïes. Le paysage sur -tout passait

pour le meilleur de cette époque, et

présageait déjà la perfection à la-

quelle les peintres de Harlem de-

vaient porter ce genre. \\ avait, dans
une Résurrection du Lazare , rendu
avec beaucoup d'expression les figu-

res des femmes et des saints. Les
fonds étaient enrichis d'une belle ar-

chitecture. Hemskercke, peintre ha-

bile , ne pouvait se lasser d'admirer
ce tableau, et de le faire admirer à

son fils. Lors de la prise de Har-
lem,les Espagnols s'en emparèrent,
ainsi que de plusieurs autres beaux
ouvrages du même maître. Parmi
ses élèves, on cite Guerard de Saint-

Jean ou de Harlem
,
qui aurait pu

aller encore plus loin que son maî-
tre , si la uiort ne l'eût ravi à l'âge

de vingt - huit ans. H avait peint

une Descente de Croix, considérée

comme le chef-d'œuvre du temjis,

et dont Albert Durer disait qu'il fal-

lait être favorisé de la nature pour
parvenir à ce point de perfection.

P—s.

OUZBEK KHAN monta sur le

trône de Kaptchak , l'an i3i3 do

J. -G. , après son oncle Toghtagou
Khan. Suivant l'historien turk con-

sulté par M. Langics , dans sa No-
tice des khans de Crimée , Togh-
tagou avait fait jiérir soii frère Tho-
groul , ainsi que ses propres enfants ,

à rcxception d'un seul auquel il
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voulait assurer l'empire. 11 épousa

mciiiç la veuve de Tliop;ioul; mais le

ciel le punit, eu lui enlevant le fils

pour lequel il avait commis tant

de cruautés. Il était au désespoir de

n'avoir plus d'héritiers , lorsqu'il

apprit par sa femme que Thogroul,

avant d'expirer, avait envoyé' se-

crètement en Circassie son fils Oiiz-

bek, afin de le de'rober au sort qui

le menaçait. Toglitagou (h'pcclia aus-

sitôt deux députés poiir ramener

son neveu ; mais avant le retour de

celui-ci , l'oncle mourut , cl un puis-

sant seigneur mogiiol s'empara du
trône. L'arrivée d'Ouzbck thangea

la l'ace des affaires: l'usurpateur fut

assassiné dans son palais; ses par-

tisans furent dispersés ; et le jeune

prince , âge seulement de treize ans

,

prit pos^ession de la couronne, qu'il

méritait autant par ses talents que

par sa naissance. Élevé en Cir-

cassie, il y avait sans doute reçu

les premiers principes de l'islamis-

me. Quatre docteurs musidmans vin-

rent de Perse, et achevèrent de con-

vertir ce monarque; la plus grande

partie des Tartares qui lui étaient

soumis, suivirent sou exemple , en

l'ciionçant au culte du feu
, tt en

professant l'unité de Dieu. La horde
di'S Kalmouks persista seule dans

l'idolâtrie de ses ancêtre.--. Le grand-

duc de Russie'. Michel Yaroslawilz,

et le métrpj.olltain Pierre, vinrent

féiicilcr Ou/.bek sur son avér.ement

à l'einpircllles combla de caresses,

et les confirma dans leur dignité. En
exigeant pour la première fois des

marques de soumission du chef de

l'église russe, il lui accorda de grands

privilèges, défendit à qui que ce fût

de s'immiscer dans ses fonctions,

ordonna de respecter ce prélat
,

ses églises, ses villes, ses terres, ses

bois, ses troupeaux^ etc.* « afin,

OUZ U7:';

dit-il
,
qn'il puisse eu paix prier Dieu

pour nous, nos femmes, nos enfants

et notre famille. » 11 exempta aussi

le clergé de toute espèce de tribut et

d'impôt; « car, dit-il , le clergé prie

pour nous : il donne la foice à
nos armées. » 11 y avait alors à Se-
rai, capitale du Kaptchak, un évè-

que russe, qui jouissait d'une grande

faveur auprès d'Ouzbek Khan. Il

est remarquable que les monarques
tartares et moghols devenus maho-
métans se sont toujours montrés plus

tolérants envers les chrétiens que les

autres potentats musulmans. Michel
obtint d'Ouzbek un corps de trou-

pes contre George Danielovvitz, prin-

ce de Moscou, que les Novgorodiens

aA^aient élu pour grand - duc. Nov-
gorod se soumit; mais George, man-
dé à la cour et ayant épousé une
sœur du khan

,
qui se fit chrétienne

,

revint disputer à Michel le titre de
grand-duc , avec une armée de Mo-
ghols que lui fournit son beau-frère.

Il fut vaincu près de Tver ; et sa

femme étant morte dans cette ville

oi!i elle avait été conduite prisonnière,

i! accusa Michel de l'avoir empoison-

née. Cité à la cour du khan, celui-ci

fut jugé , condamné et mis à mort,

conformément aux lois criminelles

des Tartares , en i3
1 7 { /^. Michel

II , xxviii, 5-0 ). Ouzbek aimait la

justice; mais, dans celte affaire, il fut

trompé par les ennemis de Michel.

George, successeur de ce dernier,

ayant été à sou tour rendu suspect

au khan
,
par Démélrius , fils de

Michel, vint à la cour, où il fut

assassiné par Démélrius qui avait

obtenu le titre de grand-prince. Ouz-
bek fit périr Démélrius ; mais il ne
laissa pas de lui donner pour suc-

cesseur son frère Alexandre. Soit

que le monarque moghol eût résolu

de soumettre toute la Russie à l'is^i-

18..
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iiiismc , soil qu'il voulûl sculcnw^ut

changer la dynastie re'gnaiile , il en-

voya à Tver , où re'siiJail le grand-

]irince , un araljassadcur suivi d'une

escorte extrêmement noraljretisc. A-
lexandre ayant découvert ou suppose

peut-être un complot forme' parles

Tartarcs pour l'égorger et s'emparer

de la ville , excita contre eux une

sédition^ en iSi-j, et ordonna qu'ils

lussent tous massacres. Ouzbet fit

ravager la Russie par ses armées

,

et donna les principautés de Vlodi-

rair, de INIoscou , de Novgorod, à

Ivan, frère de George, et celle de

Tver à Constantin, fils de IMicliel.

Dans la suite il sut attirer Alexandre

à Serai , et le fit pc'rir
j
uridiqueraent

,

comme son père et sou frère. Ouzbek

fit deux expéditions contre la Perse,

où régnait alors une autie brandie

de Moghols djengliyzkaniLlcs. Dans

Ja première campagne, l'an i3i8 , il

s'empara de Derbend , et ravagea le

Chyrwan; mais il l'abandonna sans

combattre, à l'approche du sulthan

Abou-Sa'id Behadcr
,
qui défit son

arrière - garde. Il paraît qu'il fut

plus heureux, en i334. l^a mort

d'Abou Said , arrivée l'aimée sui-

vante, et l'anarchie dont cet événe-

ment fut suivi , assurèrent le Chyr-

wan à l'empire du Kapichak, Ouz-

bek , en i34i 5 reçut les hommages
de Simcon et des autres enfants

d'hvan, et les confirma dans l'hé-

ritage de leur père. Il mourut vrai-

semblablement, en i348, de la fa-

meuse peste qui ravagea ses états et

désola ensuite tout le continent ; et il

eut pour successeur son fils Djani-

bek Khan, qui, en i353, donna le

titre de grand -prince à Ivan II,

frère de Siméon , entra eu Perse

l'an 1357 , et conquit l'Adzerbauljau

( /^. MeLIK EL ASCHRAF ). Iladjy-

Khalfah place avec moius de vrai-
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sembîaucela mort d'Ouzî)ek en 757
( i35()). Ce ])rince

,
pendant un rè-

gne de trente ans , et peut-être de

quarante - deux ans , déploya un
grand ciractère, et se concilia telle-

ment l'affection de ses peuples, qu'ils

lui en donnèrent une preuve écla-

tante, en prenant le nom d'Ouzbeks :

les noms de Tartarcs et de Moghols
avaient eu une semblable origine.

Mais celui d'Ouzbeks ne fut attribué

depuis qu'aux Tartarcs qui s'établi-

rent dans le Kharizrae et dans la

Transoxane. A

—

t.

OUZOUN-HAÇM BEYG (Abou-

Nasr Modhaffer eddyn) , est nom-
mé, par les historiens occidentaux et

par les voyageurs A^éiritiens, Uziim
Cassan (nom corrompu d'Ouzoun

Haçan
,
qui en turc signifie Haçan-le-

Long), roi de Perse de la dynastie

des Turkomans Ak- Koïounîu (Du
mouton blanc), de laquelle on peut

le regarder comme le fondateur. 11

était petit- fils de Cara Osman, dont

Taracrlan avait récompensé le zèle

et les services par la concession de

plusieurs places dans le Diarbekr.

Cara Osman ayant été tué parlskan-

der , autre prince turkoraan de la dy-

nastie des Cara-Koïounlu (Du mou-
ton noir) , sa mort excita une haine

irréconciliable entre les deux tribus.

Ouzoun - Haçan, successeur de son

père Aly-Beyg, après avoir détronc

et fait périr son frère Djihanghyr
,

fortifia ses châteaux , et dissimula

ses projets de vengeance contre Dji-

hau-Ghah
,
prince des Cara-Koioun-

lu , et souverain de toute la Perse

occidentale : mais, ayant appris la

révolte et la mort de Pir-Boudak

,

fils de ce prince, l'an 870 de l'hég.

( i4(jG de J.-C. ), il témoigna si hau-

tement sa joie d'être délivré du seul

ennemi qu'il eût à redouter dans cet-

te famille, que Djiban-Chab, mal-
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gré sou grand âge, iiiarciia contre

lui, à la tète de ciiKiiianlc mille hom-
mes. Onzoun-Haçan, n'ayant ([iiedes

forces très-infc'rieures à opposer à

son rival, eut recours à la ruse. H le

fatigua par îles fuites simulées ,
jus-

qu'à ce que l'approche de l'hiver

eût obligé le premier de licencier la

plus grande partie de son armée :

alors il le surprit , le tua, l'an 87'A

( 14^7 ) , fit périr nn de ses iils , et

aveugler Abou-Yousouf , le plus jeu-

ne. 11 marcha, l'année suivante, vers

rAdzei'ba'idjan, où Haçan Aly, autre

Iils (le Djihan - Chah, avait passe

d'une longue prison sur le trône , et

il le força d'aller chercher un asile

dins le Khoraçau, auprès du sulthan

Abou-Sa'id Mirza, descendant de Ta-

mcrlau. Abuu-Sa'id se mit à la tête

d'une armée
,
pour rétablir Haçan

Aly sur le trône. Ouzoun-Haçan en-

voya vainement ambassades sur am-
bassades au sulthan

,
pour lui rap-

peler Tancieune et constante amitié

qui subsistait entre la famille deTa-
merlan et celle de Ak - Ku'iounlu,

ainsi que la perfidie et les fréquentes

révoltes de Cara-Yousouf et de ses

descendants; en vain il se borna à

demander l'Adzerba'idjan , comme
Chah-Kokh l'avait autrefois cédé à

Djihan - Chah , avec promesse d'y

faire proclamer le nom du sultlian

dans la khothbali , et de le recon-

naître pour sou suzerain. Abuu-
Sa'id rejeta toutes ses propositions

,

et continua sa marche jusque dans la

province de Carabagh , pour v pas-

ser l'hiver. Ouzoun - Haçan , forcé

par l'orgueilleuse opiniâtreté du sul-

than , de recourir aux armes , se sai-

sit des passages par où les vivres ar-

rivaient au camp de ce prince , et

mit la disette dans son armée. Abou-
Saïd , voyant le nombre de ses trou-

pes diminuer cbaqiic jour d'une ma-
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nière effrayante par la famine et la

désertion , fut réduit à demander la

paix : mais , à son tour, il éprouva un
refus ( F. Anou-SAin Mieza ). Il ten-

ta de s'enfuir, fut poursuivi par un
des fils d'Ouzoun-Haçan, et conduit

à ce dernier, qui , après l'avoir d'a-

bord comblé d'honneurs par déri-

sion , lui fit couper la tête, suivant

l'arrêt des docteurs de la loi, parce

qu'Abou-Saïd avait fait périr la bi-

saïeule de Yadighiar Mohammed
,

prince turkoman , à qui le vainqueur

donna le Khoraçan. Après avoir ren-

du la liberté à tous les prisonniers ,

et e-^igé leur serment de fidélité à ce

nouveau souverain, Ouzoun -Haçan
marcha vers Baghdad, et s'en rendit

maître, à la suite d'une victoire rem-

portée sur un (ils de Djihan-Chah
,

Elvend jMirza, qui périt sur le champ
de bataille. Dans le même temps

,

Ogbourlon Mohammed , fils aîné

d'Ouzoun-Haçan, battit et tua Haçan

Aly près de Hamadan.La défaite et

la niortd'Abou-Yousouf, dernier priii-

ce Cara -Koïounlu, fit tomber Chy-

raz et tout le reste de la Perse au

pouvoir d'Ouzoun-Haçan, l'an 874
(1469}. Comme il avait épousé une

sreur de David Comnène, dernier

empereur de Trébisonde, les cbeva-

liers de Rhodes et les Vénitiens se

rc-jouirenl de l'accroissement de sa

puissance; et, le regardant comme
un allié qui pouvait leur être utile

contre l'andjilieux Mahomet II , ils

lui envoyèrent de fréquentes ambas-

sades
,
pour le déterminer à tourner

ses armes contre le conquérant de

Goustanlinople ( Voy. Maugmet II ,

XXVI, '-il 4). Ouzoun-Haçau entra

dans l'Anatolie, l'an 876 (1 472), et

y obtint d'abord quelques succès;

mais, au commencement de l'année

suivante, ayant osé attendre le su-

perlie olboman , il fut vaincu , et



•-i^rt ouz

perdit son fils Zeinel-Beyg. Il ne fut

point poursuivi parles vainqueurs, et

cet echcc ne porta aucune atteinte à

sa puissance. Eu 88 1 (1476), il cou-

q'.iit la plus grande partie de la Géor-

gie , et fit part du butin aux docteurs,

aux mollalis et aux gens de lettres ,

qui l'accompagnaient partout. Il

mourut le 1'^'^. chawal 882 ( 7 jan-

TÏer 1 478 ;
, âge' de soixante-dix ans,

après en avoir régné onze, laissant

cinq fils et jilusieurs petits-fils, qni

se disputèrent sa succession pendant

plusieurs années ( /^.KhalilMieza).

Leurs longues et sanglantes querelles

facilitèrent l'élévation de la dynastie

des Sofys et la conquête de la Perse,

par Isinaë! , dont la mère et l'a'ieule

étaient , l'une fille , l'autre sœur d'Ou-

zoun-Haçan( /^. IsMAKL Chah, XXI,
ugG). On trouve dans les rclalions

de Jos. Barbaro et d'Ambroise Con-

tai ini, voyageurs vénitiens, diverses

particularités sur Ouzoïm - Haçan
,

qu'ils déjjcignent comme un homme
d'une taille grande et svelte, et d'une

pliysiouomic agréable. A

—

t.

OV ALLE ou OVAGLIE (ALFONSt
Dii), jésuite, né en iGoi , à vSant-

lago , capitale du Chili , d'une noble

famille originaire d'Espagne , aban-

donna de brillantes espérances de

fortune pOTirse cons/tcrer à Di<'u , et

fut admis dans la Société à l'âge de

dix-sept ans. Après avoir professé la

philosophie avec succès, il fut char-

gé quelque temps de la direction de

la maison du noviciat de Saut-îago,

puis élevé à la dignité de procureur

de son ordre dans tout le (iliili.

Déj>uté à Rome en cette qualité,

il assista , en i64o, à la huitième

assemblée générale de la congré-

gation , et s'y fit remarquer, non
moins par ses talents

,
que par sa

piété et la douceur de ses mœurs. Il

ifctourna peu après au Chili , ramc-
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nantavcclui de nouveaux collabora-

teurs, qni avaient demandé à le sui-

vre dans ces contrées éloignées ; il

les établit dans les différentes par-

tics du Pérou qui avaient besoin de

jiasteurs , et se livra lui-même avec

ardeur à la prédication. L'activité de
sa vie détruisit rapidement sa santé,

naturellement délicate : sentant ses

forces diminuer, il se fit transporter

cà Lima, et y mourut, le ii mars
1 G5 1 . Ou a de lui : Efislola ad prœ-

positum gcnerfilem
,
quœ statum se-

cietatis inpruvincid Chili ostendit
,

Madrid , 1G42, m io\ .— Hisionca
relatioîie del Eerno di Cile , e délie

r.iissioni e ministerii délia comp.

di Giesii , Rome, iG'iÔ , in - fol.
,

avec carte et fig. L'ouvrage avait

paru la même année, en espagnol,

Madrid , in-4''.
; et on le Irouve , en

ar.glais , dans la collection de Chur-

chill, tome m ,
pages 1-14G. Cette

Histoire du Chili est rare et recher-

chée, quoique l'auteur ne soit pas

exempt du reproche de crédulité.

W— s.

OVANDO, ( Nicolas ) comman-
deur de l'ordre d'Alcanlara , fut

nommé, en i5ot
,
gouATrnéur de

l'île Espagnola, en rcnipl.icement de

Bovadilla, dont la conduite impru-

dente menaçait cette colonie d'une

ruine prochaine ( Foj. Bov^adiLla,

tome V , 4 1 ^ )• Ovando ne put par-

tir que le i3 février i5o2, et ar-

riva le i5 avril au port de Santo-

Dnmingo. Il se fit aussitôt recon-

naître ; et , après avoir commencé
une information contre Bovadilla et

ses prificipaux partisans , il les fit

tous embarquer pour l'Espagne. Les

nouveaux réglementsqu'ilpublia d'à»

bord, par ordre du roi, en faveur

des Indiens, adoucirent le sohde ces

infortunés. Le bon ordre et la tran-

quillité régnèrent dans l'île. Mai§
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OvaiKÎo partageait la haine tic son

pmlcccsseur contre Colomb : il re-

fusa de le recevoir , lorsqu'au com-
mencement de son quatrième voya-

ge, ce grand navigateur voulut abor-

der à l'Espagnola pour reparer son

vaisseau ; et quand , après avoir ter-

mine' son cxpe'dition, il atte'rit dans

la plus grande dc'tresse à la Jamaï-

que , Ovando, loin de bii envoyer

du secours , dc])ècha auprès de lui

un émissaire ciiargc d'cpior ses ac-

tions, et le laissa languir, près d'un

an , expose' à toutes sortes de cala-

mites. Cependant Colomb étant venu

à Saint-Domingue, il le reçut avec de

grandes marques de respect, et le lo-

gea dans sa maison. A ces vaines

marques de considération il enjoignit

de plus e'clatantcs de son aversion
j

car il mit en liberté les clieis des

mutins que Colomb avaiîamcncs en-

chaînés , et menaça tous ceux qui

avaient fait leur devoir, de rechercher

leur conduite. D'ailleurs il semblait,

suivant la réflexion de l'historien de

Saint-Domingue
,
que la qualité de

gouverneur-général fût contagieuse
,

et qu'elle transformât les hommes
du caractère le plus doux et le plus

modéré , en tyrans suscités pour

la destruction des Indiens. Ovando,
bienqu'onloued'ailleurs sa sagesse et

sa piété , eut recours à des moyens
atroces pour contenir ces mallieu-

rcuxdansla soumission. Des Castil-

lans, fauteurs de troubles et de dé-

sordres, lui mandèrent qu'Anacoa-

ua
,

princesse qui régnait sur le

territoire de Xaragua , où est au-

jourd'hui Léogane, méditait quel-

que mauvais dessein, qu'il impor-

tait de prévenir, Anacoana, rem-

jilie de bons sentiments pour les

Espagnols , les avait toujours bien

traités ; mais clic n'avait été payée

que d'ingratitude. Quoiqu'Ovando
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conin"'it bien ceux qui lui donnaient

cet avis, il se rendit, à la tète de trois

cents hommes de pied et d»soixantc-

chevaux, auprès d'Anacoana , après

avoir publié qu'il voulait recevoir

lui-même le tribut de cette princesse,

qui s'était déclarée dans tous les

temps en faveur des Espagnols. A
cette nouvelle, Anacoana montra de
grands témoignages de joie, et, à la

tête de tous ses vassaux, elle vint à

la rcncoutre d'Ovando. Elle ordon-

na des fêtes, qui durèrent plusieurs

jours. Ovando annonça qu'il voulait

lui en donner une le dimanche sui-

vant , et l'engagea d'y invilcr toute

sa cour. A un signal convenu, les Es-

j)aguols firent raain-basse sur les In-

diens. Les caciques furent liés aux po-

teaux qui soutenaient la sallc_, à la-

quelle on mit le feu. Anacoana, con-

duite à Santo-Domingo, y fut jugée,

et condamnée à être pendue. Des his-

toriens espagnols prétendent que tous

ces malheureux avouèrent qu'ils

avaient conspiré contre les Espa-

gnols; mais Herrc'ra ne cesse de répé-

ter que les indices et les preuves du
complot ne venaient que d'un ramas
de miséi'ables qui s'étaient autrefois

révoltés contre Colomb, et qui, réfu-

giés dans les états d'Anacoana , re-

connurent ainsi la généreuse hospita-

litéqu'ilsenavaientreçue. 11 traite l'ac-

tion d'Ovando de barbare, plus barba-

re, s'écric-l-il , ipie les barba les mêmes;
et Las Casas l'a dévouée à l'exécration

de la postérité. Après le massacre de

Xaragua , où périt un nombre infi-

ni d'Indiens de tout âge et de tout

sexe , Ovando fit marcher des trou-

pes contre ceux qui s'étaient réfugiés'

dans les îles voisines ou dans les

montagnes; les chefs furent tués , ou
pris et conilamnés à mort. Dans
1 (sparc de six mois, il n'y eut pas

un insulaire qui ne fut soumis au
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jx)uç de l'Espagne, En i5o7, il ne

restait plus dans l'île Espagnola que

soixante raille Indiens; ce nombre

ne siiflisanl pas pour les services que

les Espagnols exigeaient d'eux, Ovan.

do fit enlever, avec l'aveu de sa

cour , les habitants des Lucayes :

tine grande partie mourut de cha-

grin; et, CIL peu d'années, cet Ai'-

chipel fut entièrement désert. D'un

autre côté, Ovando gouvernait les

Espagnols avec une sagesse et une

justice peut-être égales à la cruauté'

dont il usait envers les Indiens. Il Tai-

sait exécuter les lois avec impar-

tialité'; ce qui accoutuma la colo-

nie à les respecter. Il fonda plu-

sieurs villes nouvelles, et s'efforça de

porter l'attention des Espagnols vers

une branche d'iudustiie plus ulile

que celle de chercher de l'or dans

les mines. Des cannes à sucre avaient

ëlé apportées des Canaries, dans la

eeule vue de faire une expérience :

bientôt elles furent cultivées; on vit

»c former de vastes plantations ; et

le sucre devint la source la plus abon-

dante des richesses d'Espagnola. Un
e'tablisscment fut essayé à Porto-

Rico ; des voyages furent entrepris

par divers aventuriers, entre autres,

par Sébastien d'Ocampo
,
qui , le pre-

mier reconnut que Cuba était une

île. En i5o8, Ovando perdit son

pouveruement
,
qui fut donné à Die-

go Colomb, fils de l'amiial. On a pré-

tendu qu'Isabelle avait sollicité Fer-

dinand de le rappeler, ne voulant

pas mourir sans assurer la punition

au massacre de Xaragua. D'ailleurs,

Ovando s'était brouillé avec Fonse-

ca, ministre des Indes. Toutefois il

fut très-bien accueilli par Ferdinand,

et finit ses jours dans une retraite ho-

norable. Il avait composé un jour-

nal de ses campagnes, (jui n'a pas été

public. E—s.

OYE

OVEPvBEECK ( BONAVENTURE
VAN

) ,
peintre d'Amsterdam , na-

quit en 1660. Après qu'il eut fini

ses études d'une manière très-distin-

guée, le goût de la peinture s'empara

entièrement de lui. On croit qu'il eut

Lairesse pour maître. S'étant rendu

à Rome , il se livra au travail avec

ardeur. 11 étudia l'antique, fit mou-

ler les plus belles statues, les dessina

pourla plupart, se procura les des-

sins des moi'ceaux qu'il n'avait pu

copier lui-même, et rapporta celte ri-

che collection dans sa patrie. Admis

dans la troupe académique , il reçut

le surnom de Romuliis ,
qu'il con-

serva. A son retour en Hollande , il

se lia plus intimement encore avec

Lairesse
,
qui lui offrit sa maison et

sa table, et que rapprochaient de lui

les mêmes inclinations. Cet artiste so

portait avec la même fougue au ti'a-

vail et au plaisir. Dans un moment
de l'éflexion , Overbeeck reconnut

combien la société de Lairesse nui-

sait à ses travaux ;
il le quitta , et

partit précipitamment pour Rome

,

accompagné d'un habile peintre à la

gouache , nommé Trost , dont il

voulait s'aider pour cojiier exac-

tement les ruines des plus beaux mo-

numents de l'antiquité. Malheureu-

sement Trost se noya, en se baignant

dans le Tibre. Overbeeck se trouvant

abandonné à lui seul, l'amour du

plaisir reprit le dessus. Enfin , après

un séjour de quatre ans à Rome, qui

ne fut pas toutefois entièrement ])er-

du pour l'art, il revit la Hollande
,

avec de nouvelles richesses. Tou-
jours inconstant et vagabond, il re-

tourna pour la troisième lois à Ro-

me, dans l'inlctulion de compléter sa

collection d'an(i([uités ; mais la Hul-

lanile ne larda pas à i'allirer de nou-

veau. I a Haye lui parut un séjour

trop séduisant : il se retira à Sche-
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veiùnî; , et y loua une chambre, où

l'on ne pouvait eiiliei" que par une

e'clielle qu'il enlevait après lui pour

ne point être distrait dans son tra-

vail. C'est là qu'il composa le li-

vre qui a établi sa réputation , et

qui fut publie en 1709, après sa

mort
,
par son neveu et son héritier,

sous le titre suivant : lleliquiœ anti-

ques urhis Roiiiœ, quarimi singnlas

perscrutatus est , ad vivum deli-

jieavit , dimensus est , descripsit
,

atque incidii Bonaventura de Oi>er-

heke ( oii les Bestes de l'ancienne Bo-

rne, etc.
) , Amsterdam , 1 709 ,

grand

in-fol. , en 3 parties. Chaque partie

renferme 5o planches , et autant

d'articles de texte explicatif. Il avait

e'ic d'abord e'crit en flamand ; il fut

ensuite traduit en latin et en français.

L'e'dition française, formée e'gale-

meut de 3 parties in-fol. , a été' réim-

primée en 1763. Lorsqu'Overbceck

eut terminé son ouvrage , et qu'il eut

gravé et retouché lui-même toutes

les planches , il alla le faire impri-

mer à Amsterdam : mais ses excès

de tout genre avaient usé ses forces

physiques; à peine arrivé , il tomba
malade : les médecins fondaient en-

core quelques espérances sur son

âge , lorsqu'il leur dit : Messieurs , ne

comptez pas sicr mes quarante-six

ans ; il faut compter double , car

fai vécu jour et nuit. C'est avec

celte tranquillité d'esprit qu'il rendit

le dernier soupir, en 1706. Si le

texte de l'ouvrage auquel il doit sa

réputation renferme des inexactitu-

des que les savants ont signalées , les

artistes admirent , dans les gravures

des planches , la fermeté de la main
,

la distribution savante de la lumière,

et le talent avec lequel elles sont

composées. P—s.

OVERBUKY (Sia Thomas ) , au-

teur anglais, moins connu par ses
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écrits que par sa fin tragique, na-

quit, en 1 58 1 , d'une famille ancienne,

à Compton-Scorfen, dans le comté

de Warwick. Après de bonnes étu-

des à Oxford , il fit un voyage et

quelque séjour en France, et revint

dans sa pairie, non moins distingué

par la politesse des manières que

par les qualités de l'esprit. Il s'atta-

cha bientôt à Robert Carr. Cet indi-

gne favori de Jacques P'". , crut

trouver en lui l'homme dont le se-

cours pouvait voiler son ignorance

,

et guider son inexpciicnce dans les

affaires : en effet ,
tant que Robert

Carr se laissa gouverner par les

conseils d'Overbury , il jouit
, ( ce

qui est rare ,
dit Hume

)
, de la plus

haute faveur du prince, sans encou-

rir la haine du peuple. Il s'aban-

donna d'abord entièrement à la di-

rection de celui à qui il avait donné

sa confiance. Eu 1608, il lui pro-

cura l'honneur de la chevalerie , fit

nommer sou père l'un des juges du

pays de Galles; et leur intimité, se

soutint jusqu'au moment où le fa-

vori forma le projet d'épouser lady

Essex. Jacques, peu de temps après

son avènement au trône , se rappe-

lant le zèle avec lequel les familles

Howard et Devcreux s étaient sacri-

fiées pour sa cause , l'épandit ses

bienfaits sur les restes de ces deux

malheureuses maisons , et voulut se

donner la satisfaction de les unir

par un mariage entre le jeune Essex,

âgé de quatorze ans, et lady Fran-

çoise Howard
,
qui en avait treize.

L'union fut célébrée ; et en attendant

que les époux eussent atteint l'âge

convenable , le comte se mit à voya-

ger. Lorsqu'il revint au bout de qua-

tre ans , il trouva Françoise dans

tout l'éclat de sa beauté ; mais il

n'en reçut que des marques d'aver-

sion et de dégoût. Pendant sou ab-
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les avances du favori de Jacques ,

ticvenu vicomte de Roclicster , et

siutout par le charme de ses lettres

.spirituelles et tendres, qu'Overhury
avait dictées. Essex , ne pouvant
vaincre la répugnance de sa femme

,

renonça pour toujours à elle. Les
amants songèrent alors à consacrer
leur commerce criminel par un
nœud indissoluble. Carr, qui ne ce-

lait rien à Overbury, lui ayant de-

mande son avis à ce sujet, éprouva de
sa part une grande opposition, mo-
tivée sur la (lifricuUe d'obtenir uu
divorce, et sur la honte inséparable
d'un pareil mariage. Lady Essex,
instruite de l'obstacle qui contrariait

ses désirs, résolut de s'en venger;
cl le complice de ses désordres se fit

! .agent de sa vengeance. Rochester
usa d'artifice pour noircir son an-
cien ami auprès du roi; et il n'y

réussit que trop bien. Overbury ar-

icle', le -21 avril i6i3, fut renferme
à la Tour de Londres, dont le gou-

verneur était vendu aux intérêts du
vicomte. Dans cet intervalle, Ro-
«licster obtint, par des moyens que
I.» décence ne nous permet pas de
rapporter, le divorce qui devait né-

cessairement précéder son mariage
;

et le roi
,
qui compromit beaucoup

sa dignité en cette occasion, lui con-

iera le titre de comte de Sommersct

,

nl'in que lady Essex ne dérogeât
point à son rang par sa nouvelle
iniion. Pendant ce temps, le malheu-
reux Overbury, qui languissait de-

puis près de six mois en prison , n'a-

vait pas la permission d'y voir ses

plus proches parents. Apprenant
que son père avait imuilcment sol-

licilé sa délivrance auprès du comte
de .Sommersct, ce fut seulement alors

(juil commenta à reconnaître l'au-

teur de son infortune. 11 lui écrivit

GVE
Tinc lettre menaçante; et cette lettre

fut l'ancfclesa mort. L'emiemi d'O-
vcrbury trembla pour lui-même;
et la peur le rendant plus cruel , il

pressa l'iufame gonvcrueur de la pri-

son de le défaire d'un homme dont
il avait tout à craindre , s'il parve-

nait à s'échapper. Plusieurs tenta-

tives furent faites inutilement pour
empoisomicr Overljury ; enfin on
lui donna nn lavement qui, après

un etïct terrible , termina sa vie le

i5 septembre i6i3. Son corps fut

enterré précipitamment. Quelques

bruits circulèrent sur la véritable

cause de cette mort ; mais ils furent

étouiics par le crédit des coupables.

Cependant l'aflVeux mystère se dé-

voila entièrement deux ans après.

Les agents subalternes subirent le

dernier supplice. Les grands crimi-

nels, quoique jugés et condaninés, de-

meurèrent impunis , comme il n'ar-

rive que trop souvent. Ou prétend

que Jacques craignit que son favori,

mis en jugement, ne se vengeât par

des révélations très-défavorables à

son caractère privé. La comtesse

d'Essex mourut, depuis, d'un cancer

au sein, généralement méprisée. Le
duc de Sonrmerset survécut j)our

être im objet d'horreur. 11 faut lire

dans Hume le pathétique tableau de

sa chute. Le poète Savage a composé

sur ce sujet lugubre une tragédie qui

a eu peu de succès. Overbury , lors-

qu'il mourut, n'avait que 33 ans.

On lui reproch.iit de Fambition et de

l'orgueil : cependant plusieurs his-

toriens parlent de lui comme d'un

homme dont la probité égalait les

talents. Les ouvrages qu'd a lais-

sés
;,
prouvent une grande connais-

sance du monde, et le talent de bien

saisir le ridicule ; mais ils durent

sans doute une grande partie de la

vogue qu'ils eurent d'abord , à l'm
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tc'ict qu'inspiraient ses malluuri

récents. Ce sont : I. La Fttnvic

,

pocrnc. II. Caractères ou descrip-

tions des qualités de diverses per-

sonnes. La quinzième e'diiion de ses

ouvrages est de lij'ii, in- 12. Il y
en eut une nouvelle en i^SS. — Son
neveu, nomme' aussi Thomas Over-
Bunv , est auteur de quelques e'crits

,

notamment : Interrogatoire , juge-

ment, condamnation et exécution

de Jeanne Perrj- et de ses deux

fiU, pour le meurtre supposé de G.
Jlarrison; Lettre à Th. Shirlej

,

M. D. Lond., 167G, in-40. Le fait

dont il s'agit est trcs-remarquableî

Harrison n'avait pas ëte assassine';

il avait e'té enlevé par une bande de

scélérats , et emmené en Turquie , où

il tomba entre les mains d'un méde-
cin

, et se rendit assez, liabile dans

cet art. 11 parvint enfin à s'échapper,

et , après une longue absence , repa-

rut en Angleterre au grand étonnc-

menf de tout le monde; car les mal-

heureux qui avaient subi le dernier

supplice comme étant ses assassins

,

avaient avoué le meurtre. L.
OVIDE {PuBLius OriDtvs

Naso ), un des premiers auteurs de
l'antiquité , et le plus malheureux des

poètes dont le temps ait respecté les

ouvrages. L'histoire littéraire du siè-

cle d'Auguste nous est peu connue
,

parce que la biographie des anciens

n'embrassait guère que la vie ci-

vile et politique. Suétone avait com-
posé un Catalogue des hommes il-

lustres de Rome; mais ce livre n'est

point venu jusqu'à nous. L'historien

des douze Césars ne parle, dans la vie

d'Auguste, ni d'Horace, ni de Vir-

gile, ni d'Ovide: il oublie Tibullc et

Properce, Salluste et Tite-Live; et

Mécène
,
passé sous silence comme

protecteur des Muses , n'est peint

(jue comme un courtisan. Tite-Li-

\
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ve. Tacite, Florus, Vclhius-Patcr-

cul(is,erlcs autres historiens latins,

se uorneut à raconter les faits et les

événements qui se rattachent à

riiistoire civile et politique : ils né-

gligent tout ce qui concerne les scien-

ces, les lettres et les arts. Sans ses

malheurs, Ovide nous serait moins

connu. Nous ignorerions quels furent

ses amis, les charges qu'il remplit,

les honneurs qu'il obtint, et ces dé-

tails de la vie privée qui attachent un

intérêt si vif à la biographie des

grands hommes. Relégué sur lesbords

duPont-Euxin, sous un ciel étranger,

séparé de Kome, de sa femme, de ses

enfants, de ses amis; tombé du pa-

lais des Césars dans les déserts de la

Scythie; seul au milieu des barba-

xes, et loin du commerce des hom-
mes, ce poète ne trouva de soulage-

ment à ses peines que dans cet art

des vers , auquel il devait déjà sa

gloire et ses infortunes. Il écrivit ces

touchantes Elégies connues sous le

nom de Tristes et à'Epitrcs Ponti-

ques ; il les adi'essait à César- Au-
guste , à Germanicus, à sa femme,
à ses amis : elles n'apprirent rien à

Rome 5 elles ont instruit la postérité.

Ovide naquit à Sulmone, le i3 des

calendes d'avril , ou le 20 mars , l'an

"jii de la fondation de Rome, 4^
ans avant J.-C. On croit que le surnom
de Naso fut donné à la famille d'O-

vide
,
parce que celui de ses àicus

qui le reçut le premier , avait un

grand nez. Ovide descendait d'une

longue suite de chevaliers romains.

Dès son enfance , il montra \m gé-

nie aisé et fécond , un penchant déci-

dé pour la poésie ; Lucius son 'frère

annonçait d'heurctiscs dispositions

pour l'art oratoire, qui, dans Ro-

me, était encore le premier des arts.

Les deux frères furent envoyés dans

cette ville, reine du monde, qui le-
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liait aussi, après la Grèce, l'empire

de l'e'loqiience et des vers. Messaia,
orateur célèbre ( Foyez Mlssala

,

XXVIÏI, 4'28 ), dirigea les premiè-
res études d'Ovide. Suivant le vœu
de ses parents, il le formait pour le

barreau ; mais Ovide se sentait iu-

vincibleraent entraîné vers le com-
merce des Muscs. Sou père, qui

l'avait souvent surpris composant
en secret des vers , lui disait :

» Pourquoi te livrer à une étude sté-

» rile? Homère lui-même est mort
» dans l'indigence ( Trist. iv , i o ). »

On dit qu'il ne se borna pas tou-

jours à d'inutiles remontrances. Mais
tel était l'ascendant du génie sur un
faible enfant, que tandis qu'on le châ-

tiait, il demandait grâce en vers, eu
promettant de ne plus faire de vers.

Cependant, par condescendance pour
son père , il voulut écrire en prose:

«Mais alors, dit-il, les mots ve-

» liaient d'eux-mêmes se placer sous

» la mesure, et tout ce que je vou-

» lais dire en prose était vers. »

Sou frère et lui étudièrent sous les

plus habiles rhéteurs rPlotius Grip-

pus, qui, suivant Quinlilieu , te-

nait le premier rang parmi les maî-

tres d'éloquence
j Marcelius Fuscus

,

ami d'Horace
, et Portius Lalro

,

dont les leçons charmèrent Ovide,
qui , depuis , se plut <à mettre eu
vers la plupart de ses sentences. Ou
croit qu'il composa, vers celte épo-

que, des Déclamations, qui ne sont

point venues jusqu'à nous , mais dont
parlent plusieurs auteurs latins , et

qui lui acquirent la réj>utalion d'un

habile orateur. Ces Déclamations
étaient des plaidoyers qui devaient

renfermer les divisions , les parties

cl les figures que l'on trouve dans un
discours suivi. On les doiuiait à com-
poser aux jeunes élèves, pour les ])ré-

parer, soit aux délibérations puiili-
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qites, soit aux actions eéileuses du
barreau. Les Grecs avaient com-
mencé à s'exercer dans ce genre de
composition, sousDémétrius de Pha-
lèie; et l'usage s'en était introduit à

Rome, dans les derniers temps de
Lucius Crassus. A l'âge de dix-sept

ans, Ovide et son frère quittèrent la

robe d'enfance , appelée prœtexta
,

parce qu'elle était bordée d'une large

bande de pourpre ; les enfants des se -

nateurs et des chevaliers avaient seuls

droit de la porter. Tous deux furent

revêtus delà robe virile , appelée to-

ge: clic était plus large et plus ample
<!|ue la prélexle

,
pour désigner qu'en

la prenant ou dcvcmit plus libre et

plus maître de ses actions. A celle

même époque, les deux frères dépo-

sèrent la bulle d'or qu'ils porlaient

attachée à leur cou 5 ils la suspendi-

rent dans leur maison, et, suivant un
usage antique, elle fut consacrée aux
dieux Lares. On les revêtit de la robe

des sénateurs, appelée laliclave; et

leurs parents et leurs amis les condui-

sirent dans le Forum. Cette cérémonie

indiquait qu'ils faisaient alors leur

entrée dans le momie: c'est ce (pie les

Romains appelaientyorw//i atlingere,

in forum intrare. Octave venait de

recevoir le titre d'Auguste. Ovide

se trouva dans les rangs des cheva-

liers qui le saluèrent de ce nom. Il y
était aussi lorsque, l'an -j-iy de Ro-
me, Auguste fut appelé par eux Père
de la patrie. Le poète sortait à peine

de renfancc, (piandil épousa sa pre-

mière femme , née dans le pays des

Falisqucs. Sa seconde femme ne fut

sans doute ni de son goût , ni de son

choix
,
puis qu'il ne tarda guère à la

répudier, comme il avait fait de la

première, quoitfue, dit-il, elle fût

sans reproche. Ovide prit , vraisem-

blablement dans l'âge mûr , une

troisième femme
,
qui était de l'illus-
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I rc famille des Fabicns. Il liri fut irii-

(iremciil altaché: elle dcvijit sa coii-

solaiion, son appui durant sa dis-

j;race; et, dans les Tiistes, il loue

sa fidclilc, son courage et sa vcr-

tn. On pourrait croire, d'après 8c-

ncque, que, malgré son éloigne-

mcnt pour l'ctudc des lois et pour les

exercices du barreau , Ovide plaida

,

dans sa jeunesse, plusieurs causes

avec succès. Cette opinion , suivie

par Bayle, a e'të combattue par d'au-

tres savants. La Grèce, devenue une

])roviuce de l'empire Romain , ren-

dait les vainqueurs tributaires de son

ge'nie ; elle conservait encore le scep-

tre des lettres et des arts. Cice'ron,

Horace et Virgile avaient fait le

voyage d'Atliènes pour s'y perfec-

tionner dans les belles- lettres et la

philosopliie. Le cours de ces étu-

des dur.iit ordinairement sept au».

Ovide fut envoyé' par ses parents

dans la capitale de l'Attique. Il y
consacra ses veilles à l'élude de la

langue d'Homère. H parcourut en-

suite plusieurs villes de la Grèce et

de l'Asie-Mincure , avec le poète

Macer, sou parent, son Mentor et

son ami. Une mort pre'maturce ayant

enlevé' Lucius , Ovide pleura long-

temps ce frère tendrement aimé :

Par sa mort, disait-il, je perdis la

moitié de moi-même, et cœpiparte ca-

reremei. \\ n'avaitquedix-neuf ans,

lorsque, seul héritier des biens de son

])ère, il entradans les charges qui con-

venaient à sou âge; il exerça d'abord

celle de triumvir , l'an ^3 1 de Rome.
Les triumvirs avaient la police des

prisons, et faisaient exécuter les cou-

pables condamnés par le préteur :

ils étaient élus parmi les vigintivirsj

et le vigintivirat était le premier de-

gré pour parvenir à la questure , au

tribunal et aux autres magistratures.

Ovide fut ensuite admis dans le tri-
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bunal des ccntiimvirs
,
qui rcprésen-

lait le conseil de tout le peuple ro-

main^ les ji'.gcmcnts des centuravirs

étaient sans appel. La dernière char-

ge qu'Ovide ait exercée, est celle du
déccmvirat: ce tribunal était compo-
sé de cinq sénateurs et de cinq cheva-

liers; il formait le conseil du préteur,

cl rendait la justice en son absence.

Ainsi un poète galant, qui chantait

Corinne et l'Art d'aimer, fut succes-

sivement revêtu de plusieurs magis-

tratures, et les remplit avec honneur.

C^cst le témoignage qu'il se rend
dans son éloquente apologie. H
ne lui restait qu'un pas à faire j^our

entrer dans le sénat. « Mais, dit -il

» lui-même, la dignité de sénateur

» me parut au-dessus de mes forces:

» mon corps cl mon esprit n'étaient

» ])oint capables d'un grand travail.

» J'étais d'ailleurs libre des soucis

» de l'ambition; et j'écoulai les Mu-
» ses qui me conseillaient les doux
» loisirs et le repos, que j'ai toujours

» beaucoup aimés (Trist., iv, lo). »

H se dépouilla donc de la robe des

sénateurs
, et se contenta de celle

qu'on appelait angusticlavc; ce qu'il

exprime par ces mots : clavi men-
SLira coacla est ( ïrist. , iv, i o). Ce
fut vers cette époque (l'an 735 de
Rome , 19 avant J.-C. ) que mourut
Virgile. Ovide n'avait fait que l'en-

trevoir : Firgilium vidi tanlùm ; il

n'avait pas encore cinq lustres ac-
complis. Properce et Tibulle ne sur-

vécurent pas long-temps à l'auteur

de rÉnéide. Properce lisait souvent
ses Élégies à Ovide

,
qui avait recher-

ché son amitié. La même année, le

même jour, avait vu naître Ovide et

Tibuilc; bientôt amis, depuis insé-

parables, ctdtivantl'art des vers avec
ini égal succès, ils devinrent les pre-

miers poètes élégiaques chez les Ro-
mains. Plus de vingt ans après la
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mort de Tibiille, Ovide s'e'crialt :

« Les destius avares rciilcvcreultrop

» tôt à ma icudre amilie. » Dj^ns les

premiers teuijis de sa douleur, il

avait composé une louchante cirzie,

où l'esprit et le talent du poète bi'il-

lent encore moins que son coeur et

sa sensibilité ( Amov. , m . 9). Ovi-

de s'était déjà fait dans Rome une

grande réputation : « A peine , dit-

M il , m'avait-on coupé deux ou trois

» t'ois la baibe, lorsque je coramen-

» çai à réciter mes vers au peuple

» romain. » Les poêles grecs lisaient

leurs ouvrages aux jeux olympiques.

Les Romains , assemblés au ihéàac,

applaudissaient avec transport leurs

poètes
,
qui ne craignaient pas de leur

dire avec une noble audace : Plau-

dite jnanibus. Ovide s'était fait ai-

mer par la douceur de son commer-

ce et par l'agrément de. sou esprit.

On se fit bientôt gloire de le connaî-

tre, et d'avoir part à son amitid. Tout

ce que Rome avait de plus distingué

clans l'un et l'autre sexe s'empressait

à le voir. « Je cultivai, dit -il, je

y> chéris tendrement les poètes de

» mon temps ; je les regardais tous

» comme des dieux, rjr«of.'jfMertJer.77it

» vates rehar aclesse deos. » Ses ta-

lents le firent bientôt connaître et ai-

mer d'Augiisle. qui se piquait lui-mê-

me de cultiver les lettres. A une re-

vue des chevaliers romains, qui avait

lieu tous les ans , le 1 5 juillet , le niaî-

tie du monde distingua Ovide , et lui

fit présent d'un beau coursier. J^e

poète n'oublia pas, dans son exil, ce

témoignage public de l'estime d'Au-

guste, qui, étant censeur, avait le

droit de lui adresser des reproches

publics ( I ) ; ce qu'il ne fit jamais

,

même après la publication de l'Art

(i) La puiuf que le crnsciir iiini);e.-iit aux clic-

valiprs <jui s l'taicnt rriidus 'cciipnLilcs ilo qiicKjUC

raut«,i't»it dolcurotu'ic cbcvul 4u'i]9 Avuicutrc(U.
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d'aimer : At ( viemini ) vitamque
meam moresque probahas. Vhsieurs

auteurs ont cru qu'Ovide, dans sa

jeunesse, avait porté les armes en

Asie , sous M. Varron. Chez un peu-

ple guerrier et conquérant , souvent

le myrte des Muses s'unissait au lau-

rier de Mars. Cicéron , Varron , Sal-

luste, Horace, Tibulle, Velléius-

Paterculus, avaient connu la vie des

camps ; mais Ovide ne dit dans au-

cun endroit de ses ouvrages, qu'il ait

marché sous les aigles romaines ; et,

sur la fin de sa carrière relégué chez

les Sarmatcs , il se plaint d'être ré-

duit à s'armer tous les jours contre

les barbares, et d'avoir été jusqu'a-

lors inhabile aux combats. Il eut à

Rome un grand nombre d'amis : Var-

ron, le plus savant des Romains;
Cornélius Gallus, favori d'Auguste;

.Êmilius Macer, qui chanta les oi-

seaux et les plantes : Lucius Corné-

lius Sévc'rus ', qu'il appelle le plus

grand des poètes héiôiques; Pedo
Albinovanus, auquel il donne l'é-

pithète de divin; Ponticus et Bas-

sus, poètes héroïques; Hygiu , bi-

bliothécaire du palais impérial; Cor-

nélius Celse,rHippocratedes Latins;

Tuticanus, qu'Ovide aima comme il

avait aimé son frère; Carus
,
précep-

teur des jeunes Césars , et que sa ten-

dre arailié pour Ovide fera , dit ce

poète , vivre éternellement. Parmi

tant de noms jadis célèbres , et qui

maintenant sont pour la plupart obs-

curs ou presque inconnus, brille d'un

cclattoujours nouveau lefavori d'Au-

guste et l'ami de Mécène, Horace,

qui, déjà vieux lorsqu'Ovide s'éle-

vait sur le Parnasse, applaudit à son

essor , et se complut souvent à la

douce harmonie des vers de son

jeune émule. Il existait entre Horace

et Ovide des rapports de goûls qui

avaient pu faire dispaïaîuo l'inéga-
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lilc d'âge ( I ). L'uu cl l'autre aimaient

I.i gloire et le plaisir, qu'ils clian-

laientdans leurs vers iiuiuorlels. Ovi-

de cclcbia les talentsdesou vieil ami;

il loua ses vers élégants , nombreux

cl cadences. C'est ainsi que souvent

il exalle les écrits de Catulle, de Pro-

jicree et do ïibulle, et qu'il semble,

(levauçanl le suffraj^e des siècles, pla-

cer sur la icte de Virgile la couronne

des Mu-scs et le hunier d'Apollon,

l'our expiimer le sentiment qui l'u-

nissait aux poètes de son temps , Ovi-

de dit qu'ils étaient nue ])articde lui-

nièmo, ma^nce pars animœ. C'est

ainsi que le lyrique romain appelait

Virgile la moitié de son ame, animœ
diinidiuin meœ. Dans ce siècle, où

les premiers hommes de l'état cul-

tivaient le5 lettres, Ovide dut moins

à sa naissance qu'à sou esprit facdc

et brillant, et à la douceur de son

caractère, des liaisons intimes avec

les familles les plus distinguées. Il

comptait parmi ses amis les plus

chers , Atticus , qui censurait ses

poésies , et à qui est dédiée la neu-

vième Elégie du premier livre des

Amoui's ; Valérius Messalinus , à

qui il adressa quatre Épîtres
,
pen-

dant son exil; Maxime Cotta , con-

sul à l'époque où parut l'Art d'ai-

mer , et qui eut le triste honneur

d'être l'aïeul de Messaline; Ruffin,

qui avait été.questeur en Asie; Gai-

lion , Salanus , lié , dès son enfance
,

avec César Germanicus ; Rufus
,

oncle de la femme d'Ovide, et poè-

te comique ; Suillius
,

questeur et

ami de Germanicus; Julius Pompo-
nius Grœcinus et Labeus Pomponius

Flaccus, deux frères, dont le premier

avait été désigné consul , et dont le se-

condfut gouverneur de Syrie; Sextus

Pompée, ami de Germanicus, con-

{.>.) Ovide avait S4 auSi qunnj Horace, né 22 ans

aviut lui, mourut connue IVltcèoe , l'an ']ifi de Rome.
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snl sous Auguste, ami généreux et

tiévouéj Brutus, qu'on croit cire le

rds du meintrier deCésar, cl qui oc-

cupait à Rome une place dans la ma-
gistrature. Du fond de son exd, Ovi-

de écrivit à tous ceux qu'il avait ai-

més ; et ses vers seuls ont conservé la

plupart de leurs noms à la postérité.

Mais, de tous ses amis, le premier

et sans doute le plus fecoramandablc

fut Maxime, de l'illustre famille des

Fabiens. Ovide et jMaxirae s'aimè

rent dès l'enfance ; Maxime épousa

Martia
,
jiarente d'Auguste et de la

femme d'Ovide : allié au chef de

l'Empire, et son confident, coiisul

de Rome ( l'an ^43 ), il appelait le

chantre de l'Art d'aimer, son frère;

et il eut, comme lui, le sort funeste

de la plupart des favoris. La cause

de 5a mort tragique semble se ratta-

cher à celle qui attira sur le poète la

colère de César. Ovide avait d'abord

voulu composer un poème épique

sur la guerre des Géants; mais , en-

traîné par la fougue des passions, il

quitta la trompette héroïque pour le

luth des amours. Ses vers furent li-

cencieux et sa vie désordomiée; il en
l'ougissait lui-même, mais sans pou-
voir se corriger. ( Ainor. //

, ^ ). Ni
les sages conseils de l'amitié, ni l'o-

])iiiion pid)lique, ni les cris quelquc-

fuis salutaires de l'envie , ne pu-

rent triompher de ses passions. Il

trouvait une gloire facile dans le

succès de ses vers élégiaques, fruit

d'un esprit gracieux , et d'une ima-
gination riante , échauffée par le dé-

lire des sens. Rayle , dont la morale

n'était point sévère, ne peut s'em])ê-

cher de condamner Ovide. Ce poète

avait publié cinq livres d'Amours,
qu'il réduisit ensuite à trois, ayant

corrigé, dit-il , en les livrant aux flam-

mes, les élégies qui lui paraissaient

indignes d'être conservées à la poste-
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rite: ce fat-là son premier ouvrage. A
l'exemple de Galius , de Calvus, de

Properce et de TibuUe, qui avaient

chante les dames romaines sous les

noms empruntes de Lycoris , de

Qiîintilie, de Cyntliic , de Délie et de

Ne'mesis , Ovide rendit célèbre celle

qu'il aima, sous le nom de Corinne.

Plusieurs savants ont prétendu que

celte Corinne était Julie , fille d'Au-

j^uste; et cette opinion, quoique com-

battue par des objections assez for-

tes , n'est pas absolument dépour-

vue de toute vraisemblance. Ovide

avait environ vingt ans lorsqu'il

chanta sou amour pour Corinne.

Julie était alors veuve de Marcel-

lus, fils d'Octavie, mort l'an 781 de

Rome. Elle épousa , deux ans après
,

Marcus Agrippa; et ce fut vers la mê-

me époque qu'Ovide répudia sa pre-

mière femme. Le poète parle , dans

ses élégies , du mari de Corinne, de

SCS suivantes, et d'un eunuque qui

lui servait de gardien. Il la compare

à Sémiramis : il se reconnaît très-

inférieur à elle par la naissauce ; mais

il croit que Corinne peut l'aimer,

puisque Calypso brûla d'amour pour

un mortel, puisqueladéessedcs eaux,

fille dcNérée, ne dédaigua pas le roi

de Phlhie, et que la nymphe Égérie

fut rendue sensible par le juste Numa
( yjmor. 11, 17 ). La feinte Corinne

avait commis un crime qui fait assez

connaître quelle était déjà la corrup-

tiondeses mœurs. Dans l'unique but

de conserver sa beauté, elle avait

détruit eu son sein le fruit d'un cou-

pable amour. Ovide s'en indigne
,

et lui dit ces paroles remarquables :

H Si Vénus, avant de mettre Enée

n au jour, eût attente à sa vie, la

» terre n'eût point vu les Césars

» ( Amor. II i4 )• » Du rapproche-

ment de ces passages, il résulte que

Corimic pouvait bicu être la fille
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d'Auguste (i). Sidonîus
,

préfet de
Rome, puis évêque de Clermont, dans

le cinquième siècle , dit qu'Ovide

avait aimé Julie. « C'était, au juge-

» ment de Bayle , un maître homme

,

» qui, par ses vers et par son esprit,

T) porta ses conquêtes bien près du
» trône, dans un temps où la fille de

» l'empereur n'était pas aussi fami-

» lière avec tout le monde qu'elle l'a

» été ensuite. » L'avant-dernière élé-

gie du troisième livre des Amours
,

paraît être adressée à Corinne. Le
tableau que î<ài le poète de la disso-

lution des mœurs de sa maîtresse,

de ses désordres et de ses prostitu-

tions qu'elle publiait elle-même
,
peut

s'appliquera la fille d'Auguste. Riais

les conjectures les plus vraisem-

blables ne sont point des faits histo-

riques :1a vérité, déguisée par Ovide

et celée par les auteurs contempo-
rains, reste cachée dans le silence

des siècles , et dans les secrets do-

mestiques de la famille des Césars.

Ccpcndantramour du plaisir n'avait

pas étouffe, dans le poète, l'amour

de la gloire. « Je cours, disait-il,

» après uiK^ renommée éternelle; je

» veux rendre mon nom célèbre dans

» l'univers. » 11 déclare que, suivant

l'opinion des Romains, l'élégie lui

doit autant que l'épopée doit à Vir-

gile. Quinlilien donne cependant la

préférence à TibuUe, et même à Pro-

perce ; mais Vossius appelle Ovide

le prince de l'élégie : Elegiœ prin-

ceps. Tandis qu'il chantait les A-
mours, il composait les Héro'ides

,

genre d'ouvrage dont il se désigne lui-

inêmc comme l'inventeur , et dans

letpiel il a trouvé des imitateurs,

sans avoir de rival. Les Héro'ides

d'Ovide sont restées un des rao-

(1) Julie otait fille de Srrilionie, c|u'Octavc it|m-

dia, Tan Jili de Ruine. Ovide avait alors cinq an^.

Ovide et Julie Êtoicut doue {i-jjeu-près du même A j^c
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hiiraents les plus remarquables que

nous ait laisses ranti.fiiite.Lepoèloy

prodigue les plus riclies flclious des

siècles hc'ro'iqucs j mais les mêmes
pensées y reviennent trop souvent :

ce sont partout les plaintes d'un

amour mallieureux. ; la mouotonie

naît d'un même sujet, d'un même sen-

timent, toujours reproduit, quoique

l'auteur, par une grande ricliesse de

style, par une prodigieuse fécondité',

sache en varier l'expression. Sca-

licer a voulu attribuer à Aulus Sa-
p

binus, poète contemporain d'Ovide,

six. des vingt-une héroïdes qui se trou-

vent dans toutes les éditions des œu-

vres de ce dernier : ce sont les épi-

tresde Paris, deLéandre, d'Aconce,

d'Hélène, de Héro et de Cidippe.

Il est vrai qu'Ovide reconnaît, dans

une élégie adressée au poète Macer,

que ce même Sabinus avait composé
des réponses à la plupart de ses épî-

tres héroïques; mais ce témoignage

ne prouve rien eu faveur de l'opinion

de Scaliger : aussi n'a-t-el!e pas pré-

valu. Le poète, qi.i semblait avoir

consacré sa lyre aux Amours, tia-

vaillaità élever des monuments plus

durables , et cherchait des succès

plus brillants : « J'ai manié, disait-

» il, le sceptre; et la tragédie a pris

» par mes soins un ton plus élevé....

» Que la tragédie romaine me doive

î) sa gloire I j'ai assez de talents pour
» remplir tous ses vœux.... J'ai fait

» parler les rois avec la dignité qui

)) leur convient, et j'ai rendu au co-

» thurne toute sa majesté. » ( Amor.
II et III.) Cet enthousiasme, qu'a-

vaient aussi pourleurs ouvrages pres-

que tous les grands poètes de l'anti-

quité , serait aujourd'hui justifié, si

la tragédie de Médée était parvenue
jusqu'à nous ; mais elle est perdue

avec le Thyeste de Varus , avec les

tragédies d'Accius , de Pacuvius

,

XXXH,
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de Caïus Pollion , surnomme' le So-
phocle romain, avec t.iut d'autres

ouvrages di-amatiqucs, dont la perte

ne nous permet pas de juger jusqu'à

quelle hauteur parvint la tragédie

chez, les Lalins. « Médée me paraît

» montrer, dit Quiulilien , de quoi
» Ovide eût été capable, si, au lieu

» de se livrer à la fécondité d'uu
» génie trop facile, il eût voulu le

» retenir dans les bornes de la rai-

» son.... Aucune pièce , dit ailleurs

i) le même Quintilicn, qui, du reste
,

» juge toujours Ovide avec sévérité,

r> aucune pièce de Pollion et de Mes-
» sala n'est aussi célèbre que la Mé-
» dée d'Ovide ( L. x, c. i. L. i, c.

» 4 )• » Un seul vers
,
que cite le

célèbre rhéteur, est maintenant tout

ce qui reste de ce chef-d'œuvre.
Ovide fixe lui-même, dans le premier
chant de sou Art d'aimer , Tépoquc
à laquelle il composa ce poème
(l'an 753 de Rome). Il avait alors

plus de quarante ans. Julie subissait

déjà la peine d'un exil qui devait être

perpétuel
; et cette icirconstance mé-

rite d'êlre remarquée
,
parce qu'elle

prouve que ce ne fut pas l'Art d'ai-

mer qui attira la colère d'Auguste sur
sa fille, et que ce livre ne fut pas non
plus , environ dix ans après, la vé-
ritable cause de l'exil d'Ovide. Les
mœurs publiques étaient extrême-
ment corrompues lorsqu'il publia ce
poème. On doit le considérer comme
un tableau de la vie et des mœurs
de Rome sous le règne d'Auguste.
Le poète peint la magnificence et le

luxe d'un peuple enrichi des dépouil-

les de l'Europe et de l'Asie ; maître
de l'univers, mais esclave de ses
plaisirs

; corrompu par ses riches-

ses, et vaincu par sa corruption. II

ne faut donc pas croire légèrement
qu'Ovide ait contribue par son poème
à détériorer les mœurs de son siècle;

^9
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mais i! faut plutôt reconnaître que la

dépravation decesièclesivantc influa

sur les talents du poète, et sur l'em-

ploi blâmable qu'il eu fit trop sou-

vent. Néanmoins, ses chants sont

moins obscènes que les écrits de plu-

sieurs autres poêles latins. Rien n'y

approche de la licence de plusieurs

cpigrammes de Catulle et de Martial,

de quelques odes d'Horace ; et il ne

faudrait pas retrancher quatre-vingts

vers de l'Art d'aimer pour rendre cet

ouvrage une dos plus décentes ])ro-

duc'jonsde la Muse erotique. Ovide

prétendait ne pas avoir blessé les

mœurs. « Prêtez, disait il, l'oreille

» à mes leçons, jcmics beautés; la

» pudeur et les lois vous le permet-

» teiit.... Je chanterai les ruses et

» les larcins d'un amour exempt de

«crime; et mes vers n'offriront

» rien de réprchensible ( L. i ). »

Si ce n'était un piège , c'était luie sin-

gulière illusion. On s'aperçoit, en li-

santl'Art d'aimer, quci'autciircraint

bien moins de blesser les mœurs pu-

bliques que les lois d'Auguste contre

l'adultère : mais cette crainte ne peut

l'arrêter long-lcuips; il se rend cou-

pable lors même qu'il craint de fail-

lir. Baylcu'a [u s'empêcher de con-

damner Ovide pour avoir réduit eu

système une science pernicieuse dont

la nature ne donne que trop de le-

çons. L'Art d'aimer obtint un grand

succès à Rome. Les lois restèrent

muettes : l'ciivie n'osa faire enten-

dre ses cris, et le ])oète continua de

louir de la faveur du prince et de

l'estime publique. JMais dans la suite,

devenu plus sévère pour lui-même

que ne l'avaient été le peuple et les

magistrats , il publia, avant son exil,

le poème qui a pour litre : le Be-

mède d'amour. II y déclare qu'il

composa VArt d'aimer , non pour

les femmes honuctes, mais pour
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les cmirlisaacs : Thdis in arte med
est; que ce morceau fut écrit dans

la fougue des passions et que le

Remède d'amour est l'ouvrage de sa

raison. Ce dernier poème contient eu

effet, des maximes et des sentences

graves , des préceptes salutaires :

mais on y retrouve les écarts d'une

imagination lascive; et quelquefois

le remède devient pire que le mal.

On attribue à Ovide un fragment

de cent vers élégiaques; reste d'un

travail plus cicndu sur l'Art de soi-

gner son AMsagc. Le poète parle de

cet opuscule dans le troisième li-

vre de son Art d'aimer. Il dit que

la toiktle est utile à tout le monde ,

qu'elle plaît généralemcjit ; mais il

blâme, danslesfemmes, l'excès de la

parure et du désir de plaire. Il leur

apprend que les bonnes mœurs va-

lent mieux qu'une beauté fragile et

périssable. Il enseigne enfin les

moyens de faire venir l'art au se-

cours de la nature. Il convenait lÎ

l'auteur de l'Art d'aimer, de donner

aussi des leçons sur l'Art de plaire.

Lorsque Livie perdit, l'an -^45 de

Rome, son iils Drusus Néron, qui

mourut dans la Germanie , et qu'el-

le avait eu , ainsi que Tibère , de

Tiberius iNérou , son premier mari
,

Ovide, alors âgéde Ireute-quaire ar.s,

composa le poème intitulé. Consola-

tio ad Livium Augustam ; mais Li-

vie ne se montia pas long-temps

affligée et reconnaissante: elle voidut

faire donner l'empire à Tibère, au

mépris des droits de l'héritier légiti-

me ; et j'établirai bientôt qu'Ovide
,

trop attaché à la famille d'Auguste,

dut à la haine de Livie sou exil etses

malheurs. Ovide avait perdu sou

père et sa mère. Apiès leur mort

,

sa famille se composait d'une femme
adorée, dont les Romains estimaient

la vertu ; d'une lille nommée Pcrillc

,
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qu'il avait mariée à Cornélius Fidns,

et do deux petits enfants , ([u'il allait

abandonner pour ne plus les revoir.

Sa fille , dont il chante les talents et

les succès dans la poe'sic lyrique

,

avait suivi son mari dans la Libye,

et ne devait point recevoir les derniers

adieux du plus tendre des pères. Ovi-

de possédait, dans le pays des Pèlig-

niens, des terres, héritage de ses an-

cêtres. Il avait à Rome une maison

auprès du Capitole , et , dans les fau-

bourgs , des jardins situées sur une

colline, entre la voie Claudienne et

la voie de Flaminius. H aimait à cul-

tiver la terre, à grelTer des arbres,

à arroser les fleurs. Il déclare Ini-

mème (pie sa vie avait été pure et sans

tache. Il se donne ce témoignage de-

vant Auguste lui-nièrae. Il est vrai

que Catulle , Tibulle , Properce et

Martial parlent aussi delà régularité

de leurs mœurs , et de la licence de

leurs écrits; mais des doutes peuvent

s'élever surla sincéritéde leurs aveux.

Quoi qu'il en soit , Ovide était d'une

sobriété remarquable. Ami d'Horace,

il ne buvait guère que de l'eau; il ne

vantait ni le Falerne, ni le Gécube
,

ni la joie bruyante des festins, ni les

de'sordres de l'ivresse. Il est presque

le seul des anciens qui, à l'occasion

de l'amour , n'eu ait pas chanté le

plus déplorable égarement. Il n'ai-

mait point le jeu; il ne fut ni envieux

ni jaloux. Aucune passion basse et

cruelle ne troubla sou repos et ne

flétrit sa vie. Aussi la satire respec-

ta-t-elleses mœurs et ses ouvrages. Il

suffit enfin de lire ses Tristes et ses

Epîtres Pontiques. qui sont comme
les Mémoires justificatifs de sa vie

,

pour se convaincre qu'il avait beau-

coup de candeur , im cœur sensible

et reconnaissant , des goûts simples,

et les qualités de l'homme aimable

réunies aux sentiments de l'honncte-
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hon)me. Mais lorsque la fortune

semblait le favoriser et le combler
de tous ses dons ; lorsque ses vers,

qui faisaient les délices de Kome
,

étaient lus en plein théâtre, et ap-
plaudis par les maîtres de l'univers;

lorsqu'allié à plusieurs familles con-
sulaires , il comptait

,
parmi ses

amis , tout ce que Rome avait de
plus illustre par la naissance et par
les talents

; lorsqu'enfin il croyait

pouvoir se dire heureux , une dis-

grâce éclatante
, imprévue , vint le

i'rap})er au sein de la gloire
, des

plaisirs et de ramilié. Sans égard, ni
pour les talents d'un poète t{u'il a-

vait aimé , ni pour sou âge , ni pour
son dévouement à la famille des
Césars , Auguste îe relégua dans la

Sarmalie , sur les bords du Pont-
Euxin , aux dernières frontières de
l'empiie, chez des barbares, où la

domination romaine était encore mal
allermip. Ovide a tracé le tableau

louchant de son départ : sa maison
retentissait de cris et de gémisse-
ments ; sa femme mêlait ses larmes

à celles de Rufus, de Gailion, de Cel-

se , de Brutus , de Carus
,
qui rem-

plissaient avec courage un devoir
dangereux. Maxime était alors ab-
sent de Rome. Quelques autres amis
apprirent trop tard sa disgrâce : un
plus grand nombre craignit d'ap-

procher d'nn homnieque la foudre
aA'ait frappé. La lune s'élevait sur

l'horizon
, lorsque , regardant cet

astre , et tournant ses yeux vers le

Capitole , dont le faîte couvrait sa

maison , Ovide s'écria : a Divinités

» qui habitez ces lieux ; vous , lem-
5) pies, que je ne verrai plus; et vous,

» dieux puissants que Rome révère
,

» je vous dis adieu pour jamais I »

Sa femme voulait aussi invoquer les

dieux; mais les sanglots étoiilTalent

sa prière. Les cheveux cpars , dans

19..
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la posture des suppfiants , elle ^fait

prosternée devant ses dieux domes-

tiques , et baisait les foyers e'teiuts.

Ovide était sur le point de se don-

ner la mort. Sa femme et ses amis

calmèi'ent son désespoir. Celse le

pressait sur son sein , mêlait ses

pleurs à ses pleurs, et disait : « La
» colère des dieux n'est point im-
» placable j vis, et crois qu'elle s'a-

V paisera. » Le poète maudit son

génie , et brûla plusieurs ouvrages ,

qu'il parut regretter dans la suite. Il

se décida aussi à détruire ses Méta-

morphoses
,
poème qui n'était pas

encore terminé : il le livra aux flam-

mes ; et l'univers qui doit à Au-
guste la conservation de l'Enéide

,

lui aurait dû la perte des Métamor-
phoses , si , heureusement pour la

mémoire dece prince, pourla gloire

d'Ovide , et pour l'honneur des let-

tres , il n'eût pas existé déjà plu-

sieurs copies de cet ouvrage immor-
tel. Le désespoir en avait fait le

saciifice , l'amitié le conserva ; et
,

quoiqu'il ne paraisse pas qu'Ovide se

soit occupé de revoir ce poème dans

son exil , il est devenu son premier ti-

tre de gloire dans la postérité. La nuit

e'tait avancée; Ovide hésitait encore.

Enfin le jour commence à paraître.

Un des gardes d'Auguste, chargé de

le conduire , hâte et fixe le départ.

Ovide donne et reçoit les derniers

cinbrasscments. Sa femme s'élance

dans ses bras , et veut le suivre dans

son exil. Mais elle cède à l'iuvitalion

de rester dans Rome, pour fléchir

Auguste , et tombe évanouie : on en-

traîne Ovide ,
pâle, défait, les che-

veux épars. Celait au mois de nov.

•j63(io de J.-C.) Il avait cinquante

ans accomplis. Il ne fut condamné
,

ni par un arrêt du sénat , ni par la

sentence d'aucun tribunal, mais par

un cdit de l'empereur lui-même. Le
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porète n'e'tait point exilé : il e'tait seti-

lement relégué. L'édit était conçu en

peu de mots; et, contre l'usage, il

ne dépouillait point de ses biens le

poète, qui en conserva la jouissance.

Le généreux Maxime
,
qui n'avait pu

le consoler à l'époque du départ, le

suivit, et le rejoignit à Brindcs : il

pleura , il pressa l'ami de son enfance

sur son sein, et lui promit son ajipui.

Le vaisseau qui portait Ovide, flotta

long-temps sur l'Adriatique : les vents

semblaient se refuser à seconder la

colère de César. La mer était agitée

par d'horribles tempêtes. Le poète

mit pied à terre dans la Grèce; il tra-

versa l'Isthme de Corintlie, et se

rembarqua , sur un second vaisseau

,

au port de Cenchrée , dans le golfe Sa-

roniqne. Il passa l'Hellespout, aperçut

lesruinesdeTroie, relâcha aux ports

d'Iuibrie,de Samothraceet de Tcm-
pyre. Il traversa à pied le pays des

Bistoniens, peuple féroce de laThra-

ce, qui l'eût égorgé, si SextusPom-
pe'e n'eût veillé de loin sur ses jours.

Le vaisseau sur lequel il se rembar-

qua , fit voile vers la ville de Dar-

danie. Après avoir abordé à Lara-

psaque, il franchit le détroit qui sé-

pare Sestos et Abydos. Ovide remar-

qua, sur les bords de la Propontide
,

la ville de Cyzique ; il navigua sur

le Bosphore de Thrace, s'approcha

de Byzance , évita les îles Cyanées
,

passa le détroit de Thynnes , vit la

ville d'Apollonie , et les hautes mu-
railles d'Auchiale, les ports de Mé-
sambrie, d'Odessa , de Dionysiopo-

lis , et la ville que fondèrent les des-

cendants d'Alcathoé. Enfin , après

une longue et périlleuse navigation
,

il arriva à la ville de Tomes , bâlie

par les Milésiens , et qui était le

dernier lieu soumis à la domination

romaine. Pendant son voyage , il

composa les dix élégies qui forment
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le premier livre des Tristes. Apres
avoir e'te' maltraite' par les matelots

,

dépouille par ses gardiens
,

par des

valets perfides , et menace parle fer

des barbares , il arriva au lieu de sou

exil , sur la rive gauclie du Pout-

Euxiu
,
que les anciens ap]ielaient

uixene ^ c'est-à-dire, inhabitable,

inhospitalier.W aWsAi achever sa car-

rière dans la ville de Tomes , située

vers les bouclies du Danube, et dé-

fendue, par de faibles remparts , con-

Ire les irruptions des Daces et des

laziges, des Gctes et des autres peu-

ples belliqueux et féroces
,
qui infes-

taient ces contrées. Les habitants de

Tomes épouvante's restaient toujours

enferme's dans leurs tristes remparts.

Les toits des maisons étaient hérisses

de flèches lancées par les barbares.

LesTomilains employaient des traits

empoisonnes du licl des vipères. Ce
peuple, entremêlé de Grecs et de Gè-

les, mais plus Gète que Grec, avait

la vois rude, le regard féroce , le vi-

sage sinistre. 11 ne coupait ni sa bar-

be, ni ses cheveux, méprisait les

lois, se montrait toujours prêt à ti-

rer le glaive; et souvent les tribu-

naux étaient arrosés du sang des par-

ties. Ovide n'entendait point la lan-

gue de ces nations sauvages. Il ne

restait, parmi les habitants de Tomes,
que de faibles vestiges d'un gi'ec

corrompu. Les idiomes des Thra-
ces, des Scythes et de.s Gètes, reten-

tissaient seuls aux oreilles du poète

latin. Un casque couvrit souvent ses

cheveux gris : il s'armait de l'épée
,

il prenait le bouclier; car les senti-

nelles dormaient souvent l'alarme;

les Tomitains couraient aux rem-
parts : de nombreux escadrons de

barbares paraissaient dans la plaine,

autourdela ville, cherchantà la sur-

prendre et à la piller. Le climat de

Tomes c'iait digne de ses habitants.
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Ovide ne voyait que des neiges éicr-

nclles , des champs sans fruits , des

printemps sans fleurs et sans oiseaux.

Le vin, endurci par la gelée, retenait

la forme du vaisseau qui le renfer-

mait. On ne le versait pas , ou le

coupait avec la hache; les Sarmales
conduisaient des chariots attelés de

bœufs sur les glaces du Danube, et

marchaient à pied sec sur les pro-
fonds abîmes du Pont-Euxin. Les
longs cheveux qui tombaient sur

leur visage , retentissaient blanchis

par les glaçons. Telle était la pro-
vince de Pont

,
qu'Ovide disait peu

ditîerente des enfers. Telle était la

terre d'exil du poète qui venait de
quitter le palais des Césars, les théâ-

tres , les portiques , le beau ciel de
l'Italie , et les délices de Rome : au-
cun criminel n'avait été relégué si

loin. 11 était le seul Romain qui ha-

bitât vers les embouchures du Da-
nube. La marine de Rome n'était

alors destinée qu'à combattre : le

commerce et la navigation étaient né-

gligés; et sons Auguste, sous Tibère,

les bords du Pont Euxiu ne furent

guère coniuis que par l'exil d'Ovide.

Une année entière se passait avant

que les lettres du poète arrivassent à

Rome, avant que les réponses de ses

amis pussent lui parvenir. Bientôt

l'air de ces climats sauvages, l'eau sa-

lée des marais
,
qui était son unique

boisson , le bruit continuel des ar-

mes , une solitude effrayante au mi-
lieu de peuples ignorants et cruels

,

les chagrins et l'ennui , altérèrent sa

santé. Accablé d'insomnies , ne pou-

vant goûter les aliments grossiers des

Sarmates, il était devenu d'une raai-

greuralfreuse. Il n'osa, dans les trois

premières années de son exil, nom-
mer aucun de ses amis quand il leur

écrivait : il craignait de les com-
promettre. Mais dans la suite, lors-
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qu'Angustfi parnt vouloir rappeler

son petit-fils, lie'ririer de l'empire,

uontia clis|:;race se rapporte au temps
de celle du poète, et paraît avoir eu
!a n'ême cause ; lorsqu'il iiît permis
de parler à Aiii:;uste , des malheurs
d'Ovide , sap.s i'olienser , l'amitié

p,lus libre devint moins circonspec-

ît! ; et , dans les quatre livres des

Ponùqnes , écrits pendant les der-

nières années de sa" vie, le poète osa

nommer , et se plut à nommer, tons

SGS amis. 11 ne voulut cacher à Ro-
me , où ses vers e'taient lus avec avi-

dité, que les noms de ces amis pu-
sillanimes qui changèrent avec sa

fortune , et dont il accusa la coupa-
Lie et lâche indifférence, avec tant de
modération. Des amis ingrats (irent

à son ame sensible de profondes

blessures. 11 nous fait connaître et

j/resque paitager sa douleur; mais
il a craint d'imprimer une flétris-

sure éternelle sur des noms qui lui

furent trop chers : il dédaigna même
de donner une honteuse célébrité

aux noms obscius de quelques en-

nemis qui l'insultaient flans sou raal-

lieur. Lne seule fois il repoussa l'ou-

trage avec les armes d'iuic trop juste

indignation. Il avait déjà vu s'écou-

ler dix lustres; il avait composé un
grand uuinbre d'ouvrages , et sa plu-

me ne s'était jamais trempée dans
le fui de la satire. Il souffrait toutes

les horreurs de l'exil , lorsqu'il ap-
prend qu'un Romain (l'on croit que
c'est H\ gin , le raythographe

)
, se ré-

pand publiquement en déclamations
contre lui, et qu'il ose demandera Au-
guste ( il était sou affranchi), la con-
liscation des biens d'Ovide

;
(il avait

été son ami I ) Le poète saisit le fouet

vengeur de la satire ; il manie avec
succès une arme qui lui était incon-
nue, immole son ennemi, mais c'est

encore ^aijs le nommer : il ne le
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vo\\€ à l'exécration de se5 contem-

porains et de la postérité que sous

le nom d'Ibis ; imitant en cela Cal-

limaquc, qui, ayant reçu quelque

outrage d'Apollonius de Rlrodcs

,

auteur du poème des Argonautes ,

composa contre lui une satire vio-

lente sous le même nom (i). Si l'en-

nemi d'Ovide fut Hygin, on peut con-

jectnrerqn'il reçut lesalaire de sa bas-

sesse : il tomba bientôt dans la dis-

grâce d'Auguste, et mourut dans l'in-

digence. Le livre à'Ibis fulle premier

ouvrage qu'Ovide composa dans son

exil. Il y acheva le poème des Fastes,

qu'il aAait commencé avant sa dis-

grâce. Il avait voulu d'abord le dé-

dier à Auguste; il le publia sous les

auspices de Germanicus. Le mot
Fastes désignait des annales civiles

et religieuses. Ovide consulta les li-

vres de Claudius Quadrigarius, ceux

d'Afranius , d'Ennius , de Lucius-

Calpurnins Pison , de Fannius , de

Laberius , de Licinius , et de plu-

sieurs autres annalistes dont les ou-

vrages sont perdus. Il remplaça la

simplicité, la sécheresse de leur sty-

le, parles lichesses de la poésie, et

par les jeux brillants d'une imagina-

tion féconde. Ce qui rend les Fastes

un des plus précieux monuments de

l'antiquité, c'est que le poète rappor-

te les causes historiques ou fabuleu-

ses des fêtes des Romains , et qu'il

nous fait coimaître leur calendrier,

leurs mœurs et leurs superstitions.

Al'exemple d'Horace, il ose ridicu-

liser des dieux assujétis aux passions

et aux caprices desho)umfS qui pou-

vaient à leur four demander, obtenir

uu culte et des autels. Rapin et plu-

sieurs autres critiques ont pensé que

les Fastes d'Ovide étaient le plus so-

(i) //'iî est le iiiim «l'uii oiseau cLlèlue daus la

Haut«-ligyi>te. Calliniai|iJt; tl Ovide, en douiiaiil à

leurs satires le titre àî ]bts , ont 5au= doute voulu M*
situer leurs eoueiuis, ;aij3 daigner tes uommer.
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li(le,Ie ]iliis saA'.TUt cl le pins parfait

(Ic! SCS ()iivr.i};p.s. Ce poî'inc devait

avoir douze livres^ Ovide les avait

composes : il le déclare lui - môrae

dans SCS Tristes ( 1, ii ). Nie. Heiii-

sins conjeetiirc (j"ic les six derniers

ctaicnl déjà perdus au coinmence-

nieut du quatrième siècle, parce que

L-ictaiicc, qui cite, dans ses Institu-

tions divines, les six jiremiers livres,

ne fait aucune meniiou des autres.

Ovide, dans plusieurs e'Icgies eciites

]>cndant sou exil, parle des IMcla-

liiorphoses , comuie n'ayant pu y
mettre la dernière main, comme
lui ayant clé enlevées lorsqu'elles n'e'-

taientencorequ'èbauchées.Mais quoi-

qu'il ait demande grâce pour ce poè-

me, on doit Je considérer comme un

des principaux chefs-d'œuvre des

muses latines. Il a ele traduit dans

les langues de tous les peu])!es qui

ont une lilteralurc; et le poète a ju-

ge comme la postérité, en assuraiit

que ce grand ouvrage durerait e'ter-

ncHcmeijt. Au niilicu des Gètes, dans

la plus alneuse adversité , Ovide
conserva toutes les grâces de son

esprit, toute la pureté de U langue

des Romains; et i! faut se garder de

le croire, lorsqu'il se ])laint d'être

devenu Sariuale dans sou style, et

lorsqu'il assure (jueses manieurs ont

c'telnt son génie. Tout plaît et tout

attache dans les Elégies qu'il com-
])Osa pend.int son exil. 6'il redit

souvent ses plaintes, ses vœux et ses

regrets, il en varie heureusement

l'expression par des tours différents.

Aucun livre n'intéresse davantage en

faveur de son auteur : tous les sent'-

menls vsont dansla natuie: le poète

pai'lela langue toutepuissan le du mal-

heur sans luesure, sans terme et sans

espoir. Un roi de Thiace, nommé
Cotys, régnait sur la ville de Tomes;
juais il était lui-même sous la domi-
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nation des Romains. Il cultivait les

lettres et les arts, et n'était pas moins

l)on ))oète qu'habile capitaine. Ovide

lui écrivit pour le prier d'adoucir

les rigueurs de son exil. On ignore si

ce nouvel Ornliée de la Thrace lui

répondit , et s'il osa tendre une main
socourable à un homme frappé de la

même foudre qui pouvait l'atteindre

sur son trône chancelant. Les Muses

furent du moins la consolation d'O-

vide dans son adversité. I! composa,
sur la chasse et sur les poissons, un

poème intitulé Halleulicon. Pline

loue cet ouvrage (1. xxxii, ch. 2) :

il n''en reste que des fragments, ou

i3'2 vers, défigurés par des copistes,

et publiés par N. Heinsius. On at-

tribue à Ovide une élégie intitulée De
Nuce. Les ouvrages que l'on peut

encore lui attribuer avec quelque fon-

dement, sont: 1°, Une traduction

des Phénomènes d'Aratus : Lactance

cite cette version dans le deuxième

livre de ses Institutions divines, u».

5 , et il en rapporte les trois derniers

vers.— 1°. Un livre contre les mau-

vais poètes , cité par Quinlilicn ( 1.

VI ). — 3°. Un assez grand nombre
d'épigrarames. Mais c'est à tort que

])lusieurs savants le font auteur des

Arguments des livres de l'Enéide

,

qui se trouvent, sous son nom, dans

quelques manuscrits; d'une Elégie

sur la voix des oiseaux, intitulée :

Pliilamela , et qui paraît être l'ou-

vrage d'un gran.mairien des pre-

miers siècles de notre ère; d'un Pa-

négyrique en vers, adressé à Galpur-

nlus Pison , et qui est aussi attribue

à Lucaiu ;de deux élégies intitulées ,

l'une la Puce , l'autre le Songe, pu-

bliées par Goldast , sous le nom
d'Oliiius Sergianus; et d'un poème

ei; trois chants qui a pour titre De
T^ctuld (

/". Closius , 1\ , \-i\ ).

Fabricius, dans sa Bibliothèque la-
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tine, Lyser, dans son Histoire des

poètes du moyen âge , et Bayle dans

son Dictionnaire, ont facilement dé-

montré la supposition de ce poème,
qiiiparaîtavoirélécomposépar quel-

que moine des bas siècles, ou par le

protonotaire de Léon, qui en a fait la

préface. L'incontestable méJiocrilé

de tous ces ouvrages ne les a pas

empêchés de traverser les siècles :

mais nous devons regretter la perle

d'un poème qu'Ovide avait com-
posé sur le triomphe de Tibère, et

dont il parie dans les Ponliques

( III
, 4 )• 11 eût été surtout utile que

les raragcs du temps et des barba-
res eussent respecté le poème en
vers gcliques, qu'il écrivit sur la

mort et l'apothéose d'Auguste (i).

On eût pu voir s'il existe queltjues

rapports entre nos langues septen-

trionales et celles des anciens ; si la

poésie des Gctes se composait de lon-

gues et de brèves , etc. Il avait ap-

pris des idiomes barbares : Didici

indicé sarmalicèquelorjui. (Trist. v,

i '.}. ). II réalisa , en quelque sorte , les

fables qu'il avait chantées, d'Apollon,

berger chez Admète , d'Orphée , de
Linus et d'Amphion; il adoucit les

mœurs des Gètes et des Sarmates; il

les rendit sensibles à l'harmonie, et

leur fit aimer sa conversation et ses

A^ers. « Les Tomitains, écrivait-il à

» Gra^cinus , vers la sixième année

» de son exil , ne cessent de m'as-

» sister dans mes besoins... Des dé-

» crets solennels me comblent d'élo-

» ges; des actes publics m'exemp-
1) tent de tout impôt; toutes les vil-

)) les m'ont accordé les mêmes pri-

» vilégcs. » Transportés d'admira-

(i) //A / pudri ! et ^etico srripsi sermonc libeîlum :

Stiiu-lnque suni no.Hrls haibaia vcrha modis...
A'nrit pntiii yjii^iisli dociilmorlale fuisse

Colpus ,' i;i atlhcrias nnmfn abissi^ doninf.

{ lix Pviiln , Ml,. IV, tl. i3. )
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fion lorsqu'il lisait ses vers ç:^'qîies,

les Sarmates voulurent célébrer une
fête publique en son honneur. Ils lui

décernèrent solennellement une cou-

ronne de lierre , consacrée à Bac-
chiis et aux poètes. Ovide avait fa-

cilement charmé l'oreille des Ro-

mains: il élait plus difficile de sé-

duire les Gèles; et, triom[»]iant de

ce peuple barbare, le poète en rece-

vait des hommages que les Césars

n'avaient pu obtenir. Un jour qu'il

venait de lire sou Apothéose d'Au-

guste, un long murmure s'éleva dans

l'assemblée ; un Scvthc s'écria : Ce
que tu as écrit de César, aurait dû
te rétablir dans l'empire de César.

Et cependant, écrivait Ovide à son

ami Carus , eu lui rapportant cette

anecdote, la dernière qu'on connais-

se de sa vie , voilà le sixième hiver

qui me voit lelégué sous les brouil-

lards du pôle. Les amis d'Ovide à

Rome, ne brisèrent, ni ne voilèrent,

au pied du trône, la statue de l'ami-

tié. Ils conservèrent à leurs doigts
,

des pierres précieuses sur lesquelles

l'art avait gravé la tête d'un pros-

crit. Mais le climat de la Scythie

avait détruit sa santé. Le temps

avait accru ses infirmités et ses cha-

grins. Il mourut à Tomes, l'an yjo
de Rome, âgé d'environ 6o ans, sous

le consulat de Pomponius Flaccus
,

frère de Grœcinus : l'un et l'autre

étaient ses amis. Cette même année,

Tite-Live finit sa carrière. Ovide

avait demandé qu'après sa mort

,

son corps fût transporté à Rome. Ses

derniers vœux ne furent point exau-

cés. Une terre étrangère et barbare

couvrit ses ossements. Son nom a

traversé les siècles , il remplit l'uni-

vers; et l'on cherche les ruines de

Tomes, et les lieux où fut son tom-

beau (i). Il nous reste à examiner



OVI

le problème qui , depuis plusieurs

siècles , a si fort euibarrassc les sa-

vants de tous les p.sys. II s'agit

d'expliquer ici un })oint curieux

d'histoire littéraire; et j'ai eu peut-

être le bonheur d'y réussir, en e'clai-

l'ant un point obscur bien plus im-

portant, l'histoire de la succession

d'Auguste. Cette explication
,
puis-

qu'elle a été favorablement accueil-

lie par les savants de nos jours , et

qu'elle paraît avoir fait abandon-
ner les diverses conjecliires qu'Au-

rélius-Victor , Cœlius Rhodiginus
,

Baylc, Voltaire, Tiraboschi , Ga-

trou , Rouillé, Goujet, Poinsinet de

Sivry, Ginguenc , Saintange et tant

d'autres , avaient établies et presque

rendues probables , fera sans doute

excuser la longuair de cet article.

La mort avait enlevé les principaux

e'crivains du siècle d'Auguste. Depuis

long-temps, Cicéron
, Varron , Sal-

luste, Pomponius Atlicus , ne vi-

vaient plus que dans leurs ouvrages;

Ovide avait donné d'inutiles regrets

à Gallus et à Virgile ; il avait pleu-

ré Catulle, Horace et Properce, et il

était le dernier vivant des grands poè

tes de ce siècle fameux. Parvenu au

faîte de la puissance , après avoir

soumis Rome et l'univers, Auguste

avaitpei'du ses principaux favoris, A-

grippa et Mécène; il avait étoufle plu-

sieurs conspirations : on vantait sa

clémence, la sévérité de ses mœurs,
la sagesse de ses lois. Il réunissait le

sacerdoce et l'empire : tribun, cen-

seur, empereur et pontife, il retenait

et honorait tous les pouvoirs. Il était

appelé Auguste, père de la patrie
,

fils du dieu César; et déjà lui-même

il avait des autels dans diverses pro-

vinces de l'empire. Mais , grand

,

heureux et puissant dans l'univers
,

Auguste était , dans son palais ,

faible
, crédule et malheureux ; les
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chagrins domestiques assiégeaient sa

vieillesse. Depuis long-temps le mon-

de lui coûtait moins à gouverner que

sa famille. Tibère, ne pouvant plus

supporter les débauches de Julie ,

qu'il n'osait ni accuser ni répudier,

selon Tacite, s'était retiré, pendant

sept ans , dans l'île de Rhodes. Caius

et Lucius César lui avaient fait om-

brage : Caïus et Lucius César n'é-

taiciit plus ; Julie était exilée. Au-

guste avait perdu Marcellus , Oclavie

et Drusus. Gerraanicus , l'orgueil et

l'espoir des Romains, était déjà l'ob-

jet de la haine de Tibère. Tibère, di-

gue fils de Livie , adopté par Augus-

te, et désigné son successeur, déjà

sur les degrés du trône, craignait de

ne pas y monter. Sa sombre politi-

que, son caractère et ses mœurs épou-

vantaient les Romains et Auguste lui-

même. L'ambitieuse Livie remplis-

sait l'amedeson mari d'inquiétudes,

de terreurs et de soupçons; elle était

le premier artisan des intrigues et

des désordres qui troublaient la fa-

mille des Césars. Frère de Caius et

de Lucius, que la mort avait mois-

sonnés au printemps de leur âge, A-

grippa Posthumius
,
petit-fils d'Au-

guste, eût dû lui succéder : Livie le

rendit suspect; Auguste l'exila; et ,

quelques années après, Tibère le fit

mourir. Effrayé de Tibère, tour-

menté par Livie, affaibli par l'âge,

livré à des pratiques superstitieuses,

sans conseil et sans amis, aigri, dé-

fiant et malheureux, ayant vu périr

la moitié de sa famille, et réduit à

proscrire l'autre, Auguste chassa de

Rome l'héritier le plus proche du

trône des Césars. C'est à cette épo-

que
,

précisément , que fut exilée

Julie, sœur d'Agrippa, et qui de

vait, comme lui, mourir dans son

exil. C'est à cette même époque

qu'Ch'ide fut relégué sur les bofds iu-



398 0V[

liospitaîiers du Ponl-Euxin. Du rap-
prochement qui ji'av^it point cte tait

de ces trois exiis, résulte au moins la

pussilùîitcde leur assigner une nièine

cause. 1! estdéjapermisdecroire({u'0-

v:dc fut victime d'une intrigue de
cour. Protège ou amant de !a premiè-

re Julie, avait-il embrasse les lulc'rêts

d'Agiij,[»d,{ilsdecel,te Julie;' Avait-il

usé détendre ses droits auprès d'Au-
guste, dans un de ces moments où les

souverains , se souvenant qu'ils sont

lîoniiues, épanclient leurs cliagrins

devant les familiers de leur palais?

N'a vait-il pas clé témoin, non dequel-

que inceste de l'empereur, mais de
•picique retour subit vers le légiti-

me héritier de l'empire , ou de quel-

(pjc scène violente et honteuse enlre

Tibère, Auguste et Livie? i\'cst-ce

point là ce qu'il avait vu, ce qii'il ne
pouvait révéler, puisque c'était le

]<lus haut secret de relat? On sait

iprAiigusle épiouva quelquefois des

remords d'avoir écarté son pctit-fiis

du troue, pour y faire monter l'étran-

ger (pi'ii avait adopte; on sait qu'il

voulut Ieraj)ptier de son cx.il : Pluiar-

que et Tacite l'attestent. Tacite nous
représente Auguste, accompagné du
setd Fabius Maximus. son conlident,

et lami le plus chcrd'Ovide, visitant

le malheureux Agrip])a,dans l'ile de
Plauasie, où il était relégué, pleiuaut

avec son petit-fils, lui prodiguant les

témoignages de l'ariéction d'un père,

et, comme si, maître du monde, il

était déjà dépendant de Tibère et de
l'ivie, n'osant donner à sou petit-

fils , reconnu par lui innocent et ca-

lomnié, que Fespoir qu'il serait bien-

tôt rappelé de son exil [Ann, 1, i ).

Maxime osa conlier ce secret impor-
tant a sa femme, et celle-ci eut l'im-

prudence de le révéler à Livie (i).

(0 V..V. :.nssi Plul.„.,„..•, OEu,;. morales, lome
VJ, j). 110 lie 1.1 ti'dductiuu de Kicard. i'IuUiriiuc ul-
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Maxime se donna la mort , et Ovide
«'accusa d'en être la cause : Caiissam-

qiie , Maxime^ inortis me reor esse

tiiœ{Ex Pontu^ iv,G); circonslance

remarquable, et qui aurait dû ne pas

échapper à ceux qui ont voulu ex-

pliquer les causes de l'exil d'Ovide.

Maxime fut indiscret; Ovide Pavait

été sans doute : Ions les deux furent

punis. Cependant Augu.^te allait par-

donner; il allait i-a])pcler Ovide: Cœ-
perat Au^ustus decepliX' ignoscero

culpœ {ExFonto, iv, G). Il allait

rappeler et son petitfds et sa fille
,

peut-être. Auguste mourut subitement

à Noie. Tibère fut proclamé empe-

reur ; Agrippa fut tué par un cen-

turion : et Julie, sa mère, privée d'a-

liments, ])érit du long sujqilicedela

faim. Dès-lors l'exïi d'Ovide et celui

de la seconde Julie, sœur d' Agrippa

,

ne durent avoir d'autre icrnie que

la mort (i). Il ne sera pas uinicilo

de prouver que les diverses con-

jectures émises jusqu'à ce jour, sur

les causes de l'exil d'Ovide, ne peu-

vent soutenir \\\\ examen réfléchi.

Plusieurs auteurs ont adopte, d'a-

près un historien du qr.atrièr:e

siècle ( Anrélius Victor ), l'opinion

qu'Ovide fut exilé pour avoir com-

posé les trois livus de l'Art d'ai-

mer. Il est certain que cet ouvrage

devint le prétexte de son exil. L'Art

d'aimer fut exclu de la bibliothèque

du Mont-Palatin et de celle qu'Agrip-

tribiie à Fulviiis ce qu'Ovide cl Tacite lappoitoiit

de Maxime.

(i) L'an 7(;- de Borne ( i/| ans avant J.-C. } ,

Maxime et sa lemiiie Maiiia se donnent Ja mort poiiï

avoir nvi U: la tDurUaute entrevue d'Auguste avec

son i>rtit-li]s. Auguste meurt à >'ole ; son pitit-lils csl

assassiné jiar un centurion ( dans Tilc l'iauasie ) ; sa

fille meuit de faim ( Alimtiilis ihtmclii ), dans

Tile Pandataire ( aujourd'hui Saintc-]Marie ^ , sur le»

cotes de la Campauie; Julie ,
ijciite-dllc d'Auguste

et sœur d'A(!ri|>]ia, meurt apris vinj;! ans d'exil,

l'an 781 de llomc, dans la iiiiiicijwle .les îles I)ii>-

mèdes , Tiinirliim ( au'i&uid'lnii /'icn,,!,), sur les

clrs de la l'ouillc. ( /..| .'J utile, /iH/i«/. , I. IV ,
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pa avait fondée â^.ns le vestibule dn

lemplcdc la Liberté. IMais Ovide dit

souvent , dans ses Tristes et dans ses

Pontiques
,
qu'il a été puni , non-seu-

lement pour avoir écrit ce poème
,

mais aussi pour avoir vu ce qu'il ne

devait point voir. II suppose qne, se

p!aij;nant à l'Amour de n'avoir ob-

tenu d'autre récompense pour avoir

travaillé à étendre son empire, que

J'ctre exilé parmi les barbares, l'A-

inour lui répond : « Vous savez bien

» que ce n'est pas ce qui vous a fait

» le plus de tort {Ex Fonto m , 3).»

« Comment, dit Voltaire, dans ses

» Questions encyclopédiques , com-

« ment Auguste , dont nous avons

» encore des vers remplis d'ordures,

» pouvait-il exiler Ovide à Tomes

,

w pour avoir donné à ses amis, plu-

)) sieurs années auparavant , des co-

» pies de l'Art d'aimer? Comment
1) avait-il le front de reprocher à O-

» vide un ouviaLi;e écrit avec quel-

>) que modestie, dans le temps qu'il

» approuvait les vers ou Horace pro-

» dij^ue tous les termes de la plus iu-

» famé prostitution? Il y a certai-

» nement de l'impudence à biàmer
)) Ovide

,
quand on tolère Horace.

» Il est clair qu^Oclave alléguait

» une très - méchante raison, n'o-

)) sant parler de la bonne. » Il est

donc constant qu'Ovide ne fut point

exilé pour avoir publié sou Art

d'aimer. Le poète avoue souvent ,

dans ses Tristes et dans ses Pon-
tiques

, qu'il a commis une faute;

mais il ne veut pas qu'on la quali-

fie du nom de crime. Cependant il

ne fait point connaître la nature

de cetle faute, et il parle toujours

avec mystère de ce qu'il a vu. Tan-
lot son génie a été la cause de son

exil ( Trist. , i, i ); tantôt ses yeux
seuls l'ont rendu criminel [ibid.), ii).

11 écrit à sa femme, que César pou-
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vait le condamner à mort sans in-

justice ( ibid. , V ,
-2 ). Il dit ailleurs

qu'il a été plus insensé que coupable

( ibid., 1 , '2). On le voit sans cesse

vouloir et n'oser s'expliquer claire-

ment ( ibid., m , 5 ). Il craint de

renouveler les blessures d'Auguste

(ibid., II ). Il ne veut point qu'on l'in-

terroge ; il consent k ce que les Ro-

mains croient que l'Art d'aimer a seul

causé sa perte ( Ex Pvnto, 11, 9 ).

« Il serait, dit-il, trop pénible et

» trop douloureux de raconter l'ori-

o eine de mes malheurs Taisez-

» vous , ma langue
;
je ne puis eu di-

» re davantage [ibid. , i , 6; n , 2).»

Ces réticences, ces plaintes , ces con-

tradictions , ont ouvert un large

champ aux conjectures des savants.

Plusieurs ont imaginé qu'Ovide

avait surpris l'empereur dans une

action criminelle avec sa (îlle. Il est

vrai que, selon Suétone, Caligula

publiait que sa mère était née d'Au-

gus:eet de Julie. Mais quelle foi peut-

on ajouter à cet odieux témoignage

d'un prince plus odieux encore? D'ail-

leurs l'historien des Césars aurait-il

négligé de révéler cet exécrable in-

ceste? « C'était son génie, ditBayle,

» de déterrer cette espèce d'anecdo-

» tes, et de les insérer dans sou ou-

» vrage. » Cœlius Rliodiginus cite

des fragments d'un certain Ca'ciliiis

Minutianus Apulcius , auteur pres-

que contemporain d'Auguste, quijia-

raît avoir le premier parlé d'un in-

ceste de cet empereur, vu par Ovi-

de , et cause de son exil : Fulsum
quoqiie in exilium ,

qubd ^ugusli

inceslnm vidisset {Anliq, Lect. , 1.

XIII, c. I ). ]Mais il suffira de dire

que lorsqu'Ovide fut relégué chez les

Sarmafes, Julie, triste objet de l'in-

dignation de son père , était exilée de

Rome depuis dix ans. Plusieurs au-

teurs ont prétendu qu'Auguste a\ait
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été surpris par Ovide , non avtc sa

fille, mais avec sa petite-fille. Celte

conjecture ne répugne pas, comme la

première, à la chronologie, puisque

l'exil d'Ovide et celui de la seconde
Julie se rapportent à la même épo-
que; mais on peut alléguer, pour la

détruire , le silence de Suétone. Ou
doit ajouter que le poète, quelque in-

discret qu'on le suppose , ne serait pas
revenu si souvent , même avec les

expressions les pins vagues, sur ce

qu'il avait vu, s'il s'était agi d'un
crime qui eût exposé Auguste au mé-
pris du peuple romain. Les révéla-

tions d'Ovide pouvaient donc com-
promettre le repos, mais non la ré-

putation et la gloire de l'empereur.

Le poète aurait-il osé dire à ce prin-

ce, dans son Apologie : « IMa for-

» tune me paraît trop peu de cho-

» se pour que je veuille ici me jus-

» tificr, en renouvelant vos blessu-

» res ; c'est déjà trop que vous en
» ayez une fois ressenti les atteintes.»

L'inceste de Julie avec son grand-

père , âgé de soixante-dix ans, était-

il de nature à pouvoir être rendu pu-
blic dans certains cas, c'est-à-dire,

comme le remarque Bayle, « par une
» personne qui se serait crue fort

» importante? » N'était-ce pas uu
crime qu'absolument et sans léser-

vc , il fallait tenir dans un silence

éternel ? Et croira-t-on que le maître

du monde se fût borné à reléguer 0-

vide loiu de sa patrie, si le secret

dont celui-ci était seul dépositaire
,

avait ])u
,

par une manifestation

échappée à la vanité d'un poète in-

discret, ou légitimée par le désir de
se justifier aux yeux de ses contem-
porains et de la postéri.é, ou arra-

chée par le malheur et par le déses-

poir, attacher au nom d'Auguste une
flétrissure éternelle, et faire succé-

der à l'amotir et à la vcuéralion du
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peuple romain , des sentiments con-
traires? D'autres écrivains ont pensé
qu'Ovide fut exilé pour avoir été té-

moin de quelques débauches de la pe-

tite fille de l'empereur, ftlais il suf-

fit d'observer qu'Auguste ayant lui-

mérae publié le déshonneur de sa fa-

mille , Ovide ne pouvait être puni
d'avoir vu ce que l'empereur dé-

nonçait au sénat, à Rome, à l'u-

nivers ; imprudence qui lui fut sans

doute arrachée par Livie , et dont il

se repentit, avant sa mort : « Il s'é-

» criait souvent, dit Sénèque : Bien
» de tout cela ne serait arrivé , si

» agrippa ou Mécène avaient vé-
» eu. » La plupart des auteurs an-

ciens , Tacite, Suétone, Dion, Vcl-
léius-Paterculus, Pline, Sénèque,

Juvénal, etc.
,
parlent de la dissolu-

tion des mœurs delà fille d'Auguste.

Yalère-iMaxime est peut-être le seul

qui ait osé lui donner pour compagne
assidue la pudeur ( Liv. v, c. i

,

de Pudicitid ). Ou pourrait trou-

ver matière à beaucoup de conjec-

tures contre Livie et contre Tibère

,

en faveur des deux Julies , dans ce

passage de Vcllc'ius-Paterculus: « Ju-

» lie , femme dont la fécondité fut

» également malheureuse, et pour
» elle, et pour l'état. » ( Liv. ii

,

c. 48 ). Ceux qui ont voulu donner

pour motif à l'exil d'Ovide la dé-

couverte d'une intrigue de ce poète

avec l'une ou l'autre Julie, ont ou-

blié que c'était un crime de lèse-

majesté, qui fut puni de mort dans

Jules - Antoine, fils du Triumvir

( Tacif. , ^nn. l 1). 11 est vrai que

Quinlius Crispinus , homme consu-

laire
;
qu'Appius Claudius, Sempro-

nius Gracchus , Scipion, et plusieurs

autres sénateurs ou chevaliers
,
qu'on

accusa d'avoir déshonoré la fille

d'Auguste et la femme de Tibère
,

ne furent puuis que comme s'il se
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fiit.igi d'une femme ordinaire ( Vcl-

leïus-Paterculiis , liv. ii , c. 5o )

,

c'est-à-dire, qu'on leur appliqua la

loi Julia
,
qui condamnait à l'exil

les adultères , de quelque condition

qu'ils fussent. Riais Ovide ne fut

même pas exile' : il conserva ses

biens et ses droits de citoyen. Relè-

gue aux extrémités de l'empire
,

parmi les barbares , tandis que tous

les exilés étaient envoyés dans des

provincesbeaucoup moins éloignées,

on eût dit qu'Auguste voulait moins

se venger et punir
, qu'ensevelir un

secret important sur une terre à peine

connue des Romains. Ceux qui ont

cru qu'Ovide fut relégué sur les bords
du Pont-Euxin

,
pour avoir désigné,

dans l'Art d'aimer, sous le nom de
Corinne , la fille ou la petite-fille de
l'empereur, n'ont point réfléchi que

la seconde Julie n'était pas née lors-

qu'Ovide , à peine âgé de vingt ans
,

chantait déjà Corinne et ses amours.

Ils n'ont point fait attenîion qu'Au-

guste, ami des vers, et poète lui-

même, n'avait pu ignorer, pendant

vingt ans
,
qu'Ovide avait célébré

Corinne dans ses élégies ; et ,
pendant

dix ans , qu'il l'avait nommée dans

son Art d'aimer. Dans tons les cas
,

il devient impossible de croire que le

maître du monde ait voulu si long-

temps arrêler sa justice , ou que celui

qui fut Octave ait pu
,
pendant dix

ans , retarder sa vengeance. Quel-

ques écrivains ayant observé qu'O-

vide n'avait parlé de Mécène dans

aucun de ses ouvrages , ont imaginé

que ce ministre courtisan avait pu
être l'ennemi du poète , et l'auteur

de sa disgrâce. Mais , pour réfuter

cette opinion , il sufllt de dire que

IMécènc était mort depuis quinze ans

lorsqu'Ovide fut relégué chez les

Tomitains ; et il est étonnant que le

savant abbé Goujet ait hii-même
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ado])tc , dans la Vie d'Ovide , cette

erreur de chronologie
, en paraissant

rejeter
,
pour d'autres motifs, l'ojti-

nion que le favori d'Auguste ait éle'

le persécuteur d'un poète , digne
émule de ceux qu'il se fit gloire de
protéger. Poinsinet de Sivry publia

dans le Mercure de France ( avril

1773 ) , une Lettre sur la vraie
cause de l'exil d' Ovide ; il lui était

réservé, disait-il, de faire enfin cette

découverte. Il prétendit , « qu'Ovide

» étant décemvir, eut l'imprudence

» d'informer rfe quelque crime énor-

» me, commis par le jeune Marcus
» Agrippa , et que ce fut , eu consé-

» qucnce de ce forfait ébruité, qu'Au-

» guste prit le parti de reléguer ce

» prince dans une île , ainsi que
)) de le déclarer déchu de son droit

)) à l'empire , et de sa succession
,

» comme atteint et convaincu de
» cruautés atroces. » Cette conjec-

ture , la plus insoutenable de toutes

celles qu'on a formées sur l'exil d'O-
vide , a été longuement réfutée par
un anonyme, dans le Journal ency-

clopédique ( octobre , « 778 , p. 1 34
à 146, et janvier 1774, p. 3oo à

3i3 ). Les historiens qui ont parle'

d' Agrippa posthume, le représentent

comme un homme grossier et brutal,

follement vain de la vigueur de sou
corps, rudem sanè bonarum artium,

et rohore corporis stolidè ferocem

( Tacit. , ^nn. , liv. i ). Mais Tacite

ajoute expressément qu^il ne fut con-

vaincu d'aucun crime, nullius tamen
Jlagitii compertum. Un seid vers des

Ti istcs ( Liv. IV , El. 10), eut dû
suffire pour faire ahandonner à Poin-

sinet de Sivry sa ridicule hypothèse.
Dans ce vers , le plus important de
tous , le secret d'Ovide semble près

de lui échapper : « Pourquoi, dit-il,

» retracerais- je le crime de mes com-
» pagnons , et la complicité de mes
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» domestiques ? »

Quid rejèram eoimtunnjNe nfjas
,

famubosquf
iioccnlei ?

On voit bien qu'il s'agit de toute autre

cliose que d'une information juridi-

que. D'ailleurs Auguste fit lui-même

liomologuer ,
par un se'uatus-con-

sultc, l'exil de son petit (ils. Et com-

ment eût -il exilé en même temps

le condamné, et celui qui avait été

son jugel Comment Ovide espéra-

t-il de voir la !'n de son exil ,tant que

vécut Auguste? et pourquoi, lorsque

Tibère régna , Ovide vit-il son mal-

lieur san<i espoir? Cependant, dans

le sysiènie de Poinsiuel de Sivry

,

Ovide eût été le complice de Tibère

et de Livie. Les pères Catrou et

Rouillé conjecturent, dans leur His-

toire romaine ,
que le crime d'Ovide

fut d^avoir été témoin d'une scène

humiliante pour Auguste, lapportée

f)ar
Dion. Alliénodurc, un des fami-

iers du palais impérial , ayant su que

l'empereur attendait une femme ma-

riée , et voulant lui donner une leçon

philosophique mais dangereuse, s'a-

visa de s'habiller en femme, voila

son visage, se fit porter on litière jus-

qu'à l'appartement d'Auguste ; et

,

sortant brusquement de sa chaise,

lui poignard a la main : « Ne craius-

o lu pas, lui dit-il, que quelque as-

» sassin, déguisé de la même raa-

» nière, ne t'ôte la vie? » Auguste,

ajoute Dion, au lieu de se trouver

oiïcusé , remercia Athénodorc. Mais

eût- il puni d'un exil éternel un autie

familier de son palais, qui aurait été

témoin de cette aventure? L'abl)é

Desfontaines a solidement réfulé la

conjecture des deux historiens. Il ne

reste à examiner que l'opinion qui

fait exiler Ovide
,
pour avoir aimé

la chaste Livie, ou du moins, pour

avoir eu le malheur de la voir, par
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hasard , dans le même état où Diane

fut surprise par Artéon; et enfin

pour avoir commis l'imprudence de

parler de ce qu'il avait vu. Ce qui a

donné lieu à cette conjecture , c'est

que le poète dit , dans son Apologie

à Auguste : « Pourquoi ai-je vu quel-

» que chose ? Ainsi Acléon vit

» Diane sans vêtements ; il la vit sans

» chercher à la voir ; et il n'en de-

» vint pas moins la proie de ses

» chiens. » IMais une comparaison

n'est pas toujours une allusion. Et
en admettant néanmoins qu'Ovide

eût aperçu, par l'effet du hasard, la

chaste Livie dans le bain, Auguste

l'auiail-il puni si cruellement pour

une faute involontaire? et s'il l'a-

vait proscrit dans un premier em-
portement, n'est-il pas vraisemljla-

ble qu'il se serait eivsuite laissé fléchir

aux prières de Maxime , son confi-

dent, aux larmes delà femme d'Ovi-

de, qui avait été élevée dans la fa-

mille des Césars; aux supplications

de plusieurs citovens recommanda-

bles par leur crédit , leurs vertus et

leurs dignités? Mais si Auguste avait

pu rester inflexible, après sa mort,

Livie n'eût-cUe pas demandé la grâce

du coupable ; et Tibère , sollicité par

les amis du poète , dont plusieurs

étaient ses favoris, aurait-il eu quel-

ques motifs pour ne pas l'accorder?

Il est donc vrai que les diverses opi-

nions émises jusqu'à ce jour, sur les

causes de l'exil d'Ovide, ne peuvent

soutenir un examen réfléchi (t) , tau-

dis (|uc nulle invraisemblance ne se

trouve dans celle quisuppose ce poète

victime d'un coup d'état. Il est certain

(j) J. Fr. Ncivton n fait paraître à Londres un

Eisai pour c.r/jtit/uer troi\ érii^nie^ , 1^9.1 , ii»-R". r

Tune de CCS rnigmes est l'cxit d'Ovide; et suivaitt

M. NcKt(jn , la TCi-ilal>l(; cause de cet exil aurait clé

la publicatio» des mystère» d'Eleusis, «"cite u|Haion

ue mérite pas d'être réfuti'e. Vt)yc7. la bihlin^rn-

/iluc <ic lu ï'iance ( zo février iSa». , u". 8, p. 127 )•
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qu'il fréquentait fainilicrcmcnl le pa-

lais d'Auguste, qu'il y avait c'ic témoin

lîe quelque fait , ou depositaiiedc quel-

que secret important. 11 paraît cons-

tant qu'il ue fut pas assez discret. Il

écrivait à Poraponius Gra-cinus :

« Lorsque mon vaisseau voguait à

» pleines voiles , on pouvait m'a-

» vertir de prendre garde aux ecueils;

» maintenant que j'ai fait naufrage,

» il est bien inutile de m'enseignerla

» routcquej'auraisdû teim'{Ex Pon-

to, n, ). » Il mandait, du fond

de son exil, à son auji Carus, pré-

cepteur des enfants de Germanicus :

« Tu étais le seul à qui je confiais toîis

» mes secrets, tous, excepté celui

» qui a causé ma peile ; et, si je te

» l'avais communiqué, tu jouirais en-

» core de la présence de ton ami ; et,

» par tes sages conseils, j'aurais évité

» ma diïgrace ( Trist.ni , 6). » Ovi-

de appelle ailleurs sa faute impru-

dence, malheur ( ibid. i,6', m ,3 ).

« Personne, à Rome , n'ignore, écri-

» vait-il à RIessalinus, que je ue fus

» coupable d'aucun crime ( Ex Pon-
» fo, /, 7); » et cependant il recon-

naît plusieurs fois qu'il méritait d^è-

ire puni plus sévèrement. Il loue la

clémence d'Auguslc ( Tiist. r, 'i et

I I
) ; et l'on doit surtout remarquer

qu'il ne le conjure pas de finir, mais

de clianger son exil ( ihid. v. 1 .

II recommande à sa femme, lors-

qu'elle imploroi-a Livie;à ses amis,

quand ils solliciteront le maître du
monde, de se l,orner à demander
pour lui un ciel plus doux, un pavs

moins barbare ( Er Ponto, ^ 5 2
;

II, 2 ; ///, 1 ; ir, 1 5 ). Il savait donc

que sa faute n'était pas de natun; k

être excusée; ou plutôt il n'oubliait

pas qu'il avait, danS le palais des Cé-

sars, des ennemis puissants qui ne

poiu'raient lui pardonner.il invitait

Brutus, Fabius Maximus , Messali-
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nus, Scxtns Pompée, à ne rien né-

gliger pour ficcliir Auguste. Il osait

l'implorer lui-mèujc ; mais il ne s'a-

dressa jamais à Livie ni à Tibère. Il

n'exliorta point ses amis à réclamer

leur crédit, à les attendrir sur ses

malheurs. Une seule fois
,

près de

succomber aux longues misères de

son exil, il invita sa femme à tenter

nue démarche auprès de Livie. Mais

avec quelles piécautions il lui recom-

mandait de l'aborder , de choisir nu
moment favorable, lorsque Rome et

la famille impériale seraient dans la

joie d'une fête publique, lorsque le

sénat en corps se trouverait au pa-

lais d'Auguste I « Alors, dit Ovide,

D passez à travers la foule; tombez
» aux pieds de Juuon, et, prostr-rncc

» à terre , d'une voix tremblante

,

)) entrecoupée de larmes, suppliez...

» mais gardez-vous de vouloir jusii-

« fier ma faute j et ue demandez,
» pour toute grâce, qu'un exil moins
» rigoureux ( Ex Ponio , v//, i ).

•»

Germanicus , haï de Tibère et de Li-

vie, parce que les vœux des Romains
l'appelaient à l'empire, protégeait

secrètement Ovide. Parmi les amis

les plus tendres, les plus constants et

les plus courageux du poète, on re-

marque les plus illustres favoris de

Germanicus : Carus, précepteur de

ses enfants ; Salanus qui, dès sa plus

tendreenfance, fut le compagnon des

études (lu prince; Suillins et Sextus-

Poinpée, qui furent admis dans sa

confidence et dans son amitié. iSuillius

communiquait sans doute à Germa-
nicus sa correspondance avec un

poète proscrit, puisque, dans ses

élégies, 0\idc s'adressait tantôt au

favori du prince, tantôt au prince

lui-même, et qu'il reconnaissait lui

devoir de vivre encore. Filaniqim

lihi dcberej'uletur ( Ex PoTito, m ,

à; jr, i5 ;. Ce fut Scxtus-Pompée
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qiii veilla sur les dangers da lonc; et

pëuible voyage de son exil
;
qui le fit

passer en sûreté à travers des nations

barbares
;
qui l'empêcha d'être égor-

ge' par les Bistoniens ( ibid. /k, 5 ) :

ce fut Sexlus-Pompe'e qui l'assista

constamment, sur les bords du Pout-

Euxiu, de ses immenses ricliesses

,

et de tous les secours d'une amitié'

généreuse et puissante ( ibid. jf, i).

Mais soit qu'Ovide invoquât direc-

tement Germanicus , soit qu'il écri-

TÎt à ses favoris , il ne les pressa

jamais de solliciter la fin de ses mal-

heurs, qui paraissaient liés à ceux

du maître du monde. Après avoir

obtenu la proscription des enfants

d'Auguste {
l'an 762 ), Tibère avait

érigé un temple à la Concorde (l'an

•^(33 ). L'exil de Julie , d'Agrippa et

d'Ovide, avait été suivi de l'associa-

tion de l'ibère à l'empire (l'an 7G4).

Tibère avait triomphé au sujet des

guerres de la Pannonie et de la Dal-

iuatie( l'an 765 ); mais, malgré sa

dissimulation profonde , il n'avait

pu vaincre les pressentiments et les

craintes d'Auguste. AflTaibli par l'âge

et dominé par Livie, Auguste fut ef-

fravé du maître qu'il allait donner à

Rome, du maître qu'il s'était donné

à lui-même, en partageantle pouvoir

avec Tibère. C'est à cette époque

qu'accompagné de Maxime, l'ami

le plus cher d'Ovide, Auguste revit se-

crètement son petit-fils , et songea

à lui restituer l'héritage du monde
,

dont il l'avait dépouillé. En même
temps ils'était attendrisurlcsort d'O-

vide
,
qui fut adouci par la permis-

sion de correspondre ouvertement

avec sesarais (£xPo7ifo, if, 6). Une
fatale indiscrétion perdit Agrippa

,

Julie , Ovide , Maxime , et sans doute

Auguste lui - même : Maxime avait

révélé à sa femme le secret de l'état;

Martia ne sut point le garder : il par-
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vint à Livie. Peu de jours s'étaient

écoulés
, et Maxime et sa femme

avaient cessé de vivre; Auguste était

mort subitement à Noie, dans la Cam-
panie (l'an 767); Tibère régnait;

Agrippa élait tombé sous le fer d'un

assassin; Julie, sa mèi-e, avait ter-

miné ses jours par le supplice de la

faim; etdésormaisOvidedevait ache-

ver dans l'exil sa vie et sa misère.

Dès -lors, circonstance bien remar-

quable! dès-lors, les amis du poète

n'osèrent plus solliciter son pardon.

Omnis pro nohis gratia mula fuit

{Ex Ponto, II, 7 ). Ils ne pouvaient

former que des vœux impuissants
;

et Suillius , Garus, Salanus, attachés

à Germanicus , craignirent de com-
promettre ce prince inutilement. 0-

vide lui-même cessa d'invoquer leur

zèle et leur appui. Une seule fois
,

Sextus-Pomjîée étant consul , le poè-

te réclama son intervention auprès

de Tibère, non pour obtenir son rap-

pel , mais un changement d'exil sous

un ciel moins affreux. (Ex Ponto
,

ir , 8 et i4 ) ; et il ne put même ob-

tenir cette faible consolation. Toutes

ces circonstances réunies , et il serait

facile de les fortifier par de nom-
breux extraits des Tristes et des Poli-

tiques^ semblent prouver qu'Ovide

était sincèrement attaché aux enfants

et à la famille d'Auguste
;
qu'il ne se

borna pas à faire, comme les Ro-
mains , des vœux sccr-ets; qu'il laissa

connaître ses sentiments génér-enx;

qu'il osa peut-être davantage , et qu'il

ne fut pas plus difficile à Livie d'arra-

cher à la vieillesse d'Auguste la pros-

cription de ce poète que celle des

deux Julics, que celle du malheureux

Agrippa , le dei-nier des petits -fils

de l'empereur. Les excès de la pre-

mière Julie paraissent constatés par

les témoignages de l'histoire. La
haine toute-puissante de Livie pou-
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vait les avoir considérablement cxa-

gc'rc's; mais la crainte ou raciujatiou

avaient dû les propager
,
quand ou

vit Auguste Uii-incmc en l'aire une

révélation cOrayante. Le scandale de

la vie de sa petitc-fiUcest moins cer-

tain : elle fut accusée d'adultère par

le chef de l'empire , et perdue sans

retour. Agrippa fut proscrit, com-

me ayant un caractère sombre et

farouche; et ce fut la mère de Tibè-

re, le plus sombre et le plus féroce

des Romains
,
qui obtint ce triom-

phe odieux, ridicule, mais nécessai-

re à son ambition. Enfin Ovide fut

condamné, comme corrupteur des

mœurs, dans nue cour corrompue,

par nu monarque qui avait aimé et

protégé les poètes les plus licencieux,

et qui lui -même avait composé des

vers que l'auteur de l'Art d'aimer eût

rougi d'insérer dans ses chants. Mais

il fallait que Tibère régnât; il fallait

perdre la famille d'Auguste ; il fallait

comprimer ses partisans par la ter-

reur : on chercha des prétextes, oa

aggrava des fautes, on supposa des

crimes, et l'on en commit. L'héritier

des Césars fut assassiné, la fille d'Au-

guste mourut de faim , sa petite-fille

de misère, Ovide de chagrin , dans

quatre exils différents, mais qui pa-

raissent avoir eu une même cause
,

et rattacher au même événement qua-

tre A'ictimes de la haine d'une fem-

me, dont l'ambition devait èlre si fa ta.

le à famille d'Auguste et au repos du

monde. Il a fallu donner quelque

étendue à cet examen de douze sys-

tèmes différents , sur les causes de

l'exil d'Ovide , et au développement

de nouvelles conjectures , tendant à

expliquer un mystère que le silence

de l'histoire semble avoir laissé im-

pénétrable , et à jeter quelque lumière

sur une époque intéressante , mais

obscure , de l'histoire des Césars.
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Un des plus savants litt(frateurs de

ces derniers temps ,
Ginguené , a \ç

premier adopté l'opinion nouvelle,

dans le Mercure de France du •! se[>

tembre 1809 ; et son témoignage est

d'autant plus remarquable, qu'il avait

lui-même, plusieurs années aupara-

vant, recherché les causes de l'exil

d'Ovide, et développe, dans la Z^eV

crtc?e ( n°. i5 del'an ix ) , une opi-

nion contraire. M. Schœll, qui par-

tage cette opinion, dit, dans son Ré"

pertoire de la littérature ancienne

,

que la nouvelle T ie d Ovide « oiTi-e

» sur le règne d'Auguste, des aper-

» fus neufs , curieux et intéres-

» sants. » L'auteur de cet article doit

se borner à ajouter que, depuis i8of),

le jugement de Ginguené a trouve'

beaucoup de partisans , et jioint de

contra.licteurs. La vie d'Ovide a of-

fert aux savants deux autres ques-

tions à résoudre. Depuis trois siècles

ils n'ont pu déterminer la position

de Tomes, et le lieu où fut le tom-
beau du poète. Plusieurs savants ont

pensé que Tomes était Tomi,Tomis-
waria ou Tomiswar, dans la Bulga-

rie; d'autres que c'était Kiew, sur le

Boristhène; quelques-uns ont cru re-

trouver cetteancieune ville dans celle

de Sabarie ou Slainen, sur la Save
en Autriche. Mais ce qu'Ovide rap-

porte de la situation de Tomes, en

deçà du Danube, à l'égard de l'Italie

( Trist. , 1. II et m ), ne peut conve-

nir ni à Tomiswar, ni à Kiew, ni à

la ville de Stain, Abraham Orteil

prétend, dans ses Synonymes géo-

graphiques, eu s'appuyaut de l'au-

torité de Gaspar Bruschius, que le

tombeau d'Ovide fut découvert, l'an

i5i8. à Sabarie ou Stain en Autri-

che, sur le bord de la Save, avec

cette épiiaphe gravée sur la partie

extérieure d'une voûte magnifique,

c'pitaphe que Boxhorn rapporte aussi

20
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dam SCS Momimenta illiistrium vi~

Tonun et elogia, Ainslcrtlam, iG38,

iii-i'ol-

FaTTM UECERSITATIS LEX.

HjC SITVS EST VATES, QVEM DIVI CJESAnlS IRA

AVGVSTI, PATRIO CEDERE JVSSIT HL'MO.

SiBPE MISER VOLVIT PATRIIS OCCVMBERE TERRIS.

SED FR\STRA, HVNC ILLl FATA DEDERE
LOCN'M.

C'est à Sarwar, ville de la Basse-

Hongrie, sur le Raab, qiicd'aulrcs sa-

vants placent lacle'coiivrrtc du tom-

l)eaii d'Ovide, dans la même année

i5i8, et avec la même ëpiîaplic.

Mais il en est sans doute de l'epila-

taplie et du tombeau, comme de la

plume ou du style d'argent d'Ovide

,

qu'en i54o, Isabelle, reine de Hon-

grie, fil voir à Pierre-Ange Bargce
,

et qu'on disait récemment trouvée

dans les ruines de Tniirimiim, au-

jourd'hui Belgrade, à remboucliure

de la Save. En 1802, le Mo7nlenr

et d'autres journaux de Paris an-

noncèrent qu'en creusant les fonda-

tions d'une forteresse, à l'embou-

chure du Danube, des jiaysans russes

avaient découvert un tombeau (ju'on

croyait être celui d'Ovide
,

])arce

que e,'c'tait là qu'était b.ilic la ville de

Tomes, et que ces lieux, étaient con-

nus depuis long-temps sons le nom
de Laculi Oi>idoli , lacs d'Ovide.

Les mêmes journauxajoulaicut qu'on

avait trouve dans le tombeau un

buste qui ressemblait parf;iitement h

ceux qu'on a de Julie, (ille d'Auguste;

et que les Russes avaient donne' à

leur nouvelle forteresse le nom d' O-

v'ulopoL Le bruit de cette découverte

commençait à fixer l'attention des

savants, lorsqu'un Allemand, ai'clcn

colonel au service de Russie, fit in-

sérer, dans la Décade {'n mars

i8o3 ), une réfutation de l'article du

Moniteur, et eut le malheur d'y i rou-

ver presque mitant â'erreu^'^ que de

lignes. A quelle ëpoipic, disait-il , les
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Russes ont-il pu cieuser tine forte-

resse à l'embouchure du Danube?

La Russie moderne n'a jamais recule

ses barrières jusqu'à ce fleuve. Ses

armées victorieuses ont occupé pas-

sagèrement des places et des posi-

tions sur ses bords ; mais elles n'ont

jamais songé à y bâtir des forteresses.

Le lieu que les Moldaves nomment
La^oid Ovidouloni, et non Laculi

Ovidoli , est à plus de Ircnle lieues

de la bouche méridionale du Da-

nube, non loin de laquelle la ville

de Tomes était située. Lagoul OW-
douloni est un lac sur la rive du

Dniester ( l'ancien Tyras
) , vis-à -vis

d'Akerman, ville et forteresse tur-

que , située sur la rive droite. D'ail-

leurs le nom que lui donnent les

Moldaves , ne signifie pas le lac d- ()-

vide j il veut dire lac des Brebis,

et a reçu ce nom parce que l'on y
lavait et baignait oi'dinairement ,

avant de les embarquer , les mou-

tons que la Moldavie était obligée

de fournir par milliers
,

jiour la

consommation de Constanliiiople.

Sur la fin de septembre i h8() , ajou-

te l'ancien colonel russe , lorsque

le fameux Polemkin vint mettre le

siège devant Akerman , il entendit

parler du Lagoul Ovidouloni^ qui

se trouvait dans le voisinage. Ses

courtisans ne manquèrent pas d'as-

surer qu'Ovide avait certainement

donné son nom à ce lac. Potemkiu

n'en crut rien ; mais il fit semblant

de le croire < et vit avec plus de

plaisir encore que d'autres le crussent.

Il n'ordonna ni fouilles , ni rccher •

ches ; il savait bien que Tomes ne

pouvait être sur les bords du Dnies-

ter. Pendant quelque temps , on ne

parla que d'Ovide , de son lac et des

ruines de Tomes ; mais lorsque Po-

temkin eut quitté cette contrée , il

n'en fut plus question. Cependant ,
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on n'avait pas néglige d'instruire

Catherine II de cette découverte
j

elle en fut charmée, et y crut peut-

être de bonne-foi. Le tombeau d'O-

vide, trouve dans un pays conquis

par SCS armes , aurait fait autant de

])laisirà celte fcnimooxlraordinairo,

que le gain d'uue bataille. Aussi,

lorsqu'on 1791, le traité de lassi

porta les frontières de la Russie jus-

qu'au Dniester, le premier soin de

l'impératrice, qui ne perdit jamais

de vue ses projels sur l'empire B}'-

zantin , fut , en faisant construire di-

verses forteresses sur la rive gauche

du fleuve , de leur donner des noms
gircs , tels que Tjraspol, Grégorio-

pol, en l'honneur de Giégoire Po-

tcmkin , et Oi'idiojwl , dans le voi-

sinage de Lagoitl Ovidoidoni. Cette

ville est placée sur les nouvelles

cartes de la Russie , h. l'embouchui-c

du Dniester. Le général de Woîiand
dirigea les travaux, de ces forteresses

( ' 79''"i795 );ct aucune découverte

ne fut fnite par les ouvi iers.— Ovide

est un des poètes les plus féconds de

l'antiquité. La poésie était son élé-

ment: quel heureux génie s'il eût pu
modérer son feu et ses transports

,

s'il eût pu s'astreindre à revoir et à

corriger les défauts qu'il reconnais-

sait , mais qu'il aimait dans ses ou-

vrages I Sénèque nous a conservé une

anecdote qui prouve qu'Ovide aimait

ses défauts sans les ignorer ( Contrui>.

m , liv. Il }. Ses amis lui dirent un
jour qu'il devait retrancher de ses

ouvrages trois vers qui les défigu-

raient. Ovide y consentit, mais à con-

dition qu'on lui en passerait trois,

savoir :

Xemihoi'ennjiie vintm , sewi^irtimque hovem,
Egelni.un Boiean , E^vlùliimqne ^'olnm.

On ignore quel était le troisième vers.

Or , ces trois vers étaient précisé-

ment ceux dont Pedo Albinovanus
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et SCS autres amis demandaient la

suppression. Ovide offre beaucoup à

la critique, beaucoup à l'éloge ; s'il

n'est pas le plus parfait des poètes

latins , « il est, dit Kervillars, celui

» qui pense le plus à la manière fran-

» çaise. On dirait presque qu'il est

» né parmi nous : ce tour fin, mais
» naif et gracieux

,
qu'il sait donner

)) à ses pensées , ces mouvements
» tendres et délicats qui animent
» tous ses sentiments

, sont tout-

» à-fait dans le goût de la nation. »

( Préface de la Traduciion des
Tristes. ) On composciait un volu-

me des jugements divers que les an-
ciens et les modernes ont portés sur
ce poète et sur ses ouvrages (i).

Ou lui a beaucoup reproché ses

adulations pour Auguste, l'autel

qu'il lui avait érigé chez les Sar-
mates, et le culte qu'il rendait à ce
prince , ajipclé si souvent par lui

Dieu et même Jupiter : « On peut
» faire à Ovide, dit Voltaire, un re-

» proche presqn'aussi grand qu'à

» Auguste et qu'à Tibèic , c'est de
» les avoir loués. Les éloges qu'il

» leur prodigue, sont si outrés, qu'ils

« exritci'aient encore aujourd'hui

» l'indignation , s'il les eût donnés à
» des pi'inces légitimes, ses bicnfai-

» teurs; mais il les donnait à des fy-

» rans et à ses tyrans. »
( Questions sur

Vencjclop. ) Voltaire va au-devantde

l'objection qu'on peut lui faire : Ho-
race et Virgde avaient aussi chanté

la divinité de César-Auguste : « On
» pardonne, dit il, de louer un peu
» trop un prince qui vous caresse,

» mais non pas de traiter en Dieu un
» prince qui vous persécute. » Jules-

César Scaligcr va plus loin
; et dans

(i) Les beauU^s ol ies di fiiuts d'Ovide sunt égale-

ment bien aiipiccies dans le discours prcliiuiiiaiic

do la tradiictiou en vers des Héroidcs, attribuée à M,
de boisgelin, PhUadeîjjliie C Paris ), 1786, iii-S".
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une pihco de vers où Ovule aœaMc
Auguste de reproches j il lui fnit

dire:

Cùm te laudarem lune sum mentUus i ob tinumkoc
ExilaJuerat deliila pana mihi.

Sans doute Ovide eût développe un

fçrand caractère , s'il eût refuse' son

encens à l'aulel des Césars. Mais !e

lyrique romain et le chantre d'Énce,

favoris d'Auguste, combles de ses

faveurs, et honore's dans Rome,
e'taieut-ils donc phis excusables de

prostituer leur geuie
,
parce qu'ils

étaient plus heureux? Ovide e'iait-il

donc plus coupable que le sénat ro-

main qui , au rapport des historiens

,

décréta, du vivant d'Auguste, qu'il

lui serait érige un temple dans son

palais? Ovide fut-il plus digne de

blâme que ce sénateur d'Athènes

(Numérius), qui reçut de Livie dix

mille pièces d'or, pour avoir attesté

qu'il avait vu Auguste monter au

ciel après sa mort? que les procon-

suls qui avaient élevé des autels à

l'empereur vivant, dans les provinces

romaines , et qui donnaient aux sta-

tues de ce prince tous les attributs

de la Divinité ( i ) ? C'était la religion

du temps ; c'était celle du sénat, des

chevaliers, des légions et du peuple

romain. Cette ridicule idolâtrie avait

commencé à Jules César, qu'un sé-

natus-consulte déclara Dieu après sa

mort , Divo Julio ex senatus-con-

sulto; et long-temps avant de parti-

ciper lui-même aux honneurs de la

Divinité, Auguste prenait, sur les

médailles qu'il faisait frapper, le ti-

tre fastueux de (ils de César-Dieu ,

Cœsar, Dii>ifilius.O\'u]c, ([nand tous

les Romains encensaient les Césars
,

devail-il se montrer seul rebelle à

(i) Pilla , radliif, liaUa ,fiilme,i { Dio, dp Ilalif.,

I. 54 )• faritt parle des temples d'Auguste: 7cm-
plum cl CQ'U-f.te*^ t clii^iotie^ derei nunliti ( Annal., 1.

T.(fov Xiphllin , Vclieius Palerculus , nuf.f.pi-,

Suctonc, Pliiie, «le.

OVI

leur culte, parce qu'il n'était p^it-êlre

ancun Romain plus à plaindre que
lui , aucun qui eût un aussi grand
besoin dedésarmer le bras qui l'avait

frappé? Dans ces Élégies, qu'il com-
posa pour fléchir des tyrans inflexi-

bles, on trouve des détails que les

biographes ont trop négligés. Il est

vrai que l'on ignore un grand nom-
bre de faits importants. On ne con-

naît point le nom des trois femmes
d'Ovide. On n'a que des notions

insullisantes sur les emplois pu-
blics dont il fut revêtu , sur la fa-

veur dont il jouit à la cour et dans
la famille des Césars. On doute s'il

suivit les exercices du barreau , s'il

porta les armes en Asie, sous Var-
ron, comme l'annoncent d'anciennes

\'ies d'Ovide dans des manuscrits
de la bibliothèque Farnèse , et de la

bibliothèque de Pomponius-L.Ttus.

Enfin, on ne connaît pas précisé-

ment s'il fut l'auteur de tous les ou-

vrages qu'on lui attribue.— La bi-

bliographie d'Ovide est immense.
Les diverses éditions de ses œu-
vres, les commentaires, les traduc-

tions, rempliraient un volume. Nous
nous bornerons à ciler les éditions

principales , et à indiquer les tra-

ductions françaises. 1. Editions des
OEUVRES d'OviDE: i«>. Bologne, 15al-

thazar Azzoguidi , i^'ji, in -fol. •

c'est le premier livre qui ait été im-
primé dans cette ville. L'éditeur

,

François de Pozzuolo, comprit par-

mi les ouvrages du poète : De Phi-
lomeld, De ]\'uce , De Pitlice , et

annonça qu'il donnait tout Ovide :

Opéra omnia , Meded excepta et

TriumpJiO Cesa ris, et libello illo

ponticd linii^ud compositu qiice in-

curid temp. perierunt.— 2°. Rome

,

Conrad Sweynheym et Arnold Pan-

nartz, 147' ? ^ vol. in-fol. , édi-

tion donnée par l'évtque d'Aleria.
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— S^'XelIcsqucpublièicntlcs AMes,
au comrneiiccmciit du seiziJmc sifc-

cU, sont cslimeos. Nous en citerons

deux : Venise, i5o'2-i5o3, 3 vol.

in-8". Venise, 1 5 1 5- 1 5 1 (3 , 3 vol. in-

8°, avec des noies d'André Navagero.
— 4"- Leydc, iG(>i.i(3()-^ , 3 vol.

in-S"., fig., ciini iwtis variorum; I,ey-

de , Blaeu, 1O70, 3 vol. in-8"., fig.

,

cuni notis variorum , l>onne édition

duo aux soins de H. Gnipping — 5°.

Amsterdam , l 'j'i'j
, 4 vol. in - 4°-

>

belle édition donnée parBurmanu.On
peut voir les autres dans le Manuel
du libraire et de Vamateur

^
par M.

Brunet, ainsi que la liste des princi-

pales ëdiiions de divers ouvrages

sépares d'Ovide
,

publiées dans le

quinzième siècle et depuis. II. Tra-
ductions. 1°. Les trois livres des

Amours ont etc traduits dans le dix-

septième siècle , en prose par le mar-
quis de Villaiiic et Martignac; en

vers, par rab!)c Barrin. 11 y a d'au-

tres versions sans nom d'auteurs.—
•1'^. On a un grand nombre de tra-

ductions en vers et en prose des

Héroïdes d'Ovide; ces versions ont

e'té faites par Saint-Gelais, e'vêque

d' Angoulèuic, le cardinal Du Perron

,

les abbcs Desporlcs, Lingcndes , La
Brosse, La IMarrc, Marolics, Belle-

garde et Barrin; par Cli. Fontaine
,

Hedelin, Collelet , Percheron, Re-

uouard , Groisillcs , Martignac, le

pre'sident Nicole, Ilicher, M^'*^ L'he-

ritier,Boisgeliu, etc. (/^. MtzmiAC.
)

Planude traduisit les Hèro'ides en

grec. — 3'\ \jArt d'aimer a e'tc

traduit en prose par Marolles, Nasse,

le président Nicole, Ferrier, Marti-

gnac ; et en vers , par Saintange
,

j8o8 , et par Gournay, 1817. On
a encore de ce poème plusieurs ver-

sions anonymes , eu prose et en vers.

— 4"" Le Beinède d'amour a été

traduit par Gtiiart , IMarolles , Mar-
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lignac , Graùiville , eto. ( ^<y.. Cli.

Fo^TAiNK. ) Dufour do la Crcspe-

lière l'a mis en vers burles(]ues ;

plusieurs auteurs anonymes en ont

donne des versions en prose et en

vers.— 5°. La picmièrc version des

Fastescst due à l'infaligableabbe de

Marolles ( iGGi). Il se vante de n'a-

voir employé que six semaines à ce

labeur. Nous avons eu depuis, les

traductions de Martignac, 1697;
de Lezeau, 17145 '^i' ï^- Kervillars,

i']^'.i', et enfin celle de Baycnx

,

1 783 , avec d'ailiples commentaires.

4 vol, iu-8'^. Ce poème a e'tc traduit

en vers , 1678; et de nos jours par

Saintange, i8o4, îi vol. in-80.—

•

G", Les Métamor-pkoses ont été tra-

duites en prose par Colard M.insion

i4H4; Nie. Renouard, 1619; P. Du-

ryer, iGGo ; Martignac, 1G97; ^^^^'

Icgarde, 1701 ; Ant. Banicr, i73'i,

Foulanolle, 1767 et i8o.>.; Barclt,

1778, Malfilàlrc (attribue), 1798;
Yillenave, 1807 ( F. Formage) : en

vers, par Clircsticn Gouays, quin-

zième siècle , manuscrit ;
François

Habeit, 1557; Christophe Deriians,

1595 ; Raymond et Charles Mas-

sac, iGo3; Du Bartas , 1G09; ïh.

Corneille, 1G97 ; Saintange , '7*^^

et 1788: en rondeaux, par Beuse-

rade , avec fig. de Leclerc , Chau-

veau, etc. 1G67 ; en distiques, par

Trepagne de Ménerville , curé de

Suréne, in3o
,
mamiscrit; en vers

burlesques
,
par Richcr, iGG'i ( F.

AssoucY ). En i534 , Clément Ma-
rot traduisit en vers les deux pre-

miers livres, ctBarth. Aueau,le troi-

sième : Gaillard , le duc de Nivernais,

M. Riclierolles d' Avalou et ]»lu-

sieurs autres ont traduit des livres ou

des fragments des Métamorjdioses.

— 7». Les Triples et les Ponliques,

ont été traduits en fiançais, par Bi

nard, i6.i5; Marolles, iGGijMar-
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figaao, i6ç)7 ; et le P. Kervillars

,

5724. La version de ce dernier est

la plus estimée. — 8°. Le livre d'/-

his , compose de 644 ^'^rs , a été tra-

duit en français parMarolles, Marli-

gnac et le P. Kervillars. Parmi les

Iraduclions en prose des Méta-
morphoses , ornées de gravures , on
distingue : i*'. La traduction de Ba-
iiier, avec les fig. de Bern. Picart

,

Amst. i73'2, 2 tom. in- fol.; avec

des figures gravées par Le Mire et Ba-

san, Paris, i767-i'77i, 4 vol. in-

40.— 20. La traduction de G. T. M.
Villenave , avec 1 4 4 fig- gi'ave'es d'a-

près les dessins de Le Barbier, Mon-
siau, Moreau jeune, Duvivier et au-

ties, Paris, P. Didot , i8u6, et ann.

suiv. 4 vol. in- 4°. et in-8'\ On a

joint à la traduction de Saintange

( f^of. Saintange
) 5 les i4o ])lan-

clies qui aA'aicnt servi à l'édition

de Le IMirc et Basan, Paris , 1808,

4 vol. in-8°. La Vie d'Ovide a été

écrite eu latin par J. M.isson ( Aius-

terdajn, 1709); en italien par Ros-
mini ( IVjvcr'-do , 1795); et en
français par l'auteur de cet article

(Paris. ï8of)),in-8'^ V—ve.

OVIEDO ( JliAN-GoNSALVE d'
) ,

en espagnol Goncnlo Ilermandez
de Oviedoj Faidez , naquit à Ma-
drid, vers 1478 : et fut clcvd parmi
les pages de Ferdinand et d'Labelle.

Oviédo avait quinze ans , lorsque

Cliristoplie Colomb revint de sou

premier voyage : il se montra fort

avide de s'insliuire des détails rela-

tifs à la morvcillcuse découverte de

l'illustre navigateur, et fut bientôt

au fait de tout ce qui s'était passé

dans cette étonnante cxpédilion.

Oviédo, ayant embrassé le [)arti des

armes , se distingua clans la guerre

de Napics , où il rendit d'importants

services à l'Espagne. Ce fut pour

î'cu récompenser, que Ferdinand lui

OVI

accorda la commission de directeur

des mines d'or et d'argent de l'île

deHaïti , nommée par Colomb Es-
panola, puis San-Domingo. Oviédo
se rendit à cette destination , en

i5i3 ; il employa
,
pour l'exploita-

tion des mines , d'ailleurs assez peu

riclics si on les compare à celles du
continent américain , les indigènes

,

hommes doux et bons , naturelle-

ment indolents , d'une constitution

peu robuste , et affaiblie encore par

les ravages de la siphilis, mal qui

,

jusqu'alors , était inconnu dans l'an-

cien monde. Oviédo traita plus dure-

ment que des bêtes de somme , ces

malheureux, qui avaient reçu les

compagnons de Colomb avec tant

de cordialité ; il les forçant à un tra-

vail continuel, d'ai'.tant plus pénible,

qu'ils vivaient auparavant dans l'oi-

siveté, se nourrissant des abondan-

tes productions naturelles de ce beau

climat, et d'une pèche facile, qui

n'était pour eux qu'un amusement.

L'abominable tyrannie d'Oviédo en-

vers ces insidaires , diminua consi-

dérablement leur nombre , en très-

peu de temps j et, pour se justifier

des cruautés qu'il exerçait envers

eux, il eut la mauvaise-foi d'avan-

cer , dans ses Scrits
,
que les Ha'itiens

étaient dissolus, méchants, et eu

tout dignes de l'extermination. A
ces calomnies , il ajouta le men-
songe ridicule, que, chez eux, la

sipiiilis était le résultat de la dé-

bauche. Une pareille assertion est

d'autant plus absurde
,
que, d'après

tous les historiens impartiaux et

observateurs , il a été reconnu par

Colomb , (pie le peuple ha'itien était,

pour ainsi dire, indillérent aux jilai-

sirs vénériens, chose peu commune
dans un climat brûlant, cl qui ne peut

s'expliquer que par la faiblesse de

l'organisation physique de cts insu-
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laires ,011 du moins par une piofon-

dc altération de leurs forces vitales.

Ovic'do profita d'un séjour de jirès

de douze ans à Ha'iti, pour faire des

recherches sur toutes les parties de

l'histoire natinelle de cette île , et

spe'cialemeut sur la siphilis , et sur

les remèdes que les naturels em-
ployaient pour la combattre. Le
principal de ces rem.èdes était le

gaiac, qui tient encore de nos jours

un rang distingué parmi les anti-

siphilitiques. Ovie'do publia, lors de

son retour en Espagne, en i jib , un
Journal de ses recherches, sous le

titre de Sinnmario de la Jiistoria

gênerai y nalural de las Indias

ocidentales, Tolède, i vol. in-fol.,

dédie à Charles -Qiiinl, traduit en

latin (par Urb. Cliauveton). L'au-

teur refondit plus tard cet écrit

,

qu'il augmenta de faits nombreux
sur l'histoire naturelle d'Ha'iti ; et il

donna les vingt premiers livres de

son grand ouvrage , en i535 , sous

ce titre : La historia gênerai y na-

lural de las Indias occidentales.

L'ouvrage entier, divisé en cinquan-

te livres , n'a paru qu'en i -83
,
par

les soins du marquis de Truxillo.

Oviedo atteste, dans sa relation, que

la siphilis est une maladie endémi-
que chez les insulaires d'Ha'iti, au mi-

lieu desquels ellea été confracfce par

les Espagnols de l'expédition de Co-
lomb, qui la communiquèrent aux
Napolitains de l'expcdition de Gon-
salve de Cordoue. Eiieclivcment, la

siphilis parut à Naples, immédiate-
ment après que l'escadre de Gonsal-

ve y fut de retour. Plusieurs écri-

vains
,
parmi ceux qui prétendent

que la siphilis existait en Europe
avant la découverte du Nouveau-
Monde, ont essayé de prouver cette

assertion hypothétique
,
par les pro-

pres écrits d'Ovicdo. L'auteur de cet
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article, qui lésa lus altenltvcmcnt

,

affirme qu'ils leuferment la preuve

incontestable de l'erreur où sont

tombés ceux qui revendiquent ce

fléau pour l'ancien contiueiil. ()uel-

ques écrivains assurent qn'Oviédo

ayaiit été infecté par la siphilis ,

pondant sou séjour à Napics , vers

iji3 , et réfléchissant que ce mal
provenait d'Ha'iti , que , par consé-

quent, il devait exister dans cette île

un remède propre à la guérir, sol-

licita l'emploi qui l'y conduisit , et

reconnut en eilèt que le bois de ga'iac

était l'antidote infaillible dont se

servaient les insulaires , et qu'il

l'employa fort heureusement pour

sa. guérison. On ajoute qu'à son re-

tour en Espagne, Ovie'do se cons-

titua médecin pour les maladies si-

philitiques , contre lesquelles il fît

usage du bois de ga'iac , avec un

succès qui augmenta considérable-

ment la fortune qu'il avait acquise

eu exploitant les mines d'Ha'iti, aux

prix de la vie d'un grand nombre

de ses naturels. F—R.

OWEL. F.OuEL.
OWEN ( Jean ) , en latin Judo-

ëniis, poète latin de la fin du sei-

zième siècle, natif d'Arraou, dans le

comté de Caernarvon (au pays de

Galles ) , fit ses études à Winchester,

puis à Oxford, et fut, en i584, ;>g-

grégé au nouveau collège de celte

dernière ville. De là , le titre d' O.io-

niensis, qu'il ajoutait à son nom ,

et qui a induit en erreur ceux qui

l'ont fait naître à Oxford. Il se fit

recevoir bachelier en droit; mais le

besoin de se créer des ressources , le

força d'abaisser ses facultés à la tâ-

che d'instituteur. Son attachement

aux dogmes du protestantisme, et la

publication du recueil de ses épi-

grammes latines, mises à VIndex,

et remplies de sorties viruleutes eon-



3l2 OWE
Ire l'Eglise romaine, le perdirent

dans l'esprit d'un oncle ricne cathoT

liquc,qiii le frustra de sa succession.

Owen serait tombe dans l'indigence,

sans les seconrs que Ini offrit la bien-

veiilance de Jean Williams, c'vêque

de Lincoln. Ce prélat, ajtrès la mort

de son protège', en i6iî , lui fit dres-

ser nn monument dans IVglise de

Saint - Paul de Londres. Owen doit

élrc place sur la li;^ne de Bucliauan

et de Cowley, parmi les écrivains qui,

de l'autre côte de la Manclie, ont cul-

tive avec le plus de succès la poésie

latine. Son titre littéraire consiste

dans un recueil d'e'pigrammes, dont

trois livres avaient déjà paru en

ïGoG, mais dont les e'ditious complè-

tes sont dues aux Elzevirs , Leyde
,

i6i8, in-24, Amsterdam , 1647, '"'

12. Trois traducleurs anglais s'en

sont empares: Jean Vicars,en 1619,

Thomas Pccke,en iG59(dans son

Pariiassi puerperinm), et plus rë-

cemraeiit Thomas Harvey. M. A. A.

Renouarda doiuiè unce'diiionderou.

vragc original , Paris ,
Didot , 1794,

ttvol. in-]8. A. L. Lebrun, versi-

ficateur oublie
,
qu'il faut se garder

de confondre avec le poète lyrique

du mrmenorn, fit nn choix des e'pi-

jjrammes d'Owcn , et les délaya dans

un style lâche et sans trait, Paris
,

1709, in-i2. On en peut dire au-

tant des imitations hasardées par

Cocquard, avocat à Dijon, dans ses

Iioe'sics imprimées en 1 7 pi. M. Aug.

vabouisse a public les Epigrammes
choisies d' Owen , traduites en vers

français, par Kerivalant, avec d'au-

tres imitations, Lyon, i8i9,in-i8.

Owen a mérite un doub'c reproche

par le ton licencieux de cpielques-

unes de ses ])ièccs, et par son irré-

vérence pour lo cierge : ces deux

défauts sont d'un protestant déci-
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dd (i), et d'un poète qui 3 pris

Martial pour modèle. Comme ce der-

nier , Owen ne présumait pas trop

de son recueil- Voici comme il s'en

exprime :

Qui legis iila , Inam reprehendo , si mea laudta

Omnia , sluUitiain; ti nihil , iniidiam.

F T ).

OWEN ( Henri )
, théologien an-

glais, né vers 1719, dans le comté

de Merioneth, pratiqua la médecine,

entra ensuite dans la carrière ecclé-

siastique, où il n'occupa que les deux

petites cures, de Saint Olave et Ed-

raonton. H mourut le 1 4 oct. 1795.

Voici les titres de ses principaux ou-

vrages ; L Harmonia trigonomé-

triea , ou Court traité sur la trigo-

nométrie, m-^''. 1748. n. Le but et

la propriété des miracles de VEcri-
ture considérés et expliqués , in-

8"., 1 755. IIL Observations sur les

quatre Evangiles, in-8'\ , 1 764. IV.

Recherches sur Vétat actuel de la

version des Septante/m-S". , 1 7G9.

V. Suite de Sermons sur les miracles

pour la lecture fondée par Boyle,

prononcés en i7G9,70 ct7i,2voL
in-8°. 1773. VI. Critica sacra, on

Courte introduction à ht critique

hébraïque, in 8°. , 1774, avec un

Supplément, publié en 1775. VIT.

Recherches critiques , in-B", 1784.

VIII. Exposé historique et critique

de la version des Septante, in-8°.

,

1787. IX. Les modes de citation em-

ploi es par les auteurs evangéliques

expliqués et justifiés, in-4*'. , 1 789.

— Owen ( Edouard ) ,
recteur de

(i) ^^ous avons SDiis les yeux un exemiilan» do

ridition de I.eydp , de id>.8', où se trouve annolie,

au verso du fionllsi)ice .laceusure du «. P.Miil..l
,

iesiiite auglais, jinrlaul que ce livre, d'un lutlieiieji

calviniste, cstproliiLe, et doit c'tie puri^e (e../«.-

j;«, r/«t) dcépigi-i '
croix en marge , a

livir» dV)>ijirammp.« d'Oïveu

).r(Si"i<in, !nd«iiends

t't politi(£ue8.

qui sont iWsiunces
_

l,rc d'elivlnm 70. Les dii

llcnucnt n-pii»-

t de* î>istiqucs moraux
0—ce.



OWE
Warrinj^on d.iiis le L.incashlrc, est

auleiir de, A new latin accidence

,

iii-ia , 1770 ; cl des Satires de Ju'
vénal trad, en vers ans,lais ^ 1 vol.

iu-iu, 1786. Il est mort cil 1807.— 0\\ KN ( Thomas-Edouard) , cc-

clc'siastique anglais, e'iait recteur de

LIandy Fridcg, dans l'île d'Augle-

sey; il exerça long - temps dans ce

comte les fonctions de magistrat, et

mourut à Beaumaris , en dc'c. 1814.

On a de lui le Méthodisme démas-

qué , in-8'\ 1802. L.

OXENSTIERNA ( Axel , comte

d'
) , sénateur et chancelier de Suè-

de, un des hommes d'état les plus

illustres du dix - septième siècle

,

naquit en i583, dans la province

d'Upland. Il perdit de bonne heure

son père , membre du sénat ; et sa

mère , nec comtesse de Bielke , diri-

gea sa première éducation. Après

avoir fait quelques études dans son

pays, il se rendit en Allemagne, et

passa plusieurs années aux univer-

8itc's de Rostock , de léna et de

Wittenberg , s'appliquaut aux lan-

gues savantes ( 1
)

, a l'histoire , à la

politique, et même à la théologie.

Ce fut à Wittenberg qu'il prit le de-

gré de maître-ès-arts. Ses talents se

développèrent rapidement ; et , de

retour en Suède, il fut employé par

Charles IX à des négociations im-

portantes. Il n'avait que vingt - six

ans, lorsque le même ])rince le fit

entrer au sénat , et le chargea peu

après de la direction générale du
gouvernement , le roi ne pouvant

plus gouverner lui-même. En iGi i
,

Gustave-Adolphe monta sur le trô-

ne , et Oxenstierna fut nommé chan-

(i) n actjuit une j)rofonde connaissance tle la lan-

gue grcctjne; et Ton conserve encore ù runi\erslt«

ciX'psnl, un exemplaire de Platon, charge de notes

«l.ins lesjjuelles il avait corrige la version de Ser-
rauus.
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ceJier du royaume, ou ministre prii>-

cipal. La nature avait formé ces

deux hommes pour aller ensemble

à la gloire ; l'un , par ses exploits
,

son courage brillant, ses concep-

tions élevées et hardies; l'autre, par
sa prudence, son zèle infatigable,

ses combinaisons profondes. Leurs

noms sont devenus inséparables com-

me ceux de Henri IV et de Sully.

Oxenstierna termina d'abord
,
par

des négociations habiles, la guerre

avec le Danemark
,
qui avait com-

mencé sous le règne de Charles IX
,

et qui , depuis long - temps , était

onéreuse à la Suède. En 1 6
1 4 , il

suivit Gustave - Adolphe en Livo-

nie , assista aux campagnes contre

les Russes , et négocia , en 1617 , la

paix de Stolbova
,
qui fit gagner à la

Suède un territoire considérable le

long de la Baltique. Une autre guerre

occupait le roi ; c'était celle de Po-

logne : le chancelier en dirigea quel-

ques opérations; et , la Prusse ayant

été conquise , il devint gouver-

neur général de ce pays , avec un
pouvoir presque illimité. Dans le

même temps , l'Autriche faisait de

grands progrès en Allemagne, et

menaçait les côtes de la Baltique.

Oxenstierna quitta la Prusse, et se

rendit auprès du duc de Poméranie

pour l'engager à recevoir une gar-

nison suédoise dans la ville-forte de

Stralsund. Ayant réussi dans l'exé-

cution de ce projet, il travailla, de

concert avec l'Angleterre et la Fran-

ce, à faire signer au roi de Pologne

une trêve avec la Suède. Ces mesures

mirent Gustave-Adolphe en état d'a-

gir en Allemagne, et de prendre une

part directe à la lutte entre les pro-

testants et les catholiques, entre l'em-

pereur.ctles princes de l'empire. Le

lic'ros suédois conduisit ses troupes

en Poméranie, étonna par la rapi-
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dite de sa raarclic,et changea tout-

à-coup l'horizon politique. Il avait

liiissc Oxenstieina en Suède; mais
il l'appela Licntôt auprès de hii

,

pour pioiitcr de ses conseils, et pour
lui confier des négociations impor-
tantes. Le chancelier était dans les

contrées du Rhin , lorsque Gusta-
ve-Adolphe termina sa carrière à

Lutzen. La nouvelle de cet évé-

nement le plongea dans l'alïliction,

mais ne put abattre son zèle et sa fer-

meté. 11 concentra les troupes de

la Suède et des allies , fit un voyage

en Brandebourg et en Saxe , et con-

bina si sagement toutes ses njesures,

toutes ses démarches
,

qu'il obtint

une coufianrc générale. Le sénat de

SuèJe lui donna des pouvoirs illimi-

tés ; la ligue pnuestanle le nomma
sou directeur, et plusieurs voix s'c'-

Icvcreul pour le faire déclarer élec-

teur de Maiencc. Il ne prit jamais

])ossession de l'électorat , soit parce

qu'il n'y eut point une majorité suf-

lisaule dans les suffrages , soit parce

«[u'il voulut se mettre a couvert de la

jalousie; mais il conduisit avec autant

d'énergie tpie tic sagesse, l'adminis-

f ration générale qui lui avait été con-

fiée , et déjoua les intrigues de ceux
qui, par des clforts secrets , se flat-

taient de faire échouer ses entrepri-

ses. Les triomphes des Suédois con-

tiuuaieul;etlcs généraux sccouclaicnt

le zèle actif , la vigilance du chance-

lier. Cependant , tout-à-coup , l'as-

pect des ad'aires fut entièrement chan-

gé par un événement malheureux :

nue mésintelligence funeste entre

Weimar et Horn occasionna (iGSi)
la perte de la bataille de Nordlin-

gue
; les impériaux profitèrent de ce

succès pour détacher plusieurs prin-

ces de l'alliance de la Suède ; les gé-

néraux se divisèrent, et les soldais

prirent part à ces divisions. Tout
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semblait perdu pour les Suédois» et

pour la ligue des prolestants. Ce fut

dans ce moment critique qu'Oxen-
stierna déploya toutes les ressources

de son esprit , toute la force de sou
caractère. Il parvint à réunir les

débris de l'armée, et à soutenir le

courage des soldats; il demanda des

secours à sa patrie , et en obtint la

promesse; il enta'ma de nouvelles

négociations, et il les suivit avec non
moins de prudence que de dignité.

L'appui de la France était néces-

saire , et le chancelier se décida de
faire un voyage à Paris pour confé-

rer avec Richelieu. Le faste du car-

dinal l'étonna ; les prétentions de ce

ministre lui parurent orgueilleuses:

il entrevit de la jalousie et de la mé-
fiance ; mais il ne se laissa point

déconcerter : conservant un calme
imposant , il conquit l'estime de son

rival , et parvint au but qu'il s'était

proposé. La guerre reprit son cours;

et Banier appuya par des victoires

les mesures qu'ordonnait le chance-

lier. En iG3o, la fortune étant relonr-

nce sons les drapeaux des Suédois,

et la marche des affaires générales

ayant été assurée , Oxenstierna re-

vint à Stockholm. Il présenta un

compte détaillé de son administra-

tion, et prit sa place parmi les tu-

teurs de Christine. Cette jeune prin-

cesse lui avait été recommandée de
la manière la })Ius pressante

,
par

Gustave-yVdolphc. Il donna des soiîis

éclairés à son éducation; et en même
temps il veilla à ses intérêts , à la

gloire du pays qu'elle devait régir.

Il devint l'ame du conseil ; et depuis

son retour jusqu'à l'époque où Chris-

tine prit elle - même les rênes de

l'État , ce fut lui qui gouverna la

Suède. Il introduisit le plus grand

ordre dans les finances, encouragea

le commerce , et protégea les scicu-
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c^s. Mécontent de la politique du

Danemark , il fit déclarer la guerre

à ce pays ; et maigre les dilïiculle's

qucles Suédois avaicntcncore à vain-

cre en Allemagne , ils réduisirent les

Danois à signer une paix qui leur

fît perdre des provinces.- Ce fut

Oxenstierna qui en dicta les condi-

tions , en 1646, à Bronisebro , où

il s'était rendu. Christine, devenue

majeure, suivit long-temps les con-

seils du chancelier, et lui témoigna

les plps grands égards. Mais les

courtisans et les favoris écartèrent

peu-à-peu l'homme d'état dont la pré-

sence les gênait. Il se montra néan-

moins dans toutes les occasions im-

portantes , et manifesta son dévoue-

ment au bien général. 11 fit tous ses

efforts pour empêcher qu'une trop

grande précipitation à conclure la

paix, avec l'Autriche n'enlevât à la

buèdc le fruit de ses victoires. Il re-

tarda
,
par des représentations éner-

giques , l'abdication de la reine ; et,

lorsqu'elle eut enfin pris la résolution

décisive de descendre du trône, il té-

moigna hautement son improbation.

Il refusa Uiême d'assister à l'acte so-

lennel où Christine remit le sceptre

à Charles-Gustave. Il fut dénoncé à

ce prince, comme un ambitieux qui

avait des vues secrètes , et qui tra-

vaillait sourdement à faire rivaliser

sa famille avec la maison royale.

IMais Charles ne prêta point l'oreille

à la calomnie, et consulta plusieurs

fois le vieillard vénérable dont il ap-

préciait l'expérience et les vertus.

Cependant Oxenstierna approchait

du terme de sa glorieuse carrière;

il mourut le '28 août i554. Charles

Gustave lui rendit visite pendant sa

maladie, et s'entretint avi c lui delà

situation du royaume. La mort du

chancelier fut le sujet d'un deuil géné-

ral j et tous les citoyens cckiircsscnti-
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l'cnt vivement la perte que faisait

l'État. Oxenstierna se montra tou-

jours le protecteur zélé de tous les ta-

lents ; et les institutions littéraires de

la Suède lui furent redevables d'un

grand nombre d'améliorations. Il fut

long-temps à la tête de l'université

d'Upsal,où il appela de l'étranger

des professeurs connus par leur mé-

rite. Sa bibliothèque était aussi con-

sidérable que bien choisie, et il eu

faisait un usage journalier. Il écrivait

avec la même facilité en suédois et

en latin • et une partie de sa vaste

correspondance dans ces deux lan-

gues a été conservée. On le regarde

comme l'auteur du second volume

de V Historia belli sueco-germanici,

dont le premier est de Phil. Chem-
nitz ; et ce fut lui qui rédigea l'ouvia-

ge que le même Chemnitz fit im-

primer sous le titre : De Arcanis

Anstriacœ domûs ah Hippoljto à
Lapide (1). Axel Oxenstierna eut

un fils nommé Jean, qu'il envoya

au congres de Westphalie , et qui

signa avec Salvius le traité d.e paix

de 1 648. Ce fils
,
jeune encore , ayant

exprimé, dans une lettre à son père,

la crainte de ne pouvoir surmonter

les obstacles qu'il rencontrait, le-

çut cette réponse: lYescis , mijili

,

quanlilld pnulentid homines regan-

tiir. L'extérieur du chancelier de

Suède était noble , mais en même
temps de la plus grande simplicité.

Les mêmes traits caractérisaient sa

manière devivre, sa conversation et

toute sa conduite. La reine Christine

ayant voulu le créer duc , il refusa

ce titre comme trop fastueux eu

(i) Oxtusticrna avait aussi laisse quelques mor-
ceaux historiques , écrits eu Jatin, mais duut ou n'a

conservé que des fragments. Dieteric Dauge en a

publie uu , relatif aux affaires de Pologue , eu i6?.5 ,

daiis uue di^sKrtaliou iutituke : Moninicnloium lile-

luridiiini AxtLii Oj:enslieina pars fjriina ,
praimdc
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iîubde. Il arait l'arabifion des gran-
des araes , celle de dominer par le

talent, d'influer par le mérite, et de
laisser une vaste renommée. G

—

av.
OKENSTIERNA

( Benoît ) , de
la même famille que le précèdent, et

digne, à plusieurs égards, d'clre pla-

cé à côté de lui , naquit en iGiS
;

il fit ses études à Upsal, entreprit un
voyage , et assista aux négociations

d'Osnabruck. Il fut nommé gonvci*-

iieur de Varsovie et de la Haute-
Pologne

,
par Charles-Gustave

, qui

lui accorda une représentation roya-

le , pour imposer aux Polonais, Char-
ge ensuite de négocier les prélimi-

naires de la paix , il en rédigea les

articles avec la plus haute sagesse.

Après la mort de Charles Gustave,
Oxcnslierna, retourné en Suède , eut

une grande influence dans l'adminis-

tration. Il se déclara antagoniste du
système ambitieux de Magnus de la

Gardie; et Charles XI ayant atteint

sa majorité , il gagna la confiance de
cepriuce, au point qu'il devint chan-
celier du royaume et ministre prin-

cipal. Il voulait que la Suède tendît

surtout à s'agrandir et à se fortifier

dans le Nord
;

qu'elle prit peu de
]>art aux destinées des pays éloignés

d'elle, et que l'indépendance politi-

que assurât sa prospérité intérieure.

Charles XI le remercia de la maniè-
re la plus flatteuse de ses services

,

dans une lettre qui a été conservée
,

et qui fait autant d'honneur au prin-

ce qu'au ministre. Le système paci-

fique, maintenu long-temps par Oxen»
stierna , fut ébranlé par la mort de
Charles XI; et les vues hostiles de
plusieurs puissances forcèrent Char-
les XII à commencer la guerre. Ce
prince avait remporté des victoires

essentielles pour sa sûreté, décisives

pour mu; ])aix glorieuse : il avait

humilié le Danemark , l'cpoussé les
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Russes cl conquis la Pologne. Co fnl

alors qu'Oxenstierna , avancé en âge,

instruit par l'expérience, éclairé sur

les vrais intérêts de sa patrie par de

profondes méditations , adressa au

jeune héros ce Mémoire inséré dans

plusieurs recueils historiques, et qui

est un chef- d'œuvre de sagesse, un

monument du patriotisme le plus

vrai et le plus courageux. Le minis-

tre représente au roi les avantages

de sa situation, les circonstances fa-

vorables qui s'offient pour faire la

paix ; il lui fait entrevoir le rôle qu'il

doit jouer à la suite de cette paix

,

dans le Nord et dans l'Europe en-

tière ; en même temps il lui montre

les inconvénients que pourrait en-

traîner la continuation de la guerre.

Charles poursuivit la carrière de ses

exploits , et mit la fortune à tant d'é-

preuves
,
qu'enfin elle le trahit. Oxen-

sticrna ne vit point les malheurs qui

accablèrent sa patrie : il mourut
,

dès l'année l'jo'i, peu après avoir

envoyé son Mémoire au roi. 11 fut,

ainsi que le grand Axel Oxenstierna,

un prolecteur zélé des sciences et des

lettres , et donna, surtout à l'univer-

sité d'Upsal , dont il avait été chan-

celier pendant cinquante ans , des

preuves de sa munificence. C

—

au.

OXENSTIERNA (Gabriel ïuu-

RESON, comie d' ),
gouverneur du

duché des Deux-Ponts, de la même
famille que les précédents, était ar-

rière-neveu d'Axel. Il naquit à Stock-

holm, eu \G\ I , fitdc bonneséludes,

entreprit des voyages , et parcourut

une grande partie de l'Europe. II fut

employé ensuite par Charles XI,

dans la cariièrc des armes , et dans

celle des ambassades. Nommé am-

bassadeur extraordinaire au congrès

de I\ys^vick , il fut accusé d'avoir

négligé les intérêts de sa cour , et

éprouva une disgrâce dont ses en-
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ennemis triomplièrcnt. Cependant

Charles XII continua de l'employer

et le nomma , eu 1699 •>
gouverneur-

général du duché' des Deux-Ponts
,

qui venait d'echoir à la maison ré-

gnante de Suède. Oxenstierna occupa

cette place huit années : il déploya une

grande activité et une grande repréu-

sentation,mais fut de nouveau en butte

à la jalousie et vit consumer sa for-

tune. Les soucis elle chagrin abrégè-

rent ses jours: il mourut en mai 1707;
et sou corps, transporte en.Suède, fut

enterré solennellement
,
par l'évèque

suédois Billberg; ce qui donnerait à

croire qu'il n'avait point ostensible-

ment quilté le luthéranisme pour se

faire catholique , comme il est dit

dans quelques Mémoires du temps

( I ). Ce fut pendant les dernières an-

nées de sa vie
,
que le comte Oxen-

stiefna écrivit ( en français ) l'ou-

vrage connu sous le titre de Pensées

sur divers sujets avec des Réjlexions

HioraZe^.Bruzende La Martinièi'e,qui

eu a été l'éditeur, y a laissé subsister

des fautes de style et des lieux-com-

muns, qui diminuent l'effet des idées

profondes et des traits saillants qu'on

y rencontre. — On trouve, dans le

Magasin encyclop. de i8o5 (i, 383),
l'annonce d'une édition complète des

ouvrages , en vers et en prose , du
comte J. - G. Oxenstirn

,
publiée à

Stockholm , en 3 vol. in-8^. : l'an-

cienne édition de ses ouvrages
, y

^^i) Dans queltjues passages de ses Pensées , il

s'exprime, à Ja vérité, coiurue les protestante; mais
ailleurs il parle positivement (le son bannissemenfe
de sa jîatrie , et de la ])erte de ses biens pour la re-
ligion catholitj[ue : il semble indiquer assez claire-

ment sou retour à la communion romaine, dans
son épitaphe fuite par lui-même , et qui nous" a paru
trop remarquable pour n'être pas insérée ici.

Patriâ ,. donuy et mundo
^

yet as religionis
,
pravce uxaris j et podagrœ causa

• CiiruL*

Pcccaioreraniy ciuis snm
^

Ampluts nihil.

j4page, viator . brevï talis eris.

C. M. P.

OZA 317

est - il dit , ne contenait qnc le Jus
publicum , et quelques autres e'crits

sur l.t politique. Parmi les plus re-

marquables , ou cite les Comment-
tarii rerum Suecicarum ( i). C

—

au.
OXFOKD. F. IJARLEY ( XIX ,

436).
OYSEL. V. LoisEL et Ousel.
OZANAM (Jacques) , laborieux

mathématicien, était né en 1640,
à Bouligueux, dans la principauté

de Dorabes, d'une famille d'origine

juive. 11 avait reçu de la nature le

goût des sciences exactes; mais son
père, qui le destinait à l'état ecclésias-

tique , se garda bien de favoriser un
penchant qui contrariait ses vues. A
mesure qu'il avançait en âge, il voyait
augmenter son éloignement pour tout

ce qu'on lui enseignait, et son ardeur
pour les sciences qu'on lui tenait ca-

chées. A quinze ans , il composa
un ouvrage de mathématiques , dans
lequel il trouva plus tard des choses
dignes d'être publiées. Pendant qu'il

achevait son cours de théologie
, son

père mourut, et il se hâta de renon-
cer à la cléricature. Gomme, d'après
la coutume de Bresse, la fortune

appartenait à son frère aîné, il ne
lui resta d'autre ressource que d'en-

seigner les mathématiques qu'on ne
lui avait pas permis d'étudier. S'étant

fixé à Lyon, il s'y soutint quelque
temps par le produit de ses leçons

,

auquel suppléait le gain du jeu. Des
étrangers , ses élèves , à qui il prêta

cinquante pistoles, sans billet, ayant
raconte ce trait au père du chancelier

d'Aguesseau, ce magistrat le fit en-
gager à venir à Pans, où il devait

trouver plus de facilités qu'à Lyon.
Ozanam accepta cette proposition,

(i) Ce comte Jehan- Gabriel Oxenstierna, que
Millin a mal-à-propos coiifondn avec le précèdent

,

fut reçu membre de l'acadctnie des sciences de
Stockholm , le 24 *oût 178Û.
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avec d'airtant plus d'cmprcsscmrnt,

qu'il desirait connaîtreles grands gc'o-

iiièlres dont il avait étudié les ouvra-

ges. Il renonça dès-lors au jeu pour

se livrer tout entier aux mathémati-

ques , et eut bientôt un grand noni-

bie d'élèves. Il était jeune , Lien fait

,

et d'un caractère assez gai. Des aven-

tures de galanterie vinrent le clier-

chcr; et le célibat lui paraissant dan-

gereux, il épousa une femme pres-

que sans biens, qui l'avait touché par

son air de douceur, de modestie et

de vertu. Ces belles apparences
,

ajoute Fontenelle , ne le trompèrent

point. Satisfait de sa condition , il

partagea son temps entre l'étude et

renseignement. Il donnait des leçons

pendant la paix ; et il employait les

temps de guerre à composer des ou-

vrages qui ajoutèrent à son aisance

et à sa réputation. Il eut jusqu'à

douze enfants , dont la plupart mou-

rurent en bas âge, et qu'il regretta,

dit encore son panégyriste , « comme
s'il eût été riche, ou plutôt comme
ne l'étant point; car ce sont les plus

riches qui se tiennent les plus incom-

modés d'une nombreuse famille. « Il

perdit, en 1701 , sa femme, et n\ec

elle tout le repos et le bonheur de sa

vie. La guerre de la Succession, on

lui enlevant ses écoliers, le réduisit

à un état fort triste. Ce fut dans

ce temps- là qu'on Tadmit à l'aca-

démie des sciences, comme élève;

titre qu'on avait dessein de relever

par un homme de cet âge et de ce

mérite. Sa patience ne se démentit

pas un insiant;et, malgré les embar-

ras où il se trouvait, il ne perdit rien

de sa gaîté. Il eut le pressentiment

de sa mort prochaine; et, par cette

raison , il refusa des seigneurs étran-

gers, qui voulaient le prendre pour

maître. Enfin, le 3 avril 17 17, il

venait de dinar avec appétit, lors-
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qu'il se sentit incommodé et de-

manda à se coucher; peu d'instants

après , il fut frappé d'une apoplexie,

qui l'enleva en moins de deux heures.

Ozauam était pieux; il ne se permet-

tait pas d'en savoir plus que le peu-

ple en matière de religion, et il disait

en propres termes , « qu'il appartient

aux docteurs de Sorbonne de dispu-

ter , au pape de prononcer , et aux

mathématiciens d'aller au paradis

en ligne perpendiculaire. » Il com-
posait avec une extrême facilité; il

ne faisait jamais de rature, ni de

corrertion suv ses manuscrits ; sa

première rédaction était toujours la

dernière. Outre des éditions aug-

mentées des Eléments (VEiiclide

,

du P. De Challes ; de la Géométrie

pratique et du Traité de la sphère,

de Boulanger . et quelques Mémoires
dans le recueil de l'académie, dans

le Journal des savants , etc. , on a

de lui : I. Tables des sinus , tan-

gentes et sécantes , et des logari-

thmes , Lyon, 1G70, Paris, iG85;

1720, in 8". IL Traité de gnomo-
nique, Paris , 1673, in-i5 ; nouvelle

édit. augmentée sous le titre de Mé-
thode générale pour tracer les ca-

drans, il)id. , iG85 , in- 12. III. La
Géométrie pratique^ etc., ibid.

,

lOSf, in-i2. IV. Traité des lignes

depremier genre, de la construction

des équations, etc. ibid ., 1 687 , in-8".

L'auteur servit utilement les mathé-

matiques par cet ouvrage , dit Mon-
tucla : s'il eût suivi cette carrière, il

se serait fait une réputation plus

solide; mais il lui fallait vivre, et

et pour cela travailler à des ouvrages

d'iui débit plus courant {/lut. des

Mathémat.. 11, 168 ). V. ]j' Usage
du compas de proportion expliqué

et démontré d'une manière courte et

facile, etc., ibid., 1G88, in-8".; ihid.,

1700J nouv. édit. revue par Gar-



OZA

nier, ibid., l'jcj]. in ri. Cotfc cdi-

lioii est cstimc'o. VI. Dictionnaire
mnlhématique, ibid. iOqo, in-4">.

Vil. Cours de nialhèniatiques, ibid.,

lOgS, 5 vol. iu-8".; réimprime ^

Amsterdam, en 1699. ^I^^- Traité
(le la fortification , contenant les

in<'lliodcs anciennes et modernes
pour la construction et la deTcnse des
places, Paris, 1694, in-S". IX. Ré-
créations mathématiques et phy-
siques , ibid., 1694, 1 vol. in-8'\j
iiniiv. ëdit. augmentée, ibid. 1720,
1735, 4 vol. in S*^. Il y a des
cvempliires avec la date de 1741.
Cet ouvrao-e curienx, beaucoup plus
ample que ceux qui avaient déjà
]iaru sous le même titre ( F. Mr-
pouc.e), contient la solution d'une
foule de problèmes d'arithmétique

,

de i^eometrie, d'optique, de gnomo-
nùpic

, de mécanique, de pyrotech-
nie

, etc. On y trouve encore un
Traité des Horloges élémentaires

,

( ou dont le moteur est le feu , l'eau,

l'air ou la terre
) , traduit de l'italien

( de Dominique Martinelli)
; une dis-

sertation sur les lampes perpétuel-
les

,
remplie de niaiseries et dénuée

de critique; enfin un ample recueil
de tours de gobelets et d'escamota-
ge, qui pouvait offrir quelque intérêt
avant la publication des ouvrages de
Decremps, Guyot et Pinetti. Un sa-
vant

, homme d'esprit, a fait de ces
Récréations un livre tout neuf par la
multitude d'articles , ajoutés, élagués
ou substitués dans l'édition qu'il en
a donnée, Paris, 1778 ou 1790, 4
vol. in-8'\

( F. MoNTucLA, xxx, 45).
X. Nouvelle Trio;onométrio

, etc.

,

i<)99, in-i2; réimprimée sous le

titre de Méthodepour lever les plans
et les cartes, Paris, 1750, \n-\i-
avec des augmentations

,
par ( Jac-

ques
) Au lierne, Paris , 1 78 1 , in-i 'i.

Audierne, comme Montucla
, a fait
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du livre d'Ozanarn nu ouvrage eii-

tièremeiil neuf. XI. Méthode facile
])our arpenter ou mesurer tontes
sortes fie superficies, ibid. 1699,
m-i'i; ibid., i']'-i5, avec des correc-
tions; réimprimé, avec des additions,

par Audierne, sous le titre de Tiaité
de rarpentage et du toisé , ibid.,

1779, in-i'^.. XII. Nouveaux
éléments d'algèbre , Amsterdam

,

170'J
,

in -8°. Leibnitz jugeait cet

ouvrage supérieur à la plupart des
traités d'algèbre ( Voy, le Journal
des savants , Aim. i-joS). Il en par-
le aussi avantageusement, dans son
Commercium epistolicum avec Ber-
noulli, cà cause de quelques méthodes
algébriques ntjlcs dans la réduction
des quantités irrationnelles. XIII.
La Perspective théorique et pra-
tique, ibid.,

1 7 I I , in-8'>.; nouv. édif.

I 720, in-8°. XIV, La Géographie et

Cosmographie, qui traite de la sphè-
re, etc., ibid., 17 i i, in 8"^. Ozanam
a laissé en manuscrit un Traité de
l'analyse

, de Diophante
, qui se

trouvait dans la bibliothèque de
d'Aguesseau. On peut consulter son
Eloge, par Fontenelle, dont on a tiré

la plupart des détails qui composent
cet article, les Mémoires ào Nice-
ron , et le Dictiojinaire de Chaufe-
pié. Le portrait d'Ozanam a été gra-

vé de format in - 4". W s.

OZANNE
( HiLAip.K ) ,

philologue
et poète latin , né a. Dole, en 1608

,

étau petit-fils d'un professeur en droit

à l'université de cette ville. Il s'ap-
pliqua, dans sa jeunesse, à l'étude de
la jurisprudence, et se fit recevoir
avocat au parlement: mais son goût
l'entraînait vers la culture des let-

tres
; et il consacrait ses loisirs à

apprendre les langues orientales,
dans lesquelles

, si l'on en croit ses
contemporains

, il fit des progrès
très remarquables. Son but était de
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se livrer à une c'tude aprofomlie rie

la Bible, qu'il regardait comme la

source la plus abondante où peuvent

puiserles nobles esprits qui ont reçu

le talent de la poésie; mais il fut ar-

rache à ses douces occupations , et

nommé, en 1644? auditeur-général

de l'armée de Flandre. La vie des

camps devait déplaire à un homme
du caractère d'Ozanne; pour se dis-

traire de ses ennuis , il composa
,

un petit poème intitulé: Flta Chris-

ti ordine chronologico epif:;ramina-

tis intertexta, Yprcs, 1G47, petit

in-8°. de 79 pag.f/auleur en pro-

mettait une secondccdition augmen-

tée de cent épigrammesj mais elle

n'a point paru. VV—s.

OZANNE ( Christophe ) , simple

paysan , du hameau de Chaudray,

près de Mantes, acquit, à la fin du

dix-septième siècle, une réputation

extraordinaire par les cures qu'il

opérait à l'aide de quelques médica-

ments et de simples. Coulanges écri-

vant à M"'^. dcSévigiié, le •x'] janvier

169O, lui disait : « Le duc de Ne-

» vers partit avant-hier pour aller

» dans le voisinage de la Rochc-

« Guyon, consulter Christophe aux

» Anes (i), qui est un laboureur,

•» mais un hommeadmirable pour la

» guérison de tous les maux ,
par la

» connaissance qu'il a des simples
,

» qu'il tient de son père; ce qu'il

« laissera, faute d'enfants, à un de

« ses neveux. ... On ne parîe que

» descuresétonnantcs qu'il fait, et de

» son désintéressement, lldonne aux

» pauvres ses remèdes pour rien ; il

t les fait payer aux riches prc'cisé-

» ment ce qu'ils valent, n'exige pour

» toute récompense que trente sols

)) ou un écu, (|u'il fait mettre dans

)> un tronc pour les pauvres. ... Le

(i) r.oulnufjcssllivi' aiii>i i ilcssi'iti \e nom (le uo-
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» duc de Gramont et Tnrmenics sont

» guéris par lui; le dernier lui a en-

» voyé cent pistoles , qu'il lui a ren-

» voyées aussitôt. » On peut voir
,

dans le tome vin des Diversités cu-

rieuses de l'abbé Bordelon , d'autres

détails singuliers sur cet honnête

charlatan, qui, très-différent de ceux

de notre siècle, ne dut , à ce qu'il pa-

raît, toute sa renommée qu'à la re-

commandation qu'il faisait à ses ma-

lades d'observer une diète austère,

et de boire beaucoup d'eau. La poé-

sie lui paya son tribut de reconnais-

sance : plusieurs pièces de vers furent

composées à son sujet; nous ne cite-

rons que celle-ci, qui paraît être

l'ouvrage d'un homme qui se crovait

eu droit de se plaindre de la faculté :

Oranne nVut jamais dcsseixk

Oe sVrigei- en médecin;
Tj'huuueiir <|u*on lui fait le cIiagrÎTic;

Lui niétlerin! Comment? Par où?
n f^ucrit ceux qu'il traite , et n'en veut pas luksou ;

Deux puictii essentiel:» contre la medcciuc

Le- portrait de Christophe Ozanne a

été gravé par Bonnart et par IjO-

chon: il destinait, comme ledit Cou-

langes, son neveu Jean Ozanne, à lui

succéder; mais aucun mémoire ne

nous étant parvenu sur ce dernier

,

nous présumons qu'il aura renonce

à l'art de guérir pour reprendre sa

charrue. M—É.

OZANNE ( Nicolas-Marie ) né

à Brest, le 12 janvier I7'i8, montia

dès l'âge le plus tendre, de si gran-

des dispositions pour le dessin, que

ses parents se décidèrent à le placer

sous la direction de iioblin ,
profes-

seur de l'école delà marine dans la

même ville. Ses progrès, sous ce

maître habile, furent tellement ra-

pides, qu'à peine âgé de quatorze

ans, on le jugea capable de le se-

conder dans ses leçons. Le minis-

tre de la marine, Rouillé, voulant

faire exécuter les planches rcprcscn-
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f.uit les vues (^1 îlavro, qui avaient

c'te composées à l'ocea^sioii du voyage

de Louis XV en ce poil ( 1749) ?

jeta les yeux sur Oxaunc, pour en

dessiucr les vaisseaux : appelé à

Paris , Ozanne profita de ce séjour

pour se perfectioimer dans son art

,

en prenant les conseils des peintres

Natoire et Bouclier, ainsi que du
graveur J. Ingram. Son travail ter-

mine , il alla continuer ses fonctions

au port de Brest; mais il y était à

peine arrive', qu'il l'cçut l'ordre de

se rendre à Toulon
,
pour y exécuter

l€s dessins de l'escadre de L:i Galis-

sonuicre
,
qui allait eutrcpreudre l'ex-

péiiition de Miiiorque. Eu 176'^,

étant depuis dis ans dessinateur de

la marine, il fut attaché au bureau

des ingénieurs - géographes de la

guerre; mais il se démit de cette

])lace, après six années d'exercice.

Lorsque le marquis de Courtaiivaux

se chargea de faire, à ses frais, l'é-

preuve à la mer des montres marines

présentées à l'académie des sciences

par Pierre Leroy, ce fut à Ozanne
qu'il confia la construction de la fré-

gate VAurore, qu'il destinait à cette

expédition (i). Ce bâtiment appareil-

la du Havre , au mois de mai 1 767 ,

ayant à bord les commissaires nom-
més par l'académie ; Leroy ,

qui de-

vait diriger les montres , et Ozanne,
qui voulait juger par lui-même des

qualités de cette frégate. Dans sa re-

lâche à Rotterdam, les Hollandais,

frappés de l'élégance et de la solidité

de sa construction , tentèrent par les

propositions les plus avantageuses
,

de déterminer l'ingénieur à se fixer

chez eux; mais son patriotisme ne

lui permit pas d'accepter les hon-

(i) Ou conserve à la liibliotbèque de Sainte Ge-
neviève lin modèle en relief de la (régate \'Aurai a,
cyculé fort en grand et avec uu lu\e et une prdci-
siun extraordinaires.

XXXII.
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ncurs qui lui él.iicut oiFcrts. Peu de
tetnps aj)rès, Ozanne fut choisi pour
diriger l'ctlucation des princes , sous
le rapport de la construction des

vaisseaux
, de leurs manœuvres et de

la tactique navale; et dans sa nou-
velle cairière, il trouva souvent l'oc-

casion de protitcrde la confiance dont
l'honoraient ses auguhles élèves pour
servir le département de la marine.
En 1789, il obtint, après cinquante

années de travaux , la liberté de quit-

ter le service. Les arts et les sciences

qu'il avait professés avec tant de suc-

cès, vinrent embellir sa retraite.

Cet artiste est mort à Paris, le 3
janvier 181 1. Les dessins d'Ozanne
sont tous remarquables par une
grande facilité dans l'exécution. H
a su profiter habilement des mas-
ses de fumée produites par l'artiile-

rie dans les combats de mer; et il

les a souvent f lit concourir à en ren-
dre l'effet plus piquant. Ses nom-
breuses vues de ports sont citées avec
éloge : la vérité et la scrupuleuse

exactitude qui en font le principal

mérite , y sont au plus haut degré.

On connaît près de trois cents plan-

ches à l'eau-forte , de sa main :

dans ce nombre on distingue le

Traité de la marine militaire , dé-

dié à M. de Choiseul. Cet ouvrage,
qui contient cinquante planches in-

S'*., représente les vaisseaux de guer-

re et les manœuvres relatives aux
combats ainsi qu'à l'attaque et la dé-

fense des ports. Les autres planches

forment des cahiers de principes,

des paysages maritimes , vues de
ports , évolutions de vaisseaux , et

des vignettes. H

—

q—n.

OZANNE (Pierre ), frèredupré-

cédent , ingénieur-constructeur de la

marine , né à Brest le 3 décembre

1737, entra fort jeune au service; et

après avoir parcouru une liono-

'21
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rablc carrière, tant Jans les poris

qu'à bord des vaisseaux, il mourut
dans sa ville natale, le lo février

iSi3. Sa collection d'ornements

pour les poupes el les proues des vais-

seaux, est fort estimée; cet œuvre
se fait surtout distinguer par le goût

et le sentiment des convenances.

Ozanue était, en outre , un excellent

ingénieur. Sa corvette, la Diligejite^

«lont la marche supérieure n'a point

encore élé surpassée , a suffi pour éta-

blir sa réputation dans l'art si difficile

de la construction. On ignore quel fut

son maître; mais l'esprilde ses ouvra-

ges ne permet pas de douter qu'il ne

cherchât à imiter Aliamet aînë. On
connaît de lui une suite de petites piè-

ces en travers, qui représentent des

fdisseau r^ des Ports de /ncrct des

Paysages , d'après ses propres des-

sins. Les plus remarquables sont une

collection de douze pièces, gravées à

l'eau-forte, et terminées au burin.

Elles sont marquées d'un P, suivi

d'un et d'un Z entrelace's. Ses ou-

vrages les plus nombreux sont ceux

qu'il a graves conjointement avec

son frère Nicolas et ses deux sœurs,

Jeanne-Françoise (morte à Paris, le

20 février 1795 ), et Marie-Jeanne
,

e'ponse d'Yves-Marie Le Gouaz. Les

pièces auxquelles ils ont travaillé en

société, s'élèvent à quatre-vingt-une,

cf ont été publiées sous le titre de :

Nouvellesvuespersj)ectives desports

de France , dessinées par Ozanue^

et gravées par Le Gouaz , in-fol.

oblong. M. Ponce a rédigé le texte

descriptif de la nouvelle édition, qui

est intitulée : Vues des principaux

ports et rades du royaume de Fran-
ce et de ses colonies. Les Fues et

les Marines qui appartiennent aux
deux frères , sont eu général de leur

composition : elles ont le mérite d'une

cuteute parfaite daus toutes les par-
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fies qui concernent la marine ; tout

y est rendu avec une vérité surpre-

nante. On connaît de Jeanne - Fran-

çoise, leur sœur aînée: I. Une Fue
de Dieppe. U. Une Fue de Saint-

Faleri.llï.Une f,econàe Fue du port
de Livourne , d'après Vernet. IV.

Différentes Fues des colonies fran-

çaises. Ou doit à sasœur Marie-Jean-
ne : une prcmiète Fue du port de
Lii'ourne , également d'après Ver-

net; le Temps 5erem, d'après le mê-
me; les Relais flamands et la Fer-

me flamande , d'après Wouwer-
raans. Cette dernière artiste mourut

à Paris, le 16 février 1786. Voyez
la Notice sur cette famille, impri-

mée en tète du Catalogue d'objets

d'arts des cabinets Ozanne et Coi-

ny, 181 1 , in-8'^. II-q-n et P-s.

OZELL (JEA^), littérateur an-

glais du dix-huitième siècle
,
possé-

dait une connaissance profonde des

langues grecque, latine et hébraïque,

de l'italien et de l'espagnol , et sur-

tout du français , dont il a traduit

un grand nombre de pièces de théâ-

tre ,
particulièreincnt toutes celles

de Molière. Mais son goût pour la lit-

térature n'était pasassezexclusifpour

le détourner des travaux plus^ pro-

fitables. Il occupa plusieurs em])lois

lucratifs dans le commerce el daus

l'administration civile. En outre,

un gentilhomme qui paraissait avoir

eu des obligations à sa famille , lui

avait laissé, en mourant, un héri-

tage qui aurait suffi pour le faire vi-

vre dans l'indépendance. Ozell était

un homme de lettres estimable, mais

de peu de génie , et auquel ses pré-

tentions exagérées ont peut-être em-

pêché qu'on ne rendît la justice

qu'il méritait. Pope l'ayant intro-

duit , on ne sait pourquoi, dans sa

Dunciade , Ozcll publia un avis
,

signe de sou nom dans le JFeeklj
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Medley de sq)tembre 1729, où il

donne un libre cours à son ressenti-

ment , el trace un parallèle entre Po-

pe et lui, sous le rapport des lu-

mières et du gcnie poétique; paral-

lèle où il ne balance pas à se donner

tout l'avantagé. Un de ses ennemis ne

l'aurait pas servi plus mal ; et Pope

ne vit rien de mieux , en elFet
,
pour

justifier le ridicule qu'il avait jeté

sur lui, que d'imprimer cet étrange

avertissement dans les notes de la

Duiiciade. Ozell, d'ailleui's
^
quand

on ne choquait point son amour-pro-

pre , e'tait un liorame aimable dans

la société'. On a de lui des traduc-

tions de difTèrentes langues. Celle

qu'il a faite des come'dies de Moliè-

re n'est pas la meilleure ; et ce n'é-

tait point, à la vérité' , une tâche fa-

cile. Il réussissait mieux dans les

ouvrages sérieux. Les autres pièces

qu'il a traduites du français , sont :

le Cid , Alexandre , Britannicus
,

1714 ; les Plaideurs , Manlius
,

1 7 1 5 ; Caton , 1 7 1 6 ; VEmbarras
des richesses, 1735. Il mourut à

Londres, en 1743. Il paraît avoir

fait une traduction d'Homère
,
que

Toland et Gildon ont déclarée non-

seulement antérieure , mais supé-

rieure à celle de Pope j une tra-

duction du Lutrin de Boileauj une

autre de la Secchia rapita du Tas-

soni. L.

OZI ( Etienne ) ,
premier basson

à la chapelle du roi, ensuite à la cha-

pelle impériale et à l'orchestre de

l'Opéra, et professeur de cet ins-

trument au conservatoire de musi-

que , naquit à Nîmes , le 9 décembre

Î754. Le basson est un instrument

assez ingrat, et borné : mais le talent

supérieur d'Ozi sut en étendre les
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ell'ets ; et, sans altérer le caractère qui

lui est propre, il en tira un parti

dont jusqu'alors on ne l'avait pas
cru susceptible, l^e secret de cette

espèce de prodige ne consistait ce-

pendant que dans une grande pureté

de son, dans une exécution nette et

précise , simple et naturelle. La ré-

putation de cet artiste, commencée
dès 1779, par l'éclat avec lequel il

parut au Concert spizituel pour la

première fois , et progressivement

accrue par de nouveaux succès, at-

teignit le plus haut degré aux con-

certs du théâtre Feydeau. Les com-
positions d'Ozi sont estimées ; et la

Méthode nouvelle et raisonnée qu'il

publia , en 1788 , est encore suivie

pour l'enseignement, à l'école royale

de musique. L'auteur est mort à

Paris , le 5 octobre 1 8o5. V. S. L

.

OZIAS, roi de Juda. V. Osias.

OZI AS, prophète, plus connu
sous le nom d'AzARiAS que lui don»

nent les livres saints, était fils d'O-
Led, et florissait dans Juda, vers

l'an 970 avant J.-Chr. Il alla à la

rencontre d'Asa
,
qui revenait vain-

queur de Zara , roi d'Ethiopie ( V.
Asà, II, 56i) ; et après l'avoir fé-

licité sur sa victoire , il lui prédit

les malheurs qui fondraient sur Is-

raël après que le peuple aurait aban-

donné leSeigneur. « Pour vous. Roi

,

lui dit-il, prenez courage
;
que vos

mains ne s'affaiblissent point , et

votre persévérance sera récompen-
sée. » Asa suivit les conseils du pro-

phète , et acheva de détruire dans

ses états le culte des idoles. Les Li-

vres saints ne disent plus rien d'O-

zias, qui mourut, sans doute, peu
après cet événement. ( V. les Para-
lipomèn. 11, i5. ) W-s.

ai..
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JfACATIEN ( Titos-Claudws-
Marcws Pacatianus

) , empe-
reur, dont l'existence n'est constatée

que par les médailles. Ce fut le P.

Chamillart qui rapporta d'un voya-

ge dans les Pyrénées la première

médaille de ce ])rince; et il en donna
la description dans une Lettre à Bau-

delot , où il établit , avec beaucoup

de sagacité
,
qu'il occupait le troue

vers la fui du règne de Philippe.

( Voy. Chamillart, VllI, i5. )\\

paraît que Pacatien fut jnoclamé

auguste dans la partie méridionale

des Gaules j c'est du moins la seule

contrée où l'on ait trouve jusqu'ici

de ses médailles. Son règne ne put

être que très-court. Dècc, successeur

de Philippe, se liàta sans doute d'é-

louffcrla révolte, en faisant marcher

contre lui undc ses lieutenants, ou en

soulevant ses propres soldats. Ainsi,

l'année ^49, qui est la dernière du
règne de Philippe , et la première du
règne de Dècc , doit avoir été l'épo-

que de l'avénemcnt de Pacatien à

l'empire , celle de sa chute du trône,

cl probablement aussi de la On de sa

vie. II existe au cabinet du Roi

plusieurs médailles de cet empereur,

en argent. Le Catalogue d'Enue-'

ry en cite deux, page 358 : Paca-

tien y est représenté la tête radiée

avec le ])aludameBt. Au revers de

la première, on voit une femme de-

bout , tenant une branche d'oli-

vier, et une haste transversale, avec

ces mots : Pax œtenia; et sur la se-

conde, une femme debout, tenant

deux enseignes militaires , avec la

légende : Fides militum. W—s.

PACATU3. r.DsEPAMus.

PACAUD ( Pierre
) ,

prêtre de
l'Oratoire, né en Bretagne, s'acquit

une grande réputation, comme pré-

dicateur, par la noble simplicité de

ses sermons. Il n'est connu aujour-

d'hui
,
que par ses Discours de pié-

té, ou Serinons sur les plus impor-

tants objets de la reliç^ion, Paris

,

1745, 3 vol. in-1'2. Cet ouvrage

avait paru avec une approbation du
docteur Tamponnet; mais ensuite on
cruty voir des propositions répréhcn-

sibles, et l'on y mit des cartons, qui

furent rédigés par un autre docteur,

l'abbé Millet. On trouve des détails

sur cette all'aire dans les Nouvelles
ecclésiastiques, du 26 juin 1745,
qui, comme on peut s'y attendre,

critiquent ces cartons avec beau-

coup de sévérité. Pacaud n'avait

point mis son nom à cet ouvrage, et

il n'est pas nommé non plus dans

les Nouvelles, Il n'avait point pris

le parti d'une opposition déclarée,

dans les disputes de ce temps-là ; il

passait cependant pour être favo-

rable aux appelants. 11 fut exclus
,

en
1 74^ > de la maison de l'Oratoire

de la rue Saint-Honoré , où il rési-

dait, et envoyé dans une maison de

province. Il moui-ut le 3 mai
1 760.

P—c—T.

PACCHIAROTTO (Jacopo), pein

tre, natif de Sienne , florissait en

i535. S'il ne fut pas élève de Pietro

Perugiuo, il imita son style avec un
grand succès. En 1 535 , il fut un des

chefs de la révolte qui éclata dans

sa patrie; et il aurait perdu la vie à

un infâme gibet, si les PP. de l'Ob-

servance ne l'avaient tenu caché dans

un sépulcre. Echappé à toute* les



PAC

recherches , il se réfugia çn France,
où il fut accueilli par Le Rosso

,
qui

l'admit à travailler avec lui; et l'on

croit qu'il mourut dans ce pays. Ou
conserve à Sienne plusieurs de ses

tableaux de galerie et d'église , dans

la manière de Perugino, parmi les-

quels on distingue celui qui orne l'é-

glise de Saint-Christophe, Dans les

fresques qu'il peignit pour les deux
églises de Saint- Bernard et de Sain-

te-Catherine
, en concurrence avec

les meilleurs artistes de Sienne , il

brille par l'invention et la beauté
de la composition. On estime beau-
coup celui qui représente la Visite

que sainte Catherine rend au corps
de sainte Agnès de Montepulcia-
no, tableau remarquable par la ri-

chesse de l'ensemble. Il en existe

encore quelques autres
,
qui sont

une nouvelle preuve de la fécondité

de son génie. H est hors de doute
qu'il avait fait une étude aprofon-
die des ouvrages de Raphaël. On re-

marque dans ses tableaux des figures

d'une beauté, et des airs de tête d'u-

ne grâce, qui, de l'aveu des connais-

seurs
, ne seraient pas désavoués

par ce grand maître. Néanmoins
Pacchiarotlo est presque inconnu
hors de sa patrie, attendu que Va-
sari n'en a dit qu'un mot, et que la

plupart des tableaux qui sont recon-
nus aujourd'hui pour être de lui,

ont été long-temps attribués au Pe-
rugino lui-même et aux meilleurs
art stes de son école. P—s.

PACCHIONI (Antoine), anato-
miste, né en 1664 àRcggio, réu-
nit de bonne heure l'étude des ma-
thématiques et de la philosophie
spéculative, à celle de la médecine,
et se distingua dans ces trois sciences.

Devenu docteur , il fut attiré à Rome
par l'illustre Malpighi

,
qui se l'ad-

joignit dans la praliqtic médicale.
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Les progrès du disciple furent rapi-

des, et bientôt son maître l'indiqua

aux habitants de Tivoli, oij l'élève

exerça la médecine avec un tel suc-

cès, qu'au bout de six ans, la répu-

tation qu'il s'était acquise, le ramena
dans Rome où il ne réussit pas moins.

A cette époque , son génie prit une
nouvelle direction : le célèbre Lan-
cisi brillait dans cette capitale , et

comme praticien et comme anato-

miste; il devint l'ami de Pacchioni,

qui fut dès-lors associé à ses travaux.

Pacchioni disséquait avec une gran-

de habileté, et dut lui être fort utile.

Travaillant ensuite pour son propre
compte, il fit de nombreuses dissec-

tions; et ses recherches se dirigèrent

spécialement sur le cerveau, en gé-

néral
, et sur la dure-mère , en par-

ticulier. Il étudia les fibres de cette

membrane, et il établit qu'elles sont

musculaires , comme celles du cœur,
auquel la dure-mère ressemble, sous

ce rapport qu'elle partage le cerveau

en quatre cavités, ou ventricules.

Outre la découverte d'une foule de
rapports anatomiques de la dure-

mère , soit avec la pie-mére , soit

avec la masse encéphalique , soit

avec les cordons nerveux , soit avec

le crâne, Pacchioni fit celle des glan-

des lymphatiques propres à la pre-

mière de ces membranes , situées aux
environs du sinus longitudinal du
cerveau. La physiologie eut partaus-

si à ses recherches ; il fit une foule

d'expériences remplies de sagacité,

au moyen desquelles il reconnut que
la dure-mère jouit de la sensibilité et

de l'irritabilité musculaire. Telle est

l'analyse des travaux et des opinions

de cet habile anatomiste : les uns et

les autres ont servi de texte à une
foule de controverses; et Baglivi

entre autres, a combattu ses asser-

tions sur h nature musculaije de la
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dure-mère : mais ce me'rlecin inj^c-

iiieux ne savait point assez d'analo-

mie , et il était trop peu exerce à ma-
nier le scalpel, pour se constituer le

juge d'un homme tel que Pacchioni,

Toutefois , en même temps qu'il les

critiquait , BagUvi s'appropriait ses

découvertes ; et il les développait

avec ce talent qui lui assigne une

place élevée parmi les grands e'cri-

yains de la médecine. Quoi qu'il en

soit , Pacchioni figure au rang des

auatomistes investigateurs les plus

distingués du dix-septième siècle
,

bien que, depuis, quelques-unes de ses

théories aient élé rangées parmi les

hypothèses. Il fut membre des aca-

démies de Bologne , de Sienne , et

des Curieux, de la nature. Ses opi-

nions, comme médecin, étaient celles

desiatro-mathématicicns. Il mourut

à Rome, en i 'j-26. Pacchioni n'a rien

écrit sur la médecine proprement

dite; mais il a composé une foule de

Mémoires sur l'anatomie et sur la

physiologie , dont les principaux

sont : I. De Durœ matris j'ahricd et

usa disrjuisitio anatomica, Rome
,

1701, iu-8*^. II. Dissertatio epistola-

ris de glandulis conglohatis durœ
meningis humanœ , indeque oriis

Ijmphaticis ad piam meningem prv-

ductio, ib., 1705 , in-S**. III. Dis-

putdtiones hinœ illustrandis durœ-

meningis et ejus glandidaruin

struclurœ atque usibus concinnatœ

,

ibîd., 1713, in-S'*. , avec les répon-

ses dcFantoui, à qui ces dissertations

étaient adressées. IV. Dissertalio-

nes phjsico-anatomicœ de dura
méninge humand , ?ini<is experi-

menlis et lucuhrationibus aiictœ et

illustratœ , ibid. , 1721. Les ouvra-

ges de Pacchioni ont été réunis et

publiés à Rome, 174^ ?
in-4".

-,
sous

le titre d' Opéra omnia ,
avec figu-

res. F—R.
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PACCIOLI (Luc), en latin Pa-
cioLus, religieux franciscain et ma-
thématicien du quinzième siècle ,

surnommé De Biirgo
,
parce qu'il

était né à Borgo -San -Sepolcro
,

en Toscane, eut beaucoup de part

à la renaissance de la science qu'il

cullivait.il paraît qu'il avait voyagé

dans l'Orient. Il enseigna les mathé-

matiques à N.iples, et ensuite à Mi-

lan , où il remplit le premier une

chaire fondée par Louis Sforce.

Il rapporteIui-même,dansson Traité

d'architecture
,

qu'il s'y trouvait

avec Léonard da Vinci , de 1 496 à

1499 1 et que de là ils passèrent en-

semble à Florence. Il enseigna aussi

à Rome, et se loue de l'accueil qu'il

reçut de Paul III. Enfin il expliquait

Euclide a. Venise, en i5o8. Il eut

bcaucoupde disciples, dont il donne

les nombreuses listes dans ses ouvra-

ges. On a de lui , en italien mêlé de

dialecte vénitien : I .Summa de arith-

vietica, geometrica, proportioni è

proportionalità, etc. ( Traité de l'a-

rithmétique , de la géométrie des

proportions, etc.) Venise, i494»

in-fol. ; ibid., i5a3, in - fol. Ce

livre est divisé en deux parties

,

l'une relative à l'arithraélique, l'au-

tre à la géométrie. La première est

très-remarquable : 1°. Pacciob, ajou-

tant beaucoup à ce qu'un de ses

compatriotes ( F. Fieonacci ) avait

introduit eu Italie près de trois siè-

cles auparavant , expose fort au

long les différentes règles de l'arith-

métique avec quelques inA'cntions

dues aux Arabes , comme celles

des règles de fausse -position sim-

ple et double
,

qu'il nomme des

règles à'Elkaihaim. 2". Il s'occupe

de l'arithmétique commerciale avec

beaucoup de détail, y joignant une

grande ])rofusion de questions et

d'exemples. C'est là que l'on trouve
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les plus anciennes notions de Vy^rt de

tenir les livres en partie double , aii-

S'oiii-d'hui fje'néralement adopté dans

e commerce en gros, et même ponr

la comptabilité des caisses de l'état

dans plusieurs pays. Colbert avait

eu le projet de l'introduire dans les

finances de France; « mais , dit Ba-

rème , de qui l'on tient le fait, il ne

se^i'cncontra pas nombre sullisant

de gens capables. » Ce n'est que

près d'un siècle et demi après la

mort de ce grand ministre, que

l'opération a été effectuée dans le

njïnislère du trésor public, en 1807.

Cependant Barème ajoute que les frè-

res Paris venaient d'introduire « ce

magnifique arrangement , dans les

Fermes, et dans les recettes géné-

rales. » ( /^. le Journ. de Verdun
,

août 1721, page ^'x ). Paccioii
,

ayant visité les villes les plus com-
merçantes de l'Italie, avait soigneu-

sement recueilli les diverses prati-

ques en nsage chez les négociants
j

il les cite tontes. Son livre offre aus-

si des exemples de comptes de re-

tour, d'arbitrage, d'opérations eu

participation, etc. On y lit, sur

les rapports des poids et mesures

d'Italie, à cette époque, ainsi que sur

les changes ,des détails que l'on cher-

cherait vainement ailleurs. S**. Il

traite fort an long de l'algèbre, qu'il

appelle arte maggiore; c'est de là

qu'est venue la dénomination d'arte

magna, ars magna
^
que Cardan et

d'autres ont donnée à l'algèbre. Rlon-

tucla observe que le langage de cette

science était alors bien différent de

ce qu'il est aujourd'hui; la chose in-

connue et qu'on cherche, on l'appe-

lait la CQsa; ce qui donna même
,

pendant quelque temps à l'algèbre le

nom d'arte délia cosa {ars cossica).

L'algèbre de Paccioii ne va pas au-

delà des équations du second degré.
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Les deux éditions de son livre son»

rares, notamment la première ; et

dos bibliothèques, fort riches d'ail-

leurs , n'en possèdent aucune. L'ou-

vrage est imprimé en caractères du

temps , scmi gothiques, avec beau-

coup d'abréviations. La première

édition est dédiée à Marco Sanuto,

noble vénitien ; la seconde, par une

double épîlre dédicatoirc en italien

et en latin , à Guid'Ubaldo, duc d'Ur-

bin
, etc. ,

que Paccioii louebeaucoup

sur ses connaissances mathémati-

ques. Le titre, fort prolixe, indique

que l'ouvrage fut imprimé « sur les

bords du lac Benacns (ou de Garda,)

qui donne les nieillenres cai-pcs du
monde, et dont les rives sont parse-

mées de belles antiquités, entre autres

de celles de la ville de Benacus. » IL
De dii'ind proportione opéra à tut-

ti gVingegni perspicaoi e curiosi

nccessaria, etc., Venise, 1609, in-

fol., ligures. L'ouvrage est dédié à

Louis Sforcc, et commence par les

cl oges delà ligne diviséeenmoyenne et

extrême raison, dont il détaille treize

effetti ou utilités. Cette division joue

effectivement un grand rôle dans la

géométrie des polygones et des corjis

réguliers, et justifie presque le nom
emphatique que lui donne Paccioii,

en l'appelant proportion divine. Une
forte partie du livre est composée de

planches représentant l'appliratiou

de la proportion divine à l'architec-

ture et à la formation des lettres ca-

pitales, qui ont paru de si bon goût

à Montucla
,
qu'il soupçonne qu'elles

sont tirées des monuments anciens

dont il est question dans le titre de

la Siimma de arithmetica (i). Sui-

(i) GeofTioy Tory a reproduit ces proporlio»*

avec plus de détails dan» son Chcmp Jleury, i.îif) ,

111-4°., iS^ii, in-8", et il prétend mxe Paciot (c'est

aiixi qu'il 1e nomme), n'est qu'un plajjiaira , cjui

les a pillées dans Lcouard da Vinci-
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vent enfin des repre'sentatîons pcrs-
pertives des corps réguliers, solides

et evide's, recoupes par leurs angles,
ou surmontés, sur chacune de leurs

faces
, de pyramides équilatéralcs

,

ainsi que de «pielques autres corps
plus composés et régulièrement irré

guliers ( F. Francesca ). ÏII. Libel-
Itis in très partiales tractatus divi-
sas

, quorianciinque corporuin regu-
larium et dependentiitm activœ per-

scrutationis , Venise, i5o8, in-fol.

Ces trois traités roulent sur les poly-
gones et les corps réguliers, sur l'ins-

cription mutuelle de ces corps les

uns dans les autres , et une foule d'au-
tres problèmes analogues

,
qui y

sont, la plupart, résolus algébrique-

ment. IV. Une Traductit)n des quin-
ze livres d'EucIide , en latin, ou plu-
tôt une révision de celle de Campa-
nus, qu'il corrigea et augmenta de
ses notes, Venise, T5o9,"in-fol. f,a

rarelé des productions de Paccioli,

la prolixité de leurs titres, et la con.
fusion causée par la différence de son
nom de religion et de son nom de fa-

mille, ont fait commettre des erreurs
aux bibliographes et aux biographes :

tantôt ils ont fait deux personnages
de cet auteur ; tantôt ils ont cité com-
me des ouvrages séparés, des parties

qui en romposent un seul. La biblio-

thèque du Roi possède les deux pre-
miers. (Voy. Tiraboschi,5for, let-

ter. ital. , vi , i -3 1 2 ). E—s.

PACCORI ( Ambroise ) , auteur
d'écrits de piété , né à Céaucé, dans
le Bas-Maine, embrassa l'état ec-

clésiastique, mais il resta diacre. Il

dirigea, comme principal , le collège

de Céaucé, puis celui de Meung
près Orléans, qui avait été établi par
les évêques de cette ville pour favo-
riser les vocations à l'état ecclésias-

tique. 11 occupa ce dernier emploi
pendant dix-huit ans , sous l'épisco-
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pat du cardinal de Coislln ; mais, ce

prélat étant mort en i joô , Paccori,

qui passait pour être attaché aux
opinions des disciples dePort-Roval,

fut obligé de se retirer , et vint se

fixer à Paris , où il vécut dans une

profonde solitude. Déjà il avait fait

imprimer à Orléans quelques écrits

de morale et de piété , comme : ^vis
salutaire aux pères et mères pour
bien élever leurs enfants;— Entre-
tien sur la sanctijicationdes diman-
ches etjetés } — Règles chrétiennes

pour faire saintement toutes ses ac-

tions, 1700, in- 12, etc. Depuis, ses loi-

sirs furent employés à composer d'au-

tresouvragesdumêmegenre, comme:
Société chrétienne ;

— Abrégé de la

loi nouvelle;-—Devoirs des Vierges

chrétiennes;-—Pensées chrétiennes,

etc. Parmi ces écrits , il y en a un d'un

titre assez singulier, savoir : Les Re-

grets de Vabus du Pater , in-r^. La
plupart de ces écrits sont courts.

Paccori donna aussi une nouvelle

édition augmentée des Epîtres et

Evangiles, avec des explicationspar

demandes et par réponses , Paris
,

i-js^
, 4 "*'ol. in-i2. Il mourut le 13

février i^So , à l'âge d'environ

quatre-vingt-un ans : il paraît qu'il

était appelant. Le Moréri de 1759 ,

qui cite la liste exacte de tous ses

écrits , en nomme aussi quelques-uns

qui sont restés manuscrits. P-c-t.

PACE( Richard ), né dans le dio-

cèse de Winchester, en 1482, an-

nonça de si heureuses dispositions

dès sa plus tendre enfance, que Lang-

ton , son évêque, voulut se charger

de son éducation , et pourvoir aux

frais de son cours académique. Au
sortir de l'université d'Oxford , Pa-

ce se rendit ta celle de Padoue, la

plus renommée de l'Europe pour l'é-

tude du droit public, civil et canoni-

que. De retour en Anglclerrc, il s'at -
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taclia au cardinal Bambriclgc, ar-

chevêque d'York , qui le produisit à

la cour , où il obtint une charge de

secrc'taire-d'e'tat , et phisicurs be'ne'-

fires. Il fut successivement chanoine

d'York, archidiacredcDorset, doyen

d'Exeter , enfin doyen de Saint-

Paul de Londres. Henri VIII l'en-

voya , en 1 522 , à Venise , pour as-

sister à une ne'gociation importante

entre l'Empereur et le roi de France.

Sa conduite repondit à la confiance

de son maître ; raais elle excita
,

contré lui , la jalousie du cardinal

Wolsey
,
qui lui sut mauvais gré de

ce qu'en prenant les intérêts de l'Era-

pereur , il avait nui au projet qu'a-

vait ce prélat ambitieux de parvenir

à la papauté. Wolsey
,
pour le faire

échouer dans sa mission , détourna

les sommes d'argent qui lui étaient

destinées , au point que celui-ci se

trouva réduit à la plus grande dé-

tresse. Pace conçut tant de chagrin

des tracasseries du cardinal
,

qu'il

en tomba malade , et fut hors d'état

de continuer sa mission. Ayant été

rappelé en Angleterre , son ennemi
continua de le persécuter, et réussit

à prévenir tellement l'esprit du roi

contre lui
,
que Pace fut enfermé à

la tour de Londres , d'où il ne sortit

qu'au bout de deux ans de déten-

tion. Sa disgrâce lui causa un déran-

gement mental dont il ne put guérir

entièrement. Il se retira à Steppey,
dans le voisinage de Londres , et

mourut dans cette retraiîe, en i532,
ayant à peine atteint sa cinquantième

année. 11 passait pour un excellent

politique^ très-instruit des intérêts

des cours • mais il avait trop dcfran-

chise pour un courtisan , et ne sa-

vait pas assez déguiser ses sentiments,

quoiqu'il n'eût jamais profité de sa fa-

veur pour nuire à ses ennemis. Il

possédait à fond les langues ancien-
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ncs et modernes , et il avait la répu-

tation d'un bon littérateur. Erasme

l'appelle utriusque litteraturœ cal-

lenlissimus. On a de lui : I. De fruc-

tu qui ex docirind percipitur, Bâlc,

in-4°. ,1517. II. Oratio de pace et

fœclere inter Angl. et Franc, reg.

III. Prœfatioin Ecclesiast.recogn.

ad hebraïcam veritatem , et collât,

cum translatione 70 interpret.^m-

4*^. IV. Delapsuhœhràiconim inter-

pretinn. V. Traité contre le maria-

ge de la reine Catherine, en anglais,

où il s'exprime , avec beaucoup de

retenue, sur la conduite de Henri

viii. VI. Sexdecim orationes ad

principes. VII. Exemplum littera-

rum ad regem Henricum nu ,

1 526. VIII. Carmina diversa. IX.

Epistolœ ad Erasmum , Leium ,

etc. ; elles se trouvent dans les Epis-

tolœ aliquot virorum eruditorum.

X. Des Traductions latines de di-

vers Traités de Plutarque , de celui

de la Mort d'Apollonius de Tyanes

,

de la préface de Simplicius , et quel-

ques autres ouvrages. T

—

d.

PACE ou PACIO (Jules) , en latin

Pacius à Berigd ( i
) ,

jurisconsulte

distingué , né à Vicence , en i55o
,

avait composé un Traité d'arithméti-

que à l'âge de treizeans.il fit des pro-

grès rapides dans l'étude des langues,

parlicuhèrement du grec et de l'hé-

breu , et se créa un fonds très-va-

rié de connaissances avec le secours

de la théorie de Raimond Lulle. Il

commençait à exercer la profession

d'avocat dans sa patrie , lorsqu'il fut

déféré à l'évêque ,
comme un propa-

( i^ Perign ou Berfa , est le nom que porte le

qnarllir de Vicence, situe sur la pente du Moule
li.-rico , où Face reçut le jour. Ce nom de Bi-riga

a trompé Aug. délia Chiesa
,
qui l'a pris ]iour une

traduction de liriga dans le comte de Nice , et a

(•lassé Giiilio l'arcio ,
parmi les écrivains nir.irds.

( Calulo^o di tiilli /• scrittoii Piemonlesi , Turin

,

)Gi4, in-4.°, j). ii>.4.)
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gatcur de livres bëterodoïes ; et il

s'enfuit à Genève
, pour se soustrai-

re à l'animadversion du prélat. L'en-

seij^nement devint son moyen de sub-

sistance. Il épousa une Lucquoise

,

reTup'ée comme lui , et en eut jus-

qu'à dix enfants. Des embarras de
finances forcèrent la pefite républi-

que p;enevoise de suspendre le trai-

tement des professeurs qu'elle em-
ployait. Pace s'éloic;na. Retenu pen-
dant dix années à Fleidelberg, par
une chaire qu'il occupa dans l'uni-

versité de cette ville, il y soutint par
de nouvelles productions la réputa-

tion que déjà lui avaient assurée de
nombreux ouvrages. Il alla ensuite

professer à Sedan , sur l'invitation

du duc de Bouillon; mais, attaché

au protestantisme , il craignit pour
sa sûreté au milieu des troubles ci-

vils, et se rendit à Nîmes
,
qu'il quit-

ta pour remplir une chaire de droit

civil à Montpellier. Il eut pour élève

et pour pensionnaire le célèbre Pei-

resc; et une étroite amitié se foraia

entre eux. Peiresc fit de vains efforts

pour le ramener à la religion romai-
ne, et l^éterminer à se fixer à Aix.

En iGiG, Pace , cédant à des condi-

tions avantageuses , vint s'établir à

V^alence; et quatre ans après il v pro-

nonça son abjuration. Des sollicita-

tions parties de Leyde , de Pise et

dcPadoue, se croisèrent pour l'ar-

racher à sa nouvelle destination.

Louis XIII, voulant contrebalancer

ces captations étrangères, le nomma
conseiller- honoraire au parlement

de Grenoble, et augmenta ses ap-

pointements d'une pension de six

cents écus. Pace laissa sa famille à

Valence , comme un gage de son re-

tour, et partit ])our Padoue , avec un
désir très-vif d'y faire au moins ses

preuves. Il était accompagné de Jac-

«li'cs , son quatrième fils j et tous
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deux ils prirent rang parmi les pro-
fesseurs. La possession d'une chaire
fixa Jacques à Padoue ; mais son
père était revenu à Valence, en 1 6 i i

,

après avoir reçu le collier de Saint-

Marc
,
par décret du sénat de Ve-

nise , en récompense de son livre

De jure maris Achiatici. Pace mou-
rut dans l'exercice de ses fonctions

,

en iG35. Parmi ses nombreux ou-
vrages nous indiquerons : I. Des ver-

sions latines de quelques traités d'A-

ristote ( i ) , traduites en français
,
par

Ithicr Hobier, Paris, i6i9,in-i2,
citées comme des modèles par le

savant Huet. II. De arte Liilliand
,

ou Précis de la méthode de Lidie.

( For. LuLLE. ) III. OEconomiaju-
ris. IV. De contracUhus tractatus

sex. V. Commentariusintitulurn Co
dicisde rébus creditis, sen de ohli^a-

tionibiis quce rc contrahunlitr. VI.
Dejuris methodolibri duo. VII. Le-
pum conciliatarum Centuriœ x

,

Lyon, iG43; Cologne, iGGi , in-

8°. C'est à-pcu-pics le seul des écrits

de Pacio, que l'on recherche encore.

Il s'y montre, en général , ami de la

clarté, mais plus subtil que judi-

cieux. Laséiiedeses ouvrages, don-
née par Niccron, tome xxxix , se

coni])ose de 'iQ articles. Le P. Ange-
Gabriel di Sauta Maria , en indique

(i) Les trarliK-lioDs cpie Pace a donm-rs de VOi~
çfnniini ( dont la meilleure editiuii est celle de
FraMcCurt, iôf)S , iii-S". ) , des huit livres Naiiirn
lis aiisciillaliniiis , et dn traite' De anima d'Aris-

totc, se trouvent dans l'édition de G. PuTal, en a

vol. in-folio. Il est assez remarquable que ce n'est

5>oiut sa propre version de ces mêmes traites , <pie

*aee a insérée dans l'édition d'Aristote, prect{ne

et latine, dent il fut éditeur eu i5t)7 , imjiriniée

cliex Guill. Lemaîre, en y. vol. in-8®., mais qu'il y »
conserve l'ancienne tr.iduction de JoacJi. Peiion .

retouchée par \. Grouchy
,
pour YOr^anuiriy et

celle de J. Argyropule, iH>ur les deux aulrrs ou-
vrages. <A'tle édition de 1.197 , inconnue à Nicerori,

ii Senebicr, et au P. de .Sunta-3Iai-ia , est complî"-

tc,quoi qu'en dise Cbaufepic, qui trouve peu vrai-

semblable que tout Aristote puisse être coutenu en
t\t\}\ volumes in-8'* : ce savant ignorait que ces

deux voliimi's onl chacun plus de tôoo pages, d'au

CiiratUic lrc»-serré.
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jusqu'à 33, clans sa Bihlioth. des

auteurs Ficentins. (
/^. Corvinus,

X ,
27,Papinien, et Peiresc.)

F-Tj.
PACHECO, marquis deVillena.

F. ViLLENA.

PACHECO (DoKA Maria
) , dame

espagnole d'un courage liëro'ique,

avait épouse D, Juan de Padilla , fds

aîné du commandeur de Castille.

Elle joignait à des talents extraor-

dinaires dans une femme , une am-
bition démesurée et le plus grand

zclc pour la cause de l'insuiTection

espagnole, qui avait pris le nom de

la Sainte- Ligue, et dont son mari

çtait le général. En i5'i'2, la ligue

se trouvant dans un embarras ex-

trême pour payer les troupes qu'elle

avait levées, dona Maria proposa de

s'emparer des ornements précieux

de la cathédrale de Tolède; mais,

afin d'ôter à cette action l'apparence

d'impiété qui aurait pu indigner le

peuple , elle se rendit à l'église
,

suivie de ses femmes vêtues de noir,

fondant en larmes et se frappant le

sein; et là, se prosternant, elle de-

manda pardon aux saints de la li-

berté qu'elle prenait de dépouiller

leurs autels, les attestant qu'elle ne

le faisait que pour l'intérêt de la pa-

trie. Cet artifice prévint l'imputa-

tion de sacrilège , et procura à la li-

gue une somme considérable. Pa-

dilla , après la perte de la bataille de

Villalor, qui ruina les affaires de la

ligue, s'étant jeté au milieu des en-

nemis, fut fait prisonnier , et con-

damné à périr sur un échafaud

( Z-^. Juan de Padilla ). Dona Ma-
ria étouffa sa juste douleur, pour ne

songer qu'aux moyens de venger son

époux. L'admiration qu'inspiraient

ses rares qualités , lui fit obtenir sur

les Tolédans le même ascendant que

sou mari; elle ranima leur courage,
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et les de'terraina à se défendre seuls

contre toutes les forces de Charles-

Quint dans la péninsule: elle espérait

que son entreprise serait appuyée
parles Français, qui venaient de pé-
nétrer dans la Navarre; mais les

Français ayant été repoussés, l'ar-

mée royale vint aussitôt mettre le

siège devant Tolède. Dona Maria le

soutint avec la plus grande vigueur
,

et battit l'ennemi dans plusieurs sor-

ties. Soi! esera2)le eût pcul-èfre ré-

veillé l'espérance des Castillans
,

d'obtenir le maintien de leurs privi-

lèges, si dona Maria eût pu conser-

ver quelque temps l'autorité; mais
s'éîant aliéné le clergé en le for-

çant à contribuer pour l'enlrctien

de ses soldats, elle se vit bientôt

abandonnée parle peuple, à qui l'on

vint à bout de persuader qu'elle ne
se soutenait que par des sortilèges.

Alors cette héroïne se renferma dans
la citadelle

,
qu'elle défendit quatre

mois entiers avec un courage qui ne

se démentit pas uu seul instant,

quoiqu'elle n'eût aucun espoir. Quand
elle eut épuisé ses vivres et ses mu-
nitions, elle s'échappa à la faveur

d'undèguiseincnt, et parvint à gagner

le Portugal , où elle acheva ses jours

dans sa famille. ( F. Sandoval etRo-

bcrtson, Histoire de Charles- Quint.)

W— s.

PACHECO DE NARVAEZ
( Louis ), né à Baeça en Andalousie,

fut de son temps un habile maître

d'escrime. Il donna des leçons de
cet art à Philippe IV , fut employé
comme instructeur dans des régi-

ments; et ce fut en cette qualité qu'il

demeura aux îles Canaries. De retour

à Madrid, il y exerça son métier de
maître en fait d'armes, et fut bre-

veté du roi ; c'est du moins ainsi qu'il

faut entendre , ce me semble , les pa-

roles d'Antonio : ^rmorum archi-
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magister regio diplomate niincu-

yatiis. Eu même temps que l'ëpëe

,

il luaiiia la plume. Anlouio, qui ne
donne pas la date de sa naissance,

se tait aussi sur celle de sa mort. 11

transcrit les litres de linit ouvrages
ou opuscules de Paclieco ; mais en-

core prcvicnl-il qu'il croit parler du
même ouvrage sous deux titres. Par-

mi ces ouvrages, on remarque un
Abrc'gc de Carranza: Cmnpendio de
lafdosofia y destreza de las armas
de Geronimo Carranza, Madrid,
1612, in-4''. ( F. Carranza, VIT

,

201. ) Le plus ancien des livres de
Paclieco est de 1600; il est intitule':

Libro de las grandezas de la espa-

da,m-^°. Le dernier est de i635.

Aucun n'a survécu à son auteur
j

aucun n'est connu hors de la pénin-

sule. A. B—T.

PACHECO (Christophe), peintre

de l'école de Madrid , florissait en

i568, et jouit de la faveur du duc
d'Albe

,
qui l'occupa de l'embellis-

sement de ses palais. Le talent qu'il

déploya dans le portrait , engagea la

plupart des personnages les plus dis-

tingués de son temps à se faire pein-

dre par lui. Le peu de ses ouvrages

qui existent encore en ce genre ( tous

ceux qu'il avait faits pour le duc d'Al-

be , ayant péri dans un incendie
)

,

prouvent que sa vogue n'était point

uuc alTaire de mode. Ils sont traités

d'une excellente manière, et peints

d'une belle couleur. Il mettait sur-

tout un soin minutieux à rendre tous

les détails des vêtements en usage à

cette époque, tels que les broderies,

les dentelles , etc. — François Pa-
CHECo , peintre, écrivain et poète

distingué, né à Sévilie , en 1571
,

fut élève d'un peintre de Serges
,

nommé Louis Fcrnandcz
,
qui avait

iHie école à Sévilie. En 1598 , il fut

cliaii<^é de peint! rc en dclrcmpc ua
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des quatre côtés dn catafalque im-
mense que l'on éleva dans la cathé-

drale de cette ville pour les fune'-

railles de Philippe II. En 1600^
il fut choisi pour exécuter , au
couvent de la Merci, six grands ta-

bleaux tirés de la Fie de iaiiit Rai-
mond, concurremment avec Antoine
Vasquez, peintre d'un talent supé-

rieur. Les tableaux en détrempe qu'il

fit , trois ans après
,
pour son ami le

duc d'Alcalà
, et qui représentent

plusieurs traits de l'Histoire de Dé-
dale et Icare, obtinrent le suffrage

du célèbre Cespedès. Dans cet ou-

vrage , l'artiste n'a éludé aucune des
difficultés de son art ; et l'on remar-

que, dans quelques-uns des tableaux

qui le composent , des raccourcis qui

prouvent sa profonde connaissance

du dessin. Cependant Pacheco
,
ja-

loux de perfectionner son talent

,

voulut voir et étudier les chefs-

d'œuvre que renfermaient Madrid ,

l'Escurial , et Tolède, où travaillait

alors le Greco , et se lia d'une étroite

amitié avec Vincent Carducho. De
retour à Seville, il ouvrit une école,

où il mit à profit les connaissances

qu'il avait acquises dans ses voyages:

de cette école sont sortis des élèves

distingués, parmi lesquels il suffit de
citer Alphonse Coello , et Jacques

Yclasquez, qui
,
par la suite , devint

sou gendre. C'est en 1G18, qu'il

peignit pourlecouventdcs religieuses

de Ste. -Isabelle, son célèbre tableau

du Jugement universel. En i6i3 , il

accompagna, à Madrid, son gendre
,

qui y avait été appelé par le ducd'O-

livarèz. Il fut témoin de ses succès
,

et demeura deux ans dans la capitale,

étudiant, avec plus de soin et d'ar-

deur que jamais, les chefs-d'œuvre

qu'elle contenait. Il revint enfin à

Sévilie, où il fut parfaitement ac-

cueilli. Un de SC6 plus beaux ou-
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vra^çcs fut le Saint - ^Jtchel qu'il

exécuta ])our le collo^o de Saiiit Al-

Iwîrt. on connaît de lui plus de ccnl-

ciuquante portraits à l'huile , de di-

verses dimensions. Le plus remar-

quable est celui de sa femme. Il fil

ensuite une collection des person-

nages les plus distingues de son

temps , au crayon noir et ronge. On
y distingue le portrait de Michel Ccr-

vaules. Il s'exerça aussi dans la mi-

niature. Quelque assidu qu'il fût au

travail , ses occupations ne l'empê-

chl-reut pas d'aprofondir la théorie

de son art. Il a consigne le fruit de

ses études dans son Traité de l'Art
de la Peinture , ouvrage élémentaire,

malheureusement trop rare , mais

qui ne cesse point d'être regarde' par

les Espagnols , comme le meilleur

qu'ils possèdent en leur langue. Il

s'était livi'ë également avec succès à

d'autres genres d'études littéraires; et

l'on connaît de lui une Dissertation

très-savante ,
où il prouve, contre le

sonlimcut de François Quevedo do

Villegas
,
que saint Jacques n'était

pas l'unique patron de l'Espagne , et

que sainte Thérèse pouvait revendi-

quer sa part de ce patronage. Les

vers qu'il a composés contre la mau
vaise imitation de la nature dans l'art

de peindre
,
jouissent d'une réputa-

tion méritée. Il fut l'éditeur des poé-

sies de son ami Ferdinand de Herre-

ra
,
qu'il publia en 1G19, avec le

portrait de l'auteur en tète. Lope de
Vega a chante les talents de Pacheco.

Les églises de Séville , de Brenes

,

d'Alcalà , de Guadayra , etc. , sont

ornées deses tableaux. Il en existe un
grand nombre dans des galeiies par-

ticulières. Son dessin , en général

correct, offre de la simplicité dans
les poses ; on y reconnaît une entente

parfaite dans la composition des

figures , daus la distributiou des lu-
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mitres , et dans le choix des con-

venances : mais l'exécution manque
de franchise; et, contre le caractère

ordinaire des maîtres de l'école de
Séville, si remarquable par la beauté
du coloris , ses tableaux sont d'une
couleur généralement terne. Peu de
peintres ont été aussi studieux que
lui. Avant d'exécuter un tableau , il

eu faisait deux ou trois dessins dif-

férents et étudiés : il copiait à part et

à l'huile, d'après nature, les tctes

qu'il voulait faire entrer dans ses

compositions
, et dessinait avec soin

sur des cartons toutes les autres jwr
ties de ses Ggures. Cet artiste mourut
à Séville, en 1G54. P—s.

PACHYMÈRE ( George ), l'un

des écrivains les plus distingués de
l'histoire Byzantine, naquit, vers l'an

ii^'2
, à Nicée, où sa famille s'était

réfugiée après la prise de Constanti-

nople parles Latins. Son père, quoi-
que dépouillé de sa fortime, ne négli-

gea rien pour son éducation , et lui

donna d'habiles maîtres, qui lui lîreut

faire de grands progrès dans les let-

tres. Conslantiuuple ayant étéenlevée

aux Latins, en \i6i, par Michel Pa-
léologue

;,
r. Michel, XXVIII, 5G7

',

George se hâta de se rendre dans
cette ville, où il continua ses études
avec beaucoup d'ardeur. Admis daus
l'état ecclésiastique, ses talents et sa

naissance lui ouvrirent bientôt la

route des honneurs. Il mérita aussi la

conGance dePaléologue,quilui don-
na un emploi à la cour , et le chargea
de différentes négociations. George

,

comblé des faveurs de la fortune,
ne cessa pas de cultiver les lettres

,

auxquelles il avait dû tant de conso-
lations; il s'efforça d'en inspirer le

goût à ses compatriotes, et forma plu-
sieurs élèves, parmi lesquels on cite

Manuel Philé (
/^. Puilé). On igno-

re l'époque de la mort de Pachyraè-
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re : mais on ne peut la fixer plus

tard que l'anne'e i3io ; et c'est sans

aucun motif plausible
,
que le savant

Ijambecius , et après lui D. Nessel
,

l'ont reculée jusqu'à i3\o. L'Histoi-

re qu'il nous a laissée, est divisée en

xin livres, qui comprennentle rh^ne

ai Michel Paleologue , et les vingt-

six, premières années de celui d'An-

dronic , son Qls et son successeur
;

de sorte qu'elle fait suite à l'histoire

de Nicétas et d'Acropolile , et finit

à-peu-près où commence celle de

Cantacuzène. On ne la cosnaissait

encore que par les fragments qu'en

avaient publiés Jérôme Wolf , le P.

Petau et Allatius
,
quand le savant P.

Poussines eu donna une édilion,

accompagnée d'une version latine
,

Rome, 16GG-69, deux vol. in-fcflio
,

d'après un beau manuscrit de la

bibliothèque Barberine : à la suite

de chaque volume l'éditeur a place

trois livres d'observations , dont le

premier contient l'explication des

mots obscurs; le second, les notes

critiques et les corrections , et le

troisième la chronologie (i). Il a

on outre, ajouté au premier volume,

l'ouvrage de Simeon Sethus, De sa-

piejitid Indorum , avec une traduc-

tion latine ; c'est cette édition , assez

rare en France, qu'on réunit à la

collection de V Histoire Bjzanti-

ne , imprimée au Louvre. L'his-

toire de Pachymère a été traduite

en français par le président Cou-

sin ( Fojez ce nom ). Malgré la

diffusion et l'obscurité du style, cette

histoire est intéressante, parce que

l'auteur est de bonne-foi , et qu'il est

plus sincère qu'on ne pouvait l'at-

fi jOuri'gretlequpdans la ^cim|)rc^5iun faite à Ve-

nise, lie \' Histoire de Pachymire, on n'ait pas in-

sère un oimscule aussi rare que curieux , de Maurice

Ilavid ,i>ri'tre de Uijon, intitulé : Ariimadfersiones

in Ohicivationes chninolutiicuf Posiini nrl t'achy-

meruiii , Dijon, ili^t), iii-4». de 79 p. Voy sur cet

opuscule la BHUolIt. de Bourgogne, au mot l)a\i<i.
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tendre de sa position à la cour. Oii

trouve d'ailleurs, dans cet ouvrage,

des morceaux de la plus grande

beauté (i) et d'une haute éloquence.

On cite encore de Pachymère : La
Paraphrase des OEuvres de saint

Denjs VAréopa^ite , Paris , 1 56 1
,

in-8*^. Cette édition ne contient que

le texte grec ; mais l'ouvrage a été

inséré avec une version latine dans

le recueil des OEuvres de saint De-

nys ( r. Denvs , Xt , m ). — Un
petit traité : De processione Spi-

ritus snncti
,
publié avec une ver-

sion latine, par Léon Allatius, dans

letome l'^fiJcia Grœciaorthodoxa.
— Augustalis in templo Sophics

Constantinopolitano descriptio , à

la suite de V Histoire de Gregoras
,

édition de Buivin.—La Paraphrase

des ouvrages philosophiques d'Aris-

tote, dont quelques parties ont été

publiées avec des traductions latines,

et que l'on conserve en entier parmi

les manuscrits de la Bibliothèque

impériale à Vienne. Pachymère avait

encore composé divers ouvrages qui

ne nous sont point parvenus : on

regrette surtout la perte de ses Let-

tres , et d'un Poème, dans lequel il

avait décrit les événements de sa

vie. On peut consulter
,
pour plus

de détails , Allatius , De Georgiis
,

ch. XLvii, p. "jO^-'ix ; Fabricius,

Bibl. grœca , vi , 458-G9 , et Mart.

Hanckius , De Script. Byzantin.
,

p. 56G-578. W—s.

PACIAUDI (Paul-Marie ) , l'un

des plus savants et des plus laborieux

antiquaires du dix-huitième siècle,

était né à Turin, en 1710. Après

avoir achevé ses études à l'université

de cette ville , il embrassa la vie

(i) Sans le comparer, dit Gibbon, à Tacite oi

à Thucydide, j'admire la clarté. Veloquencc et li

liberté avec lesquelles il raconte l'élévation de Pa

léolo^ue. Voy.l'Hisloirc de la décadence île l'Eiu/ji

le romain.
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re1i;;ioiisc dans la congrc{:;alion des

Thcatins , et fut envoyé à Venise , où

ilseforma,sous!os meilleurs maîtres,

aux sciences nécessaires à son e'tat.

Dcsij^né par ses supérieurs pour pro-

fesser la philosophie au collège de

Gènes, il eut le courage de bannir

(le ses leçons toutes les vaines subti-

lités de l'école; et il osa, l'un des

premiers , en Italie , expliquer le

svstcrae de Newton. Malgré les suc-

ces qu'il obtenait dans la carrière de

l'enseignement , le P. Paciaudi y re-

nonça pour se livrer à la prédica-

tion; et, pendant dix ans, il remplit,

avec éclat , les principales chaires

de la Lombardie, et des Etats véni-

tiens. Il se délassait de ses travaux

c'vangéliques par la culture des let-

tres et^e l'archéologie, ludépcn-

dammeW de quelques discours , il

publia, vers cette époque, plusieurs

Dissertations s'u- les monuments d'an-

ti([uité , et l'Histoire métallique

d'Emanuel Pinto, grand-maître de

Malte, ouvrage qui lui mérita le titre

d'historiographe de cet ordre ( i ).

L'aftaiblisseracnt de sa santé, occa-

sionné par une application trop sou-

tenue, l'obligea, en 1730 , de renon-

cer, pour jamais, à la prédication,

et d'interrompre toute espèce de

travail. Dès qu'il fut rétabli , ses

supérieurs l'engagèrent à se fixer à

Rome , où il était déjà connu d'une

manière avantageuse. Le pape Benoît

XIV
,
qui aimait les savants , fut

charmé du mérite de Paciaudi , l'as-

socia d'abord à l'académie qu'il avait

fondée pour la recherche des anciens

monuments , et l'admit bientôt à sa

familiarité. Paciaudi se vit alors

élevé , malgré sa répugnance , aux

(i)Cet ouvrage est iatitalé : Mednglie rappresen-
tanli i piu'gloriosi awenimenli delmagisterodi Fia.
Emmiin. Pinto G. M. dell' ordine Geroioliimtano,
ia-fol., s. d.

PAC 33i

premières dignités de l'ordre^JC ses

talents illustraient; mais les devOirs

que lui imposèrent les dillérentes

charges dont il fut revêtu , ne nui-

sirent point à ses travaux littéraires,

et plusieurs ouvrag\s ajoutèrent en-

core à sa juste réputation. Le duc de
Parme, voulant établir dans la capi-

tale de ses étals une bibliothèque non
moins précieuse que celle des princes

de la maison de Farnèse
, transpor-

tée depuis peu à Naples d'après les

traités ,
nomma , en i 76 1 , le P. Pa-

ciaudi son bibliothécaire , et lui

laissa le soin de former la collection

dont il serait le conservateur. Celle

place honorable présentait trop d'a-

vantages à Paciaudi
,
pour qu'il ne

s'empressât pas de l'accepter ; mais

il pria rinfantdeh'.i permettre, avant

d'en prendre possession , d'accom-
plir le ])rojet qu'il avait de visiter la

France, où il accompagna, en 176^,
le prélat Lenli, chargé d'une mission

partitîulière (i). Il fut accueilli, à

Paris, par Gaylus, l'abbé Birtlié-

lemy,et les savants qui, comme lui,

cultivaient la science des antiquités;

il leur inspira bientôt, pour sa per-

sonne , la même estime qu'ils avaient

pour ses ouvrages. Il profita de son

séjour en France
,
pour acheter un

grand nombre de livres qu'il aurait

eu de la peine à se procurer en Ita-

lie , et y établit des correspondants

chargés de lui faire passer tous les

ouvrages dignes d'être admis dans la

bibliothèque dont le soin lui était

confié. De retour à Parme, il s'ap-

(i) Monseigneur LentI était ebar^e d'apporter la

barette au carclin;J de Choîscul , arehevrque de lie-

sançoUj etaucardiual de Rohau. Paciaudi, pendant
son séjour à Besanron , ffït reeu à 3'acadeinie de cetl^î

ville; et il y proDonea, dans » ne assemblée publique
..

nu discours latin, qui i'uttrès-applaudi.Ce lut à ccttf:

époque qu'il se lia d'une étroite amitié avec U, ber-
tnod ( / . ce nom ) ; et sa corri.'spondance avec ce
saraut bénédictin, fait partie des manuscrits de la

bibliotbèque de la ville de UesaDfon.
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jiliqitalout entier à ses nouvelles fonc-

tions; en moins de six ans, il eut

réuni plus de soixante mille volu-

mes en diverses langues : il en dressa

le catalogue exact ; et ne croyant pas

encore sa tâche remplie , il entreprit

d'eu faire connaître ,
par des notices

,

les ouvrages les plus rares , tant im-

primes que manuscrits (i). Ce tra-

vail, qui semblait demander une vie

entière , fut assez j)roraptcment ter-

mine'
,
quoique le P. Paciaudi eût ëie

charge , dans le même temps , de

diriger les fouilles derancicnncAàlle

de Velleia , dans le Plaisantin. Lors

de la suppression des Jésuites , il fiit

nommé président des études dans le

duché de Parme : il se servit de l'in-

fluence que lui donnait cette place

pour abroger les anciens règlements

dont il avait été à même de recon-

naître les vices , et il en fit adopter

de plus appropriés aux progrès des

sciences. Au milieu d'occupations

si diverses, si multipliées, Paciaudi

ne perdait pas de vue les devoirs que

lui imposait le titre d'historiographe

de Malte ; et il travaillait à rassem-

bler des matériaux pour l'histoire

des grands - maîtres
,

quand il se

trouva enveloppé dans la disgrâce du

ministre Felino , dont il était l'ami

( Foj. MiLLOT ). N'ayant pas reçu

l'injonction de s'éloigner de Parme
,

il s'y tint renfermé dans le couvent

de son ordre. Au bout de quelques

mois, il fut rétabli dans toutes ses

fonctions, et replacé à la tête de la

bibliothèque dont l'entrée lui avait

clé interdite par un rafbnement de

cruauté ; mais craignant le retour de

quelque nouvel orage , il demanda et

obtint la permission de retourner à

Turin. Ou ne tarda pas à s'aperce-

(l) Une seule de ces notices a «Hé im^irira^e : elle

cft relative ù uu maouscrit du Koran , 1 772 1 iu-80
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voir que le P. Paciaudi laissait un
vide difficile à remplir ; et on le

pressa vivement de venir reprendre

ses fonctions de bibliothécaire. H
céda enfin aux instances des person-

nes qui l'appréciaient , et auxquelles

il ne pouvait rien refuser. 11 avait le

projet d'employer ses loisirs à con-

tinuer les Mémoires des grands-

maîtres de Malte; mais , épuisé par

le travail , il tomba bientôt dans

un état de langueur qui ne lui permit

plus de se livrer à aucune étude sé-

rieuse. Cet état douloureux se ter-

mina par une attaque d'apoplexie ,

qui enleva ce savant si estimable ,

aux lettres et à la religion , dans la

nuit du 1 février i-^SS. La bonté du

P. Paciaudi , sa bienfaisance et sa

piété , égalaient ses talents^crson-

ne ne poussa plus loin que lui le

dcslr d'obliger ; il communiquait

avec empressement le résultat de ses

recherches laborieuses à tous ceux

qui pouvaient en avoir besoin, et se

privait même des monuments qu'il

avait eu le bonheur de réunir, pour

enrichir les collections de ses amis
,

au nombre desquels il comptait

Caylus , l'auteur du Voyages d'Ana-

charsis , J.-M. Gesner , Winckel-

man , l'abbé de Saint-Non , etc.

Il était membre de la plupart des

sociétés littéraires d'Italie, de Fran-

ce et d'Allemagne , et associé étran-

ger de l'académie des inscriptions

,

où M. Dacier prononça son Éloç^e
,

dont on a fait usage pour la rédac-

tion de cet article (Foy. le Recueil

de l'académie, tome 47). Outre quel-

ques Discours et des Dissertations,

insérés dans différents recueils , et

dont on trouvera la liste dans l'His-

toire littéraire des Théatins par le

P. Vezzosi, on a de Paciaudi : I. Dél-

ie antichità di Ripa Transone , o sia

delV anticu Cupraj Venise, 1743,

*
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in •8*'. Mécontent de cette proLliicn'on

de sa jeunesse, le savantauteiir se pro-

posait de la refonilre et de la publier

avec des corrections. II, De sacris

chrislianorujii halneis , Venise
y

1 7 jo , in-4°. ; deuxième édition, atig-

luentc'e, Rome, 1 708, in-4*'- H y trai-

te non-seulement des bains propre-

ment dits, en usage chez les premiers

clire'licns, mais des purifications, des

lustralions faites avec l'eau ; et il re-

monte à l'origine de ces rits. III.

De rébus gestis Sehastiani Paulil

comméntarius epistolaris , Naples ,

1731, in "4".; Rome, 17 55,même for-

mat. C'est une vie de 8eb. Paoli, son

prcdécesseurdanslaplace d'historio-

graphe de l'ordre de Malte ; elle est

adressée à Scipion Maliei. IV. Dia-

tribe quel grœci anagly/ hi inlerpre-

talio traditur, Rome, i'j5i
, i»-4'''

V. De wnbellœ gestatione cuni-

inentarius , ibid. , 1752. VL De
Benevenlano Cereris aiigustce me?!'

sore exegesis^ ibid., 1758; iusere'dans

le Thésaurus antiquitatum Benei>en-

tanarum
, p. Sig-So. , VIT. Anti-

quitates christianœ : de cultu S. Jo-

hannis Baplistœ , ibid. , 1755 , in-

4". C'est un chef-d'œuvre d'érudi-

tion. On trouve, cà la (indu volume, un
• commentaire sur l'ancienne liturgie

de l'ordre de Saint-Jean de Je'rusa-

lem. VIII. Puteus sacer a^rl Bo-
noniensis comuientar. illustratus

,

ibid., 1756, in-4°. IX. De athU'

tarum cubistesi in palcestrd Grœ-
corum comméntarius , ibid. , 1 756,
in- 4°. Cette petite dissertation, qui

est curieuse et recherchée, traite des

jeux et des exercices d'agilité des

anciens. X. Ad numos consulares

triumviri M. Antonii animadver-

siones philologicœ ; accedit expli-

catio tabulée Peloponnensis , ibid.,

1767 , in-4°. , fig. XI. Monumenta
Peloponnesiaca commentariis ex-

XXXII.
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pUcaia^WÀà., 17G1 , deux tolumes
grand in-4". , iig. C'est la descrip-

tion des monuments du Péloponnèse

tr/ifisportés à Venise: ils sont clas*-

ses dans un ordre méthodique, et les

explications dont le P. Paciaudi a
accompagné chaque planche, prou-

vent beaucoup de critique et de sa-

gacité; mais, indépendamment de ce

mérite , cet ouvrage a celui d'être

écrit avec une pureté et une élégance

très - remarquables. XII. Memo-
rie de gran maëslri delVordine Ge»
rosolimitano, Parme, Bodoni, 1 780,
trois vol. grand in-4^. , fig. Ces trois

volumes contiennent les Vies des fon-

dateurs et des dix premiers grands*-

maîtres de l'ordre de Malte. On lit

à la suite de chaque vie , avec les

pièces justificatives, des notices plei-

nés d'intérêt sur les lois, les coutu-

mes , les mœurs , les usages et les

arts des temps oi!i existaient les per-

sonnages dont on vient de lire l'his-

toire. XIII. De llbris eroticis anti-

quorum ; cette savante dissertation,

insérée dans l'édition de Longus
,

Parme, Bodoni, 1786, a été pu-

bliée séparé-iient , Leipzig, i8o3,
in-8°. XIV. Lettres au comte de

Cajlus ^ Paris, 1802, in-8°. , fig.

Ce recueil est précédé d'un Essai

sur la vie et les c'ciits de Paciaudi

,

par Sérieys. Ou y trouve quelques

anecdotes littéraires , et un grand

nombre de détails sur différents mo-

numents d'antiquité, que Paciaudi

adressait au comte de Caylus , avec

des explications , et dont celui-ci a

fait usage dans son Becueil ( Voy.

Caylus ). En retour de ces envois
,

le comte expédiait au théatin tou-

tes les satires que l'on publiait en

France contre les Jésuites ; et l'on

voit
,
par cette correspondance

,
que

l'arrivée d'un libelle bien malin cau-

sait à Paciaudi plus de jubilation, que

11



J38 PAC

la pitis curieuse antiquaille n'en avait

causée à son ami. W— s.

PAGICHELLI (Jean-Baptiste),

littérateur , ne à Pistoie , vers 1 640 ,

acheva ses études a Rome avec suc-

cès, et embrassa l'étal ecclésiastique.

Ses talents lui ayant mérité des pro-

tecteurs, il fut attaché à la légation

du Saint-Sic'f^e en Allemagne, et pro-

fita de cette circonstance pour visiter

les principaux, étals de l'Europe. Il

rapporta de ses voyages, des notes

sur les mœurs et les usages de cha-

que pays, et sur les objets les pins

dignes de fixer l'attention d'un ob-

servateur. Apres dix années d'ab-

sence, il revint à Rome; et, ayant

obtenu un bénéfice à Naples , il se

retira dans cette ville, oùil mourut,

on ino'i. On a de lui : I. Schedlasma
de lis (jui nullo modo passant in jus

vocari, Rome, 1G69, in-4".II. A'-

tade Gio-Balt. de' Mai'ini, con un
indice degli scrittori domenicani

,

ibid. , 1G70 , in 4". Cette Vie du P.

Marini paraît n'avoir pas été connue

du P. Echard, puisqu'il ne la cite

point dans les Scri/it. ord. fratr.

Fnsdicator. lll.De distantiis^ihii].,

1672, in-fol . IV. Chirolilurgia ,
siife

de varia ac mulliplici manûs adini-

nistratione lucubrationes ^ Cologne,

1673 , in-8". —^Diatriha de pede
,

ibid,, 1675. V. De jure hospitali-

tatis, ibid., iG75,in-8'\ VI. Me-
viorie de^viagf^i per VEuropa chris-

tiana, etc., JNaples, i(i8.5, 3 vol.

in-i'2. C'est un recueil de lettres que

l'auteur avait adi'essées à ses amis

pendant ses voyages en Allemagne
,

en Angleteri'c et en France; on y
trouve des détails intéressants pour
l'histoire littéraire de cette époque,

et des remarques qui annoncent un

esprit judicieux et un observateur im-

partial. VII. Memorie nuove , etc.

,

ibid. , 1 690 , -x vol. in- j '.i j c'est m\Q,
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suite noressalre de l'ouvrage précé-

dent. VIII. Schedlasma jaridico-

philoloi(iciim tripartitnm de lundis,

de capillamentis et de chirothecis
,

ibid., i6()3, in- 12.; ce sont des

recherches sur l'origine des masques,

des perruques et des gants. Cet ou-

vrage , singulier par son objet, est

peu connu en France. IX. De tin-

linnabulo Nolano lucuhralio , ibid.,

1693, in-iu. X. Leltere j'amiliari,

istoriche et erudite, ibid., iGqS, '2

vol. in- 1 2. Ce Recueil de lettres n'est

peut-être qu'une réimpression des 3fe-

morie nuove. XI. // regnn di Napo-
li in prospettiva diviso in dodeci pro-

vincie , in cui si desciivono la sua

metropoli, e le cose piu notahili

,

etc. , ibid. , 1 703 , 3 vol. in-4'^., avec

cartes et fig. C'était l'ouvrage le plus

complet et le plus exact qui eût pa-

ru jusqu'alors sur le royaume de Na-

ples; et, si l'on en croit M. Boucher
de la Richarderie ( Bihl. des voya-
ges, m, '28), c'est encore celui qui

lait le mieux connaître le matériel

de ce pays. W—s.

PACIFICUS, archidiacre de Vé-
rone , n'est connu que par l'épitaphe

consacrée à sa mémoire, dans la ca-

thédrale de cette ville. Onuph. Pan-

vinio est le premier qui ait publié

une partie de cette pièce ; mais

elle a été donnée depuis en entier

par Scipion MafTei , dans la Préface

ad Complet. Cassiodori , et par

Muratori, dans les Antiquit. Ital.

inedii œi>i , m ,
pag. 837. Tirabos-

chi la trouve si obscure, qu'il la

compare a une énigme, dont l'au-

teur a laissé à la postérité le soin

de découvrir le véritable sens. Cette

tâche a été entreprise par le P.

Jérôme de Pralo, Oratorien, dans

une Dissertation qui fait partie de la

Raccolta Ferrarese , tome xiv ,

page io5 ; mais le savant et judi-
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cioiix aiiteur de la Storia délia

lelterat. ilaliana ^ déclare qu'il lu:

garantit pas la justesse des cxplica-

tious du nouvc! OEdipc ( F. la Sto-

ria, m, 264, note). Pacificus , ne

en 770, fut revèlu, à l'àgc de vingt-

cinq ans, de la dignité d'arcliidiacre

de Vérone. Il aimait les arts méca-

niques; et l'on peut conjecturer, ou

qu'il travaillait avec une égale per-

fection l'or, l'argent elles autres me'-

taux , les divers bois et le marbre
,

ou bien qu'il encourageait les ou-

vriers, et les aidait de ses conseils

et de sa bourse. ïl avait copia deux

cent dix-huit volumes , dont il fit

pre'sent à sa cathédrale; car il n'est

pas vraisemblable qu'il eût compo-
se' un aussi grand nombre d'ouvia-

ges , comme l'cpitaphe semble l'indi-

quer. Si Pacificus est réellement l'au-

teur d'une Glose sur l'Ancien et le

INouveau Testament, il a jire'cc'detous

les commentateurs de la Bible; mais,

malgrérassertion de Maffci,rien n'est

plus douteux. Enfin i'epitaphelui at-

tribue l'invention d'une horloge noc-

turne : mais le pape Paul P''. ayant

adresse une horloge de ce genre au

roi Pépin, des l'année 757 , Pacifi-

cus n'a pas ])u en être l'inventeur
;

et tout ce qu'on peut supposer, c'est

qu'il y avait ajoute quelques pièces

qui en rendaient la marche plus re'-

gulière. On renvoie les curieux, pour

plus de détails, ans ouvrages déjà

cite's, et à la deuxième partie de la

Verona illustrata, de MalTei , où

Pacificus a une Notice assez éten-

due. Il remplit, pendant quarante-

trois ans , les fonctions d'archidia-

cre, et mourut, l'an 844, à l'âge

de soixante-huit ans. Le P. Jérôme
de Prato a très-bien prouve ([ue la

date de 846 qu'on lit au bas de son

e'pitaphe, indique , non l'époque de

sa mort , comme Maffci et d'autres
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critiques l'ont pense , mais celle de

l'érection de ce monument. W-s.

PACIFICUS PICE^us, frère mi-

neur et contemporain de saint Fran-

çois , natif de la IMarche de Fermo

( le Picenitm des Romains ) et pro-

bablement de Ripa-Transone , était

troiH'ère , c'est - à - dire un de ces

poètes qui faisaient des chansons
,

et allaient les débiter dans les palais

des princes et dans les châteaux. Il

paraît que les ouvrages de Pacificus

avaient du mérite, puisque l'em-

pereur Frédéric II le couronna et le

surnomma le roi des vers. Pacificus

,

dont on ignore le véritable nom,
ayant entendu parler de la vertu de

saint François, voulutlevoir.il alla

l'entendre dans un monastère où le

saiAt prêchait. Il lui parut armé de

deux épées lumineuses qui se tra-

versaient en croix, l'une allant de

la tête aux pieds , et la seconde d'une

main à l'autre. Frappé de celte vi-

sion, Pacificus se convertit, (.1 pria

saint François de le recevoir parmi

ses disciples. Le saint y consentit,

et surnomma Facijiqiie le nouveau

prosélyte , à cause de sa douceur et

de son égalité d'ame. Quatre ou cin([

ans après sa conversion , saint p ran-

çois l'cîuvoya en France, où il lut le

premier provincial des Frères mi-

neurs. On ne sait ni quand ni où it

mourut. Plusieurs couvents se dis-

putent l'honneur de posséder son

sépulcre et sa dépouille mortelle,

Wading lui att!il)ue un grand nom-

bre de chansons et d'autres poésies ,

qu'il avait composées tandis qu'il

était dans le monde. L

—

y.

PACIFICUS ( Maximus ),. poète

latin, né à Ascoîi, d'une famille no-

ble, partagea sa vie entre les plai-

sirs et la culture des lettres, et mou-

rut à Fano, vers Fan i5oo, âgé de

près d'un siècle. Ou a de lui un grand

'i'i..
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nombre d'de'gies , et de pièces de vers

dont il est très diflicile de se procu-

rer le recueil complet. Il a e'té pu-

blie' sous ce titre : ffecatelegitan;

si\>e Elegice nonnullce jocosœ et fes-

tivce , laudes suvimorum vironnn,

urbium et locorum ; invectivce in

quosdam', laudes patria; jEsculanœ

et alia qwedani jucunda et docta
,

Florence, 14^9 in-4''' ? cdit. origi-

nale et fort rare; il en existe une se-

conde de Camerino , )5'23, même
format. L'édition de Fano, i5o6,

in-4". , contient, outre les poésies

de Pacificus, quelques ouvrages en

prose ; mais on n'en trouve pas

d'exemplaires complets, même en

Italie (i) : elle renferme deux, livres

d'élégies sur Lucrèce, deux sur Vir-

ginie, vingt livres d'élégies sur dif-

férents sujets, six livres de la guerre

de Sparte, sept de la guerre de Cy-

rus , deux de celle de iNlarius et Sylla,

les règles de la grammaire, un traité

de vei-sification , etc. Les poésies do

Pacificus ont été réimprimées à Pa-

doue en i69i,in-4°. ; mais Mag'ia-

becchi, qui a présidé à celte édiiion,

en a retranché toutes les pièces obs-

cènes (2). Pacificus avait une grande

facilité à écrire en vers ; mais il man^

que d'élégance , et ceux qui l'ont

comp iré à Ovide , n'ont pas fait at-

tention que l'abondance et la fécon-

dité ne suffisent pas pour égaler le

poète de Sulmone, qui se dislingue

surtout par l'imagination la plus

brillante et le ])lus admirable na-

turel. L'abbé Lancelotti a donné

(i) I.V'îeniplaîre que TiraKosrlii avait eu de Tcd.

de Fano, ne reuterinait rjiie les lifé^^ict sur Lucrè-

ce et sur Virgiuic ; et l'ou ne s'apercevait pas qu'il

Y manquât ri<-n , quoique te titre annon^Ht les autres

pièces qu'il a indiquées.

(î) Los puésies licencieuses de Pacificus font par-
tic d'un recueil intitule : Quinr/ue illusliium /joé/n-

rum luaus in yenerein
,
pnttim ex codicilms martïi-

sciijith nnnc jirimum «"''', Pari5, 1791, iu-S". (V.
le Ciilala^ue de la bibl d'un amateur, II, 37-2 et
«uiv.

)
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quelques détails sur Pacificus , dans
les Memorie per la vita di Angelo
Colocci à la tète du recueil des poé-

sies de Colocci , lesi, i'J72.0n peut

aussi consulter les Lettere pittoiiche

Perugine d'Annib. Mariolti
,

qui

nous apprend ( pag. 2^3 ), qu'il a

VU au collège de la Sapienza Fec-
chia de Pérouse, un magnifique re-

cueil de poésies de la main de Paci-

ficus. W—s.

PACIFIQUE DE PROVINS (Le
Père

) , missionnaire capucin , était

sans doute né dans la ville dont il

portait le nom. En 1622 , il fut en-

voyé dans le Levant, passa par Cons-

tantinople, visita l'Egypte et la Ter-

re-Sainte , et revint par Seyde, la

SicUe et l'Italie. Durant ce premier

voyage , le père Pacifique avait exa-

mitic les lieux où son ordre pour-

rait plus commodément et plus uti-

lement établir des couvents ; et, à son

retour , il en informa le pape. La
congrégation de la Propagande ap-

prouva ses projets, et nomma deux
commissaires pour travailler avec le

père Pacifique à la fondation de cet-

te mission. Il fut destiné, en \Qi'],

pour Alep , où , malgré de vives op

positions , il institua un couvent

,

grâces à la protection du grand -vi-

zyr, Calif Pacha
,
qui lui fit obtenir

un firman du grand -seigneur. L'île

de Cypre éprouva aussi les effets de

son zèle. Enfin, il partit, en 1628,

pour la Perse, avec deux religieux

de son ordre. Son arrivée à Ispahau

alarma les commerçants anglais et

hollandais qui se trouvaient en cette

ville, parce qu'ils crurent quo ces ca-

pucins venaient , avec l'autorité du

roi de France, poury établir une loge

de marchands français, dont ils crai-

gnaient la concurrence: mais , mieux

instruits du but de leur voyage, ils

leur rendirent différents services.
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Miiuis de lettres de recommandation
pour plusieurs personnages éminents

de la cour de Chah Abbas , les mis-
sionnaires reçurent de ce monarque
un ordre de Avenir le trouver à Cas-

bin , où un grand du royaume fut

charge d'avoir soin d'eux et de les lo-

ger. Le père Pacifique ne voulait

point,par esprit d'humilité', accepter

les grâces du roi de Perse. Il en obtint

ensuite une audience, lui présenta le

portrait et des lettres de Louis XIII,

et fut trî s - bien accueilli. On lui

permit de fonder un couvent à Is-

pahan , et un autre à Baghdad , alors

au pouvoir des Persans, Chah - Ab-
bas lui donna une lettre pour le roi

de France ; et le père Pacifique la

remit à ce prince, au camp d'Alais.

11 alla ensuite dans les Antilles fran-

çaises, comme superieur-prefet des

missions de son ordre en Amérique,

puis revint à Paris, où il mourut,
en i653. On a de lui : I. Lettre sur

l'étrange mort du grand Turc, em-

pereur de Comtantinople , Paris
,

i6'2.i,in-i'2; elle est datée du 3 mai.

L'auteur raconte la déposition etl'as-

sassinat d'Osman ii. II. Le Voja-
i^e de Perse, contenant les remar-

ques particulières delà Terre-Sain-

te , et le testament de Mahomet
,

Paris, i63i, in-4°.; ibid., 1642,
in-i2. La description très- prolixe

des Lieux saints occupe la plus gran-

de partie de ce livre. III. Relation

ou Description des iles Saint Chris-

tophe et de la Guadeloupe , en
Amérique, ibid. , 1648, in - l'i.

IV. La Bibliothèque des Capucins
lui attribue une Apologie de Rai-
mond Lulle, Paris, i645, in- 12.

E-s.
PACINO-EUSTACHIO, gentil-

homme milanais, ministre du duc
Philippe-Marie Visconti, au com-
mencement du quinzième siècle , s'est

PAC 341

acquis quelque réputation pOlir avoir

deux fois combattu les flottes véni-

tiennes
, avec une marine formée sur

les lacs et les rivières de Lombardie,
et manœuvrée par des bateliers qui

,

pour la ])lupart , n'avaient jamais

vu de vaisseaux. Pacino Eustachio
perdit, il est vrai , la bataille qu'il

livra, le 21 mai 1427, à François

Bembo , amiral des Vénitiens : les

deux flottes s'étaient rencontrées sur

le P6 , au dessous de Crémone, et

celle des Milanais fut presque dé-
truite. Mais Pacino ne perdit point

courage : dans une seconde guerre

entre les mêmes peuples , il prépara
un nouvel armement 5 et dans le

même lieu où il avait été défait qua-
tre ans auparavant, il remporta une
éclatante victoire ,1e u3 mai i43i

,

sur Nicolas Trevisani
,
qui comman-

dait la plus belle flotte que les Véni-
tiens eussent équipée dans ce siècle.

Il leur prit vingt -huit galères , et

quarante - deux vaisseaux de trans-

port ,• et il eut encore la gloire d'a-

voir pour témoin de cette victoire

Carmagnola , le premier général de
son siècle , et l'ennemi le plus redou-

table du duc de Milan. S. S— i.

PACOME (SAI^T), instituteur de
la règle des Cénobites, naquit dans
la haute Thébaide, vers l'an 'uyi. Il

fut élevé dans les sciences de l'Egyp-

te, et dans la religion de ses parents,

qui était le polythéisme j mais il

montra de bonne bcure beauconp
d'aversion pour les superstitions

dont le culte des idoles était accom-
pagné. A l'àge de vingt ans , il fut

enrôlé dans les troupes de l'Empire,
pour défendre les prétentions de
Maximin contre Licinius et Cons-
tantius. Vers l'an 3i'2, suivant Til-

lemont et Godcscard, Pacôme était

arrive à Thèbes ou Diospolis , avec
d'autres jeunes gens que l'on avait
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également enrôlés de force , et que

l'on traitait assez durement: il re-

çut, des nombreux chrétiens de cette

ville , tant de secours et de consola-

tions
,
qu^il en fut vivement pénètre'.

Le spectacle de la parfaite union des

disciples de l'Evangile , de leur dés-

intéressement et de Iciir ciiarité
,

(it sur son cœur la plus vive impres-

sion , et acheva de le dégoûter de

l'idolâtrie. Aussitôt que l'armée dont
il faisait partie fut licenciée , il se

relira dans une bourgade de la Tlié-

baule , et se fit inscrire au nom-
bre des catéchumènes. Pendant les

épreuves , il se distingua par sa

ferveur et son zèle. Il ne cessait de
prier le Créateur de lui faire con-
naître sa volonté. Admis au sacre-

ment de la régénération , il y pui-

sa de nouvelles forces pour accom-
plir les obligations du christianisme,

et se consacrer au service du Sei-

gneur. Mais afin de se dérider plus

sûrement sur le choix du parti qu'il

avait à jtrendre , il alla consulter le

vieillard Palémon
,
qui lui fit le ta-

l)lcau des austérités pratiquées par
les solitaires, et des difficultés qu'il

aurait à vaincre. Etonné , mais non
découragé, Pacômese soumit à tout,

et se rangea, sans hésiter, sous la

discipline d'un si bon maître. Les
])remiers temps de son noviciat fu-

rent pénibles ; mais ils ne purent

ébranler sa fermeté. Palémon l'occu-

pait sans cesse , l'éprouvait
, et le

surveillait. Pour l'empêcher de dor-

mir pendant l'ofiice de la nuit, le

rigide vieillard lui imposait de ru-

des pénitences : il travaillait à le

délivrer de son pcnr'iaiit à la pa-

resse, en lui ordonnant de transpor-

ter du sable d'un lieu à un autre
,

dans la seule vue de le tenir en ha-

leine, l'Ln 3'.i5 , Pacôme et Palémon
bâtirent une cellule à ïabcnnc , au
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diocèse de Tentyra , sur les bords du
Nil. Palémon ne tarda pas à quitter

son disciple , et à regagner sa so-

litude ; mais Pacôme eut bientôt

un compagnon dans la personne

de Jean , son frère aîné. Après la

mort de celui-ci , de nouveaux dis-

ciples vinrent en foule se perfec-

tionner dans la vertu, sous les yeux

de Pacôme: en peu de temps il se vit

à la tête de cent moines. Il agran-

dit d'abord son monastère ; et de-

puis , il en bâtit six autres dans le

voisinage. Il leur donna à tous les

mêmes règlements , et s'en réserva

l'inspection. En 338 , il fixa sa ré-

sidence a Pabau ou Pau , sur le ter-

ritoire de la ville de Thèbes, et bâ-

tit , tout près delà, pour ia facilité

des bergers , une église, où il exerça

quelque temps l'olilce de lecteur
,

et pour laquelle son évêquc voulait

l'ordonner prêtre; mais sou humi-
lité s'y opposa. Il contribua , vers

la même époque , à l'établissement

d'un monastère au - delà du Nil

,

pour une de ses sœurs, et peur d'au-

tres vierges chrétiennes qui desi-

raient vivre dans la pratique des

conseils évaugéliqnes. Son biographe

raj)porteque, se trouvant à l'cnterie-

ment d'un moine de Pané, dont il

connaissait la tiédeur, il ordonna de

cesserlechantdes psaumes, et de jeter

au feu les vêtements dont le corps

était enveloppé: Des honneurs, dit-

il , neferaient qu accroitie ses tour-

ments ; mais Viquominie avec la-

quelle nn traitera son corps
,
pour-

ra porter'Dieu à ai'oir plus de coin-

passion de son ame : il est des pé-

chés (pi'il pardonne , non- seule-

ment dans cette vie , mais encore

dans l'autre. Quelque grande que fût

la réputation de sainleté don! jouissait

Pacôme, quelque estime que les plus

illustres personnages de son temps
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dissent pour luf , il n'en fut pas moins
cité au coucile de Latopolis , en 348,
pour répondre sur différenls chefs

d'accusation ([ue ses ennemis lui

avaient intentes au tribunal des evê-

ques. La modération avec laquelle il

se jnstilia , lui attira l'admiration de

ses juges, et accabla ses envieux. 11

inourutia même année, à l'àgcde 5^
ans, de la peste qui ravagea ses mo-
nastères: a sa mort , ses religieux

étaient au nombre de sept mille, et

répandaient dans tout l'Oiient l'éclat

des plus sublimesvertns , au rapport

de Pallade etdedassien. Un moinede
Tabenne, contemporain de saint Pa-

come , a écrit sa vie en grecj Denys-

Ic-Pelit l'a traduite en latin : voyez

j-lct(i iciiictonnn , tome 3 du mois

de mai, pag. '287 , elles Pies des

Pères du désert
,
par Aruauld d'An-

dilly. Cette rie est remplie de mira-

cles etde prophéties, attribués au saint

abbé. L'Eglise célèbre sa fête, le if\

m.ii. Nous avons de lui: I. Frœcepta,

judicia et inonita , traduits en latin

par saint Jérôme. Voy. sesOEuvres,

et le Codex Regularum, Paris, 1 663,
in-4°- Luc Holstenius, édiîeur de cet-

te collection, a mis en tête de la Bè-

glede saint Pacome , tous les éloges

qu'on lui a donnés. IL Epistolœ et

verha mjstlca \i , dans le même
recueil. 1j—b—e.

PAGORUS, fds aîné d'Orodes, ro i

des Parthcs , s'est rendu célèbre par

les expéditions qu'il fit en Syrie
,

après la défaite de Grassus. Dès sa

plus tendre jeunesse, associé au tro-

ue par son père, il se montra digne

de cette préférence par ses belles qua-

lités; et rou])eut croire, par ce que

l'on connaît de lui,qu'il aurait occupé

une place très-distinguée parmi les

princes qui s'assireutsur le trônedes

Arsacides. Quoiqu'il soit mort avant

son père , et qu'à proprement par-

PAC 343

1er, il n'ait jamais rc^gnc, il n'en est

pas moins appelé roi des Parthes

par beaucoup d'écrivains. La mort
de Grassus et la destruction complè-

te de l'armée qu'il avait conduite

contre les Parthes, avaient répandu

dans l'Orient une terreur universelle.

Les princes de l'Asie étaient fatigués

du joug et de l'alliance de Rome; les

peuples de la Syrie, nouvellement ré-

duite en province , regrettaient les

rois Séleucides, injustement dépouil-

lés par Pompée : tous n'attendaient

qu'un moment favor.ible pour se

délivrer des Romains. Au moment
oii Grassus et ses légions succom-

baient dans les plaines delà Méso-

potamie, sous les armes du vieux

Surena, connétable de l'empire par-

the, le roi Orodes était en Arménie,

à la tête d'une puissante armée; il

y cimentait son alliance avec le roi

Artavasde , fils de Tigrane, par le

mariage de son fils bien - aimé avec

la sœur de ce prince , et il mettait fin

aux longues dissensions qui avaient

divisé les deux branches de la fa-

mille arsacide. Le litre de roi des

rois , usurpé autrefois par le père de

Tigrane, et conservé jus([u'alors par

les rois d'Arfnénie , malgré bs re

veisde Tigrane, était rétrocédé par

Artav.isde, qui obtenait en échange

le second rang dans l'Orient après

le roi des Parthes. Les troupes ar-

méniennes, jointes aux armées d'O-

rodes, devaient passer avec elles l'Eu-

phrale, pour expulser les Romains de

l'Asie. Les deux rois résolurent, sans

perdre de temps , de profiter des fa-

veurs de la fortune, et d'empêcher

les Romains de se relever , après un

revers siéclatant. Ils firentdonc d'im-

menses préparatifs pour pousser la

guerre avec vigueur , au printemps

suivant (5i avant J.-G. ) Le jeune

Pacorus , à peine àgc de quinze ans,
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ruais déjà décoré du titre de roi, de-

vait , avec l'armée victoiieuse, pas-

ser l'Euphratc et entrer en Syrie,

tandis que le roi d'Arménie ferait on

personne une irruption dans la Cnp-

padoce. Le moment était favorable:

ce pays était apçité de troubles; le roi

Ariobarzanell avait été assassiné; et

la reine Athénaïs, sa veuve, redou-

tait plus les Parthes qu'elle n'aimait

les Romains, qui venaient de recon-

naître pour roi Ariobarzane, l'aîné

de ses hls, qu'elle détestait. Les cir-

constances n'étaient pas meilleures

pour les Romains du coté de la Sy-
lie. Celait avec cinq cents chevaux,

échappés à la défaite de Carrhes, et

avec de faibles garnisons
,
que Cas-

sius cherchait à défendre cette pro-

vince , laissée sans secours par la

mort de Crassus. Janiblique , roi

d'Emesse, et les autres princes ara-

bes tributaires, attendaient les événe-

ments pour se décider, et refusaient

des troupes. Autiochus, roi de Com-
raagène

,
plus alTectionné aux Ro-

mains , apparemment parce qu'il

leur était plus voisin, ne fournissait

aucun secours. Cassius n'était pas

assez fort pour tenir la campagne ',

aussi fut-il bientôt contraint de s'en-

fermer dans les murs d'Antiochc, et

d'abandonner le pays aux Parlhes,

maîtres <!ésormais de passer l'Eu-

phratc. Ils ne tardèrent pas en effet

à se inontrer sur la rive de ce fleuve.

Pacorus arriva , à la tête d'une puis-

sante armée, accompagné du vieux

Osaces , chargé de guider son inex-

périence. Le passage s'effectua sans

résistance, vers les lieux où le désert

d'Arabie vient atteindre les frontiè-

res de la Syrie. Toutes les tribus

arabes se joignirent aux Parthes ; et

Pacorus vint camper à Tybœ , dans

la Palmyrène. Ses troujîcs se ré-

pandirent dans la Cyrrhcstiçfiie , eu-
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vahirent la vallée de l'Oi-onte , et

assiégèrent Cassius dans Antioche.

Le général romain se défendit avec

courage : les Parthes , très - redou-

tables dans les batailles où ils pou-

vaient tirer parti de leur cavalerie,

étaient fort inhabiles dans l'art des

sièges. Pendant que Cassius
,
par sa

vigoureuse résistance , arrêtait la

marche victorieuse de ces peuples
,

le sénat s'occupait des moyens de

défendre l'Asie. Bibulus devait , en

qualité de proconsul , remplacer

Crassus dans le gouvernement de

la Syrie ; et Cicéron allait , avec le

même titre , succéder, en Cilicie , à

Appius Pulcher. Douze mille hom-
mes d'infanterie et deux mille cinq

cents de cavalerie furent donnés à

Cicéi'on
,
pour défendre son gou-

vernement contre les attaques de

Pacorus. Tous les rois et dynastcs

de l'Asie furent sommés de lui four-

nir des troupes auxiliaires. Pour dé-

concerter les projets du roi d'Armé-

nie , Cicéron prit son chemin par la

Cappadoce, en faisant reconnaître roi

Ariobarzane, nommé par le sénat

,

et en rappelant les ministres Métras

et Athénée, exilés par les intrigues

de la reine Athéna'is
,
qui voulait pla-

cer sur le trône Ariaralhe , son au-

tre fils, grand-prêlredcBelloneàCo-

mane. Tranquille sur ce point, Cicé-

ron prit des mesures pour défendre

la Cappadoce contre les attaques des

Parlhes qui pouvaient entrer par les

déniés conduisant dans la Comma-
gcne , dont le roi était peu sûr; il

y fut joint, dans son camp de Cybis-

Ira
,
par Déjotarus, roi de Galatie.

AA'ant de le quitter , Cicéron fut as-

sez heureux pour apaiser les trou-

bles en Cappadoce; et bientôt il se

dii'igea vers la Cilicie, où les Par-

thes venaient de pénétrer , et où ils

avaient beaucoup de partisans : il
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y reçut le continp;ent de Tarcondi-

motiis , roi de la Cilicie-Trachée , et

marcha contre les ennemis, qui s'c'-

taieut déjà avancés jusqu'à Epipha-

iie'e, où ils furent repoussés avec per-

te. Cicéron, sans délai, résolut de les

rejeter au-delà de l'Amanus ; Erana,

Scpyra et Canoris,furleresses situées

au milieu des moutap;nes , sont eule-

vées de vive force; et les Parlhcs sont

défaits dans le lieu même oîi jadis

Alexandre avait vaincu Darius. Ce

succès enhardit Cassius
,
qui sortit

d'Autioche et vint attaquer les Pai'-

thes devant Antigonia
,
qu'il u'avait

pu prendre : ils y furent battus dans

uu combat acharné, et leur général

Osaces y trouva la mort. IMalgré cette

victoire, les Parthes n'abandonnè-

rent pas la Syrie i Cassius était trop

faible pour profiter de cet avantage
;

les euuemis conservèrent donc toutes

leurs positions , et passèrent l'hiver

dans la Cyrrhestique, attendant l'ar-

rivée de leur roi Orodes. Cicéron avait

à peine délivré sa province, qu'il tour-

na ses armes contre les Tiliaréniens et

les autres Eleuthero-Ciliciens alliés

des Parthes. Après cinquante-sept

jours de siège, il se rendit maître de

Pindenissus leur capitale, et mit sou

gouvernement hors de toute altcjite.

Cependant Cassius avait été rappelé

par le sénat ; et Bibulus était arrivé

pour prendre le commandement de

la Syrie. Ce proconsul était loin

de posséder les talents militaires de
sou prédécesseur. Au retour du prin-

temps, les Parthes se mirent eu cam-
pagne, et reparurent sous les murs
d'Autioche, sans que Bibulus, qui

avait à sa disposition plus de forces

quen'enavait eu Cassius, osât sortir

pour arrêter Pacorus. Toute la Syrie

fut livrée sans défense aux ravages

des ennemis. Les lieutenants de Bibu-

lus, indignes de la làclictd de leur

PAC 345

chef, implorèrent le secours de Ci-

céron
,
qui ne pouvait que défendre

fea province. 11 semblait que les Par-

thes dussent rester les maîtres de la

Syrie
,
quand les intrigues de Bibulus

parvinrent à gagner un puissant sei-

gneur parthe, appelé Ordonopante

,

qui excita une révolte dans l'inté-

rieur du royaume^ de sorte qu'Oro-

des fut obligé de rappeler son fds
;

et la Syrie repassa sans combat sous

l'empire des Romains. Il paraît que

ces troubles furent d'assez longue

durée, puisque cenefut que plusieurs

années après, que les armées parthi-

qucs reparurent en Syrie. Pacorus y
revint, l'an 4^ avaut J.-C. Pressé par

les sollicitations du préteur Cecilius

Bassus, qui avait tué le gouverneur

Sextus Julius
,
parent de Jules-Cé-

sar, et qui cherchait à se rendre

indépendant dans cette province

,

le prince parlhe passa l'Euphrate.

Il ne fit rien de bien remarqua-

ble dans cette expédition ; et , au re-

tour de l'hiver , il rentra dans ses

états. La mort du dictateur déli-

vra Bassus de toute inquiétude :

soutenu d'ailleurs par tous les phy-
larques arabes de la Syrie et de la

IVIésopotamie , il crut, au milieu

des guerres civiles qui déchiraient

la république, n'avoir aucun besoin

du secours des Parthes, dont il re-

doutait les projets d'envahissement.

Bientôt cependant, Cassius qui avait

conservé une grande réputation en

Syrie , à cause de la belle conduite

qu'il y avait tenue après les revers

de Crassus,vint dans cette province

pour punir le rebelle
,
qui fit une

longue résistance sans invoquer le

secours des Parthes. Assiégé dans

Apamée, sa place d'armes ;, Bassus

s'y défendit long-temps, et ne se ren-

dit à Cassius qu'à des conditions très-

honorables pour lui. Après ladéi'a.le
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et la mort des assassins (ie Ccs.ir, lo

roi des Partlies,qiu s'était montre t"a-

vorablc à ieiu' parti , résolut d'ciUre-

preiirlre iiiic nouvelle expédition con-

tre les Romains ; et i! en confia enco-

re le soin à son [ils Paconis. Un
i:;rand nombre de Romains fugitiis

qui avaient trouvé nu asyle dans ses

états
,
grossirent ses arme'es et facili-

tèrent ses succès. Le commandement
eu fut donne' à Titus Labienns , fils

d'un ancien compagnon d'armes de

Ce'sar, qui était ensuite passe dans

le parti de Pompe'e. Ce Romain
avait été envoyé auprès d'Orodes par

Cassius et Knitus, pour eu obtenir

des secours; et il était encore à la

cour du roi parthe, quand il apprit

labatailIedePliilippes. Il nejngea pas

à propos de repasser l'Euphrate au •

trement qu'avec le secours desPar-
tlics. La Svrie était au nombre des

provinces tombées en partagea An-
toine. Les vexations dont celui-ci l'ac-

cabla, pour la punir d'avoir suivi le

parti contraire aux triumvirs, y cau-

sèrent un soulèvement universel. Les

Parthes eu profilèrent ; et bientôt

Pacorus et Labienns passèrent l'Eu-

phrale avec des forces considérables.

Antiocbus, roi de Commagène, elles

autres princes tributaires, se joigni-

reul ouvertement à eux, Decidius

Saxa, lieutenant d'Antoine, fit de

vains clfarls pour les arrêter : la

])lupart de ses soldats
,
qui avaient

servi sous Pompée et Cassius , s'em-

pressèrent de se réunir à Labienns.

Celui-ci se hâta de livrer bataille à

Saxa. La valeur de Pacorus et la ca-

valerie parthique décidèrent bientôt

la victoire; Apaniée et Antiocbe ou-

vrirent leurs portes au vaiui[ueur, et

Saxa fut obligé de se retirer dans la

Cilicie. Alla({ué encore une fois par

Labienns, il y fut vaincu, et contraint

de se donner la mort ponrnc pas tom-
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])er dans les mains de son ennemi. A-

près cette victoire, Labienns ne trou-

va plus d'obstacles; il soumit foule

l'Asie mineure. Plancns, qui aurait (bl

la défendre, se sauva dans la mer É-
gée; toutes les villes se rendirent , et

Labienns porta ses armes jusqu'à

l'Hellcspont. La senlevillcde Strato-

nicée, en Carie, lui résista, et soutint

contre lui un siège long et opiniâtre.

Les deux rhéteurs liybréas cl Zenon
de Laodicée rendirent tons ses ef-

forts inutiles. Après d'aussi brillants

succès , Labienns , contre l'usage des

généraux romains
,
qui n'apjulaient à

leur nom que celui des nations qu'ils

avaieulvaincues
,
prit le litre d'-/m-

peralor parllticus , et pour en con-

server le souvenir, fit frapper des

médailles qui existent encore. Pen-

dant (ju'il soumettait l'Asie mineu-

re, Pacorus n'obtenait pas de moin-

dres avantages en Syrie; il entra

dans la Phénicie, tandis que le géné-

ral Barzaphrane
(
que les Arméniens

qualifient de prince du pays des

Rheschdouniens ) se rendait maître

de l'intérieur du pays. ïonte la Phé-

nicie se soumit à Pacorus ; Tyr seule

lui résista : Sidon et Ptoléniais le re-

çiu'eut avec empressement , et il s'a-

vança jusqu'aux frontières de l'Egyp-

te. Les Parthes ne tardèrent pas à en-

trer dans la Judée: Anligone,qni eu

disputait depuis long-temps la sou-

veraineté à son oncle Hircan et à

Phazaël,Aint trouver Barzaphrane,

et promit de donner à son maître mil-

le talents et 5oo femmes , s'il le pla-

çait sur le trône. Ces oilressontaccep-

tées, etbienlôt Antigone est seul sou-

verain de la Judée: Plircan son on»-le

lui esilivré avec son général Phasaèl,

tandis que Hérodc, frère de ce der-

nier, s'enfuit chez les Arabes pour

éviter un pared sort, Ilircan, privé

delà vue, fut emmené captif au-delà



PAG

tle l'Eiipliratc, et Phasacil se don-

na la mort. Pendant (juc Pacorns

achevait la conquête de la Syne , La-

Lienus epionvail dansl' Asie minenre

nn destin contraire. Antoine, le'eou-

cilic alors avec Octave, se préparait

à recouvrer l'Asie, oùson lieulenant

P. Ventidiiis l'avait précède'. Labie-

iius n'avait auprès de lui, daiis ce

moment, qiiedenouvcîles levées ; les

Pai'thes étaient loin : il ne put re'sis-

tcrau premier choc; il fut vaincu, et

iit, eu toute hâte, sa retraite vers la

Syrie, poursuivi par Ycntidius à la

tète de ses troupes légères. Airives

au passaj^edu niout Pauriis, les deux

généraux, s'arrêtèrent, Labienns pour

attendre les Parthes , et Ventidins

ses légions. Les renforts arrivèrent

bientôt. Venlidius
,
qni redoutait la

formidable cavalerie des Parthes

,

resta sur les hanteurs ; mais ceux-

ci , lîcrs de leur nombre et des

victoires qu'ils avaient remportées,

marchèrent aux ennemis , sans atten-

dre Labienus. Leur nombre et leur

valeur furent inutiles: l'avantage de

la position assura la victoire aux

Romains; les Parthes regagnèrent

promptementlaCilicie, abandonnant

Labienus, qui fut aussi oblige de pren-

dre la fuite. Peu après, il fut arrête'

et livre aux Romains par Dème'trius,

gouverneur de l'ile de Cypre. Les

Parthes ne cherchèrent point à dé-

fendre la Cilicie.Popedius Silo passa,

derrière eux, les défiles duniont Araa-

nus avec la cavalerie romaine. Phar-

napales, lieutenant de Pacorns, l'at-

tendait à Trapezus , sur les bords

du fleuve OEnoparas , au nord d'An-

tioche, avec des forces considéra-

bles, et l'arrêta clans sa marche:
bientôt on eu vint aux mains; et la

victoire se déclarait pour les Par-

thes
,
quand Ventidins arriva subi-

tement avec toute sou armée. Ce
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secours raïunia les Romains; les

Parlées succombèrent, et leur géné-

ral trouva la mort en combattant

vaillamment. Cette victoire fut dé-

cisive : tous les rois tributaires s'em-

pressèrent d'implorer la clémence

des Romains; et Pacorns fut con-

traint d'évacuer la Syrie. Il reper-

dit pas toutefois l'espoir de la recon-

quérir; et an commencement de l'an-

née 38 avant J.-C. , il se préparait

à repasser l'Euphrale : les Romains,

encore dany leurs quartiers d'hiver
,

et dispersés dans des cantonnements

fort éloignés, n'étaient pas en me-
sure de repousser cette nouvelle in-

vasion. Ventidins , sentant tout le dé-

savantage de sa position , et connais-

sant d'ailleurs l'amour des Syriens

])our Pacorns, eut recours à la ruse.

11 feignit de confier ses craintes à

un dynastc de la Cyrrhestique, qu'il

savait être secrètement attaché aux
Parthes, disant qu'il appréhendait

qi»e Pacorns ne traversât pas comme
à l'ordinaire , TEuphralc à Zcngma

,

mais qu'il effectuât son passage beau-

coup plus bas , dans des lieux où la

proximité du désert lui donnerait

les moyens de déployer sa cava-

lerie. Comme Ventidins leprévoyait,

Pacorns fut bientôt informé de ces

prétendues craintes; et pour empê-
cher les Romains de se réunir , il se

mit eu marche avec une partie,

de ses forces, et se hâta de passer lo

fleuve à Zeugma , d'où il entra dans

la Cyrrhestique, région montagneuse

et fort désavantageuse pour lui. Il

attaqua aussitôt les Romains cam-
j)és dans une position favorable, et

fut repoussé aA'ec perte. Pressé par

les frondeurs ennemis, il ne put se

servir de sa cavalerie ; après s'être

défendu vaillamment, il fut accablé

parle nombre, et succomba. Plu-

sieurs de ses compagnons d'armes
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se firent tuer sur son corps ; cepen-
dant à la fin, il fallut que les Par-
thes abanclonuasseiit le cîianip de ba-
taille. Les uns repassèrent l'Eiiphrate,

tandis que les autres se re'fugicrentau-

prèsde leur allie Antiocliiis de Com-
magcne. La vue de la léte de Paco-
rus, que Ventidius fit porter dans tou-

tes les villes de la Syrie, ramena
dans le devoir les peuples prèls à se

révolter. Si l'on s'en rapporte au té-

moignage d'Eutropc, Pacorusfut tué

le jour même où Crassiis avait été

vaincu a Carrhcs
,
quinze ans aupa-

ravant. Vcntidius ne poursuivit pas
SCS avanlages; il s'arrêta sur les ri-

ves de l'Euphrate, où il remit son
armée à Antoine, qui entra dans la

Commagcne, et alla raellre le siège

devant Samosate. Ventidius se ren-

dit à Rome; et il fut le premier Ro-
main qui triompha des Partlies. La
nouvelle de la mort de Pacorus causa

une désolation générale en Asie; sa

valeur, ses belles et excellentes qna-
lilés , lui avaient concilié l'amour
de la nation. Orodes en fut inconso

lable. Livré long-temps à une dori-

leur insensée
, il redemandait sans

cesse son fils, l'appui et la gloiic de
l'empire. Il ne lui survécut pas long-

temps. Accablé de vieillesse et de
chagrin, son fils Phrahates, indigue

frère de Pacorus, hàfa, par le ])oi-

son, un trépas trop lent à son gré,

et occupa, par un parricide, eu l'an

07 avant J.-C. , le trône que son pè-

re avait déjà consenti à partager

avec lui. S. M—iv.

PACORUS , roi des Parthes , con-
temporain de Domilien et de Trajan

,

ne nous est connu que par quelques

légères indications des auteurs an-
ciens. Les Arme'Tiiens donnent à ce

prince le nom d'Ardaschès
, déno-

mination fort en usage chez eux, et

qui signifie grand roi- ils le font
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fils d'Artaban IV, et mettent son

avènement en l'an gi. Cette date pa-

raît très - vraisemblable. La Perse

était alors fort agitée: les peuples

du Dilem et des monts Padoschkhar-

guer s'étaient révoltés, et ils étaient

soutenus par toutes les nations qui

haliiient sur les bords de la mer
Caspienne. Le roi d'Arménie envoya
des secours au nouveau ro\ des Par-

thes, pour soumettre les rebelles , et

pour l'établir sur le trône paternel.

Scmpad, prince des Pagratides et

connétable d'Arménie, fut chargé de

cette expédition ; il fit reconnaître

Pacorus, et emmena en Arménie Zar-

man , un des chefs des rebelles. Ce
qu'on sait des événements arrivés sous

le règne de Pacorus, se réduit à peu

de chose. Un passage de Martial (1)

nous apprend que ce prince causait

de l'inquiétude à Domitien. Pline le

Jeune parle (-2) d'un certain Calli-

morphus
,
qui s'était réfugié auprès

de lui , dans son gouvernement de

Bithynic. CcCallimorphns avait été

serviteur de Labeiius Maximus; et

il avait été pris dans la Mœsie par

Susagus, général des Daces. Le roi

Decebale l'avait envoyé en présent

à Pacorus , et il était resté plusieurs

années à sa cour. Ce fait isolé donne
lieu de croire que le roi des Par-

thes était allié du redoutable adver-

saire de Trajan , et qu'il était lui-mê-

me ennemi de cet empereur. Un pas-

sage de Suidas ( sub-voce ET^ir.'kY.rxx)

qui paraît venir des Parthitpies d'Ar-

ricn , nous apprend en elfct que Tra-

jan fit la guerre ta Pacorus, sans nous

dire rien de plus. La chronologie

d'Arménie place en l'an 1 1 i, la mort
de Pacorus: cette date semble assez

sûre; elle correspond au moins fort

(0 Ej.ig.se.iib. is.

(^J Lib. X, qjisl. 3<j.



h'ion avec le re'cit des auteurs grecs.

Selon eux , en l'an 1 13 , Chosroès ,

frère de Pacoriis , était déjà assis

sur le troue des Partlies ; et , eu cette

auue'e, il envoya des ambassadeurs

pour demander la paix à Trajau,

qui était alors à Athènes. On con-

naît deux médailles avec le nom
de Pacorus : la première

,
publiée

par PfUerin (i), fait maintenant

partie de la collection du roi. L'au-

tre, qui est eu Angleterre, apparîient

au comte de Nortwich ; et elle porte

la date de l'an 3q^ de l'ère des Sè-

leucides ( 83 et 84 de J.-G. ) (-2)

S'il en est ainsi, si cette médaille ap-

partient réellenient à Pacorus, il faut

renoncer à la chronologie que nous

avons adoptée dans cet article. Nous

pensons cependant que ce monument

a encore besoin d'un autre examen,

pour constater s'il faut y lire le

nom de Pacorus, ou celui d'Arsa-

ce
,
qui appartient à tous les autres

rois Parthes. Pacorus a déjà obte-

nu dans cet ouvrage( tom. XVI,
p. 208), sous le nom de Fyrouz, un

article qui diffère du nôtre en plu-

sieurs points; il y est question d'une

ère des Arsacides qui n'a jamais exis-

té que dansl'imaglnationde Vaillant,

et qid est abandonnée depuis long-

temps. Ou y dit aussi que Pacorus

était fds de Vologèse !<='•
; la chose

est possible, maisel'en'est appuyée

sur aucun témoignage ancien. Il en

est de même de la vente qu'il aurait

faite du royaume d'Edesse à Abgare.

Le uomdeFirouz ne peut non plus

convenir à Pacorus; aucun roi par-

the n'a été appelé ainsi. Ce nom ne

se trouve que dans les listes des écri-

vains arabes, listes tronquées et tout-

à-fait indignes de confiance. D'ail-

(i) Mélanges de médailles, tome 1^''., p. 147.

(«) Visconti, Suppl. à l'Iconographie grecque,
p. 2/|.
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leurs, quand elles auraient une auto-

ritéqu'cllessont loui d'avoir, il se-

rait encore très-dinicile de déter-

miner si le nom de Firouz doit

s'appliquer plutôt à Pacorus qu'à
tout auti-e. S'il peut convenir à quel-

qu'un des Arsacides
, nous croyons

que c'est à Vologcse II
,
qui , selon

les auteurs arméniens
,

prit le nom
âe Péroz ( vainqueur), en persan
Piroiiz, après les victoires qu'il rem-
porta sur les Romains sous le règne

d'Antonin. S. M

—

n.

PACORUS, roi de Médie , élait

de la race des Arsacides et frère

de Vologèse P"" , roi des Parthes.

Celui-ci le fit roi de la JMédie Atro-

patène, vers l'an 5i, pour lui té-

moigner sa reconnaissance de ce

qu'il l'avait laissé, sans contestation,

succéder à son père Vononès
, quoi-

qu'il tut né d'une concubine grecque.

Suivant l'usage des princes de l'O-

rient, qui, pour éviter les guerres ci-

viles, éloignaient leurs enfants de leur

cour, il proîita du voyage que son
frère ïiridale , roi d'Arménie, fit à

Rome eu l'an G6, pour y envoyer ses

fils avec ceux de son autre frère Volo-

gèse, ceux de Tiridate, et ceux de
Monobaze, roi de l'Adiabène. Plu-

sieurs années après , les Alains tra-

versèrent les portes Caspicnnes d'Al-

banie, qui leur avaient été ouvertes

par le roi de ce pays ; et ils firent

une irruption dans les états de Pa-
corus. Ce prince fut vaincu par eux,
et obligé de chercher un asile dans
des lieux difiiciles ; sa femme et ses

concubines furent prises , et il ne put
les retirer des mains des barbares

qu'en leur donnant cent talents. Jjcs

Alains portèrent ensuite leurs armes
dans l'Arménie ; et, chargés de bu-

tin, ils repassèrent le Caucase pour
rentrer dans leur pays. Depuis cette

époque, il n'est plus question, dans
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l'histoire, dcPacorus roi dcsMoflcs :

ou ignore l'cpoquc tic sa rnoit.

S. M— N.

PACORUS ( AuRELius), roi

d'Aiinciiie, n'est connu que par un
passage ancien tire par !c gram-
mairien Etienne de Byzance ; siih

voce il zryri ) , du troisicjiie iivrc des

Partlieniques d'Asiuius Oiiadralus.

Tout ce qu'on peut voir dans cei'r;!g-

ment, c'est qu'il se rapporte à un

voyage ou à une expédition de Pa-
oorus vers Artaxate et la province

d'Otcne qui est dans l'Arménie orien-

tale, sans indiquer l'époque où vivait

ce roi d'Armcuic. La nature même
de l'ouvrage de Quadratus ne j)eiit

olïrir rien de bien juecis sur ce

point; car il paraît qu'il traitait de

toute riiistuire des Parlhcs : cepen-

dant , comme Capitolin dit que cet

auteur avait raconte fort au long les

pxpcdilions de Lucius Vcrus dans

l'Orient , on pourrait conjecturer

que Pacorus était contenijiorain de

ce César et de l'empereur Marc-Au-
rclc. Une inscription gravée sur

un marbre qui se trouve à Rome
dans le collège des Maronites, vient

à l'appui de celle conieclurc : elle

nous apprend que Pacorus , décore

du titre de roi de la grande Arménie,

portait le prénom romain d'Auré-

lius, et qu'il fit élever à Rome un

tondieau pour son frère Aurélius

Merilliatcs , mort âgé de 56 ans

et deux mois. On voit donc que

Pacorus était un de ces princes de

l'Orient, qui, chassés par un re-

vers de fortune , ou par le capri-

ce des empereurs, avaient achevé

obscurément leur existence dans la

capitale du monde. Le nom d'Auré-

lius indique assez qu'il avait i-égnécn

Arménie par la permission ou sous

la protection des Romains. Celle dcr-

iiib'e circonslancc
7
jointe à un pas-
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sage des lettres de Fronton , dé-

couvertes récemment par le célèbre

abbé Mai (i), achève de démontrer
que Pacorus viA'ait effectivement au
milieu du deuxième siècle de notre

ère , et que , placé sur le trône d'Ar-

ménie, par l'empereur Marc Aurèle,

le nom qu'il avait adopté était un té-

moignage de sa reconnaissance pour
ce prince. Le passage de Fronton se

trouve dans une lettre de ce philo-

sophe , adressée au César Lucius

Verus. Quoiqu'il soit fort court, il

nous fournit le moyen de fixer la

véritable époque de ce Pacorus jus-

qu'à présent inconnu dans l'histoire.

Ce passage est ainsi conçu : Fel quod
Soliœino jjolius qiiam f^olo^œso re-

gniiiii Anneni^e detUsset ; aut quod
Pacoruin regno piwasset , nonne
orationc hujusmotliexjdicaritnt. En
demandant à Lucius Vcrus pourquoi

il a préféré, pour !e rovaume d'Ar-

ménie , Sohème à Vologèse, et pour-

quoi il en a privé Pacorus , il nous

apprend que l'époque de la déchéan-

ce de ce dernier est la même que

celle de l'élévation de Sohème. Or
nous voyons

, par un passage do

Dion Cassius , consefvé dans Sui-

das ('^), que Martius Verus, chargé ,

par Lucius Verus, de faire la guerre

en Arménie , avait confié à un of-

ficier nommé Thucydldes, le soin de

conduire dans ce royaume Sohème
fils d'Achémènes , de la race des Ar-

sacides
, qui semblerait avoir régné

antérieurement en Arménie. Des mé-

dailles de la quatrième année tribu-

nilienne de Lucius Verus, qui répond

à l'an iG4, portent la légende: Rex
Anncniis datits. On ne peut douter

(|ue ces médailles ne se rapportent

à l'élévalion ou au rétablissement de

(it (htet, Fioiitoti. al. Mai, part, secuud.'î,

{>.) Dion, Ca!f. , éd. Heifiiui. , tome il
^

\i. iici.



PAC

Solicinc sur lo Irône tl'Arniciiir.

Comme il est ])rosqiio sur, d'après

l'autorile de Fronton
,
que i'avdne-

ment de ce prince suivit la déchéance

dePacorns, on ])oiu'raitcroiic qu'el-

le fut une conséquence de la con-

duite que Pacorus avait tenue dans la

guerre que les Piornains faisaient alors

dans tout l'Orient, contre lesPartlies.

11 ne s'était sans doute pas montre'

assez dévoué aux Romains , ou peut-

être avait-il mécontenté Verus en fa-

vorisant secrètement les Paitlics ; et

César avait cru pouvoir le traiter en

ennemi. Une autre considéralion

vient appuyer cette dernière induc-

tion : les Arméniens sont comptés

au nombre des nations vaincues par

h. Verus ; et c'est en l'an 1 63 de J.-G.

que l'on commence à voir sur les luo-

nuraeuts le surnom à'Armeniacus

,

qu'il prit en mémoire de ses succès

en Arménie. Cependant, comme c'est

avant l'arrivée de Martius Verus en

Arménie
, que le général Statius

Priscus avait remporté les grandes

victoires qui procurèrent à L. Verns
le surnom à'Armeniacus , on ])eut

supposer que ce fut à cette époque

( \6i ou i63), que Pacorus fut dé-

claré roi d'Arménie. Il est difficile de
se persuader qu'il ait été le souve-
rain allié des Partlies qui fut vaincu

par Statius Priscus. Le général ro-

main prit Artaxate; et l'on voit, par
le passage de Quadratus "tpie nous
avons cité, que Pacorus parfit de
cette ville pour s'avancer vers i'Olc-

ne, c'est-à-dire, vers l'Orient , ce qui

convient bien à un prince allié des

Romains. Quelques motifs particu-

liers qui nous sont inconnus, purent

changer ensuite les dispositions de

L. Verus à son égard , et le faire

priver de la couronne : c'est alors

que Martius Verus fut chargé de

conduire en Arménie, Sohèmo, qui
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y avait di^jà rogné. Cela arriva en l'an

i()/) , comme le fait d'ailleurs est in-

dicpié par les médailles. Quoi qu'il

en soit de tontes ces conjectures , il

sen)l)!e qu'on peut regarder comme
constant que Pacorus, élevé sur le

tronc d'Arménie par la j)rotcction

des Romains , eu fut dépouillé par

Lncius Verus , on l'an i63. Pacorus

vécut ensiiilcà Rome, où il aviit au-

près de lui son frère Merithatès,

nom qui paraît être une altération

de celui de Mithridale, en armé-

nien Mihrtad. S. M—n.

PACORUS
,
prince arménien

,
qui

vivait au quatrième siècle de nolic

ère, était descendu de Sennakeriia

( Scnnachérib ) , roi d'Assyrie. On
voit , dans l'hcriture

,
que les fds do

ce roi se réfugièrent en Arménie,

après le meurtre de leur père ; ils s'y

établirent, et y donnèrent naissance

à plusieurs familles ,
qui se sont per-

pétuées jusqu'à des époques très-mo-

dernes. Pacorus était dynaste de

l'Arzanène, et commandant militai-

re de la partie méridionale de l'Ar-

ménie; fonction héréditaire dans sa

famille. Il était l'nn des plus puis-

sants des petits princes de l'Armé-

nie. Vers l'an 3 1 5 , il voulut profiter

des troubles causés par la mort du

roi Tiridate, pour se rendre indé-

pendant. Il se révolta contre Khos-

rov ou Chosroès , fils de son souve-

raiti ; il fit alliance avec les Persans
,

toujours ennemis de l'Arménie; et,

à l'exemple du rebelle Sanadroug ,•

qui s'était déclaré roi dans le nord du

royaume , il se fit proclamer dans le

midi. Antiochus, qui avaitété envoyé

par l'empereur Constantin ,
]iour

placer sur le trône le fils de Tiridate,

entra bientôt en Arménie , avec une

puissante armée ; et pendant qu'il

s'occupait à réduire les rebelles du

midi et du nord, il donna ordre à
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Manadjllir, dynaste des Kliesclidon-

uieus, de marcher coiUre Pacorus

avec l'armée du raidi. Dclion, prince

de la Gordvène , Vagliiiiak, dynaste

de la Siounie, et plusieurs autres sei-

gneurs arméniens, joignirent leurs

forces aux troupes royales
,

qui

avaient déjà ëte'reuforcees par les lé-

gic'y.s romaines de la Cilicie. Pacorus

voulut re'sister à cette attaque formi-

dable ; soutenu par les secours qu'il

avait reçus de la Perse, il tenta le

sort des armes. La résistance fut lon-

gue; mais à la fin, vaincu dans un

dernier combat, il trouva la mort

sur le champ de bataille, et sa tète

fut portée au roi d'Arme'nie. Le

cruel ]Manad)ihr mit tout à feu et à

sang dansTArzanène: voulant exter-

miner la race de Pacorus, il fit pé-

rir les frères et tous les parents de

ce malheureux prince. Deux enfants

de Pacorus, un garçon et une fdle
,

échappèrent cependant à ce massa-

cre. Le roi Khosrou donna la fille

à Vaghinak , dynaste de la Siounie,

et lui conféra la souveraineté de

l'Arzanèue, qui était l'héritage de

cette princesse. Pour le fils , ap[)elé

Khescha , il fut porté très-jeune

encore, à la cour de Vatché, conné-

table du royaume, et prince des Ma-
migoniens. On l'y éleva avec soin :

par la suite il fut rétabli dans la

possession des pays qui avaient ap-

partenu à son père ; et il la transmit

à ses descendants
,
qui la conservè-

rent jusqu'à la fin du neuvième siè-

cle.—Ou trouve, dans l'histoire de

l'Orient, plusieurs autres priuccs du

même nom. Nous allons faire men-

tion de quelques-uns. Pacorus, roi

d'Édesse, monta sur le trône en l'an-

née où Pacorus, fils d'Orodes, roi

des Parthes , et son général Barza-

phrane , entrèrent en Syrie , c'est-à-

dire, en l'an 4o ayant J.-G. Il régna
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cinq ans , et fut remplacé par Ab-
gare lll. — Pacorus, dynaste de la

Siounie , dans l'Arménie orientale
,

vivait au milieu du second siècle

de notre ère. Il avait accordé un asi-

le dans ses états à Tiridate
,
prince

des Pagratides, qui causa beaucoup

de troubles en Arménie; celui-ci lui

enleva sa femme, Naziuig, qui était

d'une rare beauté, et l'emmena dans

la forteresse de Sber, en sa princi-

pauté. Cet événement arriva vers

l'an i4'3.— Pacorus I"., roi d'ibé-

rie , fils de Vatché, selon la chrono-

logie géorgienne , régna depuis l'an

23 1 jusqu'en 'i4G , et fut remplacé

par son fils MirdatP''. — Pacorus
II, roi du même pavs, qui ne se trou-

ve pas dans les listes géorgiennes,

mais qui est mentionné par les au-

teurs arméniens, vivait au commen-
cement du cinquième siècle. C'est

sous son règne que S. IMcsrob , in-

venteur de l'alphabet actuel des Ar-

méniens , vint en Ibérie, pour v met-

tre en usage un nouvel alphabet, des-

tiné à remplacer les lettres dites sy-

riennes, qui avaient alors cours dans

la plus grande partie de l'Oiicnt.

L'alphabet qu'il porta en Ibérie, est

le même qui est encore en usage chez

les Géorgiens, pour écrire les livres

liturgiques. Mcsrob fut aidé dans

cette opération par Dchagha, inter-

prète du roi Pacorus , pour les lan-

gues greccfue et arménienne ; il laissa

en Ibérie ses disciples Der de Khord-

sen et Mousché de Daron, pour ins-

truire les ecclésiastiques du pays , et

alla exécuter en Albanie une entre-

prise du même genre. — Pacorus

m, fils de Datchi, monia sur le

trône, en l'an SaS, selon les Géor-

giens; il régna peu de temps, et fut

remplacé par Pharasman V. — Pa-

corus IV, fils et successeur de Pha-

vasmaa VI, régna, en l'an 55'] :
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il clait alors en i)a,s ;\^c. Le roi de

Perse, Khosrou Noiishii'ewan pro-

fita de sa minorité, pour faire une

irruption en Géorgie : il se rendit

maître de ce pays
,
qu'il soumit à un

tribut annuel. P.icorus re'gna peu de

temps ; il fut remplace', en l'an 568
,

par un roi qu'envoya l'empereur de

Constantinopie. S. IM

—

n.

PACUVIUS ( Marcus ) ,
poète

dramatique latin , né à Brindes , vers

l'an 218 avant J, -G. , était neveu

d'Eimius. Il vintieune.à Rome , où

il se distingua par le double talent

de peintre et de poète. Pline l'Ancien

cite avec éloge un tableau dont il

avait orné le temple d'Hercule ( F".

Pîine,Ji^xv, ch. 4 )• Pacuvius était

d'un caractère doux et obligeant

,

qui lui mérita l'affeclion de ses plus

illustres contemporains. On connaît

son amitié pour Accius, qui, beau-

coup plus jeune , lui soumettait ses

compositions avant de les exposer

aux regards du public ( F. Accius,

I, 124 )• Accablé de chagrins et

d'infirmités, il se retira, sur la (in de

sa vie, à Tarente , et y mourut âgé de

plus de quatre-vingt-dix ans. Il (it lui-

même son épitaphe , conservée par

Aulugelle (i, 24 ) ,
qui la juge digne

de ce grand poète. De toutes les piè-

ces de Pacuvius , il ne nous reste

que des fragments , recueillis par

Henri Estienne , Paris, 1564, in-

8**. , et insérés depuis dans les diffé-

rentes éditions du Corpus poëtarum

( F^. Maittaire ). Gicéron a mis dans

la bouche de Lélius , l'hôte et l'ami

de Pacuvius , un bel éloge de sa tra-

gédie d' Oreste
,
qui avait été très-

applaudie ( F. le Livre de l'amitié,

ch.vn, 24 ). Parmi ses autres pièces

on cite : Anchise ^ AntLope,\e Juge-

ment des armes , étalante , Her-
mione

, Ilion , Médée et Paullus
,

etc. Il avait , en outre , composé un

xxxn.
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recueil intitulé , Erotopegnion , dont

il ne reste qu'un seul vers du second

livre. Ou a souvent comparé Accius

et Pacuvius. Pour la solidité des pen-

sées, ditQuinlilicn, pour la noblesse

de l'expression et la dignité des per-

sonnages , ils sont tous les deux éga-

lement recoramandables. On donne
néanmoins l'avantage de la force à

Accius ; et ceux qui affectent quel-

que savoir , trouvent plus d'art et

d'habileté dans Pacuvius ( Instif.

Oralor., x, ch. i ). Gaspar Sagit-

tarius a inséré la vie de Pacuvius

dans le Recueil des Vies des anciens

poêles latins, Altenbourg , 1672,
in-8''. ; mais le chanoine Annibal de

Léo en a donné une plus exacte et

plus intéressante, qu'il a intitulée:

Disserlazione intorno la vita di

Facui'io, etc., Naples , i'j63. W-s.
PADILLA (DoNA Marie de) , de-

moiselle espagnole, d'une naissance

distinguée , avait été forcée
,
par sa

mauvaise fortune , d'entrer au ser-

vice de la femme d'Alfonse d'Albu-

querque, ministrede Pierre-le-Gruel,

roi de Gastille. Elle joignait, à une

rare beauté , beaucoup d'esprit , et

les qualités les plus séduisantes.

Pierre, ayant eu l'occasion de voir

Doua Marie, lors de son expédition

dans les Asturies ( i352) , conçut

pour elle la passion la plus violente,

et mit tout en usage pour la satis-

faire. Les obstacles furent levés pjar

un oncle de Marie , qui sacrifia» lâche-

ment l'honneur de sa nièce à l'es-

jioir de relever par ce moyen la splen-

deur antique de sa maison. Pierre
,

déjà fiancé avec Blanche de Bourbon,

et ne pouvant rompre cet accord

sans s'exposer à une guerre avec la

France , en relarda la conclusion

le plus qu'il lui fut possible. Ce fatal

mariage fut enfin célébré , le 3 juin

1 353 ', et dès le lendemain , si l'on

23
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eu croit Forreras , mais certaine-

ment peu de jours après , Pierre

,

malgré les pleurs et les prières de sa

mère ,
quitta sa femme pour courir

,

au château de Montalban, prodiguer

ses tendresses à Marie , qui était

accouchée récemment d'une fille.

On ne parvint qu'avec beaucoup

de peine à lui faire sentir tout

ce qu'un pareil procédé avait de

révoltant ; il fallut employer les

supplications pour le ramener près

d'une épou>e jeune et belle, si in-

dignement outragée : mais ce rap-

prochement n'eut pas l'efTct que la

reine-mèie s'en était promis ; et

Pierre ne tarda guère à s'échapper

de nouveau pour rejoindre Dona
Marie, que la voix publique accusait

de l'avoir ensorcelé. Aibuquerque

,

commençant à redouter l'ascendant

qu'elle prenait sur l'esprit du roi

,

voulut rompre une liaison qu'il avait

d'abord favorisée ; mais il fut bien-

tôt éloigné de la cour avec tons ses

partisans, dont les emplois furent

distribues aux parents de la favorite.

Le ministre disgraciése ligua avec les

frères du roi
,
pour demander la fin

d'un scandale dont le peuple mur-

murait hautement : tous leurs ef-

forts n'aboutirent qu'à rendre Rlan-

clie de plus eu plus odieuse à son

barbare é[)oux , et à augmenter sa

passion pour sa livale. Ce n'est pas

que Pierre fût assez épris de Dona
Marie pour rester insensible aux
charmes des autres femmes ; il con-

tinuait de se livrer à tous ses capri-

ces , et il alla même jusqu'à profaner

la sainteté du mariage pour désho-

norer la belle et vertueuse Jeanne

de Castro (
/^. Pierre -le-Cruel ) :

mais toujours il revenait avec un

nouvel empressement à Dona Ma-
rie. Sous prétexte que la malheu-

^reusc Blanche entretenait des reU-
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l'avait fait enfermer dans un châ-

teau ; et craignant que ceux qu'il nom-
maitdes rebelles ne vinssentà bout de

la délivrer, il la fit empoisonner ( F".

Blanche , IV, 56(3 ). Ce dernier

crime reçut une punition éclatante.

Dona Marie mourut peu après , à

Séville, dans les premiers jours de

juillet i36i. Ses funérailles furent

célébrées avec la même magnificen-

ce que celles d'une reine. D'après ses

intentions , son corps fut transporte

dans le monastère de N.-D. d'Ester-

viUt), dans la vieille CastUle
, qu'elle

avait fondé et richement dote. Mais

l'année suivante , Pierre ayant déclaré

qu'il était uni à Marie par \m ma-
ri'ige secret , fit transleier ses restes

dans le lieu de la sépulture des rois

de Castille. 11 désigna pour son suc-

cesseur , au préjudice de ses frères,

Alfonse , le seul fils (ju'il eût eu de

IVIarie, et qui survécut peu de temps

à sa mère. Mariana, qu'on ne peut

soupçonner de partialité , a tracé un

portrait flatteur des qualités brillan-

tes de Marie de Padilla ( liv. xvii
,

ch. 5 ) ; mais les autres historiens

espagnols n'en parlent pas d'une ma-

nière si avantageuse. W— s.

PADTLLA (Don Juan de) , l'un

des chefs de la ligue Castillane
,
joi-

gnait à uneame fière toutes les quali-

tés qui, dans un temps de troubles ,

peuvent faire parvenir à un degré

émiuent de pouvoir et d'autorité.

Les habitants de Tolède s'étanf sou-

levés, en i522
,
pour demander le

renvoi du vice - roi Adrien et le ré-

tablissement de leurs anciens privi-

lèges, élurent D. Juan pour leur chef.

Padilla marcha aussitôt au secours

d«s Ségovicns ,
qui avaient suivi

l'exemple desToIédans, et les aida à

repousser les troupes du A-iee-roi : il

indiqua ensuite une assemblée dans
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Avila , où les villes de Castille en-

voyèrent des députés, et il y fit adop-

ter le traite d'union
,
qui devint la

base de la sainte Li^ue. Peu après
,

il s'empara de Tordesilîas, où la

reine Jeanne faisait sa résidence de-

puis la mort de son époux, et en-

j;agea les députes de l'Union à trans-

férer leur assciuljléc dans cette ville
,

poury continuer leurs délibérations,

qui recevraient plus d'autorité du

consentement apparent delà reine. La
ligue devint en effet toute-puissante

du moment qu'elle put agir au nom
de l'autorité royale ; et la plupart

des nobles s'empressèrent d'adhérer

à ses décisions. Padiila fut cliargé de

se rendre a Valladolid avec un nom-
Lreux détachement, pour arrêter les

membres du conseil de Castille , et

se mettre en possession des sceaux

ainsi que des archives du royaume.

Cependant Charles-Quint , informé

de ce qui se passait dans ses états de

la Péninsule, tenta de faire rentrer

les mécontents dans l'ordre , en leur

promettant la suppression des abus

qu'ils avaient signalés; mais la ligue,

ficre de ses premiers succès , mit à

son obéissance des conditions que

Charles Quint ne crut pas de sa di-

gnité d'accepter. Il fit avancer des

troupes pour dissoudre l'Union
; et

les Castillans coururent aux armes.

D. Pedro de Giron
,
qui s'était dé-

claré depuis peu pour les mécon-
tents , fut nommé général en chef

de l'armée de l'Union : mais les re-

vers qu'il éprouva par suite de son

inexpérience , l'obligèrent k se dé-

mettre d'une charge supérieure à ses

talents ; et il fut remplacé par Pa-

diila
,
qui inspirait plus de confiance

aux bandes castillanes. Depuis que

l'Union ne pouvait plus se couvrir

de l'autorité royale , elle avait beau-

coup perdu de son crédit. Padilla
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manquait d'argent pour payer ses

soldats ; sa femme, qui l'égalait eu
courage et en fermeté, lui en procura,

en dépouillant la cathédrale de To-
lède de ses précieux ornements ( f^.

D. Maria Pacheco ). Tl marcha en-
suite Contre les troupes royales, et

obtint quelques succès , dont il ne
put profiter par l'irrésolution des

députés de la ligue
,
qui ne s'arrêtè-

rent à aucun plan. La désertion

éclaircit ses bandes ; elles furent

mises en déroute par les troupes

royales à Villalor, le '23 avril i522;

et P.idilla , ne voulant pas survivre à
la ruine de son parti , se précipita au
milieu des bataillons ennemis, espé-

rant y trouver une mort glorieuse. Il

fut trompé dans cette attente, et

resta prisonnier. Dî'S le lendemain
,

il eut la tête tranchée , sans juge-

ment. Il vit les apprêts de son sup-
plice avec un calme héro'ique, et

consola ses compagnons d'infortu-

ne, en les invitant à faire le sacrifi-

ce de leur vie au bien de leur pays.

On lui permit d'écrire deux lettres,

l'une à sa femme , et l'autre à la

ville de Tolède. Robertson les a
trouvées d'un style si éloquent el

si noble, qu'il les a rapportées dans
une note de VHistoire de Charles-

Qh/«£, livre m. W— s.

PADILLA ( Laurent ) , chroni-

queur espagnol, était né à Anteque-

ra , au commencement du seizième

siècle ; il embrassa l'état ecclésiasti-

que, et fut élevé à la dignité d'ar.-

chidiacre de Renda , dans le dio-

cèse de Malaga. Ses talents le firent

connaîtie de l'oupereur Charles-

Quint
,
qui le nomma son historio-

graphe. Il s'appliqua , avec beau-

coup (le zèle, à la reclicrche des an-

tiquités civiles et ecclésiastiques de
l'Espagne , et mourut vers i54o. Il

a public : Catahgo de los santos de

u3..
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Espana, Tolède, i538, in-folio,

Lenglet du Fresnoy lui attribue en-

core un recueil intitule : Las Anti-

(jiiedades de Espana, \alhdoïid
,

i669,iu-fol. (Voy. Méthode pour
étudier l'histoire

, xiii , 4^8) j mais

cette date est suspecte. Laur. Padilla

eut pour successeur, dans la charge

d'historiographe, Florian d'Ocani-

po, que l'on accuse de s'être empare
du travail de son devancier ( Voj,
OcAMPO ). — Padilla ( François )

,

neveu du précédent, embrassa aussi

l'état ecclésiastique ; il professa la

théologie à l'université de Séville,

avec beaucoup de distinction
, et

obtint un canonicat de IMalaga , où

il mourut, le i5 mai iGc]/ , à l'âge

de 80 ans. On cite de lui : I. Con-

ciliuritm omnium index , chrono-

gT-aphia seu epitome , Madrid
,

1587 , in-4°. II. Historia ecclesias-

tica de Espana, hastael anno 700
de Chrislo , Malaga , i6o5, 1 vol.

iu-fol. W—s.

PADOUAN (Jean Le). F. Ca-
VINO.

PAESIELLO. r. Paisiello.

PAEZ ( François ) missionnaire

jésuite, naquit, en i564, à Olmedo
en Espagne. Étant entré dans l'Ordre

à l'âge de dix-huit ans, il se consacra

aux missions, et, en 1 588, partit pour

Goa. Désigné, l'année suivante, pour
l'Abissinie, il prit l'habit arménien,

afin de voyager avec plus de sûreté

dans les pays mahoraétans , et se

rendit à Ormus , où il attendit pen-

dant un an l'occasion de s'embar-

quer. Ces précautions ne le sauvèrent

pas; il fut pris par un navire arabe,

maltraité, conduit à Emoné sur la

côte d'Arabie, et jeté dans un cachot.

Mené ensuite à Cance avec des com-
pagnons d'infortune, on exigea pour
leur liberté une si forte rançon

,

qu'ils ne purent la payer. Paez fut
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enchaîné sur les bancs d'un navire,

et passa sept ans dans cette dure
captivité. En i5n6, il fut racheté,

et revint à Goa. Ses souffrances u'a-

vaieg/t pu le décourager : il porta sou
zèle à Carabaye , à Diu , à Baçaim

,

mais sans perdre de vue le projet de
sa mission en Ethiopie. Ses supé-

rieurs accédèrent à ses vœux. 11 s'ha-

billa de nouveau en arménien , et fît

voile de Diu. Il était le seul chrétien

à bord du navire. Cette fois il atlérit

sans accident à Maçouah, et pénétra

en Abissinie au mois de mai i6o3.

Paez ne s'empressa point de paraî-

tre à la cour comme l'avaient fait

les précédents chefs de la mission,

et comme le firent ses successeurs :

renfermé dans le couvent de Fremo-
na, il étudia sans relâche le gheez , et

il acquit bientôt une connaissance si

])rofonde de cette langue qu'il l'em-

jiortait même sur les naturels du
pays. S'adonnant alors à Hnstruc-

tlon de la jeunesse, il recevait dans

son école les enfants des Abissins

comme ceux des Portugais. Les pro-

grès singuliers des disciples portè-

rent au loin la l'éputation du maître.

Un des officiers portugais les plus

distingués parla de lui à Jacob
, qui

régnait alors dans cet empire ; et ce

prince fit donner ordre à Paez de

venir le joindre dès que la saison des

pluies serait passée. Au mois d'a-

vril 1 604, Paez, accompagné de d^ix
de ses jeunes élèves, se présenta ae-

vant ZaDenghel
,
qui avait succédé

à Jacob, et qui tenait sa cour à Dan-

cas. Il fut reçu avec les honneurs

accordés aux personnages du pre-

mier rang. Cette distinction choqua

les moines abissins : ils présagèrent

que leur abaissement suivrait l'élé-

vation de Paez, et ne se trompaient

f)as.
Dans une dispute qui eut lieu

e lendemain en présence du roi , les
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élèves de Paez confondirent les prê-

tres ribissins ; la messe fut célébrée

suivant le rite romain, el Paez pro-

nonça ensuite un sermon en glieez,

qui frappa lelleinentZa-Dengbel par

la purelé de la diction, que ce prince

résolut d'end)rasser la religion ca-

tholique, et confia son projet à Paez

sous le sceau du secret. Mais , d'un

caractère trop ardent pour se con-

traindre, ce prince fit éclater sa con-

A'ersion par toutes ses démarches.

Il écrivit en même temps au pape et

au roi d'Espagne
,
pour leur offrir

son amitié et leur demander des hom-
mes capables d'instruire son peuple.

Paez tâchait de modérer ce zèle, dont

il prévoyait que les suites seraient

fâcheuses : effectivement une révolte

éclata ; le roi fut abandonné par une

partie de ses troupes , et périt dans

luie bataille qui fut livrée le i3 oc-

tobre, dans la province de Goïam.
Paez, qui lui avait conseillé de traî-

ner la guerre en longueur, était alors

dans le Tigré. La mort de Za-Den-
ghel rejetait bien loin les espé-

rances du missionnaire; mais 1 a-

vénement de Socinios ( ou Melec-

Segbed ), à la couronne , lui en fit

concevoir de nouvelles; car, dès le

premier moment, il fut appelé à la

cour, y dit la messe, y prêcha, et

fut comblé de grâces et de faveurs

par le monarque. Socinios lui donna,

pour son Ordre , un grand terrain à

Gorgora, dans le Dembea, et lui

permit d'y bâtir un couvent : il le

chargea aussi de construire un pa-

lais pour lui-même. Paez déploya en

cette occasion toute l'étendue de ses

talents et de son industrie. Il fut à-

la-fois architecte , maçon , charpen-

tier , serrurier. Le roi le faisait sou-

vent venir auprès de lui , et lui con-

fiait ses projets sur sa conversion

future
j
quelquefois Paez accompa-
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gna le monarque dans ses expéditions

guerrières. Il profitait de ses loisirs

pour examiner les curiosités du pays.

Les sources du Nil d'Abissinie {\ As-

tapiis des anciens ) étaient trop fa-

meuses pour qu'il ne désirât pas les

visiter: ce fut en 1G18, qu'il en fit

la découverte ; el il fut le premier

Européen qui eut la gloire de les con-

templer. Mais il ne perdait pas de

vue le grand ouvrage de la réunion

des Abissins à l'Église romaine
;

tous ses efforts y tendaient : il eut

enfin la satisfaction d'accomplir ce

dessein qui avait été vainement essayé

pas ses prédécesseurs. Le roi , son

iVère , le premier ministre , tous les

nobles attachés à la cour, proclamè-

rent solennellement leur adhésion à

la religion catholique. Paez ne jouit

pas long-temps de ce succès. Après

avoir reçu l'abjuration publique de

l'empereur, et sa confession , il s'en

retourna à Gorgora en chantant le

cantique de Siméon : les paroles en

furent prophétiques. Echauffé par

les travaux de son apostolat , il

fut saisi d'une fièvre violente; et,

malgré les soins assidus de son con-

frère , Antoine Fernandez ( V. ce

nom , XïV, 383 ), il rendit le der-

nier soupir le 20 mai 162'i. Il em-
porta les regrets des Abissins, et de

ses compatriotes ; et sa mort fut une

perte irréparable pour le catholicis-

me en Abissinie. Il avait composé en

amharique,un Traitédes Mœurs des

Abissins, et traduit dans cette lan-

gue un Traité de la Doctrine chré-

tienne : on a de lui diverses lettres

dans les Litterce annuce. Il avait

parlé fort au long des affiiires d'A-

bissinie, dans un ouvrage inédit qui

va de i555 à \Q.v>.. Ce manuscrit,

qui se compose de deux gros volumes

in-8''. , est écrit d'un style simple

et naturel. Ou en rcpandit des copies
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dans tous les collèges de l'Ordre; et à
l'e'poque de sa destruction , ces co-

pies se sont trouvées dans plusieurs

bibliothèques. Bruce déclare qu'il en
a lu trois, et qu'il n'y a rien trouve'

de relatif à la découverte des 'our-

res du Nil. Eu consëiuence il taxe

Kirclier d'imposture pour avoir in-

sère' dans son OEdipus .E^)ptiacus
une relation de celte découverte

,

et une description de ces sources

qu'il dit avoir tirées du journal ou
de riiistoire de Paez (i). Enfui il

copie cette d'^scription, et s'elîorce

d'en démontrer la fausseté. Il est

fâcheux, pour lui que toute la peine

qu'il prend
,
produise un elll-t con-

traire à celui (pi'il atleudait ; car

la description du jésuite et la sienne

ne dilleicnt que dans des minuties.

Ainsi celle de Kirclier jic peut pas
être contraire à la véiité. IJruce pré-

tend de plus (|ue Ludolf et Vos-
sius se sont beaucoup e'gajés sur

l'histoire de cette découverte. Malgré
toute l'attention possible , on n'a-

perçoit pas l'ombre de plaisanterie

dans Ludolf sur ce point ; loin

delà, il reprend Vossius sur celles

qu'il s'est permises. Au reste, il est

assez curieux de voir le grave Écos-
sais se démener pour faire rcg irder

les gaîtés de l'érudit Hullandais
,

comme des preuves, dans une discus-

siou sérieuse. La mauvaise humeur
de Bruce perce à chaque ligue; et

son orgueil lui trouble le jugement.
Il se révolte à la seule idée que Paez
ait découvei t les sources du Nil : mais
d'ailleurs, il rend justice aux vertus
de ce nussionn.iire. — Paez ( Gas-
par), aussi missiomiairc et jésuite,

^
^i) I,a rplation du P. Paez , Iplle que Kirclier

l'avait doiitii !• eu l.itiu , a rti- traduite eu français,
it iun>iiiiie ."i la suite di' la vir.siuu d'uii opuscule
«!•? Vossius

, s'ius 11! litre : U:<\eilulîon tnur liant
i'f i«-n<,In Ml, etc., Pa,i», Ijillaine, itiG; , iu-4".
de 9» pag.
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^tait né, en i 58:j , à Covilham , dans
le dioc^œd'Écija , ea Andalousie. Il

fut ég^Knent envoyé en Abissinie,

lorsqu'à près sa conversion, MelecSeg-

hed demanda un renfort de jésuites :

mais six ans après la mort de Fran-
çois Paez, le catholicisme, établi par

la modération et la constance de ce

religieux , ne ])ut résister aux atla

ques des piètres ahissins , malheu-
reusement justifiés par la conduite

peu mesurée du patriarche Mendcz.

Melec-Scghed mourut, en i632 ; son

lils Facilidas ordonna aux prêtres

catholiques de sortir de ses états.

Gaspar Paez trouva le moyen d'y

rester caché; mais , découvert peu
de temps après , il fut mis à mort

,

le u5 avril iG35. On trouve des let-

tres de lui dans les L'Ulerœ annuce
,

de \6-2^k \6'i6. E—.s.

PaGAN (Blaise-François, com-
te de), ingénieur et astronome, né

en iGo.i (i)i d'une famille noble

d'Avignon, reçut une éducation toute

militaire. Entré au service à douze

ans, il se trouva, en iGuo , au

siège de Caen , au combat du Pont-

de-Cé, et à la prise de Navarreins,

oîi il montra une valeur supérieure

à son âge. L'année suivante, il as-

sista aux sièges de Saint - Jean-

d'Aiigéiy , de Glérac et de Montau-
bau, et fut blessé devant cette der-

ni'-re ville d'un coup de mousquet
qui le priva de l'œil gauche. La mort
du connétable de Lnynes , son pro-

che parent, le laissa bientôt après

sans protection; mais se sentant

assez de talents pour ne devoir qu'à

lui-même son avancement, il redou-

(i) IJ naquit probablcinenl , au rliâleau du Pont
de Sorgue, dont siri |i(ie était gouTerneur , et

non pas au village de demies , nom qui ne se

trouve pas dans la Tuhle al/jhabélit/iie de Uoisy.

Si Pagan était ne près de Marseille , Papoo ne l'au-

rait pa* omit dans l» liste des liuminn Uluities Je
Pravenct,
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Ha de zèle, et se distingua à la prise

des villes du Lanpiucdoc sur les pro-

testants , ainsi qu'au fameux sie'^e

de la Rochelle. Il faisait partie de

l'expédition cliargc'e d'appuyer les

droits du duc de Nemours sur Man-
toue. Arrive devant Suze, Paj^an se

mit à la tète des enfants perdus; et

apercevant un rocher escarpe' qui do-

mine le fort: « Mes amis, leur crie-

» t-il, voici le chemin de la gloire. »

ïl se laisse glisser le long du rocher
;

ses cotnpagnons suivent son exem-

])le : ils parviennent aux barri-

cades qui arrêtaient la marche de

l'armée , et les enlèvent h la ba'ion-

iictte. Louis XIII témoigna sa sa-

tisfaction de la conduite de Pagan,

qui eut presque tout l'honneur de

cette journée. Il accompagna ce

prince en i633 au siège de jNanci,

et traça sous ses yeux les lignes de

circonvallalion. Il lit toutes les cam-
pagnes de Picardie et de Flandre

sous les ordres du chevalier Deville,

regardé comme le premier ingénieur

de son temps. Désigné, en id^'i
,

pour aller en Portugal avec le grade

de maréchal -de -camp , il tomba
mahule, au moment de parlir, et

perdit l'œil (|ui lui restait. (^>uoique

aveugle, il continua de s'appliquer

à l'étude des mathématiques
,

qu'il

cultivait depuis sa jeunesse avec suc-

cès , et publia différents ouvrages

qui ajoutèrent chaque année à sa ré-

putation. Sa maison devint une es-

jièce d'académie, où se réunissaient

les savants et les littérateurs attirés

par sa politesse, et par le charme
de sa conversation , tout -à -la - fois

piquante et instinctive. A une mé-
moire heureuse Pagan joignait beau-

coup d'esprit et de jugement , et des

connaissances variées. Il ajoutait

cependant quelque foi à l'astrolo-

gie judiciaire; mais cette faiblesse
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e'tait alors partagée par la plupart

des mathématiciens. Après une ma-
ladie pendant laquelle Louis XIV
le lit visiter par son premier mé-
decin, Pagan mourut, le 18 novem-
bre i()65, et fut enterré dans l'é-

glise des religieuses de la Croix au

faubourg Saint-Antoine. « C'est lui,

dit l'abbé de Marolles
,
qui fut cause

de ma Fersion de Lucrèce , pour
satisfaire à sa curiosité dans l'intel-

ligence de ce poète que d'autres ne

lui expli({uaient pas à son gré. » Per-

rault a publié une Notice sur Pagan

,

avecson portrait,dansses Elogesdes

hommes illustres. On a de cet ingé-

nieur: L Traité des fortifications, Pa-

ris, 1645, in-fol. Hébert
,
professeur

royal de mathématiques, en donna

une nouvelle édition, précédée de la

vie de l'auteur avec des noies, Paris,

1G89, in-i'i; et J. J. Wermulier le

traduisit en hollandais, la Haye,

1788, in-8. , (ig. Le grand nombre
de sièges où Pagan s'était trouvé .

lui avait fourni l'occasion de remar-

quer les défauts du système de for-

tification alors en usage; et il tacha

d'y lemcdier. Il est le premier in-

génieur qui ait su loger dans l'épais-

seur des flancs de ses baslions, assez

de canons, à couvert des batteries

de l'ennemi, pour défcndic long-

temps le passage du fossé, et rendre

presque impossible toute tentative

d'escalade, dans une place suffisam-

ment pourvue d'hommes et de mu-
nitions. On peut dire, ajoute Le-

bloud, sans l'ien diminuer de l'es-

time qu'on a pour les illustres in-

génieurs qui l'ont suivi ,
qu'ils n'ont

presque fait que perfectionner sa

construction, et corriger ce qu'il pou-

vait y avoir de défectueux tians une

première pensée
,
qu'il n'eut jamais

le lemps ni l'occasion de rectifier.

On trouvera la comparaison du sys-
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tème de Pagan avec celui de Vaii-

])an dans le Dict. encyclopédiq. au

mot Fortification ( F. Deville et

Vauban ). Samuel Morlaiid a réduit

sa me'thode de tiacerà la mesure an-

}ilaise. ( F. Morland , xxx, 187.)
II, Théorèmes géométriques, ibid.

I (35
1 , in-S" ;

•1'^. édition, augmentée,

1654, in-S". Héhert les a réunis à

l'ouvrage précédent. III. Relation

historique et géographique de la

rivière des Amazones ^ extraite de
divers auteurs , ibid. iG55, iu-S".,

rare. Ou trouve au commencement
du volume une petite carte très-

défectueuse, mais qui n'en mérite

pas moins l'attention des curieux

,

si, comme on le prétend, elle a été'

dressée par Pagan aveugle. Ou a

eu tort, dit La Condamine, de re-

garder cette relation comme une pa-

raphrase de celle du P. Acuùa ( F.
ce nom ) : car Pagan le contredit et

le relève en divers endroits ; ce qui

fait présumer (1) qu'il a eu d'autres

mémoires pendant son séjour en
Portugal. ( Journ. d'un voyage à
Véquateur, p. iQ'i.) IV. La Théorie
des planètes, ibitl. 1657, iu-4'^.

Elle n'est point au-dessous des con-

naissances astronomiques qu'on avait

de son temps. V. Tables astrono-
miques, ibid. i658, 1681 in-40.

II y a joint des méthodes pour trou-

ver la longitude sur terre et sur mer
( F. MoRiN, xxx, iG5). VI. L'As-
trologie naturelle • ibid., première
partie, contenant les principes et

les foncicmens lie la science, i65(),

in- 12. VII. L'homme héroïque où
le prince parfait sous le nom du
roi, ibid. i6("i3, in-iu. VIII. OEu-
vres posthumes , ibid. 1GG9, in- 12,
avec l'Éloge de l'auteur: c'est le re-

(t I La présomption de La Condamine, conuae on
"a vu , n'est pas fondée.
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cueil de divers petits écrits trouvés

dans son cabinet: on y remarque
nue Notice sur Hugues Pagan ou
de Paganis, fondateur et grand-

ruaître des templiers. W—s.

PAGANI (Vincenzo), peintre,

naquit à Monte Rnbiano , dans la

Marche d'Ancone, vers la (in du
quinzième siècle. Le style de ses ta-

bleaux, etl'époqne à laquelle il a vé-

cu , ont fait croire qu'il aA^ait été

élève de Raphuèl ; et ses ouvrages ne

démentent pas cette supposition. Ou
conserve , dans la collégiale de sa

ville natale, une Assomption remar-

quable. Il existe encore de lui deux
autres tableaux très-estimes , l'un à

Fallerone , et l'autre à Sarneno. Un
de ses lils , nommé Lattanzio Pagani

,

ayant été nommé bargello de Pé-

rouse, appela son père auprès de

lui. Il parait que celui-ci se renrlit à

cette invitation j car on trouve dans

cette ville 2)lusieurs tableaux signés

de Pagani, et datés de l'année i553.

C'est lui qui fut chargé des peintu-

res de la chapelle des Oddi, dans

l'église des Conventuels. Il fut aidé

d.uis ces travaux par Paparelli, que

plusieurs peintres de ce temps em-
ployèrent pour les parties secondai-

res de leurs taljleaux. Depuis cette

époque ou n'a plus de détails sur la

vie ni sur les ouvrages de Pagani. —
Lattanzio Pagani, (ils du précédent,

surnommé Lattanzio délia Marca
ou da Rimini, du nom de son pays,

fut élève de son père ; et c'est à tort

que quelques historiens l'ont regardé

comme élève de Giov. Bellini, qui

mourut en i5i6. Après la mort de

Pietro Perugino, il succéda à la re-

nommée tie ce peintre, et fut char-

gé des entreprises importantes qui

avaieut été con(icesau premier, telles

que |ps peintures dont la citadelle fut

enrichie. 11 les termina, en se faisant
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aider de Ranacllino dal Colle, de

Gheiardi, de Doni et de Paparelli.

Il commença le tableau de Sainte-

Marie del Popolo , et en finit la

partie inférieure, qui se fait remar-

quer par la belle disposition des

nombreuses figures qu'il renferme
,

par la beauté du paysaj^e, par la vi-

gueur et l'harmonie de la couleur, et

par un goût gênerai qui n'a plus rien

de celui du Perugin. La ])artie supé-

rieure du tableau
,
qui fut achevée

par Gherardi, n'est point d'une

égale force. Ainsi qu'on l'a vu à l'ar-

ticle de son père , il fut pourvu, en

1 553 , de l'olVice de hargello, ofïice

alors très-honorable. 11 paraît que

c'est dès ce moment qu'il abandonna

la peinture. 11 existe seulement un do-

cument par lequel il déclare avoir re-

eu quatreécusd'orclela famille Sfor-

za degli O.ldi, pour un tableau qui re-

présente la Tiinité avec quatre

Saints , dont l'exécution devait être

confiée à son pcreVincenzo. Ce doit

être le tableau que l'on voit encore

aujourd'hui dans la chapelle des

Oddi , où se trouvent , en effet , les

figures désignées dans l'acte.— Fran-

cesco Pagani naquit à Florence,

vers l'an i53i , et fut élève de Ma-
turino. Il étudiait à Rome, lorsque

ce dernier peintre, qui avait été obligé

de fuir, lors du sac de cette ville par
le connétable de Bourbon, v reparut.

Il y trouva Pagani, et charmé des

dispositions de ce jeune homme, il

le prit sous sa direction. Cependant
l'élève avait un goût décidé pour la

manière du Caravage; et quoiqu'à

peine sorti de la première jeunesse

,

il se fît connaître par plusieurs ta-

bleaux estimables en ce genre. A
vingt-un ans, il revint à Florence,

où il épousa la fille de Crpcini, cé-

lèbre sculpteur en bois, qui fut char-

gé, sous la direction dcMichcI-Angc,
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d'exécuter les admirables boiseries

de la bibliothèque Laurentiennc. A
sou arrivée dans cette ville, on lui

confia la peinture des deux f.içades

du grand palais de Giuliano de' Ri-

casuli
,
qui avait été élevé sur les des-

sins de Michelozzo Michelozzi, Pa-

gani n'avait pas atteint sa vingt-

deuxième année. Parmi les fresques

dont il orna ce palais, on distinguait

une peinture monochrome eu jaune,

où il avait représenté Jupiter et Ju-

non. Ces deux figures éiaier.t telle-

ment belles, que le Pontorme, pas-

sant un jour devant elles , dit à ceux

qui l'entouraient, que s'il n'avait pas

la certitude que ces figures fussent

de Pagani, il les croirait de IMichel-

Ange. Le temps a détruit celle belle

peinture. On ne connaît de lui que

deux grands tableaux à l'huile ; ils

sont d'un pinceau ferme et hardi.

L'un d'eux fut envoyé en France;

l'autre resta entre les mains de son

fils Gregorio. Pagani fut, à cette

époque , appelé à Caslelfiorentino ,

petite ville située sur les bords de

î'FIsa, à six milles de Florence,

pour y peindre quelques tableaux :

mais en arrivant ,il fut attaqué d'une

maladie à laquelle il succomba, dans

les premiers jours de 1 56 1 . — Gre-

gorio Pagani , fils du précédent , na-

quit à Florence en i558: resté or-

])helin presqu'au sortir du Ijcrceau
,

il suivit l'école de Saute di Tito. Le
Cigoli le mit ensuite dans une meil-

leure route. Gregorio fut regardé,

dans sa patrie, comme un second Ci-

goli par tous les connaisseurs, tant

que l'on put voir une vaste compo-
sition de lui, représentant l'Inven-

tion de la croix j dont il existe une

gravure qui sufiit pour faire appré-

cier tout son mérite: mais l'église et

le tableau étant devenus la proie d'un

iuceudio
, il n'est plus reste sous les
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yeux du public aucune autre grande

composition de ce maître . à l'excep-

tion de quelques fresques , dont l'u-

ne, que l'on voit encore dans le cloî-

tre de Sjinle-Marie-ISouYelle, est un
des plus beaux orneraenls de ce cloî-

tre, quuiqii'cik' ail beaucoup soiiilert

des ravalées du temps. Ses ouvrages

sont rares dans les galeries de Floren-

ce, attendu qu'il a presque toujours

travaille pour les étrangers. Parmi
ses meilleurs tableaux, on citait une

Fierge avec VEnfant-Jésus, entou-

rés de plusieurs saints. On y admi-
rait surtout les ligures de saintJean-

Bapliste et de sainte Marguerite, où

tout dénotait le maître supérieur. Il

avait peint cetableau pourl'église pa-

roissiale d'une terre que Jean Berii

possédait dans le Val-d'Elsa. Cette

église ayant besoin d'être réparée,

le tableau en fut retiré, et vendu en

1788 au roi de Pologne
,
pour sub-

venir aux dépenses. Ce tableau fait

aujourd'hui partie de la célèbre ga-

lerie de Dresde, dont il n'est pas un
des moindres ornements. Parmi les

autres beaux ouvrages de Pagani, on

cite encore la Descente du Saint-Es-

prit, qu'il peignit pour l'église du dô-

me de Pistoie; celui de Loth et ses

fdles, que l'on voit au palais Pilfi
;

le Sommeil de Diane , et le Dieu
Pan entrant dans une grotte. Ces

deux derniers tableaux obtinrent un
tel succès

,
qu'on en fit un grand

nombre de copies conservées daus

plusieurs collections particulières.

Tel est encore celui oii il a repré-

senté Moïse frappant le rocher
,

vaste composition, enrichie de quan-

tité de belles figures de vieillards,

de jeunes gens, de femmes, remar-

quables parla beauté des chairs. Ce
tableau fut envoyé au cardinal Jean

de Médicis, depuis Léon X. On
admire encore la richesse de la com-
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position , la beauté et la délicatesse

du coloris , et la manière grande et

majestueuse dont il exécuta un grand

tableau d'Adam et Eve cueillant la

pomme, qui fut envoyé à la cour

d'Espagne. Cet artiste n'émit pas

seulement habile dans la peinture :

il montra beaucoup détalent comme
architecte. Ou estime les modèles

tju'il avait faits pour les orfèvres, les

joailliers, les raonlcurs et les fon-

deurs, et qu'il travaillait lui-même en

terre cuite et en cire. On cite parti-

culièrement les modèles en bas-i-e-

lief de trois sujets représentant le

Christ dans lejardin des Olives, la

Flagellation et le Couronnement d'e-

pines
,
qui ornent les nouvelles por-

tes en bronze de l'église du dôme de

Pise. La mort de sa mère lui causa

un tel chagrin, qu'il en devint ])our

ainsi dire, incapable de travailler :

aussi l'aflaiblissement de ses facidtés

se fait - il sentir dans ses derniers

ouvrages, et particulièrement dans

une Adoration des Mages, qui lui

avait été démandée par Neri Alber-

ti , pour une église d'une de ses mai-

sons de campagne, située aupiès de

Florence. Il futle maîtrede Matthieu

Rosselli, que l'on regarde comme le

fondateurd'iuiPiiouvelleépoquedans

l'histoire de la peinture. P.igani mou-

rut, en i6o'3, après avoir institué

son légataire universel Domenico

Fedcni, son cousin et sou élève. —
Paul Pagani, peintre, né en 1G61

,

à Valsolda , dans le duché de IVhIan

,

s'établit à Venise, et y ouvrit une

école. 11 y introduisit une nouvelle

manière de peindre le nu ,
peut-

être un peu chargée, mais qui pro-

duit un grand clfet. Il obtint l'exé-

cution de plusieurs ouvrages pu-

blics , commandés par le gouverne-

ment. On voit aussi, de lui, à Dres-

de, une Madelène en méditation sur
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Krt livre et un crucifix, dans la belle

collection du roi de Saxe. Sur la fin

de sa vie, il quitta Venise, pour re-

tourner dans la LoinLardie , où il

termina ses jours , en
1
7 1 6. II existe

dans les eç;lises et la plupart des ga-

leries de Milan , un grand nombre
de ses tableaux. P—s.

PAGKAU ( René), avocat au par-

lement de Palis, fut regarde comme
le second orateur du barreau de son

temps. Fourcroy était en possession

de la première place; et l'on citait

après eux,]\ivel!e, défenseur de la

Brinviilicrs, et Pousset de Monlau-
ban {T. Mo>'tauban, XXIX, 4^ >)?

quoiqu'on reconnût en celui-ci un rbë-

teur bien plus qu'un organe de la loi.

Pagcau sut se préserver de la pompe
et (le la recherche d'expressions trop

familières à ce dernier: il remplaça

le luxe des ligures par un stvle égal

,

plein de juslesse et de ncitelè, em-
prunta peu d'ornements des anciens,

et se distingua surtout par une heu-

reuse facilité dans la disposition des

f.iits, par un langage naturel et abon-

dant, et par une raison douce et in-

sinuante, que secondait un extérieur

avantageux. Tels sont les traits sous

lesquels Pagcau est dépeint dans les

Sentiments de Cléanthe, sur quel-

ques-uns des fameux avocats plai-

dant au barreau de Paris ,en ' 679

,

manuscrit attribué à Barbier-d'Au-

court,etdont l'abbé Goujet adonné
un extr.dt dans le n"^. volume de sa

Bibliothèque française. Les admira-

teurs d'une imafîination extravasian-

te méprisaient dans Pagcau la sagesse

de son éioculion : ils le trouvaient

dépourvu de sel, vile, sec et ram-
pant. Il est probable que les mêmes
reproches furent adressés à Erard.

Nous ne connaissons de Pageau qu'un

Discours prononcé à la présenta-

tion des lettres de provision du ciian-
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celier Letellier, Paris, 1G87, in-12.

C'est une pièce qui peut servir à l'his-

toire de notre ancienne éloquence ju-

diciaire : elle rappelle une destina-

tion de la parole à laquelle Patru

attachait une importance fort exa-

s»érée. Pagcau mourut à Bagneux,

près de Paris, le 8 juillet iG83. F-t.

P.\GES ( PitRRE-.MAP.iE Fran-
çois , vicomte de ) , voyageur fran-

çais , né à Toidouse , en 1 7 48 , d'une

famille noble , entra de bonne heure

dans la marine royale, à l'âge de

19 ans : il conçut le projet de con-

naître les mers de l'Inde , et de s'y

rendre par la voie de l'ouest ; il se

proposait ensuite de traverser la

Chine, et de pénétrer par la Tar-

tarie jusqu'aux côtes de la mer du
Kamtchatka : « Mon objet, dit-il,

» était de chercher le passage du
» Nord , en parcourant les cotes-
'» nord. Les moyens que je comptais

» employer , m'avaient paru assez

» simples : je voulais connaître les

» mœurs et la manière de vivre des

» peuples du nord , adopter ces

» mœurs pour suivre long temps ces

» peujiles dans leurs coursesjct me
» porter ainsi de village en village

» le long des bords de la mer : je

» n'aurais pas manqué, tenant cette

» route, de trouver ce passage vers

» le nord de la Sibérie , ou de in'as-

» surer de son impossibiliié , si la

» continuité des côtes m'avaient con-

» doit dans l'Amérique scptcntrio-

» iiale. » On voit par cet exposé le

jilan de Pages , et les idées sur les-

quelles il fondait une partie de l'exé-

cution. Il voulait visiter les habi-

tantsdes régions boréales du globe: il

ne vitque ceux des contrées chaudes.

Son service l'avant conduit de Ro-
cliefort à Saint-Domingue , il fit les

préparatifs de son long voyage ; et

,

le 3o juin 1767 , il partit du Cap-
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Français pour la Louisiane. Le 28

i'uillet il e'tait à la Nouvelle-Orléans.

.1 remonta ensuite le Mississipi , et

la rivièrcRougejusqu'àNatcliitoclie;

il traversa les rp'p;ions peu habitues du

Texas, puis le Mexique, et entra le

'^8 février i-jGS à Mexico. Apres un

court séjour dans cette capitale , il

alla s'embarquer au port d'Acapulco.

Le 1 avril, il voguait sur le grand

Océan : on attcrit au sud du cap Spi-

ritu-Santo daus les Philippines , le

i*^"". d'août ; et les vents d'ouest

force's ne permirent d'arriver , à

Manille, aue le i5 octobre. Pages

n'ayant pas trouve' , dans cette \ille,

les facilite's dont il s'était flatte pour

pénétrer dans la Chine, se proposa

de continuer son voyjige autour du
jïlobe , en passant par la voie de

l'Inde. Il vit successivement Bata-

via , Bombay, Mascate, Bassora ,

s'engagea dans le grand-désert, où il

courut plus d'un danger. De Damas
il alla dans le pays des Druses; et le

5 décembre 1771, il prit terre à

Marseille. Ou le croyaitmort depuis

long-temps; son costume turc , sou

teint noirci par le soleil , l'avaient tel-

lement changé, que sa famille mciiic

hésitait <i le reconnaître. Enfin , le vi-

comte Dnbouchag("( mort le \i avril

i8'2i ), vit en lui, l'ami , le compa-
gnon de sCs premiers travaux; et

Pages fut rétabli dans son grade.

Sa vive passion pour les courses

lointaines lui (it recevoir avec plai-

^ir sa nomination , lorsqu'en 1778
il fut compris dans l'expédition aux

terres australes sous le comman-
dement de Kerguelen : elle n'eut

pas le succès que l'on avait esjicré

( ^'^J'- KebguelejN , XXII, 317 ).

Mais les observations que Pages avait

faites sur l'àprcté du climat de la zone

froide dans le sud , lui inspirèrent

le désir de les comparer avec celles
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que lui oITiiraientles parages voisins

du pôle arctique. Muni de l'agrément

du ministre , il vint, sur une frégate,

de Toulon à Brest, et alla s'cmbar-»

quer en Hollande , sur un vaisseau

armé pour la pêche de la baleine

au Spitz.berg. Le 16 avril 1776, il

fit voile du Texel; le 16 mai, on

était à Si*' 3o' de latitude nord. La
mer était libre de glaces ; mais bien-

tôt elles furent sur le point de fra-

casser le bâtiment. Le 16 août, on

entra dans le port d'Amsterdam. Pa-

ges avait obtenu le grade de capi-

taine de vaisseau , et la croix de

Saint-Louis ; l'académie des sciences

le nomma son correspondant. Il ser-

vit daus la guerre d'Amérique, qui

se termina parla paix de 1783. Il

s'était retiré à Saint-Domingue, dans

une habitation qu'il possédait au

quartier des Baradaires : il y fut

égorgé, en 1793, dans la révolte

des esclaves. On a de lui : f^ojages

autour du monde et vers les deux
pôles

,
par terre et par mi-.r, pen-

dant les années 1767-1776, Paris,

1782, '1 vol. in-8'^., avec cartes et

figures. Ou ne peut s'empêcher , en

lisant ce livre, d'admirer le coura-

ge, la patience et l'activité de l'au-*

teur
,
qui

,
par pure curiosité, a pas-

sé quatre ans à courir le monde, à

travers mille périls. Son récit inté-

resse
,
parce qu'il narre avec un ton

de franchise et de sincérité qui pré-

vient en sa faveur, et que ses obser-

vations sont exposées sans préten-

tion. Il n'emprunte rien à personne,

et ne parle que de ce qu'il a vu. M.
de Humboldt

,
qui , trente ans après

Pages, a parcouru dans le IMcxique

une partie de la route que celui-ci

avait suivie , dit que les détails con-

tenus dans son ouvrage annoncent

Un esprit juste et animé de l'amour

de la vciiléj mais il ajoute que ce
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voyageur est malhcurcuscracnt trop

peu correct dans l'ortliographe des

noms mexicains et espagnols. La Re-

lation du Voyap;e aux terres austra-

les ne contient rien d'oU'ensant pour

le chef de celte expédition malen-

contreuse; mais il n'y est pas plus

nomme que ne l'a été le capitaine

Baudin par les natiualistes de l'ex-

pe'dition à Nouvelle - Hollande. Le
Voyage vers le pôle Nord présente

de bons renseignements sur la pêche

de la baleine , et sur l'état des mers
dans ces parages. Ou pourrait ce-

pendant contester la justesse de quel-

ques hypothèses. E— s.

PAGES ( François - Xavier )

,

compilateur et romancier infatiga-

ble, né à Auiiilac, on 1745, d'une

famille distinguée, se fixa à Paris,

peu de temps avant la révolution
,

dont il embrassa les principes. Pri-

vé, par suite des événements, de

tout raoven d'existence , il se fit

une ressource de sa plume, et publia

un grand nombre de romans , ac-

cueillis , dans leur nouveauté
,
par

une certaine classe de lecteurs , mais

dont aucun ne lui a survécu. 11 regar-

dait ce genre coramesupérieuràcelui

de l'histoire; et s'applaudissait d'a-

voir répandu , dans ses productions

,

une très-grande variété. Dans Amour
et f^engeance, dit-il, nous avons pris

le genre sombre, ce qu'on appelle

la manière noire; dans les Erreurs
de la vie, nous nous sommes atta-

chés à présenter les tableaux les plus

voluptueux, mais sans blesser la dé-

cence ; l'ouvrage intitulé le Délire

des passions , offre un grand fracas

d'événements ; enfin , le Triomphe de
l'amour et de l'amitié présente plu-

sieurs beaux tableaux et modèles, etc.

Pages exigeait une telle réunion de
talents dans un romancier, que, quel-

que bonne opinion qu'il eût des siens,
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il ne pouvait se flatter de les posséder

tous. C'est le premier des genres, dit-

il ( Discours préliminaires d'Amour,
Haine et f^e/igennce ); mais pour y
réussir, il faut l'aine de Coiifiicius,

la prudence de Numa , la tète de
Solon ou de Lycurgue, et la plume
de Rousseau ou de Fénélon. Il

est mort obscur, à Paris , le 21 dé-

cembre i8o'2. On citera de lui :

L Tableaux historiques de la révc-

lution française , ouvrage orné de
'li'i gravures , avec des discours ,

Paris, l'-Qi-iSo^, 3 vol. in-fol. Le
texte des vingt-cinq ])remières li-

vraisons avait été rédigé par l'abbe'

Fauchet , Chamfort et Gingnené
;

mais Pages ayant été chargé, par l'é-

diteur, de continuer un travail que

les circonstances les avaient forcés

d'interrompre, supprima les pre-

miers discours, et y en substitua

d'autres rédigés dans un sens plus

modéré (Voy. le Dict. des anonj-

mes, par M. Barbier, n°. G754 ).

II. Histoire secrète de la ré.'ulution

française, ibià., i^gë-iSoi, 6 vo!.

in - 8°. Elle a été trad. en italien

et en allemand. C'est une rapsndie

faite sans talent et sans discerne-

ment, m. Nouveau Fojage au-
tour du monde, en Asie, en Amé-
rique et en Afrique, précédé d'un

Voyage en Italie, ibid. , 1 797, 3 vo'.

in-8°. C'est une espèce de compila-

tion dans le genre du J^ojageur

français y de l'abbé de Lapnrte. M.
Boucher de la Richarderie, trompe'

par le nom de l'auteur, a cru que

c'était une réimpression du Voyage
autour du monde de Pagcs^ capi-

taine de vaisseau (Voy. la Bibl. dis

voyages, i, i3o). IV. Cours d'é-

tudes encyclopédiques , ou Nouvelle

Encyclopédie élémentaire, ibid.,

1799, 6 vol. in-S*^., avec un atlas

de 64 pi. ou tabl. C'est une compi-



366 PAG

lation très - médiocre. L'auteur en

avait publié une première édition

sous le titre de Nouveau Cours de

littéralwe ancienne et niodeme
, 3

vol. iu-8'\ V. Mes Souvenirs , ou

Choix de lectures dans tous les gen-

res, ibid. , 5798, 'i vol. in- 18. VI.

Les Erreurs de la vie , ou Mémoires
de Félice, ibid., 1 ';<)9, x vol. in-i'2.

Cet ouvrage est précédé d'un Dis-

cours sur les romans , considérés

quant à la morale. VIL yJmour,

Haine et Fewji^eance^ on Histoire de

deux illustres maisons d'Angleterre,

179g, 'i vol. in-1'2. VIII. Le Triom-

phe de l'amour et de l'innitié, ou

Lettres d' Adélaïde de Raincy, 1799,
2 vol. in- 1 2. IX. Le Délire des pas-

sions, ou les Aventures de Gérard

Montclar , 1799, '-* vol. in-i'i. X.
Vies , amours et aventures de plu-

sieurs illustres solitaires, des Aines

,

ou les Malheurs des grandes pas-

sions, 1800, 4 v"I. in-i'i. XI. Les

Amants comme il j en a j>eu, ou

les Délices du scnliincnt, 1800, '2

vol. in-i'.i. XII. Journées et veil-

lées maritimes , ou Confidences de

voyageurs sur la mer, 1808, 2 vol.

in- 12. XIII. f^ie et aventures de

Jean-Louis de Fiesrjue, ibid. , 1 802,

4 vol. in- 12. « Le sujet, dit l'auteur,

nous a mis à même de nouriir ce

roman des maximes politiques dont

Salluste, Machiavel, Sainl-Uéal et

Saint- Evrcmond ont enrichi leurs

'écrits. Cela nous a paru encore met-

tre cet ouvrage à l'ordre du jour....

On y trouvera un mélange de tout

•ce que le roman peut offrir de plus

varié et de plus intéressant par la

peinture des diirérentcs passions des

tommes. wQuelques bibliographes at-

tribuent encore à Pages , la France
républicaine , poème en dix chants

;

et V Histoire du consulat, on Anna-
les de France, in-8^. W—3.
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PAGET (Lord William), homme
d'état anglais , naquit à Londres

,

vers la fin du quinzième siècle. Mal-
gré l'obscurité de sa naissance , les

talents qu'il montra de bonne heure
pour les afTaires, déterminèrent Henri

VIII à se l'attacher. Ceprincele nom-
ma d'abord clerc du cachet; ensuite

clerc du conseil et du sreau-privé,

et peu de temps après clerc ou gref-

fier du parlement. L'habileté et la

prudence que Paget montra dans ces

divers em])lois, le firent envoyer eu

France, comme ambassadeur. Lors-

que sa mission fut expirée , le roi

lui donna le titre de chevalier, et

le nomma secrétaire-d'élat. Il le dé-

signa ensuile pour être un des seize

exécuteurs de son testament
, qui

avaient en même temps le litre de

régents du royaume , et de tuteurs

du jeune Edouard VI , son fils. Pa-

get partageait les principes des ré-

formateurs: il était l'ami particulier

de Cranmer et du comte d'Hartlord;

et ses opinions connues influèrent

sans doute beaucoup sur le choix ho-

norable que fit de lui Henri VIII.

La forme du gouvernement ne fut

pas plutôt réglée conformément à la

voloulédece prince, qu'on y proposa

nu changement important , celui

d'élire un président sous le titre de
protecteur. Paget contribua à diri-

ger les voix sur le comte d'Hartford,

qui fut créé, k cette occasion, duc de

Sommerset. En i549, '' ^^^^ envoyé

commeambassadeurauprès de Char-

les-Quint , pour engager ce souve-

rain ci s'allier avec l'Angleterre con-

tre la France. Les ennemis du pro-

tecteur ,
qui savaient combien Pa-

get lui était dévoué, l'avaient mis

en avant pour cette négociation
,

afin de rejeter sur lui le peu de suc-

cès qu'on en attendait , et de noircir

Sommerset. A son retour il exerça
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les fonctions de secre'taife-'l'etat , et

ne négligea rien ponr rétablir l'u-

nion entre le protecteur et lord Sey-

moiir , son frère , en représentant

à ce dernier que leur rivalité' favo-

riserait les nombreux ennemis de

leur maison, et auicnerait sa ruine.

N'ayant pu parvenirà persuaderSey.

mour,Paç;et instruisit Sum nicrset des

intrigues de sonfière,el lui conseilla

l'abandonner l'Ecosse , où il avait

porte' la guerre, pour venir se dé-

fendre contre les ennemis qu'on lui

ivait suscités dans l'intérieur. Le
prolecteur suivit ce conseil ; il dé-

joua les projets formés contre lui,

st fit périr son frère sur l'écliafaud.

Mais, en i549, le nombre des mé-
contents se grossissant chaque jour

,

?l le roi ayant été prévenu contre

lut, Sommerset fut arrêté, condam-
né à mort et exécuté. Pagct et Cran-

mer furent les deux seuls personna-

j^es un peu importants qui lui restè-

rent fidèles. Le premier partagea sa

3isgrace, et fat, à sa mort, enfermé
ians la Tour de Londres , après

îvoir été dépouillé de tous ses em-
plois , et condamné à une forte

amende. A l'avcnement de la reine

Marie ( i553
) , Paget, rétabli dans

ses fonctions, prit une part active

aux affaires publiques. Il fut un des

membres du conseil qui engagèrent
cette princesse à se marier avec
Philippe IL L'histoire ne parle plus

de lui jusqu'à sa mort, arrivée en
1 564 , sixième année du règne d'Eli-

sabeth. Cette princesse , voulant ré-

compenser les services que Paget

ivait rendus à l'état , fit transporter

5oa corps à Londres aux dépens
in trésor public, et lui fit faire de
magnifiques funérailles.' D—z—s.

PAGGI (J£A^'-BAPTISTE), pein-

tre , né Gènes , en 1 554 , était d'une

amille patricienne • mais , entraîné

PAG SG-]

par un penchant irrésistible , il se

livrii , âl-A sa plus tendre jeunesse, à

l'élude de la peinture, malgré l'op-

position de son père. Il fut dirigé

dans ses premières éludes ])ar le

Cambiaso
,
qui l'obligea de dessiner

beaucoup d'après des plàlres mou-
lés sur les princij)aux bas - reliefs

de l'antique , afin de se former une
idée exacte du beau idéal , et pour
copier ensuile plus aisément la na-
ture. Accoutumé de bonne heure à

dessiner , il apprit, pour ainsi dire,

de lui-même à peindre ; et il par-

vint , sans le secours d'aucun maî-
tre , à s'instruire dans la perspective

et l'architecture , en lisant les livres

qui traitent de ces matières. Il com-
inençait à se faire un nom dans son
art, lorsrpi'un meurtre, dont il se

rendit coupable , le força de f(u'r sa

patrie. Il alla chercher un asile à

Florence , où il demeura vingt ans
,

protégé par la cour du grand-duc.

Une foule d'hommes célèbres floris-

sait alors dans cette ville. C'est à

cette époque que le Cigoli et la plu-

part des jeunes élèves abandonnè-
rent le stvie de leur école, désormais

trop faible , pour embrasser celui

de l'école lombarde, plus vigoureux
et plus rempli de vie. Paggi n'eut

pas besoin de fortifier sa manière
,

ainsi que le prouvent les ouvrages

qu'il a laissés -à Florence, lorsqu'il y
vint chercher un refuge. On y con-

serve encore une Sainte-Famille^ et

un autre tableau dans l'église DegU
Jngioli ^ ainsi qu'une Sainte-Cathe-

rine de Sienne , dans le cloître de
Saintc-Marie-Nouvelie, où il a repré-

senté la Sainte
,
qui délivre un con-

damné. C'est une riche composition
,

ornée de belles fabriques
,

pleine

de variété , et exécutée avec iln tel

talent
,
que beaucoup de connais-

seuis la préfèrent à toutes celles qui
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ornent ce cloître , si alîondant en jeunes ëlcves , un e'crit intitule : 7?e-

beaux ouvrages. Toutefois , à cette fmizione o sia Divisione délia pit-

c'poque, la qualité distinctive de («ra, qu'il publia en 1607. Le So-

Paggi n'était pas la force , mais une
certaine mollesse dans les airs de

lête
,

qui tient beaucoup du Bar-

roche , et qui l'a fait comparer au
Corre'ge lui-même. En avançant en

âge , il acquit plus de vigueur : la

preuve en est dans la remarquable

Transfi^uratwn(\Wi{ c peinte pour
l'e'glise de Saint-Marc, et qni sem-
ble l'ouvrage d'un autre peintre.

C'est dans le même goût qu'il a

peint à la Chartreuse trois sujets

de la Passion de Jésus- Christ
,
que

l'on peut mettre au nombre de ses

meilleurs ouvrages. Sa réputation

l'avait fait appeler à la cour de

France et à celle de Madrid ; mais

la république de Gènes s'étant dé-

cidée , en 1600 , à le rappeler dans

son sein, l'amour de la patrie l'em-»

porta sur les offres brillantes qui

lui étaient failes. De retour à Gènes

,

il orna de ses tableaux un grand

nombre d'églises et de galeries. Tous
ses ouvrages n'ont pas le même
mérite. Selon quelques auteurs , ses

chefs-d'œuvre sont les deux tableaux

qu'il a peints pour l'église de Saint-

Barthelemi , et le Massacre des In-

nocents , exécuté par lui au palais

Doria , en 160G , en concurrence

avec Van-Dyck et Rubens. Il forma
une foule d'excellents élèves , et on

lui doit la restauration de la nouvelle

e'cole génoise. Il était à craindre que

celte école ne devînt une pépinière

de coloristes habiles , mais mau-
vais dessinateurs. Paggi fit tous ses

efforts pour mettre en honneur le

dessin , cette partie si importante de

l'art. Il avait reçu, dans sa jeunesse,

d'excellents principes
,

qu'il avait

encore perfectionnés à Florence. Il

avait composé, pour l'instruction des

)ranile donne comme un abrégé ex-

trêmement utile , où , sans grands

mots ni divagations , l'auteur traile

de toutes les parties de l'art de la

peintui'e. George Vasari, le jeune , a

écrit sur cette brochure une lettre

qui fait regretter que cette pièce
,

devenue extrêmement rare, n'ait pas

été réimprimée. On connaît encore

de lui un écrit assez long
,

qu'il

composa pour défendre l'art de la

peinture, et qui a été inséré dans le

Recueil des Lettres des Peintres,

publié par Bottari ( tome vu
, pag.

148 ). Parmi les élèves sortis de l'é-

cole de Paggi , on compte Domenico
Fiasella , Giov. Domenico Paporcl-

lino, Giulio Benso , etc. Cet artiste

distingué mourut à Gènes, en 16 l'y.

P— s.

PAGI ( Antoine ), chronologisle,

né en 1 0^4) à Rognes, petit bourg de

Provence, entra fort jeiuie dans l'or-

dre des Cordelicrs, par le conseil d'un

oncle, qui y jouissait d'une grande

considération. Il fut chargé d'y en-

seigner la théologie et la philoso-

phie , et s'acquit l'estime de ses

confrères
,
qui l'élurent quatre fois

provincial. Malgré ses occupations,

il s'appliquait avec beaucoup de zèle

à l'étude de l'histoire et de la chro-

nologie, et y fit des progrès remar-

quables. Une lecture attentive des

Annales de Baronius lui ayant fait

apercevoir les imperfections de cet

ouvrage , d'ailleurs si important

( F. Baronius); il entreprit d'eu

relever les erreurs chronologiques
,

et ayant fait imprimer, en i68<), la

première partie de son travail , il la

présenta à l'assemblée du clergé, qui

lui accorda une pension, pour qu'il

fût plus à même de le continuer.
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Le P. Pagi consacrait tous ses mo-
ments à i'c'tiidc. On ne pouvait le ti-

rer de SCS livres : « Attendez , disait-

il, voici la plus belle chose du mon-
de » ( Longuemniia ). Le genre de

vie qu'il avait adopte , détruisit sa

santé, sans diminuer son ardeur

pour le travail. Il ne quittait plus

son lit ; mais il ne cessait pas de

lire et de dicter ses remarques à son

secrétaire: il refouditcnlièrcnient son

premier travail, qu'il regardait lui-

même comme un essai informe; et

il eut la satisfaction de terminer ce

grand ouvrage peu de temps avant

sa mort, arrivée à Nice, le 5 juin

1699. ^ ""^* grande érudilion , le

P. Pagi joignait beaucoup de dou-

ceur et de modestie : « Jamais, dit

Longuerue
,
je ne vis un si bon liom-

me, si docile, si dévoué à l'étude,

si amateur de la vérité. » Il était en

correspondance avec Spauheim, Cu-

per , Dodwel , le cardinal Noris , et

l'abbé de Longuerue, dont les con-

seils lui furent très-utiles ( ^. Lon-
guerue). On a de lui : I. Disserta-

tio hjpatica seii de considibus cœ-
sareis, etc., Lyon, i68'2, in-4°.

Le P. Pagi composa cette disserta-

tion au sujet d'une inscription d'Au-

rélien, trouvée à Frejus. Il se pro-

pose d'y éclaircir la chronologie par

le moyen des consulats des empe-
reurs, et il établit qu'ils ne prenaient

le consulat qu'en six occasions : à

leur avènement à l'empire; à la cé-

lébration des quinquennales, décen-

nales et autres cérémonies sembla-

bles; lorsqu'ils s'associaient un col-

lègue; à l'occasion d'une guerre im-
portante ; dans les années où ils

avaient obtenu le triomphe; et enfin

dans celles où ils célébraient les jeux

séculaires. Cette dissertation fut cri-

tiquée par l'illuslre cardinal Noris,

dans une lettre au P. Pagi, qu'il nom-

AXXII.
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me le plus savant de ses amis ( f^.

NoRis). Malgrésa docilité habituelle,

il ne crut pas devoir se rendie aux
raisons de JNoris; et ayant découvert,
dans son couvent d'Àix , le manus-
crit des sermons de S. Antoine de
Padoue , De saticlis et de diversis

il les publia en i685 ( Avignon , in-

8".
) , avec une préface adressée à

Magliabecchi, dans laquelle il s'ef-

force de justifier les règles de criti-

que qu'il avait établies précédem-
ment. II. Dissertation sur les con-
sulats des Empereurs romains •

( Journal des savants, novembre
1G88: ) c'est une nouvelle réponse à
ses critiques. 111, Critica historico-

chroiiolugica in Annales ecclesiasti-

cos card. Baronii, Anvers (Genève)
1705 , 4 vol. in-fol. Cet ouvra^^e

auquel le P. Pagi doit toute sa répu-
tation, a été réimprimé à Genève
en 1 7^4 ou 1727, et inséré dans l'é-

dition des Annales de Baronius

,

Lucques, 1738 ( F. Baroimus ). Ou
en trouvera une bonne analyse dans
les Mémoires de Tiéi'oux ,septcm-
brc 1 7 1 1 . C'est l'aLbé de Longuerue
qui a rédigé VEloge de l'auteur,

placé à la tête du premier volume
,

avec son portrait gravé par Seb.
Barras. Ce premier volume avait
déjà paru en 1(389, à Paris, mais
sur un plan moins étendu : l'auteur

au lieu de s'attacher à Baronius
, y

suiA^ait plutôt iSponde son abrévia-
teur. On trouve a la tête de ce volu-
me une Dissertation chronologique
De periodo grœco -romand

, que
H. L. Schurzfleisch fit réimprimer
avec quelques additions, Wittera-
berg, 170.5, in-40. Celte période,
dit, Lenglet ( Métlwd. X i85

) , con-

vient mieux pour les supputations
,

que la période Julienne
, quoique

composée des mêmes cvcles, — Pj^.

Gi ( le P. François ), neveu du pré-

24
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cèdent, né en iG54 à Ijamliesc
,

annonça, dès son enfance, d'heu-

reuses dispositions, que son oncle

se chargea de développer. A son

exemple, il embrassa la règle des

Gordeliers ; et , après avoir professe'

quelque temps la philosophie , il

obtint de ses supérieurs la permis-

sion d'aider son oncle dans ses re-

cherches chronologiques. C'est à lui

qu'on est redevable de la première

édition de la Critique des annales de

Baronius. 11 continua de s'appliquer

à l'étude de l'histoire ecclésiastique

avec beaucoup de zèle. iJcs talents

et la doucenr de son caractère lui

méritèrent d'être élevé aux premiers

emplois de la province. Une chute

l'obligea de suspendre ses travaux

littéraires ; il se fil transporter , dans

la maison de son ordre, à Oran-

ge, où, après avoir langui onze

ans, il mourut le 21 janvier l'jii.

On a de lui : Breviarium historico-

chronologico - crilicunl , illustriurn

pontijicum romanoruin gesta ,
con^y^

ciliorum generalium acla, etc. corn-

plectens, Anvers (Genève), 1 7 1 7-'^7,

4 vol. in- 4". Cet ouvrage, dit Len-

glet-Dufresnoy , est estimé et assez

bien fait, quoique peu lu. Il a éle

réimprimé à Venise, en 1739. On
attribue encore au P. Fr, Pagi : Con-

tiniiatio historiœ chronologicce ab

Alexandro XII usqiie ad Innocen -

tium XII, Lyon, 1694, in- 12. C'est

la suite de VHistoire chronologique

des papes, par le P. Franc. Carrière,

cordelicr, de la ville d'Apt, eu Pro-

vence. — Pagi ( Antoine ), neveu

du précédent, entra aussi dans l'or-

dre des Gordeliers, et l'aida dans ses

travaux historiques, il termina son

Histoire des papes , dont il fut l'édi-

teur. On peut consulter, pour plus de

détails, outre les auteurs de'jà cités,

les Mémoires de Niceron, tom. i

,
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vu et ï; le Dictionnaire de Cbaii-

fepié ; et surtout Bougerel : Mémoi-
res pour sen>ir à VInstoire de plu-

sieurs hommes illustres de Pro-
vence. — Pagi ( L'abbé ) , de la

même famille que les précédents,

était né à Marti gue , vers 1690.
Après avoir terminé ses études avec

succès, il fut admis chez les Jésuites;

mais il en sortit avant d'avoir pro-

noncé ses derniers vœux , et fut

pourvu d'un canonic^t du chapitre

de Cavaillon, dont il devint prévôt.

L'abbé Pagi s'appliqua à la culture

des lettres, et publia : I. Histoire

des révolutions des Pays-Bas , Pa-

ris ;
i7'27 , 1 vol. in-i2. II. Histoire

de Cjrus le Jeune , et de la retraite

des Dix-mille, avec un discours sur

l'histoire grecque , ibid. , 1 7 36 , in-

l 'i.. Les rédacteurs de la Bibliothè-

que d'un liomme de goût ( m , 3^0 ),

trouvent cet ouvrage bien écrit;

mais l'auteur des Siècles littéraires

de la France ( Desessarts) , dit que

le style en est ampoulé, diffus , ro-

manesque, et très-souvent négligé.

L'auteur promettait une Histoire

d'Athènes, dont sa mort prématurée

a privé le public. W—s.

PAGLIA (Francesco), peintre,

naquit à Brescia , en i636. Élève du
Guerchin , il suivit avec succès les

traces de son maître. Son principal

talent était le portrait. Il a peint

quelques tableaux d'église
,
parmi

lesquels on estime particulièrement

une Charité. Cet artiste , dont la

couleur est d'une belle pâte, est ha-

bile surtout dans la science du clair-

obscur; mais il a j)eu d'imagination,

et ses formes sont parfois trop lon-

gues et trop maigres. Il mourut dans

les premières années du dix-huitième

siècle.—Antonio Paglia , son fils et

son élève, naquit en 1680. Il acquit

un nom célèbre dans la peinture.
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Apres s'clre perfectionne par l'ctiu^c

des cliefs-d'œ'ivn,' de l'école véni-

tienne, il se pliil à imiter la nianirre

des anciens maîtres , et particulière-

ment celle du Bissauo; et il y réus-

sit à un tel point, que les plus lia-

biles connaisseurs s'y trompaient.

Santé Caligari , sculpteur , lui avait

enseigne l'ait de modeler. Kn con-

séquence , il faisait les figures de

ses compositions , les habillait , les

groupait de la manière la plus pitto-

resque , et disposait ainsi le sujet

qu'il avait l'intention de peindre ; il

l'e'clairait ensuite à la lampe , et ob-

tenait par ce moyen les ellels de

clair-obscur les plus piquants. Ce
procède était aussi celui du Pous-

sin. La plupart des églises de Bres-

cia possèdeut nn grand nombre de

ses tableaux. Il mourut le g février

1 747 , assassine' à coups de marteau

dans la tempe, par nn de ses do-

mestiques
,
qui voulait le voler. —

Angelo Paglia, frère du précèdent,

né à Brescia , en 1681 , fut aussi

un peintre correct et soigneux. Les

églises de Brescia , contiennent nn
grand nombre de ses tableaux. Il

mourut en 1763. P— s.

PAGN INI (Luc-Antoine), néà Pis-

toieen 1737, reçut l'cducalionla plus

chrétienne, et annonça de très-bonne

heure les plus heureuses dispositions.

Ce fut surtout par les soins et les le-

çons de César Franchiui, qu'il fit de

rapides progrès dans le grec , le la-

tin et l'italien. Ce maître habile le

prit tellement en affection, qu'il se

plaisait à lui montrer en particulier

la meilleure méthode de lire et d'i-

miter les grands modèles. Le vicai-

re-général des Carmes de Mantoue

( Mazzei ) , étant venu visiter leur

couvent de Pistoie , entendit faire

de toutes parts l'éloge de Pagnini,et

lui proposa d'entrer dans leur ordre.
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Le jenne étudiant y consentit civec re-

connaissance, et se rendit à leur mai-

son de Florence, où il prononça ses

vœux, en prenant le nom de Joseplt-

Marie. De là , il fut envoyé à Par-

me; et deux ans s'étaient à peine

écoulés, qu'il prononça , en 1758,
en présence d'une assemblée généra-

le , un discours très-remarquable par
sa latinité ciccronienne. Il obtint des

succès distingués en mathématiques

et eu poésie, comme dans la philo-

sophie et la théologie. Il offritensui-

te au public de très-bonnes traduc-

tions italiennes des Bucoliques do
Théocritc, Bion et IMoschus ( Paiv

me, 1780, ,2 vol. in-4°.);'l'Hesiode^

d'Anacréon , de Callimaque, d'Ho-
race , d'Epictète , et d'un grand
nombre d'autres ouvrages grecs

,

latins, anglais, allemands et fran-

çais, sous les noms de Luc-Antoi-

ne , ou de Joseph-Marie, ou d'Eris-

tice Pilène, de l'académie des Ar-
cadiens. On recherchait surtout s^%

Poésies légères , ses Épigrammes
grecques , latines et itahennes

, qui
joignaient à l'élégance de Pétrarque

le piquant de l'anthologie et le sel de
Martial. S'il a public en italien et en
latin plusieurs discours estimés, il

n'a pas écrit avec moins de solidité'

en géométrie et en mathématiques
;

et il n'est presque aucun genre de lit-

térature sur lequel il ne se soit exer-

cé. Les savants des pays les plus loin-

tains se faisaient un devoir de visi-

ter dans sa cellule le modeste Pagni-

ni. Il fut comblé des plus honorables

témoignages d'estime et d'amitié

,

par Charles et Philippe de Bourbon,
princes de Parme

,
qui daignaient

l'appeler souvent auprès de leurs

personnes. Après avoir professé la

philosophie dans son ordre, il en-

seigna la rhétorique, et développa

les richesses de la langue grecque à

M..
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l'acaddmie de P;irine. T! se consa-

cra depuis plus spccialonent à ren-

seignement de l'éloquence; et l'on ac-

courait en foule à son c'colc. Les prin-

cipaux littérateurs de son siècle, tels

cpie Frugoni , Zanotti , Bettinelli , Cé-

sarotti, AlQeri, Condillac, furent en

correspondance avec lui. En 1806,
il fut agrège' à l'université de Pise

,

en qualité de professeur d'humani-

tés , et ensuite des lettres latines, par

Marie-Louise de Bourbou, réfrenle

trurie, pendant la minorité du

roi Charles, son fds. Il était convain-

cu qu'on ne saurait écrire élégam-

ment en latin sans posséder la langue

greci|ue; et non-seulement il ne passa

jamais un seul jour sans iireCicéronj

mais à l'exemple du prince des ora-

teurs, chaque jour on le voyait aussi

traduire du grec en latin. En 181 3,

l'académie dellu Crusca décerna le

prix de poésie à sa belle traduction

d'Horace en vers italiens. Aprcsl'oc-

cupation de la Toscane par les Fran-

çais , l'université de Pise ayant été

rcunieà celle de France, devint aca-

démie ; et le P. Pagnini , doyen de la

faculté des lettres, fut nommé pro-

fesseur de poésie latine. Sa piété, son

amour ])our les pauvres, son zcle à

rem])lir les devoirs de sa règle, mê-

me dans ses derniers temps , furent

inaltéi'ables ; et , comme il possédait

aussi éminemment l'hébreu que le

grec , il se servait habilement, dans

ses leçons , du rapprochement de

l'une et de l'aulrc langue, pour la dé-

fense de la religion, en comparant

rA'.icieuelleNouveauTestameiitavec

les poèmes d'Homère. Dans la même
année 18 13, l'évêque de Pistoic le

nomma chanoine de sa cathédrale.

Peu de jours avant sa mort , on le vit

encore se traîner à l'académie, mal-
gré son grand âge, pour s'acquitter

des devoirs de sa chaire, tcuioius
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entourée d'auditeurs. Frappe d'apo-

j)lexie, il reçut les derniers secours

de l'Eglise avec les sentiments delà

])lus grande piété, et mourut à l'àgc

de soixanle-dix-sept ans. Ses obsè-

ques furent célébrées avec pompe à

Pise , où son compatriote et son col-

lègue ( Sébastien Ciampi )
pronon-

ça son Eloge en latin, imprimé de-

puis à Pistoic, in-8'*. de 65 pages.

On en trouve l'extrait dans le Ma-
gasin encycl. de janv. i8i5 ( i ,

5-

16), avec la liste bibliographique

de tous les ouvrages de Pagnini , au

nombre de trente-sept. H. A.

PAGNINO ( Santé ) , en latin

Sanctes Pagninus^ saA^ant orienta-

liste , naquit à Lucques , vers l'an

1470. En i486, il embrassa l'état

religieux dans l'ordre de saint Do-
minique. Il entra au couvent réfor-

mé de Fiesoli , où il eut pour maître

Savonarola, et les hommes les plus

habiles de l'Italie dans les langues

orientales et dans la théologie. Ses

progrès furent étonnants , et lui mé-

ritèrent l'estime du cardinal de Mé-

dicis, qui moula depuis sur le siège

de saint Pierre , sous le nom de Léon

X. Promu au sacerdoce , Pagnino

se livra d'abord à la prédication

,

et se distingua dans cette jiarlie par

une éloquence douce et pressante.

L'histoire lui attribue un grand nom-

bre de conversions éclatantes. Léon

X , ayant élabli à Rome une nou-

velle école pour les langues orien-

tales , voulut que Pagnino fiit un des

professeurs. Après la mort de ce

pontife , il sortit de Rome, et accom-

pagna le cardinal légat à Avignon,

où il demeura trois ans. Ne trouvant

point dans cette ville toutes les res-

sources qui lui élaieiit nécessaires
,

il alla fixer son séjour à Lyon, Ce fut

par ses conseils, que Thomas Gua-

dagni, Florentin, y fonda un hôpital
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pour les pestiférés. En récompense

de ce service, cl de beaucoup d'au-

tres, la ville de Lyon lui décerna le

titre de citoyen , avec tons les privi-

lèges qiii y étaient attaches. Ge te'-

moi^^nage de reconnaissance de la

])art des magistrats de Lyon , ani-

ma de plus eu plus le zèle aposto-

liiiue de Patriiino. Ce savant rclieieux

contribua piiissainmcnt a préserver

sa nouvelle pairie , des erreurs dos

jire'teudus reformes. Il mourut le '2^

août i54ï, et fat enterre avec la

plus grande poni])c dans le chœur de

l'église des Domniicaius. Les princi-

paux habitants de la ville assistèrent

à ses funérailles
,

que les pauvres

Imnorèrenl de leurs regrets et de

leurs larmes. On a de Pagnino plu-

sieurs ouvrages sur l'Ecriture-Sainte

et sur des matières de controverse
,

estimés par les uns, sévèrement cri-

tiqués par les autres. Nous indi-

querons : ï. f^eteis et Novi Testa-

inenti nova Translatio, Lyon, i 5'j8,

iu-4.^. ; reproduit plusieurs fois de-

puis. Getlc version
,
qui coûta trente

ans de travail à l'auteur , avait ob-

tenu l'approbation de Léon X , et

devait être inipriméc à ses dépens;

mais comme ce pontife ne la vil pas

terminer , ce furent deux Italiens

qui fournirent aux frais de l'impres-

sion. On y remarque une préface
,

dans laquelle Pagiiiuo rapporte quel-

ques circonslauces de sa vie , et les

soins qu'il s'était donnés pour la

perfection do son travail. Ou y re-

marque aussi un bref d'Adrien VI
,

et un antre de Clément VII. C'est la

première Bible latine , où l'on ait

munéroté et distingué les versets de
chaque chapitre. Les PP. Tonron
et Fabricy ont peut-être beaucoup
trop loué cette traduction , ainsi que
Buxtorf , et même Huetqui ne l'avait

pas lue; mais Richard Simon l'a cer-
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taineraent trop déprimée. Suivant lui

«Pagnino a troji négligé les anciens

interprètes de l'Ecriture
,
pour s'at-

tacher aux sentinienls des rabbins....

Il s'est imaginé que pour faire une

traduction fidèle , il était nécessaire

de suivre la lettre exactement et

selon la rigueur de la grammaire; ce

qui est tout-àfait opposé à cette

exactitude prétendue , j)arcc qu'il est

rare que deux langues se rencon-

trent dans leurs locutions; et ainsi
,

bien loin d'exprimer son original

dans la même pureté qu'il est écri!

,

il le défigure et le dépouille de tous

8es ornements.,.. Bien loin qu'on

doive réformerla Vuigale sur la ver-

sion de Pagnino, il serait beaucoup
mieux, ajoute Simon, de léformer

la versioude PagninosurlaVuigatc. .

La méthode qu'il a suivie dans sa

traduction, ne l'a pas seulement

rendue obscure et barbare; mais elle

change quelquefois le sens Au texte. »

Quels que puissent être les défauts du
travail de Pagnino , on conviendra

qu'il lui fait beaucoup d'honneur, et

qu'il peut être très utile, en ce qu'il

fixe la propriété de la plupart des

ternies hébreux. Les deux éditions

les plus notables de cette version
,

sont celle de Michel Servcl , Lvon,
i54'i , in-foi., et celle d'x^rias Mon-
tanus, dans la Polvglotfe d'Anvers.

La première est empreinte des erreurs

de l'éditeur, et la seconde n'a fait

qu'outrer les vices reprochés à Pa-
gnino. Néanmoins les éditions de

1599 et de itiio-i 3 , in 8", , ofï'rant

la version interlinéaire et mot à

mot sous le lexie avec les points-

voveiies, forment encore aujourd'hui

la Bible hébraïque la plus commode
pour les commençants. II. Thésau-

rus linguœ sanctœ j Lyon, iSap,
in-fol., édition estimée ; Paris, 1 548,
iu-4''- î Genève , iGi4 , in-fol.

,
par
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les soins de Jcaii Mercier, et d'An-

toine Cavalleri , très - mauvaise et

corrompue en plusieurs endroits.

Fabricy dit que Pagnino s'est im-
mortalise par son Trésor de la lan-

'^ne sainte: cela est vrai ; ctpendant
Richard Simon ne le croit pas irré-

prochable, et il remarque , avec rai-

ion, que ce Trésor^ qui tiA \m diction,

nairc hcbreu-Ialin , ne s'accorde pas

toujours avec la traduction de YÉcri-
ture-Sainte. On a donne un abrège' du
Trésor de Pagnino , sous le titre de

Thesauri Pagnini Epitome, Anvers,

iGiG, in-S"^. ; souvent réimprimé.

III. Isagoges , seu introductionis

ad sacras lilteras liherunus , Lyon,
i5'i8, in-4". ; ibid.

, i536, in-fol.

,

avec un éloge de l'auteur, parCham-
pier.IY. I/ebraïcaruin inslitutiovum

Ubri quatuor ex Bahbi David Kiin-

clii
,
priure parte jevè transcripd,

Lyon, 1 ti'iG , in-4"- ; Paris , 1 549 , in-

4". I/abrégéde cetle grammaire a été

imprimé à Paris, \5^6 et i556,
in-4'*. On n'en fait guère de cas

maintenant. V. Grammatica Rabbi

David
,
quœ Michlol nimcupatur

,

in latinum translata elocjuiuni. ( f^.

l'art. KiMCui. ) VI. Catena argen-

tca in Pentaleuchum, Lyon , 1 53G,
iu-fol. , G vol. ; t'est un lecueil des

expli' ations que les interprètes hé-

breux et les commentateurs grecs

et latins ont écrites sur les cinq li-

vres de Moïse. VII. Isagoge grœca,

Avignon, i5.i,5, in fol. ; on peut

voir le catalogue de ses autres ouvra-

ges imprimés et inédits, dans Mo-
reri , et dans VHistoire Itttéraiie de

Lyon
^
par Colonia , tome 11. On

lui attribue une traduction dcl'Odvs-

sée et de l'Iliade, avec des Notes sur

ce dernier poème, f^. Vllistaire des

hommes illustres de l'ordre de saint

Dominique, parle P. Touron, tome

IV" , et 1.» Uibltolh. sanctii de Sixte
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de Sienne , livre iv , où les ourra-

gcs de Pagnino sur l'Ecriture sont

justem.ent appréciés. L

—

b—e.

PAIGE ( Thomas le), religieux

né en Lorraine le ^5 novcmb. 1697 »

entra chez les Dominicains, au cou-

vent de cet ordre à Toul. La nature

semblait l'avoir formé pour le minis-

tère de la parole évangéliquc. Il avait

la composition facile, une voix so-

nore, une figure pleine de dignité,

l'action grave , véhémente, et s'était

formé, par l'étude, un style convena-

ble. Il possédait les Saintes-Écritu-

res, avait lu les Pères , surfout saint

Augustin, et en faisait un grand usa-

ge dans ses discours. Son premier

essai à Paris fut l'Oraison funèbre de

]M. de Verdun, premier président du

parlement; il la prononça le 17 niars

1G27, au couvent de Saint-Ilunoré,

en présence de toutes les chambres

et de plusieurs grands personnages.

On dit qu'il n'eut que quatre jours

pour se préparer; cependant, quoi-

qu'il fût encore jeune , on le considé-

ra dès-lors comme l'égal des prédi-

cateurs les plus célèbres. Ou le de-

mand;iit pour prêcher les stations

des églises les plus frécjuentées de

la capitale. Les évêques l'appelè-

rent dans lei'.is villes épiscopales
,

pour des avents et des carêmes ;

et, pendant trente- six ans qu'il

exerça les fonctions de prédicateur,

il jouit de la plus honoiable célé-

brilé. Ou croyait que le cardinal de

Richelieu, cpii
,
plusieurs fois, avait

entendu ce religieuxavec plaisir, re-

lèverait à l'épiscnpat; on prétend

même qu'il i'avait ])romis : mais la

promesse ne fut point elFectriée. Le

père le Paige, à l'àge de soixante-uu

ans, devait prêcher le carême à Lan-

gres; il était en roule pour s'y rendre

iorsfju'il tondKnnaladeàChàteau-Vil-

laui, cl y expira le i4 niars 1GS8.
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On a de lui : I. Le Manuel des con-

frères du Saint-Rosaire, etc., Nanci,

i6'^5, in-i'.i. II. \j Homme content^

œuvre pleine de graves sentences,

d'heureuses reparties ci de bonnes

pensées, Paris, 162g, in-8''. L'ouvra-

ge a di'iix volumes, dont le premier,

des 1G34, avait de'jà eu cinq édi-

tions ; le second , même format , ne

fut imprime qu'en i633. III. Ha-
ranguefunèbre sur la mort de Nico-

las de rerdun, premier président

du parlement de Paris , etc., Paris,

i()'27, in-1'2. IV. Oraison funèbre
du maréchal de P^itri, Paris, 1649,
in-4". V. Haranguefunèbre du duc
de Chaulnes , Paris, i65i, in-4°.

—Jean Le Paige, procureur-géné-

ral des Prémontrés
, puis curé de

Nantouillet , mort vers i65o, est

auteur de Bibliotheca prcemonstra-

tensis ordinis
,
(Paris, iG33, in-

fol. ); compilation dédiée au cardi-

nal de Richelieu, où l'on trouve une
Notice historique sur tous les abbés

de Prémonti é. L

—

y.

PAIGE ( Andre-Renele), né au
Mans, vers 1699, fit ses études au
collège de cette ville , entra dans l'é-

lat ecclésiastique, et obtint la cure

de Chemiré le-Gaudin , sur les bords
de la Sarlhe. Après y avoir exercé

,

pendant vingt-cinq ans , les fonc-

tions pastorales , il fut nommé, eu

17 5(5, chanoine de l'église du Mans.
La communication qu'il eut alors

d'un Mémoire sur la généralité de
Tours, rédigé par l'intendant Miro-
ménil, pour l'instruction du duc de
Bourgogne

, détermina le genre d'é-

tudes auquel il devait se livrer. La
province du Maine manquait d'un
bon ouvrage de statistique et d'éco-

nomie civile ; Le Paige osa l'entre-

prendre. Après avoir rassemblé un
grand nombre de Mémoires particu-

liers, qui lui furent adresses par les
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curés du diocèse, et par les seigneurs

de paroisse, en réponse à une cir-

culaire qu'il avait publiée en 1772,
il mit au jour son Dictionnaire to-

pographique , historique
,
généalo-

gique et bibliographique de la pro-

vince et du diocèse du Maine , le

Mans, 1777, '-i vol. in 8". Ce livre

contient des notions détaillées sur

l'histoire naturelle , ecclésiastique
,

civile et littéraire , l'agriculture ,

l'industrie , le commerce et les arts

de chaque commune. On y trou-

ve, sur le Mans , Laval, Maïcnne
,

La Ferté Bernard, Sablé, Mamers,

etc. , des notices et des faits qu'on

chercherait vainement ailleurs; mais

ce dictionnaire serait moins impar-

fait , si l'auteur eût mis plus de sé-

vérité dans l'insertion de quelques

généalogies inexactes et insignifian-

tes. Le Paige mourut au Mans , le a

juillet 1781. — Louis Adrien Le
Paige, avocat, né a Paris, oi!i il

mourut, en 1802, âgé de quatre-

vingt-dix ans, a publié entre autres

ouvrasres: I. UHistoire de ladeten-

tien du cardinal de Betz, à F^in-

cennes, 1755, in-ia. IL Lettres his-

toriques sur les fonctions du par-

lement , Amsterdam, 1753, 2 vol.

in- 12. III. Lettres pacifques,Vans

,

175'i, in-i2, et 1753, in-4°. IV.

Mémoire au sujet d'un écrit ( de l'ab-

bé Capmartin de Cliaiipy), contre

le parlement, intitulé : Observation

sur le refus que fait le Chdtelet de

reconnaître la chambre rojale
,

I754,in-i2. L—u.

PAINE (Thomas) ,
naquit à Thet-

ford , dans le comté anglais de Nor-

folk , le 29 janvier 1737. Son père,

fabricant de corsets ,el quaker de re-

ligion , lui apprit sa prolcssion , et , à

l'âge de vin;;t ans, il le fit partir pour

Londres. Thomas Paine y travailla

quelque temps , ainsi que sur la cote
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de Kent: la vue de la merM inspira

l'envie de faire des excursions sur

cet élément ; il quitta son état , s'en-

rôla comme matelot sur des corsai-

res , et il avait déjà fait deux cam-
p.is;!!es lorsque les instances de son

})cre le ramenèrent à sa profession.

]l s'établit fabricant de corsets à

Sand^vich, et y épousa, h l'âge de

u3 ans, la (iile d'un employé de

l'accise. Paine voidut alors être em-
ployé aussi dans la même partie, et

il le fut en effet, mais seulement

pour un an. Il aban lonna l'accise,

on ignore pourquoi, et se fit sous-

maîlre dans des écoles des fau-

bourgs de Londres. Il avait reçu

peu d'instruction , mais il avait

beaucoup réfiéclii; quand il fi-.t obli-

gé d'euscigucr aux autres , i! com-
mença de véritables élu les : bientôt

l'horizon de ses idées s'agraudit , il

fréquenta les cours publics de mallié-

matiques et d'astronomie; son ima-

gination traviiilla , et produisit d'a-

Lord des ])oésies. Oijligéde chercher

un emploi pourvivre, il était rentré

dans l'accise , et avait été envoyé à

Lcwes en Sussex. Ses pièces de vers

faisaient du bruit dans cette petite

ville
,
quand les employés de l'accise

s'adressèrent à lui pour la rédaction

d'un mémoire tendant à obtenir du

parlement une augmentation de sa-

laire. Ce mémoire fut son premier

écrit en prose; il y insi tait très habi-

lement , sur la nécessité de mettre

l'employé à l'abri de la tentation de

gagner
,
par des voies malhonnêîes

,

ce que lui refuserait le gouverue-

meut. Ninis ignorons si la dem.ande

des empiovés fut accueillie: Paine

n'en profita point: car il quitta une

seconde fois et pour toujours les em-
plois subalternes. 11 av.iit perdu sa

femirie : il se remaria , mais ne colia-

\)ilSL point avec sa seconde épou-
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se. ]l n'a jamais voulu dire les mo-
tifs de cette séparation bizarre

,
pré-

tendant que cela ne regardait que
lui seul. 11 s'était lié avec Golds-

raith: une connaissance qui influa

davantage sur son sort, ce fut celle

de Franklin
, qui alors ( en 1774 ) ,

était député de l'Amérique auprès

du gouvernement anglais , et qui re-

connut probablement que Paine pou-

vait cire utile à la cause des Améii-
caius. Il lui conseilla de leur vouer

ses talents , et le recommanda aux
hommes d'état et à ses amis. Paine

se rendit à Philadelphie, et y dé-

buta, à -peu -près comme Frank-
lin, par des articles de journaux,

ayant pour but l'utilité publique. J.e

Magasin de rennsrlvanie dut à sa

coopération un succès rapide. Parmi
les pièces dont il enrichit les feuilles

américaines à cette époque, on dis-

tingue des Réflexions sur la vie et la

mort de lord Clive : abstraction faite

d'un peu d'enflure, qui contraste avec

le style habitneilemcnt simple et na-

turel de Paine , ce morceau est un ta-

bleau historique d'un certain effet.

Uni de principes et de sentiments

avec les compatriotes de Franklin,

Paine ne put manquer de prendre un

vif intérêt à la question de l'indépen-

dance américaine, qui s'agitait alors;

ce fut donc pour la défense de cette

cause, qu'il publia, en 177O, son fa-

meux pamphlet du Sens commun
( traduit en français ])ar Labaume

,

Paris, 1793, in-î3". ), où il osa ra-

mener la question de la suprématie

de l'Angleterre à l'origine des gou-

vernements , et déploya des princi-

pes cn'iièrement républicains , en pré-

tendant que la royauté était un pa-

pisme ptAilique , et réprouvé par la

Bible même. L'auteur insiste forte-

ment sur la nécessité de l'émancipa-

tion des colonies , et dissuade les
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Araëiicains de tonte espace flc Siijé-

tion. Ce pamphlet, qui reponJait à

beaucoup (rargiimenls mis en avant

par le ^gouvernement anc^lais, eut un

grand débit: il s'en (it plusieurs édi-

tions; et on lui a fait l'iionneur de

croiie que Franklin v avait travaillé.

Dès que la p;ucrre fut déclarée , Paine

se rendit à l'armée ; et ce fui dans les

camps qu'il entreprit une suite de pe-

tites jjrocliures, portant le titre de

Ciise ( The crisis, Pluladelpliie

,

1776-83 ,
quinze numéros ), et des-

tinées à entretenir l'esprit public : il

en parut un cahier tous les trois ou

quatre mois, jusqu'à la paix. De
grands événements le faisaient sortir

de sa médiocrité habituelle; et il dit

lui-même que ce fut la cause de l'A-

mérique qui le fit auteur. Quoique An-

glais , il sut gagner la confiance des

Américains
,
qui lui donnèrent, en

1779, une place de secrétaire dans le

comité des affaires étrangères. Après

avoir exercé cet emploi pendant deux

ans , il mécontenta une partie du con-

grès, en signalant dans les journaux,

comme un agcntinridèle,Silas Dcane,

sur lequel i\ avait trouvé, dans la cor-

respondance étrangère , des rapports

très -défavorables : peut-être Paine

choisit-il mal le temps et la forme
de l'accusation ; du moins il fut si

vivement blàraé, qu'il se vit obligé

de donner sa démission. Cependant

il fournit dans la suite tant de prcu-

ves des concussions de Silas Deane,

que celui-ci, n'osant plus rentrer en

Amérique , se cacha en Angleterre.

En 1781, Paine fut envoyé en Fran-

ce, avec le colonel Lawrence, pour

y négocier un emprunt. Cette mission,

appuyée par l'ascendant de Frank-

lin , réussit complètement. liC gou-

vernement français fit présent de
six raillions aux Américains, et se

rendit garanldu piètde dix millions

VXl 377

avancés par la Hollande. Celui qui

aurait prédit alors à Louis XVI
,
que

le commissaire américain, Paine,

siégerait un jour au nombre de ses

juges, et déciderait de son sort,

aurait passé pour un insensé. Dans
une lettre 'à l'abbé Raynal, rendue

publique ( i ) , Paine releva quel-

ques erreurs qui étaient échappées

à l'écrivain français sur la révo-

lution d'Amérique. Il voulut se ren-

dre secrètement de Paris en Angle-

terre , et y pulilier un ouvrage sur

l'état des affaires, afin d'ouvrir les

yeux au public anglais sur la si-

tuation de l'Amérique ; mais le com-
missaire Lawrence, ne voulant pas

consentir à ce projet , le ramena aux

Etats unis, où, bientôt après , la paix

fut conclue, et mit fin à la carriè-

re politique de Paine dans ce pays.

Pour récompense de ses services, le

congrès lui accorda un don de trois

mille dollars ; l'état de New-York le

mit en possession du bien confisqué

d'un royaliste , consistant en une

maison et trois cents acres de terres

cultivées. L'état de Pennsylvanie lui

fit présent de cinq cents liv. sterling;

enfin ces exemples allaient être sui-

vis par l'état de Virginie: mais Paine

avait nié dans un pamphlet (2) la va-

lidité des titres des Virginiens sur cer-

tain territoire à l'ouest de cet état; la

Virginie ne crut pas devoir donner

des terres à celui qui voulait l'évincer

des siennes : toutefois la motion con-

cernant la récompense de l'auteur du

Sens commun ne fut rejetée qu'à la

majorité d'une voix. Dans le temps

de la guerre et des embarras finan-

ciers qui en résultaient , Paine avait

proposé d'ouvrir des souscriptions

pour les dépenses de l'armée ; et il

(0 To theahhénarnnl, Philadelpliie,

{i) Public good , Philadelphie, 1782.
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avait donn^ l'exemple
, en de'po-

sant cinq cents dollars pour cet ob-

jet. Ce don palrjuîitpie ayant été

imite par un grand nombre de per-

sonnes , le congrès conAcrlit celte

socic'tédeson^cripleurs en compagnie
de banque ; mais à la paix il relira

leur privilège. Paine ne craignit point

d'attaquer celte résolution comme
un acte d'ingratitude et d'injustice,

dans une brochure inf iîuléc : Disser-

tations sur les i;ouvernements ^ les

affaires de la hnncjue et le papier-

monnaie. Pliiladclpliie, i-jSG. Ren-

du à la vie privée , il ne se livra

plus qu'à l'étude des sciences. U
fut reçu membre de la société phi-

losophique américaine , et nommé
raailrc-cs-arts par l'université de

Philadelphie. Kn 1787, il retourna

en Europe , et soumit à l'académie

des sciences à Paris , un plan de cons-

truction de ponts de fer
,
qui , alors,

étaient dans leur nouveauté. ( f^.

MoNTPtTiT ). Il ne trouva personne

qui voulût risquer l'exécution de ce

projet ; mais ,s'étant rendu en Angle-

terre , où il revit sa ville natale , et

vint au secours de sa racre devenue

veuve , il s'associa avec un maître

de forges à Rotherham , dans le

Yorkshire, pour construire un pont

de fer , d'a{)rès le plan qu'il avait

donné à l'acidémie de Paris , ainsi

qu'à la société des arts à Londres
,

et qu'il développa dans une Lettre

adressée à sir George Stnunton

,

et imprimée à Rotherham , 1789.
Cette entreprise exigeant des fonds

considérables, Paine fut obligé d'em-

prunter sur ses biens en Amérique
;

mais la baiiqueroule de son agent le

jeta dans l'embarras, et le condui-

sit même en prison pour quelques

semaines. Ses spéculations malencon-

treuses ne l'empêchèrent pas de sui-

vre altentivcmcutla politique dcl'Eu-
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rope. Dès son arrivée en Angleterre,

l'intention de Pitt de se mêler des

affaires du sfathouderat de Hollande

avait engagé Paine à prendre la plu-

me pour écrire contre les projets mi-

nistériels , et faire voir que chaqne

nouvelle guerre entreprise par l'An-

gleterre, dans le dix-huitième siècle,

n'avait fait que grossir les taxes et la

dette publique, et augmenter les em-
barras financiers. 11 y a, dans celte

brochure, des vues remarqi\ables sur

la situation de la Hollande , de la

France et de l'Angleterre : « C'est

,

dit-il ( 1 787 ) , un fait connu de tous

ceux qui ont été récemment en

France
,

qu'un changement très-

extraordinaire s'opère dans l'esprit

du peuple de ce rovaume ; change-

ment qui rendra la France formidable

aussitôt que son gouvernement vou-

dra saisir l'heureuse occasion qui se

présente, pour doubler sa force , en

unissant , s'il est permis de le dire , la

majesié du souverain à la majesté de

la nation. » Cette brochure
,
publiée

à Londres , eut trois éditions ; la der-

nière , est de 1793. Bientôt l'im-

portancedes événements publics ou-

vrit une nouvelle carrière aux talents

du publiciste démocrate. I>a réso-

lution française venait de commen-
cer. Paine s'était lié avec des hom-
mes marquants en Angleterre et en

France , entre autres , avec Burke
,

dont les premiers écrits avaient an-

noncé un ennemi du système minis-

téiiel de l'Angleterre : le zèle avec

lequel cet orateur avait pris la défen-

se de la cause des Américains , sulfi-

sait pour faire croire à Paine que

Burke partageait ses principes ; il

avait fait part à Burke des confé-

rences qu'il avait eues , en 1 787 , à

Paris, avec le secrétaire de l'arche-

vêque de Toulouse , alors ministre ,

au sujet d'une paix constante entre
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l'Angleterre et la France: fl espérait

parvenir à amener les Français et les

Anglais à vivre en bonne intelli-

gence , et à mierix s'apprécier mu-
liicllemcnt. S'et.int renllu de nou-

veau en France, P.iiiie continua de

correspondre avec Burke , et de lui

faire part des progrès de la révolu-

tion , croyant lui faire plaisir par ces

communicalions. Mais celui-ci se

déclara enfin
, par son e'iotpiente

pliilippique et par son traite non

jnoins cloquent, cor}tre la révolution

française. Cet ouvrage fut combattu

f)ar
plusieurs e'crivains: mais il fal-

ait un adversaire vigoureux pour se

mesurer avec cet athlète redouta-

ble. Paine promit aux amis de la re'-

volutiou de s'en charger , et il tint

parole en publiant à Londres , eu

1791 , ses fameux Droits de l'hom-

me
,
que l'on peut regarder com-

me l'apologie et le commentaire des

principes sur lesquels était fondée

la constitution française de 1791.
Paine y est supérieur à Burke par l'a-

vantage de raisonner de sang-froid
,

et de ne jamais s'emporter; mais il

n'a ni la chaleur, ni la vigueur de
.son adveisaire. Cependant, on le lit

encore : le libraire Carlile , à Lon-
dres , assure, dans la vie de Paine,

publiée en i8'20, que, durant les trois

dernières années , il avait débité cinq

mille exemplaires des Droits de
Vhomirm. Ils furent traduits en fran-

çais, par Soldés, Paris, 1791 , in-

8 '.
; mais la traduction n'eut pas le

même succès que l'original : le style

n'en était pas assez animé poui- être

goûté en France. Il paraît (pie , vers

le même temps , Paine concourut

avec Achille Dtichàlelet à un ouvra-

ge périodique de Condorcct , inti-

tulé le Républicain , ou le Défenseur
du goin'ernemtîit représentatif. Les

IJrviis de ihomnic furei.t vivi aient
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critiqués en Angleterre par les minis-

tériels: comme miss Woolstonecraft,

à l'imitation de l'ouvrage de Paine
,

écrivit les Droits de la femme ( F.

GoDAViN ). Un plaisant fit paraître

mie Esquisse des droits des petits

earcons et des petites Jilles. Cepen-

dant, encouragé par le succès popu-

laire de son livre, Paine en publi.i

la seconde partie , ( contenant la

théorie et la pratique , i79'2), qui

fut traduite la même année en frar-

çais
,
par son ami Lanthcnas. l^e li-

braire Jordan , à Londres, lui aA'ait

offert mille guinées pour le manus-

crit; Paine les avait refusées, et avait

fait imprimer l'ouvrage pour son

compte. Cette 2"^. partie, plus hardie

que la première, quoique fondée sur

les mêmes principes , alarma d'au-

tant plus la cour de Saint-James, (pie

l'clfet en co'incidait avec celui que

produisait sur le peuple anglais cha-

que bouleversement opéré en Fran-

ce. On résolut de poursuivre l'auteur

comme avant excité le peuple an-

glais à la révolte contre son gouver-

nement. Traduit devant la cour du

banc du roi, Paine y fut défendu par

nn des avocats les plus distingués

du barreau anglais, Thomas Erski-

ne. Plusieurs démarches avaient été

faites auprès de celui-ci
,
pour l'em-

pècher de se charger de cette dé-

fense. Il en parla devant la cour , eu

déclarant qu'il n'appartenait pas à

nn avocat de préjuger la culpabilité

de l'accusé, et de se mettre à la place

des juges , au lieu de remj)iir à son

égard les devoirs de défenseur. Le
plaidoyer d'Eiskine passe pour un

beau morceau d'éloquence judiciai-,

re anglaise. L'orateur n'y entre-

prend point l'apologie des princi-.

pcs de son client : il se détiare , ay\

contraire , sincèrement attaché aux

lois el au «ouvcniemcnt de son \>^iys
j
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mais il fonde tonte sa d(*fcn.se sur ce

que la liberté de la presse ëtibiie par

les lois ant^laises, donnait à Paine la

facul te d'ecri reco ni ineil l'avait fait: à

l'appui dccctarc;!iment, l'avocat cite

des passages lires des écrits d'hom-
mes dévoues à la monarchie, tels cpie

Hume et Burke, qui ont attaque

avec force les abus du j^ouverne-

ment monarchique. Maigre ce plai-

doyer fort adroit
,
qui dura plu-

sieurs heures , le jury sans en-

tendre la réplique du procurenr-

ge'ueral , déclara l'auteur coupa-

ble. Erskine perdit
,
par son plai-

doyer , la place lucrative d'avoué-

geue'ral du prince de Galles ; mais

la société' des amis de la presse lui

vota des reuien îments : toutefois

cette socie'te jugea ne devoir point

faire mention , dans son arrête
,

de l'ouvrage de Paine , et remercia

simplement l'avocat d'avoir pris le

parti de la liberté de la presse.

Pendant qu'un jugement de la cour

du banc du roi laissait à Paine

l'alternative de subir la peine décer-

née par les lois anglaises contre les

séditieux , ou de se bannir à jamais

de l'Angleterre , et pendant qii'ou

brûlait dans les comtés de ce royau-
me son effigie et ses écrits , il trou-

va dans un pays voisin un triomphe
tel que les circonstances extraordinai-

res fie cette époque })ou vaicntseuirs le

produire. Avant même que son procès

lut instruit à Londres , un décret

de l'assemblée nationale lui coidéra

le litre de citoyen français
,
pour

avoir soutenu les droits de l'homme;
le département du Pas-de-Calais le

nomma son représentant à la Con-
vention nationale , et lui envoya une

députation pour l'informer de ce

choix
,

peut-être unique dans les

annales des corps représentatifs.

Paille ne balança point d'accepter
;
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et après avoir essuyé quek|uesinsub
tes à la douane de Douvres , il fran-

chit ce canal au-delà dequclil était

attendu comme un bienfaiteur. On
assure que vingt minutes après sou
départ de Douvres, l'ordre de l'ar-

rêter y arriva de Londres. Dès qu'il

fut débarqué à Calais , le peuple ac-

courut sur la plage pour le rece-

voir : les soldats étaient sous les ar-

mes ; uu oilicier lui présenta la co-

carde nationale, et les jolies mains
d'une jeune femme l'attachèrent à son

chapeau. Une salve d'artillerie an-

nonça son arrivée, et la foule l'escor-

ta aux cris de vive Thomas Paine !

De son auberge , il fut conduit à l'iiô-

tel-cle-ville, et harangué par le maire:

malheureusement le nouveau repré-

sentant de Calais n'entendait pas bien

le français , et il rie put remercier la

municipalité qu'en mettant la main
sursoit cœur. Le soir, le peuple se

jtressa aux Minimes, où le député fut

introduit dans la société consfitutio-

nelle;et le lendemain, ce local étant

devenu insuffisant, on prit l'église

pour lieu d'une séance extraordinai-

re, tant la curiositéel l'empressement

d'y assister étaient grands. Au théâ-

tre , on réserva une loge pour l'au-

teur des Droits de l'honnne. Wautvcs

départements se disputèrent l'hon-

neur d'être représentés par ce publi-

ciste étranger; Abbeville, Bcauvais et

Versailles l'élurent: mais Paine don-

na la préféreiii^e au département qui

l'avait appelé , sans se douter qu'en

raison de sa vivacité, l'admiration

du peuple ne pourrait cire de longue

durée. 11 publia une adresse au peu-

ple français pour le remercier de

l'honneur qu'on lui faisait. Dès qu'il

fut arrivé à Paris ,il se hàla d'écrire

au procureur-général de Londres ,

une lettre très-vive, dans laquelle il

dil, c^itre autres choses, que sa situa-
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lion comme mnmbrc do la Conveii-

lion nalioii.ilc l'cinpècliaiil de se |mc-

senter devant ses juges, il considc-re

sou procès comme devant cire fait

à un homme de la lune; qu'il n'aja-

mais trouvé douze ])ersonnes en An-

gleterre qui réprouvassent sou li-

vre
;
que le ministère pourra bien

rassembler douze jures pour le con-

damner , mais que les Anglais com-
mencent à voir que leur gouverne-

ment est le type de la corruption
,

et qu'ils n'ont pas besoin d'un maître

guelplïe et de sesjils prodii^ues pour

être bien gouvernc's. Le procurenr-

géne'ral déposa cette lettre au grelFc;

et elle fut comprise parmi les pièces

delà proceVUire, maigre' l'opposition

de M. Erskiue. Paine , ne sachant

pas parler français, ne put jouer un

grand rôle a la Convention nationa-

le ; son ami Lanthenas lui servait

d'interprète : mais un interprèle

était une chose absurde dans une

assemblée dirigée partant de passion

et de fureur. H fut nommé membre
du comité de législation , où il sem-

Llait qu'il pût être plus utile qu'à

la tribune : ce|)endant madame Ro-
land

,
qui devait être prévenue en fa-

veur d'un homme de sa société et de

ses principes , ne le jugeait pas pro-

pre à ces travaux : « La hardiesse

» de ses pensées , l'originalité de

» son style, ces vérités fortes, jetées

» audacieusement au milieu de ceux

n qu'elles ofleuscnt, dit M™'=. Ro-
» land, ont dû produire une grande

» sensation^ mais je le croirais plus

» propre à semer, pour ainsi di'e
,

» ces étincelles d'endjrasement, qu'à

» discuter les bases ou préparer la

» formation d'un gouvernement. Pai-

» ne éclaire mieux une l'évolution

» qu'il ne peut concourir à une cons-

)) titution. 11 saisit , il établit ses

î> grands principes , dont l'expose
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» frappe tons les yeux, ravit au cîub,

» et enthousiasme à la taverne. Mais,

» ]»uur la froide discussion du comi-
» té, |)our le travail suivi du légis-

» lateur, je présume David Williams
» infiniment plus propre que lui. »

Avant le procès de Louis XVI, Pai-

ne ne prononça ou ne fit prononcer
qu'un seul discours ; ce fut sur le

changement des autorités. Quand
Louis XVI fut traduit à la barie, oji

dut être choqué de voir siéger par-

mi ses juges un étranger qui n'a-

vait point vécu sous le règne de ce

prince, et qui entendait à peine la

langue du pays. Cependant il ne
se récusa pas ; mais son vote dut
étonner. Républicain par sentiment

et par habitude, éloigné de toutes

les afJcctions qui lient les sujets à
leurs souverains, ayant aidé à la

chute de la royauté dans l'ancien et

le nouveau monde, Paiue devait

partager l'opinion de la majorité

,

d'autant plus qu'il ne pouvait se

dissimuler qu'il courait plus de ris-

ques que les nationaux à contra-

rier la faction dominante. Cepen-
dant il ne vota que pour le ban-
nissement et pour la détention jus-

qu'à la paix, et motiva ensuite son
opinion en faveur du sursis. Un pa-

reil vote pouvait passer alors pour
nn acte d'humanité et même de cou-

rage, si celui qui le prononça n'a-

vait pas contribué à précipiter le

monarque dans un procès d'oi'i il ne
pouvait plus le sauver. Au reste, si

Paine tenait lieaucoup au triomphe
de ses principes en France, il ne per-

sécuta point les hommes , et ne fut

complice d'aucun des crimes com-
mis par les chefs de parti. Marat lui

i-eprocha de n'avoir que les princi-

pes d'un quaker; Robespierre le fit

rayer de la liste des membres de la

Convention, comme étranger; enfin
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le département du Pas-de-Calais,

qui l'avait accueiUi au bruit du canon

et aux cris àevivel'auteurdes Droits

de l'homme^ le déclara indigne de

la conGance de ses commettants
;

déclaration plus honorable dans de

pareilles circonstances que n'avait

ctë son triomplie. Robespierre le fit

arrêter, en 1794» et conduire au

Luxembourg, oii le glaive fut long-

temps suspendu sur sa Icte. Lors-

qu'il sic'ge;'.it encore à la Convention,

il eut un jour , dans un café , une

dispute avec un capitaine anglais
,

qui , indigne' de l'entendre injurier

le gouvernement de sa patrie, lui

appliqua un coup violent. Le ca-

pitaine fut arrête sur-le-champ , et

son supplice paraissait inévitable;

mais Paine obtint du comité de

salut public qu'il fût renvoyé de

France. Onze mois de captivité s'é-

laienl passés; et Robespierre n'était

plus depuis queltpie temps, lorsque

Paine fut enfin remis en liberté, sur

la réclamation de Monroë , ministre

américain. Il ne pardonna i)oint à

Washington , son ancien ami , de

n'avoir pas sollicité sa liberté, et lui

adressa, en 179(3, une lettre viru-

lente
,
que ses partisans mêmes re-

gardent comme une tache dans sa

vie. Paine avait employé le temps

que la fièvre lui laissait dans sa pri-

son , à terminer un ouvrage sur la

religion naturelle
(,
l'^ge de la rai-

son), dont la première partie, tra-

duite en français , avait paru , en

ingS , à Paris , et dont il publia la

seconde eu 1795. Après tant de li-

vres publiés eu France
,
])cndant le

dix- huitième siècle, sur la religion

naturelle, celui de Paine ne put faire

beaucoup de sensation. Il n'en fut

pas de même en Angleterre, où l'ap-

parilion de l'^g[e de la raison sou-

leva
;
pour ainsi dire , tout le clergé
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anglican. Watson , l'antagoniste de

Gibbon, publia
,
pour réfuter V^^ge

de la raison
, son apologie de la

Bible. Paine , ayant été remis eu

liberté, réclama son droit de sié-

ger dans la Convention , et il y reprit

sa place le 8 déc. i 794. Il présenta

sa Dissertation sur les premiers

principes du goui>erneinent , Paris ,

1795 , et l'accompagna d'un Dis-

cours oij il fil sentir la nécessité d
changer la constitution. Il fit encore

un Discours sur la motion concer-

nant la division départementale de

la France et le placement des muni-

cipalités. Ce fut à cela que se borna

son rôle pour le reste de la session :

il fut plus actif au-dehors. Il écrivit

un pamphlet sur la chute imminen-

te du système financier de l'Angle-

terre , et déclara que ce système ne

survivrait pas à Pitt. Il fit partie

du cercle constit\itionnel, en 1797 :

« C'est, dit-il, la seule société en

» France dont j'aie été membre; j'y

» allai parce qu'il était alors néces-

» saire que les amis de la liberté se

» ralliassent sous l'étendard de la

» constitution; j'y rencontrai nom-
» bre de vieux amis de la liberté, les

» anciens partisans de la révolution. »

Mais ce cercle, ayant donné de l'om-

brage au gouvernement, fut fermé.

Paineécrivit contre Camille Jordan,

qui avait proposé de rétablir les cul-

tes; et il l'accusa de s'être entendu

avec les émigrés dans ses voyages à

à l'étranger. A l'occasion delà jour-

née du 18 fructidor (an v ), il adres-

sa une Lettre au peuple français et

à ses armées (Paris, 1798, iu-8''.),

dans laquelle il soutient que la cons-

titution de 1793 est la mieux orga-

nisée qui ait été faite; que quicon-

que veut un indiv>idu héréditaire
,

comme pottvoir exécutif , est un ani-

mal vil et niais; que la journée du 1

8
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fructidor, considérée sons le point

de vue politique, est un de ces e've-

netûcnis qu'on ne peut justilier que

par la loi suprême d'une absolue né-

cessite; enfin que l'Anç^Icterre avan-

ce à grandi pas vers sa x-uine. Il of-

frit, dans la même année, un don
patriotique pour la descente dans

celte île
,
qu'on projetait en France,

encourageant ain^i l'invasion de sa

propre pairie. En 1797, il fit pa-

raître nne brochure intitulée : Tho-
mas Paine à la législature et au
Directoire , ou la Justice agraire

opposée aux lois et aux privdéges

agraires , dans laquelle il développa

un projet tout nouveau. Prenant

pour point de départ la vie des sau-

vages d'Amérique, qui ont tout leur

sol en commun, il soulient que, dans

son état pri nilif d'inculture
, la

terre est la propriété commune de
toute la race humaine, sans excep-

tion; que la seule chose qui puisse

leur appartenir, c'est la valeur qu'ils

ont donnée aux terres par leur tra-

vail , ce sont les améliorations qu'ils

ont faites , et que s'ils continuent

d'être possesseurs de ces terres, et

de les transmettre à leurs descen-

dants, c'est par une sorte de toléran-

ce de la part de la société. Pour que
justice distributive soit faite , Paine

propose donc d'établir en principe

que ceux qui tiennent des terres sont

tenus d'indemniser la société, par

une rente foncière, pour la renoncia-

tion à son droit naturel. A cet effet

,

il veut q j'on établisse une caisse ou
un fonds national pris sur les pro-

priétés, pour payer à tous les indi-

vidus quiaurontatteintl'àgede vingt-

un ans, la somme de i5 livres sterl.

à titre d'indemnité du droit naturel

dont le système des propriétés ter-

ritoriales les a dépoudlés; et pour
payer annuellement la somme de 1
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livres sterl., durant leur vie, à tous

ceux qui ont atteint l'âge de cin-

quante ans. Voilà sa justice agrai-
re. Il censure en passant la cons-
titution franraise (l'avoir attaché à
l'impôt le droit de vote ; c'est , selon
lui, avilir un droit appartenant à
tous les citoyens. La directiouquepri-

rent les affaires en France , et une vie

crapuleuse, firent perdre au républi-

caind'Amériquelecréditdont ilavait

joui : voyant les Français rentrer

peu à peu sous la domination d'un
seul, il sentit s'affaiblir son attache-

ment pour eux, et no songea plus
qu'à retourner aux Etats-unis. Ce
ne fut qu'a la paix d'Amiens qu'il

put s'embarquer en sûreté ])Our sa

seconde patrie. De retour dans ce

pays, où il possédait toujours les

terres reçues eu don après la guerre
d'indépendance, et où il faillit être

assassiné d'un coup de fusil , le 24
décembre i8o:j,dans sa maison de
New-Rochelle, état de New- York
( F. le Moniteur dii i 3 mars 1806 ),

il recommença de prendre part aux
affaires publiques, par des articles

de journaux et des feuilles volantes ,

dont nous ne citerons que : Lettres
aux citoyens des États - unis

,

Washington, i8oi-3. — Mémoire
au congrès sur la construction des
ponts de fer , i8o3. — Sur le déis-
me et les écrits de Thomas Paine
1804. — Cause de la fièi>re jaune

^

New -York, 1806. — Remarques
sur les affaires politiques et militai-
res d'Europe

, New-York , 1 806.—
Des forces comparées et des dépen.
ses des bâtiments de guerre et des
chai mpss canonières, i S07.

—

Exax
inen des prophéties, appelé commu-
nément la 3'-. partie de l'Age de lu
raison , New-York , 1 80-1. Un de ses

anciens amis, Samuel Adams , luj

ayant écrit pour lui exprirner sa
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surprise de ce qu'il 6e Taisait le

dcTeuseur de l'irréligion, Paiue ré-

pondit par une lettre, dans laquelle

il raotive de la manière suivante le

but de son ^ge de la raison : a Je

voyais raa vie en danger continuel
;

mes amis tombaient aussi promptc-

luent que la guillotine pouvait les

abattre ; moi-même je m'attendais

chaque jour au même sort. Dans ces

circonstances , je résolus de com-

mencer mon ouvrage ; il me semblait

que j'étais sur mon lit de mort; car

la mort m'environnait de tous les

côtes, et je n'avais pas de temps à

perdre. En efiet, j'avais fini la pre-

mière partie depuis six heures
,

quand je fus arrête et conduit en pri-

son. J'avais ahi le peuple français se

jeter tête baissée dans l'athéisme; je

fis donc traduire et publier l'ouvrage

en français, pour arrêter la nation

dans cette route, et la ramener au

premier article de foi, de quiconque

a une foi, c'est-à-dire à la croyance

en un Dieu. J'avais expose ma vie,

en m'opposant, dans la Convention ,

au supplice du roi; je courus de nou-

veaux dangers, en m'opposant aux

progrès de l'athéisme. » En passantà

Baltimore, Paine reçut la visite d'un

ministre de la secte de la nouvelle

Jérusalem, qui lui déclara que cetle

secte avait trouvé la véritable clef de

la Bible, perdue depuis des milliers

d'années; Paine se contenta de dire :

« Elle doit être bien rouillée! «Envi-

ron quinze jours avant sa mort, deux

ecclésiastiques voulurent travailler

à sa conversion ; il les renvoya :

son médecin même voulut le rame-

ner à la foi en Jésus-Christ; Paine

répliqua qu'il ne se souciait point de

cette croyance. Les .'\ncedoles que

quelques journaux anglais ont pu-

bliées sur ses derniers jours , sont

probablement apocryphes : ils pré-
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tendent qu'il se convertit, qu'il dé-

clara avoir été l'agent du diable,

qu'il désira que tous les exemplaires

de son y4ge de la raison fussent

brûlés , etc. (i) Après sa mort , ar-

rivée le 8 juin 1809, les quakers

refusèrent de recevoir son corps
;

et il fut, selon son désir, enseveli

dans sa ferme de New - Rochelle.

Environ huit ans après, Cobbett,

écrivain populaire anglais , qui avait

long-temps écrit contre Paine, se

trouvant auprès de la ferme, con-

çut l'idée de porter ses ossements

en Angleterre , où le parti des

radicaux professait une haute es-

time pour les écrits de ce publicis-

te. Les journaux ministériels cher-

chèrent à tourner cette translation

en ridicule; ils prétendirent que ce

n'étaient pas les restes de Paine, mais

ceux d'un pendu
,
que Cobbet avait

déterré. Cependant les radicaux ac-

cueillirent avec vénération ces osse-

ments ; et il fut résolu d'élever un
monument à l'auteur de Vy^ge de la

raison. Eu 1820 , le libraire Carlile

fut mis en jugement et condamné à

la prison et à l'amende. Ce fut de

la prison de Dorchester, qu'il data

la Fie de Paine , Londres , 1820 ,

in -8''., destinée à faire partie de
l'édition de ses œuvres , donnée par

(1) D'nutrrs journaux ont rappoifc ce Kiit d'une
mauiire diffcrentc , sur la foi d'un ecelcsiastique

,

ijui oUVait d'eu afErraer la vérité par scruicut.

Thomas Paine . dit-il , était au lit de la mort, et

dans cet instant terrible où le méchant , malgré \\n .

laisse p«'netrer les secrets replis de sun creur. Cet
écrivain iiTéligieux était tombé dims une si pro-
fonde mit-ère

,
qu'une dame qui baliilait pris de lui,

cédant à une charité vérllabfcment chrétienne , alla

iiorter des secours au plus violent ennemi du chris-

linuisnie. Un jour, l'aine, après avoir essaye de
lui peindre sa reconnaissance , lui demanda si elle

avait lu 1', /i,'e di- la rnisnn. Pour ne point le faire

rougir , sa bienfaitrice hésitait à répondre. « lih

bien î Madame , lui dit le moribonct en saisissant

sa niaiu d'une manière convulsive , c'est moi qui ai

fait ce livre .' Oui, si le Diable a jamais eu un agent

sur 1.1 terre , c'est moi qui le fus et qui le suis en-

core .' » Il expira bientôt ckiiis les fuj^uisses du de-

scspiir.
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ce libraire (i);on trouve, à la fin de

celle P^ie , une liste de tous les écrits

de Paine, piiblie's par Carlile , au

nombre de ii3 pièces en prose,

et i8 en vers. Deux, brochures pos-

thumes , Es'iai sur l'origine de la

J'ranc- maçonnerie ( traduit en fran-

çais par Bonneville, i8iu,in8".),

et Extrait d'une réplique à Vévéque

de Landaff, avaient paru à New-
York, en 1810, ibid. En France,

on n'a publie' , outre les ouvrages

cite's plus haut, qu'un Recueil de

divers écrits de Th. Paine, sur la

j^nlitique et la lé'^islation, Paris,

i;9'i, un \v\. in-8\, orne' de son

portrait. 11 existe une traduction al-

lemande de ses principaux e'crits en

6 vol. in.8''. , Conenhague, 179394,
altribuëeà G. F. Cramer : on y trouve

l'histoire du procès criminel de

Paine, devant le banc du roi à Lon-
dres. D—G.

PAISIELLO et non point Paë-
^iello ( Jean ), compositeur de mu-
sique, ne' à Tarente dans le royaume
de Naples , le 9 mai 1 7 4 1 •- était fils

d'un artiste vétérinaire très-distin-

gué, que le roi des Dcux-Siciles, don
Carlos, avait employé dans la guerre

de Velletri. Destiné au barreau , le

jeune Paisiello fut mis , dès l'âge de

cinq ans, chez les jésuites de Tat ente,

et y fit ses études pendant huit ans.

Là se développèrent ses dispositions

naturelles pour la musique. Avant eu

de fréquentes occasions de faire re-

marquer la beauté de sa voix et la jus-

tesse de son oreille dans les solen-

nités religieuses , il reçut bientôt

d'un ecclésiastique, excellent chan-

(1) Cette Fie dr Paine par Caillle , n'est qu'un
pauegyrique. Cheettam en a donué une plus exacte

,

et daus laquelle Paine est juge turt sévèrement,
181S, ili-S"., publiée aux Elats-unis, et réiraprimce
à Londres. Ou en peut voir l'extrait dans le Kecueil
hebdomadaire de Galignani ( A'7' r-'kly repeiloiy),
1818 , in-S". , tjxac m , )). i^S-jÎj.

XXSU,
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teur , des leçons qui achevci-ent de
le détourner du but vers lequel

son éducation avait été dirigée. Ses
progrès dans la musique furent si

rapides, que ses parents, maigre
leur répugnanre à éloigner d'eux un
fils unique, se décidèrent à le placer
en 1754, au conservatoire de Saint-
Onuphre, à Naples. Il y eut pour
maître le célèbre Durante : il devint,
au bout de cinq ans, premier répéti-

teur parmi les élèves; et, pendant les

quatre ans qu'il passa encore dans
cette école, il composa des messes

,

des psaumes, des oratorio, et un inter-

mède boulfon qu'il y fit exécuter par
ses condisciples. Sur le bruit de ses

succès précoces, la ville de Bologne
l'invita, en 1763 ,

cà venir travailler

pour le théâtre de Marvigli
; et il y

donna , La pupilla
,
/ Francesi bril-

lanli , et II Mondo al rovescio
,
qui

répandirent sa réputation dans toute

l'Italie. Appelé successivement à
Modène , à Parme, à Venise, il com-
posa trois opéras -boulFons dans les

deux premières villes, et quatre dans
la dernière, entre autres, Amore in

belle, en i']Q5 , et Le yiozze dis-

turbate, en 1766. Il vint ensuite à
Rome, d'où son nom fut porté au-
delà des Alpes

,
par le succès mé-

rité d'/Z Marchese Tulipano. Ce
charmant opéra

,
joué depuis à Saint-

Pétersbourg, eu I 776, sous le titre

d'/Z Matrimonio inaspettato
, est

plus connu sous son premier nom
tant en italien qu'en français; et c'est

de tous les ouvrages de Paisiello ,

celui qui a paru le plus souvent sur

tous les théâtres de Fi ance. Persuadé
qu'il lui importait d'établir sohde-

ment sa réputation dans la métro-
pole de la musique, Paisiello revint

à Naples, où, malgré ses soins à ne
pas laisser pénétrer ses secrètes pré-

tentions, il se montra bientôt uu ri-

25
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val dangereux, pour les granits maî-

tres qui se disputaient alors le scep-

tre du goût et de la vogue. Parmi les

ouvrages qu'il y composa, nous ci-

terons Pelée, cantate pour le ma-

riage du roi Ferdinand IV avec Ma-

rie-Caroline d'Autriche, en 1768;

VJrabo cortese, 1769; en 1770,16
Trame per amore , L'Idolo cinese

le premier opera-bouffun qui ait été

reorcsenté sur le petit théâtre de la

cour, et quatre opéras séria, \es pre-

miers qu'ait donnés l'auteur, Lucio

Papirio , de Zeuo ;
Olimpia , De-

metriu et Ârtaserse de INIétastase
;

une messe des morts à deux chœurs,

pour les funérailles du prince Xa-

vier de Bourbon en 17... Paisiello
,

pendant cette première époque de

ses travaux , enrichit les dillëreutes

villes de l'Italie d'un grand nombre

d'autres compositions, dont il se-

rait dilllcile ou superllu d'indiquer

les titres et les dates. Nous nous bor-

nerons à citer les plus remarquables :

A Naples, Il Furbo mal accurto;

Don Anchise campanone ; Il Tam-
buro notturno ; La Luna habitata ,.

jouée dejmis sur d'autres théâtres,

sous les titres d'/Z Mondo délia luna

et d'iZ Credulo deluso, et à Paris,

en 1
78() , sur des paroles françaises,

suus celui d'Orgon dans la lune

,

ou Le Crédule trompé; La Discor-

dia forlunala.elDelFijito elvero,

qui fixa l'époque où la cour alla

pour la première fois au théâtre

bouffon. A Venise, VInnocente for-

tunato; et en 1774 la Frascatana,

jouée sur tous les théâtres de l'Eu-

rope, et parodiée eu 1778, par

Framery, sur des paroles l'ranraises,

sous le titre de l' Infante de Zaniora:

de tous les 0])éras de Paisiello c'est

peut-être le plus riche de mélodie.

il en donna deux à Milan, < t y com-

posa dou7,e quatuors à deux violoiis,
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viole et clavecin
,
pour l'archidu-

chesse Béatrix, épouse de Ferdinand

d'Autriche
,
gouverneur de Milan.

Parmi les ouvrages qu'il fit paraître

à Rome , il faut citer , Le due Con-

fesse, en 1776, joué à Dresde, à

Londres, à Milan , à Vienne , et pa-

rodié en français, par Framery, eu

1778; La Disjatta di Dario, opé-

ra-séiia, où l'on entendit, pour la

première fois , un air à deux mouve-

ments
,
qui depuis servit de modèle

à d'autres compositeurs. Paisiello

avait su alors adapter à la méthode
italienne les deux manières qui divi-

saient la Frince. I! donna plus de

mouvement au langage de l'orches-

tre, sans rien ôter a l'expression du
chant, et multiplia les accompagne-

ments, de hautbois et de clarinette,

sans nuire à la simplicité de ses

compositions. L'Angleterre, Vienne

et Pétersbourg lui ayant fait
,
pres-

que en même temps, les plus bril-

lantes propositions, il rompit un en-

gagement contracté avec le théâtre

de Londres, et partit pour la Russie^

en juillet 1 7 76. Il entra au service de

Catherine 11 avec 4000 roubles d'ap-

pointements qui, joints à ceux de
maître de musique de la grande-du-

chesse , aux revenus d'une maison de
campagne dont il jouissait cinq à six

muis de l'année, etc., lui formaient

un traitement annuel de 9000 rou-

bles. Pai-^iello résida neuf ans en Rus-

sie , et y composa, Gli Astrologi

iniaginari ; La Serva Padrona; IL

Bai bière di Sev'iglia
,
parodié eu

fiançais par Framery et Molinc eu

1 784 pour les théâtres de Paris et de

Versailles, et joué depuis en italien

tant en France que dans toute l'Eu-

rope : il donna aussi La Finta
amante , composé pour le voyage
de riiuj)ératriceà Mohilow , où elle

eut une entrevue avec Joseph 11 ,
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PU 1780 , el jonc depuis ;i Paris en

1804; IFilosojilina^inari^eu 1182,

j)aiodié en français par Dubnissou
et joue à Paiis eu 1789; // Ma-
trimunio inaspeltato [ Tidipann

) ,

et II mondo délia luna ( Orgnn
dans la lune), dout nous avons

parle ; il mit également en musique
,

La ISiteli , Lucindaet ArtemidorOy

el deux autres opéras de Métastase.

Il composa encore une cantate pour le

prince Potemkin ; un intermède pour
le prince OrlolF , et deux volumes
de sonates, caprices et pièces de
piano

,
pour la grande-duchesse. H

piihlia aussi un Recueil de règles

de l'accompagnement
^ imprimé à

Pétej-sbourg , et qui lui valut une

pension de 3oo roubles. Coiublé

des bienfaits de cette souveraine

,

il quitta la Russie, en 1784 , et mit

en musique à Varsovie, pour le roi

Stanislas Poniatow-ki , l'oraiorio

de la Passion, par Métastase. La
nicme année, à Vienne, il composa,
pour l'empereur Joseph II , douze
.symphonies concertantes, et le fa-

meux opéra II Re Teodo'O, paro-

die , en 178G et 1788, en français,

par Moline et Dubuisson. Gest dans

ce bel ouvrage que Paisieilo offrit le

modèle des grands morceaux d'en-

sendile, ^\\.?, finales, dont ses prédé-

cesseurs n'avaient eu que l'i lée. Ce-

lui du roi Théodore, aussi éionnarit

par l'clfcl qu'il produit, que par sou

exlrouie simpliciîé , passe pour un

clicf-d'œuvre qui désarme la plus

sévère critique. De retour en Italie
,

Paisieilo donna, dans le carigival de

1785, àKome, L'Amore ingegnoso.

Fixé à Naple.s par les bienfaits de

son souverain , dont il devint maî-

tre de chapelle avec un traitement

de lioo ducats, il n'accepta point

les (illies du roi de Prusse , Fréde-

rio-ijuillaumo II
,

qui l'appelait à
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Berlin; et il refusa plus tard un nou-
vel engagement pour la Russie. Cette

troisième ejioque de la carrière de
Paisieilo est marquée par un plus

grand nombre de chefs-d'œuvre.
Nous citerons, parmi les opéra-se-
ria, UOljmpiade, 1786 , dont le

célèbre duo est un modèle de pa-

thétique, et rivalise avec celui de Pic-

cini ; Fjnhus, 1787, opéra plein

de noblesse et de fierté, joué depuis à

Paris , en 181 i et i8i3 ; cet ouvra-
ge est le premier de ce genre où l'on

a employé les introductions et les^-

nales : la scène oii le monologue du
principal personnage est interrom-

pu par une marche militaire qui s'ac-

cor.ie avec le chant, a été imitée par
plusieurs compositeurs; Phèdre

,

1 788 ; Caton à Utique ; Elj'rida ;

l'idon ; Andromacpie ; Les jeux
d'Agrigenle , 1792. Parmi les opé-

ras bouflons : Le Gare gêner ise

joué à Prague, en 1786; Gli Schia-

vi per amore , Londres et Venise

,

1787 ,
parodié en français, en

1788, et deux fois en 1790, par
Dubuisson, par G** , et par Parisau,

soi;s les titres du Maître généi euv,
des Esclaves par amour, et du Bon
Maître ; La Grotta di Tioj'oniu ;

JMna ou La Pazza d'amo:e, re-

marquable par sa touchante ingénui-

té ;
Lri Molinara

,
si simple et si naï-

ve ; La, Modisla Uaggiratrice ; I
Zingari in fiera, dont on sait par
cœur le joli duo PandolJ'etto. En
1787 , il avait composé la cantate

de Giunone Lucina, pour les rele-

vailles de la reine de Naples : on y
entendit un air entremêlé de chœurs,

innovation imitée depuis. Demandé
à Londres, et ne pouvant s'y rendre,

il V envoya l'opéra de La Locanda,
joué ensuite sur le théâtre de Naples

,

sous le ùlreàAlFanalico in Ber-
lina, et à Paiis, en 1792, sni'.s celui

25..
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àeLa Locandiera, ayec divers mor-

ceaux de différents auteurs. Il mit en-

suite en musique un grand Te Deum,
pour le retour d'Allemagne du roi et

de la reine de Naples , et deux canta-

tes, Dafne ed Alceo , et II Bitorno

di Perseo ,
pour l'académie dei Ca-

^valieri , et pour celle dei Amici. Les

armes fi'ançaises , ayant pe'nëtrë en

Italie
, y exercèrent bientôt leur in-

fluence sur les arts, comme sur la

politique. En 1797, Paisiello , com-

posa, pour les funérailles du général

Hociie , une symphonie funèbre
,

dont il fut payé par Buonaparte.

Naples s'étant érigée en république

,

en 1799 , il fut nommé maître de

musique de la nation ; mais la famille

des Bourbons ayant recouvré le

trône , la même année , il fut inquiété

pour avoir accepté un emploi des

révolutionnaires , et ne rentra en

j^râcc qu'en 1 80 1 . Il avait plus d'une

iois refusé d'aller à Paris ; mais

après la conclusion de la paix entre

la France et le roi de INapIes, il ne

put se dispenser de céder aux désirs

du premier Consul , et d'obéir aux

ordres de son souverain , à qui Buo-

naparte l'avait demandé. Il partit

sans vouloir faire aucune condition
,

et arriva à Paris , en septembre

1801. On lui fournit un apparte-

ment meublé, un carrosse de la cour;

et on lui assigna un traitement de

\looo francs , avec une gratifica-

tion de 18000 francs, pour ses frais

de voyage et de séjour. Divers em-

plois lui furent proposés, tels que

la direction de l'opéra ou du con-

servatoire ; il accepta seulement celle

de la musique de la chapelle. 11 y
attacha d'excellents artistes , et y
composa seize services sacrés con-

sistant en messes , molets , etc. Il

coopéra la même année à une pièce

de circonstance, La Pace, jouée au

PAI

mois de novembre. En i8o3 , il

donna à l'opéra, sa Proserpine
,
qui

n'eut qu'un succès médiocre, à cau-

se de la monotonie du poème. Plu-

sieurs morceaux sont néanmoins des

chefs-d'œuvre. La scène où l'une

des nymphes de Cérès perd la parole

au moment de divulguer l'enlèvement

de Proserpine , est un trait de génie.

Paisiellotouchant à l'àgeoù s'affaiblit

l'imagination , craignit de compro-

mettre sa gloire en s'exposant à de

nouveaux hasards , et ne composa
plus sur des paroles françaises ; mais

il fit une grand'messe à deux chœurs

,

un Te Deum et des prières pour le

couronnement de Napoléon , et un

intermède italien , Camilletla ,
joué

on avril 1804. Pendant son séjour

en France, on remit plusieurs àesçs

opéras bouffons : TuUpano , Trofo-

nio , Il re Teodoro , IVina , 1 Ziii-

gnri, etc. ; et l'on joua son Inganno

felice, sa Modista Rago;iratrice, et

sa Finla amante, qui n'y étaient pas

connus. Dans ses fonctions de direc-

teur de la chapelle , Paisiello mon-
tra un caractère ferme et indépen-

dant. Un jour Napoléon lui ayant

témoigné , à la suite d'un concert
,

qu'il était peu satisfait de ses musi-

ciens : <i Sire, répond le virtuose, je

» ne sais point commander à des

» gens qui se plaignent avec raison

» de n'être pas payés. » Après deux
ans et demi de séjour à Paris, Pai-

siello prétextant que leclimat de cette

capitale ne convenait pas à sa fem-

me, obtint la permission de retour-

ner en Italie. Il partit en août i8o4,

et lejeta sur le mauvais état de sa

santé le refus des offres qu'on lui fil de

revenir à Paris l'année suivante ; mais
quoique éloigné de la France, il con-

tinua long-tempsd'envoyer unccom-
position sacrée pour l'anniversaire

de Napoléon. Joseph Buonaparte
,
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ayant usurpé, en 1806 , le trône de

Naples , conlitma Paisiello dans ses

places de niaî I re-dc-cbapelle, de coia-

positeiir et directeur de la musique

de sa chanibie et de sa chapelle,

avec 1800 ducats d'appointement. 11

lui remit aussi la croix delà Le'gion-

d'honncur , et lui assura une pension

de 1000 francs. Paisiello donna , en

1807, à Milan, l'opéra DeiFithago-

rici^ qui dit- on
,
peut servir de mo-

dèle aux poètes et aux musiciens , et

qui lui valut ladécoration de l'ordre

des Deux-Siciles. Ou cite encore deux

opéras, joués aussi à Milan, en i8o8,

La ScuJJiera et Oro non compra a-

mo'^, qui vraisemblablement ont été

ses derniers ouvrages. Nommé mem-
bre de la société royale deNaples, et

président de la direction musicale du

conservatoire royal , il fut maintenu

dans tous ses emplois par Joachim
Murât, successeur de Joseph. En
1810 , il célébra le mariage de Na-
poléon avec l'archiduchesse Ma-
rie-Louise, par une composition sa-

crée, et eu reçut une gratification de

quatre mille francs. 11 était eu outre

maître - de - chapelle de la cathédra-

le de Naples et de la municipalité;

correspondant étranger du conser-

vatoire de musique de Paris, mem-
bre des académies de Lucques, de

Ijivourne , etc. : il fut agrégé par

l'iustilut de France, en qualité d'as-

socié étranger, eu i8o(j , et par l'a-

cadémie (les beaux-arts , en i8i6.

Ce musicien jouit peu de tous ces

honneurs. Il mourut à Naples, le

5 juin 181 6, à l'âge d& soixantc-

quinzeaus. Unemessederaort, trou-

vée dans ses papiers, fut exécutée à

ses funérailles. Le même soir, à l'O-

péra, ou jouait sa Nina; le roi de

Naples Ferdinand IV et toute sa cour

y assistèrent pour témoigner l'intérêt

qu'ils portaient à l'iUustre coniposi- ,

teur qui, pendant un demi-siècle,

avait honoré l'Italie. Les sœurs de

Paisiello lui ont fait élever un monu-
ment en marbre dans l'église deSan-

ta-Maria la Nova , à Naples. Pension,

né par plusieurs souverains de l'Eu-

rope, il jouissait d'une fortune con-

sidérable. Au-dessus du besoin dès

l'âge de trente ans , il a pu créer un
très-grand nombred'ouvrages. Outre

une infinité de cantates, oratorio, mes-

ses, motets, Te Deum et six œuvres

de piano
,
pour la reine d'Espagne

,

femme de Charles IV, il a compose

3o grands opéras, environ 80 opé-

ras bouffons, et plusieurs intermè-

des. Il serait impossible d'en donner

la liste complète
,
plusieurs ayant

élé joués sur divers théâtres et sous

différents titres. Ce qui caractérise

Paisiello, c'est la verve, l'originahté;

c'est une fertilité d'invention extraor-

dinaire; une rare facilité à trouver

des molifs neufs et naturels; un

goût, une grâce , une fraîcheur de

mélodie
,
par lesquels il surpasse

tous les compositeurs qui l'ont pré-

cédé, et sert de modèle à ceux qui

sont venus après lui. Sa manière

est simple, correcte, élégante; ses

accompagnements sont clairs , bril-

lants et pleins d'effeis. Il est tout ce

qu'il \^v\\. être, et soumet tous les

objets , toutes les situations, toutes

les passions à la langue qu'il prête

à la musique. Pour l'apprécier , il

fallait l'entendre improviser sur le

clavecin. L'inspiration, l'enthousias-

me, rélevaient au-dessus delà sphè-

re desidées musicales : mais il eu des-

cendait, lorsque la réflexion le ra-

menait aux calculs de la composi-

tion; et quoique toujours admirable,

il n'était plus alors qu'un grand mu-

sicien. Il connaissait tellement la na-

ture de son talent, qu'il ne manquait

jamais de faire le matin celte courte



3()f> PAI

piièrp, avant de se mettre au pi.Tiio

;

Sainte- Pierge, obtenez-moi la qrace

d'oublier que je suis musicidji. Ener-

ç;ique, patliétique, et souvent terri-

ble et sublime dans le i^eiire sérieux;

^'ai , na'it", aimable, charmant dans

le comique; pittoresque dans ses ac-

compagnements, varié clans ses tours

mélodieux, contrastédans ses détails

à-la-fois pleins d'art et de simplicité;

ce grand maître observe toutes les

bienséances , évite tous les excès , et

sait néanmoins quelquefois s'alï'rau-

ehir des règles , et remplacer par des

beautés originales les fautes que les

liommes de Tart lui reproclient peut-

être injustement , et qu'admirent les

véritables amateurs. Paisiello est le

])rcmier qui ait introduit la viole

dans les oiclicstres dcNaples, ainsi

que les clarinettes et bassons concer-

tants. Ce fut lui aussi qui fit lever la

défense d'applaudir les exécutants au
théâtre de tapies, dans l'opéra de
Papirius , où le roi donna l'exemple

en applaudissant le premier. Si quel-

que compositeur peut être comparé
à Paisiello sous le rapport du talent,

aucun n'a surpassé, n'a égalé même
sa prodigieuse fécondité, si ce n'est

Piccini, dont toutefois les ouvrages,

leprésentés en Italie
, paraissent au-

jourd'hui oubliés : aucun n'a peut-

être été aussi universellement goû-

te , recherché , chanté , applaudi

chez toutes les nations ; aucim n'a

plus joui de tous les genres de suc-

cès. Paisiello se montra supérieur,

imn-seulemcnt dans l'opéra-comi-

que et l'opéra sérieux , mais enco-

re dans la musique d'église. Il a

l.iissé, dansla bibliothèque de la cha-

pelle du roi de France, vingt-six

messes , dont plusieurs sont des

«liefs-d'œnvre, tels que celles delà
Passion et de Noël, et sou motel
Judicabil in nationibus , remarqiia-
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ble par sa couleur sombre tragi-

que, ainsi que son Miserere, et son

oratorio àcldi Passion. « Dans un au-

« tre motet , oii il peint les gran-

» deurs de Dieu (dit M. Le Sueur)

,

» il semble s'être élevé au-dessus de

» lui-même. En entendantles pittores-

« ques et terribles tableaux de cette

» musique imitative, si bien adaptée

.) aux paroles sacrées qu'elle anime,
•» l'impie croirait entendre la raar-

« che formidable de son juge, le bruit

» de son char de feu, et son jugement

« irrévocable. Tout-à-coup succède

» nnemusiquebrillanteet des chœurs
» aériens. Dans ce moment, les chants

» de Paisiello , dignes de la voix du
« prophète, prédisent l'enA^oi de l'es-

» jnit créateur, la terre renouvelée,,

î) et le bonheur de la vie future. , . .

y> Tout semble resplendir, et l'on est

» frappé de l'éclat de cette harmonie
» auguste. Mais en exprimant

» les images les plus frappantes , et

» une prodigieuse variété de sen-

» timents élevés , ces mêmes chants

» conservent toujours leur naturel

» et leur grâce. » Paisiello joignait

beaucoup d'instruction aux talents

qui l'ont rendu célèbre. Versé dans

les langues anciennes , familiarisé

avec tous les genres de littérature

,

lié avec les hommes les plus distin-

gués de son siècle
,
placé par son im-

mense réputation au-dessus de tou-

tes les petites passions , il ne connut

jamais le sentiment de la riA'alité.

Persuadé que , dans tous les arts , il

existe plusieurs places au premier

rang , il rertdait !a plus entière justice

aux chefs-d'œuvre de nos deux théâ-

tres lyriques; et, admirant le carac-

tère et le style de nos divers compo-
siteurs : L'école française , disait-il

,

en rniut bien une antre. Aussi re-

gardait-il comme le plus beau jour

de sa vie celui où il apprit sa nomi-
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nation à ITnstitnt. Compositrur ai-

mable cf classique à-la-fois , il a reçu

les hommages de son siècle, et mé-
rité ceux (le la postérité. A—t.

PA1T0M( Jacques-Marie ), sa-

vant bibliographe, né à Venise vers

17 10, embrassa l'institut des So-

masques , et devint, par la suite,

conservateur de la liibliothèque de

leur maison di Sainte, rie lie en édi-

tions du quinzième siècle, dont il

publia de curieuses Notices dans les

tomes XI et XII des Meinorie délia

stor. litterar. (Venise , 1 758) , i et 11

des A^Oi'e memoriei \). Tandis qu'il

était occupé de réiliger le Caîalogue

de cette bibliothèque , ayant relu

V llistoria tjpogj-aphica de Sassi

( f^. ce nom ), il fut choqué de lui

voir soutenir que Milan a été le ber-

ceau de l'art typographique en Ita-

lie, et revendiqua cet honneur pour

la vil le de Venise, dans une disserta-

tion intitulée: Vene zia la prima cit-

ta fiiori délia Gennania, dove si

esercitb l'arte délia stampa , ibid.
,

1 756, iu-8'^. ,de 48 pages ; nouvel-

le édition corrigée, 1772, même
nombre de pages. Paitoni cite , à

l'appui de son opinion , le Décor
puellarum (2), et soutient que ce ra-

rissime opuscule est sorti des pres-

ses de Nicolas Jenson, dès i\6i ,

<e qui assurerait à Venise la prio-

)ité, non-seulement sur Milan, dont

il dédaigne d'examiner les titres
,

(i) n n'a publie de notices que sur les é^fitions

imprimées, de i46i à i^S/j; les éditeurs des IS'tn-e

tncmorie refusèrent d'y iïiserer la suite de son tra-

vail, par la craiute de f.itiguer leurs sonsei'ipteurs

de dt-tails bibliograjïKiques, auxquels tous ne pou-
vaient pas preudre le même intérêt.

i» C'est un vol. pet. iu-'n. de ii8 fenilKts de la

plus ïïraï'de rareté; on lit etK-ctivemcnt dans la sous-

cription la date de M. CCCCLXl ; mais il est bien
reconnu qu'il v a erreur dans cette date

,
par l'omis-

sion d'im X , et que cet ou\ rage n'a pas pu être im-
prinii- av^nt i^T'- Le P. Laire est un des bibliogra-

pbes qui ont discuté celte question avec le plus d'e-

4€lidMeilaii>le Spécimen hi\t:>rutini l\pn^i. nnntin.
,

p. 3; HS. Te Peror/;i.e//-7)«mestaltribi'ie ;d. .Tean

àe Uieii , chartreux vénitien ,qui florissait en f 4Bo.
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mais sur SubLiaco et Rome, dont

les premières éditions connues sont

dei 4^^5 (/'. Lactancf). Malgré tous

ses elForts , le sentiment de Paitoni

n'a pu prévaloir ; et il est même dé-

montré que Jenson n'est pas le pre-

mier imj)rimeur qui ait exercé sou

art à V^enise (i). Depuis long-temps

Paitoni avait rassemblé des IN oies sur

les iraduclions italiennes : le résul-

tat de ses recherches avait paru dès

i74'-i , dans la Raccolta Caloge-

raii i, tomes .\xxii-xxxvi. A la sol-

licitation de quelques amis qui se

chargèrent des frais d'impression
,

il se décida euliu à publier son tra-

vail , qu'il n'avait pas cessé d'aug-

meiiler , sous ce titre : Bihlioleca de-

s,li autori antichi gieci e lalini

volgarizzati , Venise, 17G6-67, 5

tomes in- 4°. Les 4 premiers contien-

nent les auteurs anciens, rangés d'a-

près l'ordre alphabétique; et le cin-

quième
,

qui n'est pas moins cu-

rieux, les traductions de la Bible et

des livres d'église. Chaque article est

suivi de Notes littéraires ou biblio-

graphiques , la plupart très-intéres-

santes , et de Remarques critiques

sur les Traduttori de Scip. MalFei

{V. Maffei, XXVI, io5) ; la

Biblioth. delVeloquenza , de Fonta-

nini ( F'oj. Fo^'TANIIVI et Apost. Ze-

^'o ), et la Bihlioth. de' Folgarizzu-

tori , de Phil. Argelali {'2). C'est

(l) Voy. la dissertation de 3Î. Pellegriui ; PcUn
prima online tlrUci sinmpnd, l'etieziii pei cfjei ii

di Giovani di Sjiira , Venise , 1-9'! , in-80.

(os) La Bildiolheca de l'Argelati, fut inii)rim<>e ,

comme on sait, à MiLu, apri s la mort de Tautcur;

mais les exemplaires en rest* rent jjlus de dix ans

dans les magasins du lilirairc. Le P. Paitoni ayaut

obtenu la C'-'mmuuication de cet ouvrage, le tn-uva

SI rempli d'erreurs etsi défectueux sous tous les rap-

ports qu'il n'hésita jilus à donner une noxivelle édi-

tion de son travail sur les Trndiicliptis. Le sncci s

qu'elle obtint , rani«ia le zèle du libraire de 31ilau,

qui fit enfiii paraître la BibUolheca de fATgelnti ,

avec un nouveau frontispice, portant la d.ite de
17(1-. L'i diteur ( Angelo-rheodoro Villa), y a joint

ime Pri^-ttirr . oii il nous apprend que Paitoni avan%

renonce à cuolinuer son travail sur les traducttqiii»
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l'ouvrage le plus exact et le mieux
fait que l'on conuaisse en ce genre; et

il suffit pour assurer à son auteur

une réputation durable ( i ). Le P. Pai-

loui mourut à Venise, vers la fiu de

l'année 1774 ( ^oj. le Journal des

savants, d'avril, 177G, p. 282 ),
emportant les regrets de ses confrè-

res et de ses nombreux amis. Outre
les écrits déjà cités, on connaît de
lui, la traduction des Problèmes de

Diophante
, insérée dans les Ele-

vienti difisica, de Crivelli (Veni-
se, 1 744 }; celle du Traité de l'ami-

tié , de Cicéron, ibid. , 1763 , in-8°.
;

et enfin celle du Disccurs pour Mi-
Ion^ cpi'il se proposait de publier

avec quelques autres opuscules aux-

quels il n'avait pas mis la dernière

inain. W—s.

PAJON ( Claude )
, ministre pro-

testant
, naquit à Romorantin , en

l'année 162G. Ses qualités morales
lui firent beaucoup d^'lmis, même
]iarmi les catLoliques. Mais, en ma-
tière de dogme , ses opinions parti-

culières lui attirèrent des tribulations

de la part des docteurs de sa com-
munion. Il pensait à-peu-près com-
me Arminius sur la prédestination

,

sur l'universalité de la rédemption
,

sur la corruption del'liomme, sur

la conveisionet la persévérance. Les
.«eutiments peu orthodoxes de Claude
Pajon sur ces matières, commencè-
rent à se manifester dans un discours

qu'il prononça devant le synode

avait fait le sacriTicp de ses Dites ù l'Argelall, et V
a aj.ute (/ois siii>iilé:nii-nis , contenant des additioiis
et des con ectious; mais, maigre tout son zi le , l'ou-
vrage de l'Argelati , ((uoique plus ample , est resté
trts-iiiférieur à celui de Paitoni

,
que les amateurs

doiveut consulter de préf. rence.

(i) Eoterrauod cite un Supplémenl à cet onvra-
ge, inséré en i--,ï daO' le trri.te-troisirme volume
des OpiisciUi scientifici e filologiri , imprimés à
Venise, et une Notice donnée par Paitoni, dans le

lom. 4» du même recueil, sur 1 Elica dt Aiislotile,
ridoUa in eoiNpendio da Ser Biunclo Laltni

,

Lion, .S68.
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d'Anjou , assemblé à Saumur , en

iGG5. Au mois d'avril 16G8, il fut

appelé au ministère de l'église pro-

testante d'Orléans. Là , il persévéra

dans sa doctrine; et il s'y montia
inébranlable, dans une conférence

qu'il eut avec le miiiislre Claude , en

1G76. L'année suivante, Dubosc,
Claude, ftlesnard, et Jurieu, minis-

tre à Mer, s'assemblèrent à Paris.

Le résultat de leurs conférences pré-

jiara la disgrâce de la doctrine pajo-

niste. Peu de temps après, les syno-

des de rile-de-France, de Norman-
die et d'Anjou , condamnèrent les

nouvelles opinions, mais avec ce mé-
nagement, que le nom de leur au-

teur^ne fut point pronoucédans leurs

décisions. L'académie de Sedan, à

laquelle le consistoire de Cliarenton

communiqua ce que le synode de l'I-

le-de-France avait résolu, prit en-

suite un décret sur cette matière.

Tous ces événements affligèrent Pa-
jon; mais il n'en fut point découragé.

11 estimait assez peu Jurieu, pour
voir sans ressentiment à la tête de

ses antagonistes, l'homme qui n'a-

vait jamais pu lui jiardonner d'être

plus considéré que lui. Pajon mou-
rut à Carré, près Orléans ,1e 27 sep-

tembre iG85. L'année suivante, le

pajonisme fut condamné à Rotter-

dam , dans le synode "svallon. ( F^.

Bayle et Chaufepié. ) Les écrits de

Pajon jouissent d'une grande répu-

tation parrailes Calvinistes. Cesont :

L Examen des préjii<j^és légitimes

contre les calvinistes , la Haye, 2 vol.

in- 12. IL Bemarques sur Vavertis-
sement pastoral y etc. — Pajon,

prêtre de la Congrégation de l'Ora-

toire, et curé de Notre-Dame de la

Rochelle, était fils de Claude Pajon,

dont les enfants du second lit avaient

embrassé la religion romaine. II a

publié à Paris , en 3 vol. iu-i 2 ,
les
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œuvres cle son cousin Isaac Papin
,

qui avait aussi ahiurc. Ij'abbc Gou-
jcl dit de ce Pajon

, que « c'était

» un honime de beaucoup d'esprit,

)) dont 011 a plusieurs pièces de ])oé-

w sic française, Ircs-spirituellcs , »

imprimées sans nom d'auleur.

—

Pa-
j'jy ( Henri), avocat, mort en 1776,
à Paris, sa ville natale, a publié : I.

Jlistoire du prince Soir, 1740, "^

vol. in-i'2. II. Histoire des troisjils

d'Halj-Bassa, 174^, in-iJ. III.

Contes nouveau i et Noui>elles nou-

velles, envers, 1753, in-8". IV. £^-

sai d'un^poème sur l'esprit , 1757 ,

in-8°. V. Observations sur lesdona-

liuns , 17G1, in- 1-2. VI. Disserta-

tion sur les articles i5 et iG de
l'ordonnance de 1731, concernant

les donations ^ i7Gj,in-i2. L-p-e.

PAJOT ( Marie-Anne ). Foj.
Charles ivde Lorraine, et Lassay.

PAJOr. F. Ons-en Bray.

PAJOU (Augustin) , statuaire
,

nacpiit à Paris, en 1730. Il était fils

d'un sculpteur compagnon-ornema-
niste du faubourg Saint-Antoine, qui

le destinait au même métier; mais les

dispositions que le jeune Pajou mani-

festait pour l'art de modeler, déci-

dèrent son père à le placer chez Le-

moine, qui, à cette époque, occupait

le premier rang dans la sculpture. Il

ne tarda pas à se distinguer; et, à

r.îge de 18 ans , il obtint le grand

jn'ix, succès inouià cette époque dans

les fastes de l'académie. Dès ce mo-
ment, loin d'être à cliarge à sa fa-

mille, ce fut lui qui vint à son se-

cours. Envoyé à Rome , il y conçut

l'idée d'une meilleure route que celle

(ju'il avait suivie jusqu'alors. Après

des études aprofondies, qui ne durè-

rent pas moins de douze ans , il re-

vint à Paris , et présenta
,
pour être

reçu de l'académie , un groupe de

Pluton qrd tient Cerbère enchaîné.
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C'était le meilleur ouvrage que Pou
eût vu depuis long -temps; et l'on

s'étonna qu'un jeune homme osât

s'écarter des principes adoptés qui

avaient dirigé ses éludes. Celte nou-

velle route, dans laquelle il se mon-
tra le premier et où la gciiéralion

suivante devait l'éclipser , fut pai--

courue par lui avec assez de suc-

cès pour lui mériter le titre d'un

des restaurateurs de l'art statuaire

en France. Doué d'une extrême faci-

lité, il a exécuté plus de cent quatre-

vingts morceaux de sculpluie en

marbre, en bronze, en ])loinb , en

pierre, en bois et même en carton.

Mais ,
quel que fût son talent , le vrai

ftyle de la sculpture monumentale

était totalement perdu en France
;

et ses travaux en ce genre
,
quoique

supérieurs à ceux de ses contempo-

rains , ne prouvent que trop cette

véri'.é. C'est à lui qu'on doit toute la

sculpture qui décore la grande salle

de spectacle du château de Versail-

les , les frontons de la cour du Palais-

Royal, plusieurs ouvrages pour l'em-

bellissement du Palais-Bourbon et

pour la cathédrale d'Orléans. Louis

XVI, en ordonnant d'élever des sta-

tues aux grands hommes qui ont

illustré la France , vint ouvrir une

nouvelle roule au talent de Pajou.

Chargé de faire les statues de Des-

cartes , de Pascal , de Turenne, de

Bossuet et de BuJJ'on, il se surpassa

lui-même ; et si la statue de Descai-

tes, qui est la 2>remière dont il s'oc-

cupa, offre encore quelques traces de

timidité, on le voit s'élever succes-

sivementavec Bossuet et Pascal. Peu

d'artistes ont su tirer un aussi heu-

reux parti de la forme ingrate de

nos vêlements. Ce mérite se fait sur-

tout remarquer dans les ligures de

Turenne , de Pascal et de Bossuet
;

et CCS deux dernières statues ,
ainsi-
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que celle de Descartes
, peuvent être

jaugées parmi les plus belles pro-

ductions de cette e'poque. C'est alors

que Pajou entreprit sa statue de
Psyché ^ au moment où l'Amour
vient defuir. L'on crut y reconnaî-

tre une courtisane pour modèle; et

elle fut seulement expose'e dans l'ate-

lier du sculpteur. Celle stiUie, que

l'on voit aujoiud'hui dans la galerie

de talileaux.de la chambre des Pairs,

n'est pas la production qui fait le

plusd'honneuràson ciseau: eMe man-

que d'expression et d'idc'al ; les for-

mes en sont lourdes et communes ,

et les défauts qu'on peut lui repro-

cher , trahissent à l'œil le moins

exerce' le vice de ses premiers princi-

\K-s. En 1767, il était professeur à

l'académie de peinture et de sculp-

ture: en 1768, il exposa au Louvre

VEsquisse du Tombeau du roi Sta-

nislas ;\\wq figure en plomb, de gran-

deur naturelle, représentant YAmour
dominateur des Eléments

,
pour la

duchesse de Mazarin; et quatre figures

eu pierre de neuf pieds de proportion,

pour l'avant-corps neuf du Palais-

Royal , du côlé du jardin , représen-

taul Mars, ou les Talents militaires,

la Prudence, la Libéralité, et Apol
Ion ou les Beaux-arts. Ce fut en 1778
qu'il exposa le modèle de sa statue

de Turenne , et en 1775 , la statue

en marbre de Descartes. Cette même
année, le public se porta en foule au

jardin des Plantes, pour y voir la

statue de BufTon, qu'il avait exécutée

par ordre du roi. En 1777 , il ler-

niiua sa figure de Bossuet, qui fit

Îartie de l'exposition du Louvre,

lorsqu'il fut question de transporter

la Fontaine des /nnocenf^, de l'angle

de la rue Sainl-Denis, où elle se trou-

vait, au centre delà place du Marché,

on démolit toutes les parties qui for-

maient la décoration de cette fontai-
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ne, on les transporta et on les mit en

place avec toutes les précautions que

réclamait ce chefd'oeuvre. Suivant le

nouveau plan , il fallait composer
une fontaine monumentale et iso-

lée ; les deux faces de l'ornement de

la décoration primitive ne sullisant

pas , on dut y suppléer par de nou-

veaux pilastres et de nouveaux bas-

reliefs : mais le point ditîlcile était

d'ajouter aux cinq figures de Naiades

de Jean Goujon, trois autres figures

de même style et du même goûtj

c'étaient les deux Naiades de la face

méridionale , et celle de If face oc-

cidentale. Celte entreprise délicate

fut confiée à Pajou ; et le plus grand

éloge que l'on puisse faire de son

ouvrage , c'est qu'il est parvenu à

reproduire quelques-unes des quali-

tés de son modèle , l'une des pro-

ductions les plus précieuses de la

sculpture moderne : la seule chose

qu'il n'ait pu rendre , c'est celte

grâ( e et celte na'ivetc qui sont le prin-

cipal caractère du ciseau de Jean

Goujon. Pajou avait senti lui-même

combien le défaut d'instruction pou-

vait nuire au développement de son

génie : cherchant à réparer ])ar son

travail le manque d'éducation que

n'avait pu lui donner son père, il se

livra avec ardeur à l'étude de l'his-

toire , de la mythologie et de l'an-

tiquité, sous le rapport des arts, et

sut acquérir ainsi une instruction peu

commune, qui rendait ses conversa-

tions pleines d'intérêt et de charme.

La révolution , en le privant d'une

fortune que d'honorables travaux lui

avaient acquise , ne put abattre son

courage; mais de douloureuses in-

firmités accablèrent sa vieillesse et le

délouinèrentde ses travaux. Il mou-

rut à Paris , le 8 mai 1809. Il a lais-

sé un fils qui cultive la peinture.

Pajou était membre de 1 luslilul do-
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puis sa formation ; il fut même un

des 4^ noriiraés par l'arrêté du Di-

rectoire exécutif , du -iC) brumaire
an IV, chargés d'élire les p(i autres.

Une Notice historique sur la vie et

les ouvrages de ]\r. Pajou , lue dans
la séance publique du 6 octobre

1810, par Joachim Lebreton, est

imprimée en 8 pasjes in-4°. P—s.

PALADIM ( FiLippo ), et non
Palladino, peintre florentin . naquit

vers i544j <^t fut élève de Poccetti.

Après avoir étudié les principes de
son art dans sa patrie , il se mit à

voyager. Pcndantson séjour à Milan,

il se rendit coupable d'un délit dont

on ignore la nature , et pour lequel

il fut obligé de se sauver et de se réfu-

gier à Rome , où il fut accueilli par

le pi iijce Golonua. Ne se croyant pas

encore en sûreté dans cette ville,

il alla chercher un asile en Sicile

,

clans un fief de celte famille nommé
Ma/.zarino. Pendant son séjour dans

celte île, il parcourut successivement

Syracuse, Palcrmeet Catane, et laissa

dans chacun de ces lieux, des preu-

ves de son talent. Ses divers ouvrages

se distinguent par la grâce et par

la beauté du coloris ; mais ils ne sont

pas exempts de cette espèce de ma-
nière que l'on remarque dans les pro-

ductions même les plus estimées de

ses compatriotes. On ne connaît de

lui, à Florence, qu'un seul tableau re-

jirésentant la Décollation de Saint

Jean-Baptiste. Ce tableau est digne

d'attention sous tous les rapports.

Son auteur , abandonnant les routes

battues par les artistes de son pays
,

a cherché à s'y rapprocher de l'école

lombarde; et l'on s'aperçoit que le

iJairoche ne lui était pas inconnu.

Cet artiste mourut à Mazzarino , en

1 <> 1 4-—Arcangela Paladini, fille du
précédent, naquit à Pise^ en 1099.
Douée d'une imagination riche et

PAL 3t)5

brillante, elle cultivai peinture, la

jinésie et la musique, avec un égal

succès. Son père fut son maître

dans le premier de ces beaux-arts
;

elle v joignit aussi le talent de la bro-

derie, autre gcnrede peinture, qu'elle

porta au plus haut degré de perfec-

tion. Elle était A peine parvenue à la

fleur de l'âge, que la réputation qu'elle

s'était acquise par des connaissan-

ces aussi variées , engagea la prin-

cesse Madelène d'Autriche , femme
du grand-duc Côme, à l'appeler près

d'elle. L'artiste sut gagner la bien-

veillance de cette princesse, qui la

combla de sa faveur ; et elle lui

ordonna de faire son propre por-

trait
,
placé depuis dans le cabinet

des peintres célèbres, qui fait partie

de la galerie de Florence. Lanzi re-

garde comme une preuve incontes-

table du mérite de ce portrait, d'être

resté dans cette galerie depuis l'au

1621 jusqu'à nos jours; surtout lors-

qu'on réfléchit que tous les portraits

médiocres en disparaissent successi-

vemeflt
,
pour être remplacés par

d'autres plus dignes de l'estime des

connaisseurs. En 161G, Arcangela

Paladini se maria, pour se confor-

mer au désir de sa protectrice. Or-
née de toutes les grâces et de tous

les talents , elle faisait le charme de

tous ceux qui pouvaient jouir de sa

société ; mais elle mourut à la fleur

de son âge, le 28 octobre 1G22,
et fut enterrée avec solennité dans

l'église de Sainte - Félicité , 011 sa

protectrice lui fit élever un tombeau,

avec l'épilaphesuivante, qui contient

l'énumération de toutes ses qualités :

D. o. in.

Afcan^eLt, Paladina.
Jontiiit'. Diooiiiniii. .Inluerpiensis. Lxor.

Cechiil. Eliusci<. Regibus. Nunc canil. Dec.
Vere. PaLlaïUnia. Quae. Pnlladem. Acii.

ApelUm. Colaiihu!. Canlit. /F.i^uavil. ,W«.<.<.

Omit. An. Sua. /4e<(i«it. XXIII. Die. \UI.OeColni.
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Sparte. Bosh. Lii/iid^m. Ctelesli. Innoxin. Caittu,

Xhusca. Jacet. Siren, Ilula, Musa. Jncet.

P—S.

PALAFOX (Jean de), évcquc

espagnol, ne dans le loyaiime d'A-

racfon, en 1600, étudia dans l'imi-

versite de balamanqne , et rcraj)lit

d'abord des ])laces dans l'adminis-

tration civile. Il fut membre du con-

seil de la guerre, à Midiid, puis du
conseil des Indes. Mais bientôt, las

du monde, et désirant se consacrer

cntlcreiuent à Dieu , il embrassa l'ë-

tat ecclésiastique. Philippe IV
, qui

l'estimait, le nomma, le 3 octobre

1G39, ^^ siège c'piscopal de Puebla

de los Angclos ou Angclopolis, dans

le Mexique. Ce prince lui donna mê-
me une part à l'administration civile;

et l'evèque remplit quelque temps

les fonctions de gouverneur de la pro-

vince, pendant l'absence d'un des

vicc-rois. 11 eut de longs démêles avec

les Jésuites, soit relativement à l'exer

cicc de la juridiction, soit pour
le paiement des dîmes. Ces démêlés

produisirent de part et d'autre des

écrits assez vifs. Palafox alla jusqu'à

dénoncer ses adversaires au pape,

dans une lettre du '2,5 mai «047, ^'^

dans une autre du 8 janvier 1648.

Cette dernière lettre est même con-

çue en termes si aigres, que quelques-

uns croient que c'est a tort qu'on l'at-

tribue au prélat. On cite aussi des

passages de ses écrits postérieurs
,

où il parle des Jésuites avec plus de

modération. Mais Arnauld prétend

]»rouver, dans sa Morale pratique

,

que Palafox n'est point revenu à des

sentiments plus doux par rapport

à la Société. Ce docteur parle souvent

de Palafox, dans ses Lettres et dans sa

Morale pratique: il donne l'histoire

des démêlés de ce prélat avec les Jé-

suites; et, sur cette affaire, comme

PAL

sur toutes les autres dont il est ques-

tion dans ce recueil , les Jésuites y
sonttoujoursreprésentéssous les plus

noires couleurs. Quoi qu'il en soit

,

Palafox, étant venu en Europe pour

rendre compte de sa conduite, fut

ti'ansféré, le 'i4 novembre i653, à

l'évêché d'Osma,dans la vieille Câs-

tille. Il gouverna peu de temps cette

église; car il mourut le 3o sept.

1609, laissant la réputation d'un

prélat pieux, attaché à son devoir,

et rempli de charité. Ou a de lui

des écrits , dont plusieurs ont été

traduits en français, comme le Pas-
teur de la nuit de Noël ; des ffo-

vielies sur la passion de Notre-

Scigneur ; des Traités mystiques
;

VHistoire de la conquête de la Chine

par les Tartares. Les autres ouvra-

ges les plus remarquables de l'evèque

d'Osnia sont: VAnnée spirituelle ;

une édition des Lettres de sainte

Thérèse , avec des notes ; la Fie in-

térieure d'un pécheur repenti , etc.

11 y a eu plusieurs Vies de Palafox,

qui ont été publiées en Espagne et

ailleurs. En France, un jésuite, que

l'on dit être le père Champion , en

fit paraître une en 1G88; l'abbé Di-

nouart en donna nue nouvelle édi-

tion en 1 767 : mais il en changea en-

tièrement la couleur et l'esprit , et il

y inséra , cntic autres , de longs ex

traits de la Morale jratique des Jé-

suites ; de sorte que celte Vie est plu-

tôt un facluiu qu'une histoire. La
réputation de verlu de Palafox fit

commencer des procédures pour sa

béalification. Des informations fu-

rent ordonnées sur la fin du dix-sep-

tième siècle; et la cause fut intro-

duite à la congrégation des rits , en

17^*6. Le \'i août 1760, le roi d'Es-

pagne, Charles III, écrivit à Clé-

ment XllI
,
pour presser l'instruc-

tion. Apres avoir examiné le§ ouvra-
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ges de l'eVêque , la congrégation des

rits déclara (jii'il ne s'y trouvait

rien contre la foi et les mœurs ; et

Cle'menl XIV ordonna de passer à

l'examen des vérins du prélat. C'est

à cette épo(pie surtout que les écrils

se multiplièrent; dans quelques-uns

on accusait Palafox de jansénisme :

mais cette allégation ne paraît guère

fondée que sur les éloges donnés à l'é-

vêque par les jansénistes; car d'ail-

leurs il n'eut point de rapports avec

eux : mais ils voyaient en lui l'enne-

mi de leurs ennemis, et ils prirent

un vif intérêt à sa cauonisalion. Le
ministère espagnol la sollicitait aus-

si avec instance. Parmi les écrits où

celte alTdire est discutée avec le plus

d'impartialité, on peut citer les Let-

tres publiées par Mamachi, sous le

nom de Philarète. Le '28 février

'777 5 '' ^'^ tint, en présence de Pie

VI, une dernière séance de la con-

grégation des rits, sur la béatifica-

tion de Palafox. Sur quarante-un vo-

tants, vingt-six furent, dit-on, d'a-

vis que l'on pouvait procéder à la

béatification. Cependant le Sainl-Sié-

ge n'a point ratifié cette décision , et

la cause est restée pendante, quoique

la cour d'Espagne ait depuis encore

fait des démarches. Les papes ont

suivi dans cette aff.dre la même con-

duite que dans celle de Bellarmin.

On n'a pas canonisé ce pieux et sa-

vant jésuite
,
par égard pour les ré-

clamations qu'avaient excitées quel-

ques-uns de ses principes. De même
il y avait contre Palafox une op-

position assez déclarée j et beaucoup
de gens ne voyaient dans le zèle avec

lequel on poursuivait cette cause

,

que des vues et des intérêts étran-

gers à la religion. P—c

—

t.

PALAPKAT ( Jean de Bigot ),

né à Toulouse, en mai i65o, d'une

famille de robe distinguée, prit d'a-
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bord le parti du barreau , mais fut

détourné de cette carrière par sou
amour pour les lettres. Plusieurs

piix remportés aux jeux IJoraux

achevèrent de lui persuader qu'il

était né pour la poésie. A peine âgé
de vingt-cinq ans, il fut nommé ca-

pitoid
, et quelques années a piès chef

du consistoire: ces honneurs ne pu-
rent le retenir dans sa patrie. En-
tre autres voyages , il fit en i68()

celui de Rome , où la reine Christine

l'engagea vainement à se fixer auprès
d'elle. Arrivé à Paris pour la secon-
de fois, il plut au duc de Vendôme
et au grand-prieur son frère , qui le

fit son secrétaire des commande-
ments. Sa familiarité avec ces deux
princes était extrême. Catinat, qui

fut un jour témoin de la franchise

et même de la rudesse avec laquelle

il parlait au grand-prieur, lui dit :

P^ûus me faites trembler- — Ras-
surez-vous , répondit Palaprat, ce
sont mes gages. Comme il était ques-

tion devantlui du Temple où régnait

un assez grand désordre et où l'on

faisait alternativement très-bonne
et très - mauvaise chère, il pré-

tendait qu'on y courait risque de
mourir d'inanition ou crindigestion.

M. de Vendôme, l'ayant vu un jour
battre son domestique, lui en fit des

reproches assez vifs. Sa^'ez-vous
lien, Monseigneur ^ dit Palaprat,
que, quoique je naie qu'un laquais

^

je suis aussi mal servi que vous qui
en avez trente. Passionné pour le

spectacle
,

par suite de sa liaison

avec l'acteur Raisin, et ne désirant

d'abord qu'y avoir ses entrées , il

composa la petite comédie du Con-
cert ridicule , qui fut suivie du
Ballet extravagant , du Secret ré-

vélé, et de la Prude du temps. Ces
ouvrages, dont aucun n'est resté au
théâtre , font partie des OEuvres
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de Palaprat , un vol. in-i'2, Paris,

lyii ; il surveilla lui-iûèine l'im-

pression. Ou trouve à la fin de ce

volume
,
quelques poésies diverses

,

presque toutes à l'honneur des deux

princes prolecleurs du poète. Il y a

une édition en deux volumes in- 1 1

,

Paris, 171^; enfin une de lySS.

C'est à son association avec Brueys

que Palaprat doit sa plus grande

gloire. 11 n'eut cependant que la

moindre part à la composition des

pièces qui se jouèrent sous leurs

noms réunis ( F. Brueys , VI , 88. )

Ils ne se disputaient que les endroits

faibles de leurs ouvrages ; et ne ces-

sèrent de travailler ensemble
,
que

parce que Palaprat fut obligé de

suivre le grand-prieur à l'aimée d'I-

talie. Brueys, retiré à Montpellier,

continua de faire des comédies. Pa-

laprat ne s'occupa plus du théâtre,

et mourut à Paris , le a3 octobre

1721 , âgé de soixante-onze au». A
l'esprit vif et plaisant d'un gascon

,

il joignait , dit-on , la candeur et la

simplicité d'un enfant.Les pièces aux-

quelles il a concouru avec Brueys,

sont : le Secret révélé ^ le Sot tou-

jours Sot , le Grondeur, le 3Iuet

,

le Concert ridicule. Celles qu'il a

faites seul , sont : Hercule et Om-
phale, les Sifjlets, le Ballet extra-

vagant et la Prude du temps ( F.

GiGLi , XVII , 347 ). Le recueil de

Brueys et Palaprat a été jtublié en

cinq volumes in-) 2. Brueys et Pala-

prat ont fourni à M. Etienne le sujet

d'une comédie qui se joue au Théâ-

tre-Français. A—G—R.

PALAZZI ( Jean), historien mé-

diocre , né à Venise vers 1640, de

parents nobles, mais mal partagés

de la fortune, embiassa l'état ecclé-

siastique , et fut bientôt pourvu de

ri'-lios bénéfices. Nommé chanoine

de l'église ducale, il obtiul en jG84
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la chaire de droit canon à l'univer-

sité de Padoue; mais il en remplis-

sait les fonctions avec tant de négli-

gence
,
qu'il aurait été destitué s'il

n'eût prévenu cette mesure en of-

frant sa démission ( Voy. VHistoire
de Vacad. de Padoue, par Papado-

poli ). Il fut élevé
,
quelque temps

après , à la dignité d'archiprctre et

de curé de la collégiale de S. Maria
mater Domini, à Venise; et l'empe-

reur Léopold I*^' lui conféra le litre

de son historiographe et celui de con-

seiller aulique. Palazzi mourut vers

1 703, laissant un grand nombre d'ou-

vrages, dont aucun ne luia survécu.

Outre des Commentaires sur les lus-

titutes, et sur les Décrétales, une

Fie de l'apôtre saint Pierre, etc. , on

cite de lui : l. De dominio maris,

Venise, i663,in-i2:c'eslune disser-

tation en faveur du droit que les Vé-

nitiens s'attribuaient sur la mer Adria-

tique. II. Monarchia occidentalis
,

scilicet Aquila inter lilia , Saxonica

sancta sive Bavarica, Franca, Sue-

va et vaga Austriaca, Bomana
,

etc. , ibid. , 1671-73, neuf volumes

in-fol. max. (i) C'est l'histoire de

l'empire , depuis Charlcmagne jus-

qu'à Léopold. Si la magnificence de

l'édition , dit Tiraboschi , était une

preuve de la bonté de l'ouvrage, on

trouverait à peine une histoire com-

parable à celle de Palazxi : mais mal-

gré tout le luxe de l'impression et

la beauté des gravures , elle est tom-

bée dans l'oubli. III. Gesta ponti-

Jicum Bomanorum, ibid. 1687-90,

5 vol. in-fol. C'est ici , dit Lenglet-

Dufresuoy ( Mélhod. pour étudier

l'histoire ), l'un des plus beaux, mais

des plus mauvais livres que je con-

naisse; il contient moins l'histoire

(1) î.e nciiviime volume est eu italien^ il est in-

lilulf' : .
li^tiUd luinttnupvrro Monarchitt ocrifientitlr^
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«jne les cloges des papes : il y a peu
(riiistruclion , mais beaucoup de

mauvaises gravures, la plupart étran-

gères au sujet, incapables de plaire

aux yeux, et de satisfaire l'imagina-

tion. IV. Aristocralia ecclesiastica

cardinalium usqiie ad Innoceniiwn

XII cum stemiaate geiitilitio , etc.

gesta eorumdeni represenlans , ib.

,

i'jo'3, 5 vol. iu-fol. C'est une suite

de l'ouvrage précédent , et elle ne

vaut pas mieux. V. Fila Justiniani

renetorumducis,'i\)ià.,\Ç)'6'6,m-io\.

W. Fasli ducales ah Anafesto ad
Sylvestrum Falerium Fenetonim
diicem , cum eorum iconibus , insi-

gnibus, etc., ibid. , 1G96, gr. in-4°.

W—s.

PALEARIUS ( AoNius )
, l'un des

bons écrivains du seizième siècle
,

naquit à Véroli , dans la campagne
de Rome. Le véritable nom de sa fa-

mille n'était pas de' Pagliaricci

,

comme l'écrivent plusieurs biogra-

phes, mais délia Paglia. 11 reçut,

au baptême, le nom à'Anlonius

^

qu'il changea en celui à'Aonius

,

par goût pour l'antiquité , suivant

l'usage de cette époque. La raison

de ce changement est fort bien ex-

pliquée dans un quatrain grec , tra-

duit en quatre vers latins , dont voici

les deux premiers :

Aoniu^ t/iti nnnr es , eras Antonius olim ;

Aonii Aonulum dat Ubi noinen Amor.

Latino Latini supposa un autre mo-
tif que l'amour des Muses, et vit,

dans la suppression de la lettre T,
figure de la croix, l'abjuration du
christianisme. 11 composa même ,à

ce sujet , après la fin tragique de Pa-

Icarius
, des vers qui ne donnent pas

«ne idée fort avantageuse de son es-

prit ni de son cœur. Lorsque Paléa-

l'ius eut achevé ses premières éludes,

il parcourut l'Italie, ])our se perfec-

tionner daus la théologie et la phi-
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losophie, en assistant aux leçons des

professeurs les plus célèbres. Il se

trouvait à Rome, lorsque celle ville

fut prise, en i5.i'j, au nom de
Charles -Quint. Les désordres qu'y

commirent les troupes de ce prince,

le déterminèrent à se réfugier d'a-

bord à Pérouse, ensuite à Sienne,

où il se maria. Vers i536, il ouvrit

une école particulière, et y reçut

seulement quelques jeunes gens de
distinction. Il vendit alors les biens

qu'il avait à Véroli
,
pour acheter

,

dans le voisinage de Sienne, une
maison de campagne qu'on prétend

avoir appartenu à Cécina, le même
qui fut défendu par Cicéron. Le mé-
rite de Palearius lui suscita des en-

vieux, et son repos ne tarda pas à

être troublé. Un professeur
,

qu'il

n'a désigné que par un nom supposé

,

et qu'il dépeint comme un ignorant,

lui fit une querelle dont il ne nous
apprend pas le sujet, mais dans la-

quelle il eut pour défenseur Pierre

Arétin, qui composa, en cette occa-

sion, une pièce italienne fort satiri-

que
,
qu'on représenta publiquement

à Venise. Cette première tracasserie

fut suivie de plusieurs autres , dont
les suites furent plus graves. Deux
discours que Palearius prononça de-

vant le sénat de Sienne, pour la

défense d'Antoine Ijellanti , accusé

d'avoir introduit furtivement du sel

dans la ville, excitèrent, si l'on eu
croit Palearius lui-même , l'animo-

sité des grands , et furent la princi-

pale cause de ses malheurs ; mais
la vérité est qu'il en fut l'imique

auteur, en se déclarant pour les

opinions des novateurs. Le Traité
del bénéficia di Crislo

,
que l'on

attribue à Palearius , et le Livre
intitulé

, Actio in pontifices ro-

manns
, et eorum asseclas

, qu'il

composa lorsqu'il fut quesliou de
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convoquer le concile de Trente, ex-

pliquent assez quels étaient ses senti-

ments. 11 est vrai que le premier ou-

vrage ne porte pas son nom , et que

le second ne fut imprime qu'après sa

mort. Cependant il ne sut pas dissi-

muler les opinions dont il c'iait im-

bu. Accusé d'hérésie , en 154*^ , il

écrivit, pour sa justification, un

mémoire qui existe encore, et dans

lequel , sans se montrer ouverle-

ment partisan de la réforme , il

parle de manière à laisser entrevoir

le fond de sa pensée. Toutefois , il

fut absous à cette époque; mais le

soupçon élevé centre lui, fut peut-

être cause qu'il ne put obtenir alors,

\me chaire publique, comme il le

desirait. Ce n'est qu'en i540,que
Paléarius fut nommé professeur d'é-

loquence à Lucqucs. Pendant qu'il

occupa cet emploi, il composa neuf

des harangues qui se trouvent dans

ses œuvres. Appelé à Milan
,
pour

succéder , dans la chaire d'éloquen-

ce , à Majoragius , il y fut accueilli

avec distinction ; et bien qu'il se soit

plaint plusieurs fois que son salaire

Jic fût pas proportionné à ses tra-

vaux , néanmoins, dans une lettre

écrite dix ans après au sénat de ftli-

lan, il s'exprime bien dllférerament:

« Sénateurs, dit il
,
je suis depuis

dix ans auprès de vous . quelle est

l'année où je n'aie pas été comblé

de vos bienfaits ? « En eiïet, les ma-
gistrats de cette ville lui avaient ac-

cordé diverses immunités , et une

pension considérable: mais pendant

qu'il jouissait en paix de ces avanta-

ges, on renouvela contre lui les ac-

cusations d'hérésie. Cité à Rome , il

fut jeté dans les piisons de l'inquisi-

tion. Fie V venait de s'asseoir sur

le trône pontifical. Tout le monde

sait quelle était, alors, la rigueur

des lois contre les hc'rctiques. Ou
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n'eut pas de peine à convaincre Pa-

léarius d'avoir soutenu et enseigné

les opinions de Luther. On lui im-
puta d'avoir nié le purgatoire , et

blâmé l'usage d'enterrer les morts

dans les églises. Un autre motif de

sa condamnation, fut d'avoir dit , si

l'on en croit le président de Thou
( Hisl. libro xxx , initio ) ,

que l'in-

quisition était un poignard dirigé

contre tous les gens de lettres : Sica

dlstricla in omnes scriptores (i).

Dans ses derniers moments , Paléa-

rius écrivit, à sa femme et à ses en-

fants , des lettres que nous avons en-

core. Il rétracta ses erreurs, se dis-

posa pieusement a la mort ; et , le 3

juillet iS-jo, il fut ])endu , et son

corps fut livré aux flammes. Son
poème sur VImmortalité de Vanie

,

en vers hexamètres , Lyon , 1 536
,

i55,i, in-i2, est un des principaux

monuments de la poésie latine du
seizième siècle : mais les beautés

de ce poème ne sont pas à la por-

tée du commun des littérateurs. Mal-

gré l'obscurité de certains endroits,

il est remarquable par la force de

l'expression , et quelquefois par des

gi.àces qui l'ont fait comparer à Lu-
crèce son modèle. Sadolet , à qui

Paléarius en avait envoyé une copie

avant de le publier, lui écrivit, en-

tr'autres choses : S'il faut vous di-

re mon Ui^is, et vous parler franche-

ment
,
je pense que, de tous ceux

qui ont traité un pareil sujet, il y
en apen qui aient écrit avec autant

d'élégance que vous ; et certes

,

personne n'a été plus érudit. Ce qui

m'a surtout étonné, et ce quej'ap-

prouve, c'est que, dans votre ou-

vrante , il n'y a ni lecherche , ni af-

féterie , et que, pour vous rendre

(0 r.e mot, (\m a cle ili^fisuré pur ton» los liios

pr.iplics, se trouve dars le ùiaiours que l'aliarius

prououfii l'our sa justilicatii;u, à Sienne.
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plus poétique , il vous a sufji de no-

tre sainte et vraie religion , sans

que vous ayez eu besoin de recou-

rir à l'antiquité fabuleuse. Sadolct

c'crivit, dans le racmc sens (en 1 53G),

à LSc'basticn Gryplic, imprimeur à

Lyon , en l'engageant même avec

instance à mettre au jour le poème
sur l'iramortalile' de l'ame ; ce qui

eut lieu en elFet la même année.

Il existe encore une autre lettre que

Sadolet écrivit à Palearius , lorsqu'il

eut fait lecture des discours que ce

dernier, accuse' d'hérésie à Sienne
,

avait compose's pour sa défense. On
y trouve l'aimable caractère et le bon
cœur de ce prélat

,
qui regardait

la modération comme le moyen le

})lus efficace d'éloigner de l'erreur

es partisans des nouvelles doctri-

nes, et de les ramènera la vérité. Il

interprèle, le mieux qu'il peut , cer-

tains passages qui rendaient sus-

pecte la foi de Palearius : il le presse,

eu même temps, d'exei'cer son gé-

nie sur des sujets de littérature, et

d'éviter certaines questions dange-

reuses : mais Palearius ne se soumit

pas à de si sages conseils ; c'est

ce que prouvent assez son discours

contre les papes , et sa lettre à

Lutlier , Calvin , et autres princi-

paux réformateurs. Outre les ou-

vrages déjà indiqués, on a de Pa
learius

,
quatorze harangues latines

sur divers sujets, écrites avec une

élégance égale au talent qu'il avait

pour la poésie , un recueil de let-

tres , et quelques pièces de vers. C'est

parmi les harangues
,
que se trouve

le Plaidoyer qu'il composa pour

Sulpicius contre Muréna. Ce plai-

doyer , dont le jurisconsulte AÎciat

fait le plus grand éloge , est peut-

être son plus beau litre à l'immorta-

lité. Ti'abbé d'OIivet ,
qui l'a inséré

dans le cinquième volume de sou Ci-

XXXH.
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céron iii-4''., en trouve h style si

élégant
,

qu'il est persuadé que le

lecteur, s'il n'en eût pas été préve-

nu , aurait pu croire ce discours écrit

du temps même de Cicéron. L'au-

teur de cet article en a une traduc-

tion dans son jiortefeuille. Les meil-

leures éditions des œuvres de Palea-

rius , sont celles de Bàle , sans date;

d'Amsterdam, Wetstein, 1696,0»
de léna, 1728; toutes trois in-8''

:

la dci'nièrc est la plus complète»

A. Pi

PALÉMON. Foy. PacomÊ.
PALÉOLOGUE (Jean VI ), em-

pereur d'Orient , né à Constanti-

nople, en i33'i, était fils d'Andro-

nic le jeune, et d'Anne, sœur du comte
de Savoie. A l'âge de neuf ans, il resta

sous la tutelle de sa mère, et de Can-

tacuzène, grand domestique du pa-

lais. Cantacuzènc, reconnaissant des

bienfaits d'Andronic, demeura fidèle

à son fils; il déjoua les conspirations

toujours si fréquentes pendant les mi-

uorités, gouverna l'état avec sagesse,

et le préserva des invasions étran-

gères. Mais tandis que les intérêts de
son pupille le retenaient loin de la

cour, ses ennemis l'accusèrent d'a-

voir formé le projet d'usurper l'au-

torité souveraine; et l'impératrice

Aune , accueillant trop facilement

des bruits calomnieux, le fit décla-

rer ennemi public. Po'U" échapper à
la proscription , il ne restait d'autre

parti à Cantacuzène que de commet-
tre le crime dont on n'avait pas

craint de l'accuser. H se fit procla-

mer empereur; et ayant acheté l'ap-

pui des Turks
,
par le mariage de sa

fille ïhéodora avecOrkhan ( Foy. ce

nom
) , il s'empara successivement

de toutes les provinces de l'empire,

et finit par se rendre maître de Cons-

tantinople. Cantacuzène, victorieux,

offrit à Paléologue de partager le

26
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tronc, dont il pouvait le dépouiller,

et lui donna sa fille Hélène en ma-
riage ( y. CantacuzÈne, VII, 3o).

Les deux partis qui avaient déchiré

l'empire peudaut cinq années, paru-

rent également satisfaits d'une union

qui promettait une tranquillité du-

l'able: mais ce calme n'était qu'appa-

rent. Ceux, qui s'étaient attachés à

Cantacuzène, réclamèrent bientôt le

prix de leurs services , et les emplois

dont ils étaient privés, tandis que les

partisans de Paléologue, affectant un

zèle outré pour l'honneur du jeune

prince , se faisaient un mérite près de

lui de leur haine contre l'usurpateur.

Cantacuzène
,
persuadé que Paléolo-

gue restait étranger aux divisions des

courtisans, s'attachait à le rendre di-

gne du trône qu'il devait occuper seul

un jour; et après l'avoir initié dans

les secrets de la politique, il le forma

au grand art de la guerre. Cependant

Paléologue, à mesure qu'il croissait

en âge, montrait moins de déférence

pour les sages avis de Cantacuzène
;

et ses flatteurs n'eurent pas de peine

à lui persuader de se débarrasser

d'un censeur importun. Il était à

Thessalonique, où son tuteur l'avait

laissé pour l'éloigner des séductions

de la cour, quand il prit les armes.

Ayant levé des troupes, et s'étant as-

sure de l'appui du cràlc de Servie, il

annonça à Cantacuzène qu'il allait

marcher sur (.onstantinople
,
pour

reconquérir son trône. 11 céda ce-

pendant aux prières de sa mère, qui

le conjura d'éloigner de l'cinpire une

guerre désastreuse, et se borna à de-

mander le gouvernement de la Chal-

cidie, pour en dépouiller Matthieu
,

fds aîné de Cantacuzène. Cette con-

cession ne put apaiser la jalousie

de Paléologue; il ne tarda pas à at-

taquer Matthieu dans le gouverne-

ment d'Andrinople, qu'il avait ob-
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teim en échange de celui de Chalci-

die. La guerre embrasa bientôt tou-

tes les provinces ; et les deux partis

appelèrent à leur secours les Bar-

bares , à qui ils donnèrent ainsi le

secret de leurs divisions et de la fai-

blesse de l'empire. Paléologue, battu

sur terre et sur mer, chercha un
asile dans l'île de Tenedos; et Can-

tacuzène, abusant cette fois de la

victoire, associe 3Ialthieu à l'empire,

et le fait couronner dans la basilique

de Sainte-Sophie. Cependant Paléo-

logue revient à Coustantinoplc sur

une galère génoise
,
qui est admise

dans le port, sous prétexte de dé-

tresse ; les partisans qu'il avait con-

servés dans la ville, lui en ouvrert

les portes: le peuple se déclare en sa

faveur; et Cantacuzène, fatigué des

vicissitudes de la fortune, descend

du troue qu'il avait honoré par de

grands talents ,
pour entrer dans un

cloître
(
janvier i355 ). Paléologue,

réconcilié avec Cuntacuzène , dé-

pouille , bientôt après, Matthieu, des

provinces dont la possession lui avait

été garantie par le dernier traité.

INIatthicu, qui conservaitle titre d'em-

pereur, essaie, avec l'aide des Turcs

,

d'en recouvrer l'autorité; mais battu

par les Serviens, il est livré à Paléo-

logue
,
qui le force d'abdiquer ( F.

Cantacuzène). Devenu seul posses-

seur du trône de l'Orient, Paléolo-

gue déclare la guerre aux Bulgares,

et remporte sur eux quelques avan-

tages: bientôt dépoudlé par les Turcs

de ses plus belles provinces, et trop

faible ])our les reconquérir, il passe

en Italie jiour mendier des secours,

et n'obtient partout que de vaincs

promesses ( iSôq). Les Vénitiens,

qui lui avaient prêté des sommes
assez considérables , ne veulent pas

le laisser rembarquer qu'il n'ait sa-

tisfait à ses engagements envers ses
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créanciers; et Manuel, le second de

ses fils, est oblip;c' de vendre ses bi-

joux, ses meubles et ses domaines,

pour le tirer de leurs mains. De re-

tour à Constantinople, Palcolognc

cède au snlthan Amurath toutes les

provinces qu'il lui avait enlevées, et

se plonge dans les débauches les plus

honteuses, comme pour oublier son

numiliation. Andronic,raîne' de ses

fils, etCuntuze, fils d'Amuratb, for-

ment, de concert, le projet d'arra-

cher à leurs pères, le sceptre avec la

vie. Amurath punit son (ils en lui fai-

sant brûler les yeux avec un fer ar-

dent; et il ordonne à Pale'ologne d'in-

fliger le même chàliment à Andronic.

Le faible empereur obéit; mais, par

une précaution qu'Amurath ne lui

avait pas commandée, il enveloppa

dans la punition du coupable, Jean

,

fils aîné d'Andronic. L'opération se

fit avec si peu de soin, qu'Andronic

conserva l'usage d'un œil, et que

son fils n'éprouva d'autre infirmité

que celle de voii' de coté. Les deux

princes, exclus de la successiou au

trône, furent enfermés dans la tour

d'Arsema; et Paléologue associa à

l'empire. Manuel, prince vraiment

digne de sa tendresse. Au bout de

deux ans , Andronic gagne les Gé-
nois, établis dans le faubourg de Ga-
lata , s'empare de Gonslaulinople

,

€t enferme son père et son frère

tians la même tour qui lui avait servi

de prison. Paléologue s'échappe à sou

tour avec Manuel ; et tous deux ga-

gnent Scutari, d'où ils font connaî-

tre à leurs partisans qu'ils ne tarde-

ront pas à rentrer dans Constanti-

nople. Andronic, elFrayé, se hâte de

proposer à sou père de partageravcc

lui les débris de l'empire. Paléolo-

gue et ]\Linuel conservèrent la capi-

tale; et Andronic fixa sa résidence à

Sclybrie, où vl termina ses jours.
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Tandis que Manuel se rend aux or-

dres du sulthaii Bajazet, suivi de
cent Grecs des plus illustres familles,

Paléologue, devenu veuf , épouse la

princesse de Trébizoude, fiancée à
son fils bien -aimé : il s'alarme enfin

des progrès de Bajazet, et emploie
au rétablissement des fortifications

de Constantinople, les marbres pré-

cieux des anciennes basiliques qu'il

fait démolir. Bajazet en est informé,

et le menace de faire brûler les yeux
à son fils Manuel , s'il ne détruit pas
tous les nouveaux ouvrages. Cet or-

dre est exécuté; mais Paléologue,

usé de débauche, et accablé de cha-

grin, ne survécut qu« peu de temps
à cette dernière humiliation; il mou-
rut méprisé des étrangers et de ses

sujets, à l'àgc de Sq ans. Sou fils

Manuel lui succéda ( V. Manuel,
XXVI, 548). W— s.

PALÉOLOGUE( Jean Vil ), em-
pereur, petit-filsdu précédent, naquit

le 20 décembre 1890. Il fut associé,

en 1419, à l'Empire, par iManuel

,

son père, et lui succéda eu 14^5. Il

acheta la paix, du sulthan Amurath,
par la cession des villes qui lui res-

taient dans la Morée , et s'obligea
,

en outre, à lui payer annuellement

la somme de trois cent mille aspres.

L'Empire ne s'étendait pas alors au-

delà des faubourgs de Constantino-

])le. Paléologue ne pouvait attendre

de secours que des Latins; et il es-

jiéra en obtenir plus sûrement au
moyen delà réunion des Églises grec-

que et latine, souhaitée depuis long-

temps. Il envoya donc plusieurs am-
bassades au pape, qui les accueillit

avec empressement , et se décida

enfin à se l'endre lui-même au con-

cile indiqué pour mettre un terme au
schisme. Le page Eugène IV lui en-

voya huit galères chargées de pré-

sents , et promit de fournir aux frais

26..
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du voyaç^e^, qitc rcmpercwr grec n'é-

tait pas en état <lc payer. Pale'olognc

partit de Constantinople , vers la fin

de novembre 1437 , avec une suite

de sept cents personnes
,
parmi les-

quelles se trouvait le savant Bessa-

rion , arclievc([ue de Nicée ( V. Bes-

sarion). Il fut reçu à Venise avec

des honneurs extraordinaires , et se

rendit ensuite à Ferrare , où le pape

l'avait précède pour l'ouverture du

concile. Il y fit son entrée sous un

dais soutenu par des princes et des

seigneurs , dont quelques-uns étaient

plus riches et plus puissants que

lui. Le pape le reçut à la porte de

son appartement , et , après l'avoir

embrassé tendrement , le conduisit

à un siège qu'on lui avait préparé.

Le concile s'ouvrit quelques jours

après; mais la peste s'étant déclarée

à Ferrare , on le transféra , en 1 43ç),

à Florence , où l'affaire de la réu*

nion fut terminée solennellement

(i). Paléologue reprit le chemin de

ses états avec moins de pompe qu'il

n'était venu ; il rentra à Constanti-

nople, le i*^"". février i44o. La con-

duite que les prélats grecs avaient

tenue au concile, fut généralement

désapprouvée dans l'Orient : Marc
d'Eplùsc , le seul qui eût refusé de

souscrire l'acte de réunion , l'attaqua

publiquement ; et le clergé de Cons-

tantinople en prononça la nidlité.

La division s'était glissée dans la fa-

mille impériale. Constantin Dracosès

dépouilla de tous ses domaines Dé'

mélrius , son frère, qui avait accom-

pagné Tempereur en Italie. Démé-
trius, ayantvainementderaandéà être

remis en possession de ses biens

,

vint assiéger Constantinople , et , ne

(i) Sgiiropoli a oVrit en it^liVn \ Histoire du ron*

rile de /•'lorcnrr ; elle a ctt- trad. en iKtin par Robei t

Crrv^btoD, 1* Hajc, lOtio, in-ft>I.
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pouvant s'en emparer , ravagea les

environs. Paléologue eut recours à
Amuratli

,
pour rétablir la paix en-

tre ses frères, et mourut de chagrin,

le 3i octobre 1448. Ce prince avait

des vues politiques qu'il ne put pas
réaliser ; sa douceur et son affabilité

lui méritèrent l'afreclion de ses peu-
ples. Il eut trois femmes : Anne, fille

du duc de Moscovie
,

qui mourut
avant l'âge de nubilité ; Sophie , fille

du marquis de Montferrat
,
qu'il ré-

pudia à cause de sa laideur; et Marie
Comnène , fille de l'empereur de Tré-

bizonde , dont il n'eut pas d'enfants.

Son successeur fut Constantin -Dra-
cosès, le dernier des empereurs grecs

en Orient ( P^. Constantin Draco-
sès, IX, 484). W—s.

PALÉOLOGUE, empereurs de
Constantinople. F. Andi'.onig II et

III , et Michel VIII.

PALÉOLOGUE (Misha). F. Me-
sih-Pacha.

PALÉOLOGUE ( Jacques ), fa-

meux hérésiarque, né vers iSao,
dans l'île de Scio , descendait des

Paléologues qui ont occupé le troue

de Constantinople. Il fut envoyé en
Italie

,
pour y faire ses études; et

ayant embrassé les nouvelles opi-

nions
,
qui y comptaient alors de

nombreux partisans , il se réfugia en

Allemagne , où il se flattait de jouir

de la liberté de conscience. Après
avoir erré quelque temps en dif-

férentes provinces , il se fixa dans la

Ti anssylvanie , et succéda , en 1 56<)

,

à Jean Sommer , dans la place de

recteur du gymnase deClausenboiirg,

Alors il adopta les principes des Bud-
nistes ( P^. Sim. Budnée , VI , i3o ),

dont les conséquences étaient si dan-

gereuses pour la tranquillité publi-

que
,
que Fauste Socin , lui-même ,

s'empressa de les réfuter. Le scan-

dale qu'occasionnait la doctrine de
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Paleologiie , éveilla l'attention des

magistrats; il tnt arrête' sur la de-

mande du pape Grégoire XIII , con-

duit à Rome, et livré à l'inquisition

qui le condamna à être brûlé vif. Pa-

léologue fut conduit au supplice le ua

mars i585. Ciappi rapporte ( Com-
pendio délia vita di papa Gregorio),

qu'à la vue du bucîier, il témoigna

le plus grand repentir du mal qu'il

avait causé par ses écrits
, et deman-

da un délai pour le réparer; que les

inquisiteurs s'étant assurés de sa sin-

cérité , le firent reconduire eu pri-

son , où il composa quelques ouvra-

ges aussi pieux que savants. Cette

anecdote est si peu vraisemblable,

qu'on ne saurait l'admettre sur le

seul témoignage de Ciappi, qui a né-

gligé de l'appuyer de preuves. Le P.

liicheome, et après lui, le P. Tliéopli.

Hayuaud , ont avancé quePaléologue

avait pris , dans sa jeunesse , l'habit

de saint Dominique ; mais c'est une

fable réfutée par le silence de tous

les écrivains contemporains ( F, la

BibL prœdicator. des PP. Echard et

Quetif , II, 3'2o). On ne connaît de

Paléologue que quelques opuscules
,

dont on trouvera la liste dans la Bihl.

anti-trinitariorum, de Sandius, pag.

.08-59. Le plus remarquable est in-

titulé , De Magistratu politico , où

il soutient, contre l'opinion des Uni-

taires
,
que Jésus -Christ n'a point

abrogé la magistrature civile, et qu'il

est permis à un chrétien de remplir

des fonctions publiques, Cetouvi'age

fut imprimé par les soins de Simon
Budnée, àLosc,enLithuanie, i573,

ia-8*^. Grégoire Pauli y répondit au

nom du synode de Racovie; et Paléo-

logue opposa à cette réfutation^ à

laquelle répliqua Socin au nom du
synode : Defensio verœ sententiœ de

magistratu jjolitico , Losc , 1 58o

,

i»-l3-». W—s.
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PALÉPHATE, Athénien, est mis

,

par Suidas, au rang des poètes qui

ont vécu avant Homère. Il est cité

par Christodore, dans rAntholo-

gie, comme un ancien poète. Sui-

das lui attribue une Cosmopée ( ou

Création du monde ), en cinq mil-

le vers ; la Naissance d^ipollon et

d' Artémise ( ou Diane \ eu trois

raille vers ; les Discours d'Aphrodite

et d'Eros (de Vénus et de l'Amour),

en cinq mille vers; la Dispute de

Pallas et de Poséidon ( Neptune )

,

en mille vers; et la Chevelure ( ou

les allées et venues) de Latone.

—

Un autre Paléphate, né dans l'île

de Paros , et selon d'autres , à Priè-

ne, florissaitsous le règne d'Artaxer-

xès Mnémon, vers la n-j'^ie olympia-

de , l'an 47*2 avant noire ère. C'est à

lui que Suidas attribue l'ouvrage sur

les choses incroyables, en cinq livres,

dont le premier est parvenu jusqu'à

nous sous ce titre. Il a été imprimé,

pour la première fois, en grec, par

Aide Manuce, i5o5. Dix. ans après,

Philippe Fasignano de Bologne y
joignit une version latine

,
qui a été

réimprimée plusieurs fois. Corneille

Toliius en donna une meilleure à Am-

sterdam eni 649, imprimée par Elzé-

vir. Claude Brunner la plaça à côté

d'un texte amélioré , eu 1 6G3 , à Up-

sal. L'ouvrage a été souvent publie'

de cette manière, et nommément à

Amsterdam, en 1688. Jean.Frédéric

Fischer en a donné le texte grec revu

surdenouveauxmanuscrits,en 1 789.

On l'a joint quelquefois aux fables

d'Ésope. Ce que saint Jérôme, dans

la chronique d'EusèbC;, Théon, Eus-

tathe, Tzelzès et quelques autres,

ont cité de Paléphate ^ se trouve dans

le livre qui nous est resté, et dont il

a paru une traduction française à

Lausanne, ejj 1771. L'auteur est

Charles God. Polier, fils aîué du
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doyen Polier de Bottens, Dans tme
jiréface , ce Iradiicteiir fait l'iiis-

îoire de son entreprise et des divers

flutenrs qui ont porté le nom de Pa-

lépliate, sans décider quel est le sien.

Celui-ci était certainement nn incré-

dule de la religion païenne. Sou ou-

vrage, enoi chapitres, expliqiieles

miracles de la luvtiiologie grecque

d'une manière Irès-nalurelle ; il est

curieux pour la connaissance de l'an-

tiquité. DeiiX chapitres paraissent

être ajoutés d'après la Chronique d'A-

lexandrie. La traduction n'est pas

mal écrite, et les notes sont assez

Lien faites. Fischer trouve que le

style du texte ressemble à celui

d'Eratosthène , et conjecture que
l'auteur a écrit sous les Ptolcmécs;

mais la distance d'Artaxerxès à Era-

tosthène n'est pas assez grande pour
que nous soyons autorisés a contre-

dire la date que nous doinie Suid-)s,

et pour que nous conlondions le Pa-

lépliate dont nous venons de parler

d'a[)rès lui, avec les deux suivants

qu'il nous fait aussi connaître. —
pALtiMiATE, historien grec, de la

ville d'Abydos
,
près de l'Helles-

pont , vivait sous Alexandre - le-

Grand , et faisait les délices d'Aris-

tote. Suidas cite, à ce sujet, Pliilon

et Théodore d'Ilion. Ce Paléphale

avait écrit des Mémoires sur l'île de

Cypre, sur l'ile de Délos, surl'Afti-

que et sr.r l'Arabie.— Enfin unqua-
trièmePALÉpnATE

, grammairien et

philosophe, Egyptien de naissance,

ou Athénien selon d'autres, avait

traité de la philosophie des Egyp-
tiens, écrit une interprétation des fa-

bles , une histoire de Troie et d'au-

tres ouvrages. On ignore dans quel

temps a existé celui-ci, (p)i est cité

par Strabon. Fischer a réuni en tête

de son édition tous les passages des

anciens , relatifs à ces Palcphalcs,
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ainsi que l'article que leur a consa-

cré Fabricius dans sa Bibliothèque

grecque , et les Préfaces des éditeurs

qui l'ont précédé. F

—

a.

PALESTRINA (Jean-Baptiste-

PiEBRE - Aloïs da ) , proclamé par

ses contemporains le Prince de la

musique , naquit en i5'2g, à Pales-

trina (l'ancienne Préneste) , dans

l'état de l'Eglise. Ou lui en donna le

nom, par la suite, selon l'usage du

temps. Né de parents pauvres, et dé-

sirant se faire une ressource en chan-

tant dans les églises , il obtint d'un

maître flamand quelques leçons de

musique, on plutôt de plain-chaut.

Les Flamands avaient alors plusderc>

putation que les Italiens mêmes. Ce-

pendant une vaine prétention à la

science les avait jetés dans un genre

si bizarre, que la musique sacrée

avait perdu toute sa noblesse et tou-

te son expression. Le pape Marcel 11

en était tellement choqué, qu'il allait

bannir la musique des temples , lors-

que Palcstrina eut la permission de

lui faire entendre une Messe qu'il

awiitcomposée d'après ses idées par-

licidières. Cet ouviage a été conser-

vé comme un monument curieux do

la renaissance de l'art ; on le nomme
encore la Messe du pape Marcel.

La réputation de Palestrina augmen-

tait de jour en jour; et il y mit le

comble, lorsqu'en 1571 , il fut nom-

mé maître-de- chapelle de Saint-

Pierre. Sa supériorité reçut un hom-
mage éclatant : plusieurs compo-
siteurs, qui s'étaient réunis pour pu-

blier un Recueil de psaumes , lui en

firent la dédicace , en le reconnais-

sant pour leur chef et leur guide.

Palestrina ne cessait d'enrichir l'é-

glise de nouveaux chefs-d'œuvre ,

lorsqu'il mourut , le 2 février 1 '>94-

Ses funérailles furent magnifiques :

un y chanta une Messe de sa com-
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position ,qui n'avait pas c'té cxécu-

ic'e. Le souverain pontife , voulant

donner un dernier temoi<;na[i;e d'es-

time à ce grand artiste , ordonna

qu'il serait inhume dans l'église de

Saint-Pieire, aux pieds de l'autel de

saint Simon et saint Judc. Ou plaça

sur sa tombe l'inscription qui s'y lit

encore : Joannes Pelrus Aloysius

Falestrina musicce priiiceps. II

avait tellement saisi le caractère du

vrai beau , ses chants sont si purs ,

sa manière est si noble, si large, que,

maigre les vicissitudes de l'art , ses

compositions s'exécutent encore tous

les jours , et produisent une admi-
ration qui ne se dément pas. Les

ceuvres de Paleslrina , tant gravées

que manuscrites , se conservent re-

ligieusement en Italie : elles sont,

malheureusement, presqu'iuconnues

«•Il France..On distingue, dans !e nom-
bre des premières : i". la fameuse

Messe du pape Marcel; a", douze

livres de Messies , à 4, 5 , G, 7 et 8
Ai^oix

;
3°. six livres de Motets

;
4"-

im recueil d'Hymnes à plusieurs voix,

elc. Le docteur iJurney, dans son

Recued des pièces qui se chantent à

Rome pendant la semaine-sainte,

a fait graver le Stabat de Palcstri-

na, ainsi que le motet célèbre, Popt-
le meus. S—v—s.

PALEY ( Guillaume ) , théolo-

gien anglais, (ils fl'un maître d'éco-

le, naquit, en i-j/jS. à Peterboroiigh,

fut élevé à Cand)ridge, devint archi-

diacre de Cai'lislc, et mourut à Sun-
derland , 1.; u5 mai i8o5, âgé de

soixante-deux aus. Son mérite lui

avait valu tant de bénéfices ecclésias-

tiques
,
que, par une sorte de pudeur

trop peu couimuue, lui-même en ré-

signa plusieurs. 11 est auteur de di-

vers ouvrages en faveur de la reli-

giou,daiis lesquels on admire une

grande vigueur d'esprit^ une force et
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une beauté de style remarquables.

Les principaux sont : 1. Eléments

of moral and pulitical philosophjy
,

Londres, 1780, i vol. in- 4''.; il a été'

traduit en français (par J. L, S.Vin-
cent, 1817 , a vol. in-8". Ce livre,

plein d'instruction et d'intérêt, a

obtenu, du vivant de l'auteur, l'a-

vantage d'être, en même temps que

les Eléments de IVewton et VEs~
sai de Locke sur Ventendement hu-

main, le sujet de discussions sco-

lastiques dans l'une des grandes uni-

versités d'Angleterre. Le manuscrit

en fut payé deux ]uillc livres ster-

ling, à l'auteur, par un libraire de

Londres. Quelque succès qu'il ait ob-

tenu , il a cependant trouvé des con-

tradicteurs. Gisborne y opposa , en

1 789 , The priîiciples of Moral phi-

losophj' uwestigated. Pearson pu-

blia , en 1800, Remarks ^ vn the

Théorj' of Moral , et en 1 80 1 , An-
notations on tlie practical pact of
D^'. Pale) ^s Principlesofmoralaïui

political philoiopJij. II. Ilorœ pau-

linœ; or,tIie truth of the scripture

history of St. Paul cvinced , bj a
comparaison of the epistles wich

bear lus name nùlh the acts oj

the apostles , and with one ano-

ther , Londres, 1787 ,
in-8''. , et

plusieurs fois depuis j traduit en

fiançais par M. Levade , Nîmes
,

1809. Ce traité, lempli de recher-

ches et très -bien raisonné, a pla-

cé l'auteur parmi les plus célèbres

défenseurs de la vérité et de l'au-

thenticité des saintes Écritures. III.

The ,7oung Christian instructed in

reading , aiid the principles of re-

ligion ., 1788 : compilation très-uti-

le pour inspirer à la jeunesse, les

piinci[)cs de la religion, et la pré-

munir conlie les sophismes de l'in-

crédulité; il est peu connu en Fran-

ce. IV. Reasons for contentment

,
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tiddressed U) the labouring Clas-

ses , i79'i. Les ravages de la reVo-
liitioii française

,
qui menaçaient

tous les états de l'Europe, portèrent

Paley à composer cette espèce d'a-

dresse
,
pour calmer l'efTervescence

des laboureurs anglais. V. A Fiew
oj the évidences of chrisliamtj

,

etc., Londres, 3 vol. iii-12, et en-

suite in-8".; traduit en français par

M. Levade , sous le titre de Ta-
bleau despreuves évidenles du chris-

tianisme, en trois parties : part. i'".

De l'évidence historique et directe

du christianisme , distinguée de cel-

le qu'un allègue enfaveur d'autres

miracles. Part. 2°. Des Preuves
auxiliaires en faveur du christia-

nisme. Part. 3*^. Examen abrégé

de quelques objections rebattues.

Paris, 180G , 2 vol. in-8. VU. Na-
tural theology ; or évidences of the

existence and attributes of the Dei-

tj , collected from the appearances

of nature , Londres , 1 802 , in-S".

M. Charles Pictel, de Genève , a

donne' une traduction libre de ce

livre, sous ce titre: Théologie na-
turelle , ou Preuves de l'existence

et des attributs de la Divinité , ti-

rées des apparences de la nature

,

Çenève, 181 5, et 1818, in-8°. Il

n'y a aucun de ces ouvrages qui

n'ait obtenu au moins dix éditions.

Ou a traduit séparément en français,

un morceaii estimable de Paley , sur

le jury. VIL Sermons publiés par sa

veuve , et accueillis du public avec

le même empressement que ses au-

tres écrits. George Wilson Mead-
!cy a donné des Mémoires de Pa-

ley
, et une Fie de ce docte théolo-

gien
, dans le Gentleman s Magazi-

ne, vol. 57, 58, 62, 75 et 76. L-B-E.

PALFIN (Jean), chirurgien, né
à Courtrai , en 1649 ou iG5o , mou-
ni't à Gand , en 1 730, Il s'était adon-
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né de bonne heure à l'étude de l'a-

natomie, irès-peu cultivée de son

temps en Belgique , surtout parmi
les chirurgiens, qui y étaient réduits

à la barlxiie , comme le plus grand

nombre l'étaient naguère, même à

Bruxelles , où ils ont encore le jiri-

vilége exclusif de raser et même de

clystériser. Palfin n'étudia pas avec

moins d'ardeur la chirurgie. Peu sa-

tisfait des ressources que lui offrait

sa patrie, il alla fréquemment à Ley-

de et à Londres , et il faisait régu-

lièrement un voyage à Paris , tous

les ans, pour y recueillir les précep-

tes les plus exacts sur les deux objets

de ses études. Devenu professeur d'a-

natomie et de chirurgie à Gand , il

y acquit une grande réputation. L'a-

natomic , dont il répandit le goût

parmi ses élèves , ne lui doit point

de découvertes; mais il perfection-

na plusieuis points de chirurgie.

Ce grand praticien donna plusieurs

préceptes , fi'uits de son expérience,

sur le traitement et l'opération du
cancer ,

particulièrement de celui

qui se développe à la mamelle des

femmes. Il traça des règles judicieu-

ses sur l'opération de l'cmpyème
;

sur l'époque la plus convenable pour

pratiquer la paracenthèse, dont il

détermina le lieu d'élection ; sur le

traitement des plaies des intestins
,

dans lequel il réforma le premier la

suture vicieuse, usitée avant lui. En-

lin il confirma la découverte de Ré-

mi Lasnicr , en constatant que la

cataracte résulte de l'opacité du cris-

tallin. Palfin inventa, en 1722, un for-

ceps , dont on se sert encore aujour-

d'hui dans quelques accouchements

laborieux,et qui est connu sous lenom
de tire-téle de Palfin. Ce chirurgien

a publié en flamand plusieurs com-
pilations, destinées à ses élèves. Il

nous reste de lui : I. Traité d'ostéo



PAL

Zogi'c, Gand, 1701 , iu-iu. Cet ou-

vrage , fut rciinj)iime' à Lcyde plu-

sieurs fois , et eu allemand , Breslau

,

17805 eu français, traduit par l'au-

teur, Paris, i'j3i , in- 12. II. Des-
cription anatoinique des parties de

la jemine qui servent à la généra-

tion-, il y a joint le Traite' des mons-
tres, deFortunioLiceti, etla descrip-

tion d'un monstre né à Gand , en

1708, Leyde , 1708, in - 4". HI.
Anatomie chirurgicale , ou Descrip'

tien exacte des parties du corps hu-

main , ai'ec des remarques utiles

aux chirurgiens dans la pratique de

leur art, Leyde , 1
7 1 o , in-b^.j Leip-

zig, 1717, in-S*^. , en allemand. Le
mérite de cet ouvrage ayant été ap-

précié par Devaux , il engagea l'au-

teur à le mettre en français; l'aida

dans ce travail, et surveilla l'édition

qui en fut faite à Paris, 1 vu!, in-

8°., i7'i6. Il en parut une secon-

de édition, en 1734, 2 vol. in-8**.

,

due aux soins de Baudon, qui aug-

menta l'ouvrage de notes, des obser-

vations chirurgicales de Ruysch et

de celles de Brisseau. Antoine Petit

en donna une édition refondue, Pa-

ris , 1753, 1 vol. in-S»., avec un

grand nombre de figures , et y joi-

gnit un Traité d'ostéologie de sa

façon. Cette édition est estimée ; elle

est devenue rare. Palfiu a eu le

mérite, dans cet ouvrage, de join-

dre la pathologie des parties à la

description anatomique. Peut - être

est-ce cet exemple qui a donné à De-

sault l'idée de suivre le même plan

dans ses leçons d'anatomie. On trou-

ve , dans ce livre , l'énumération des

instruments connus dans ce temps-
là, et la description de ceux que

P dfin avait inventés, et parmi ceux-

ci, un bistouri pour les hernies
,

dont Ledran s'est depuis approprié

l'invention. F— p..
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PALTCE (Jacques II de Cua-
HAN^ES, seigneur de La), un des plus

grands capitaines de son temps
,

suivit Charles \ III
, à la conquê-

te de Naples , et fut nommé lieute-

nant de ce royaume, après la mort
du comte d'Armagnac. Il aida

Louis XII à recouvrer le Milanez.

En 1 5o'2, il fut nommé juge du com-
bat singulier entre Bayard et Alonso

de Sotomaior. La môme année
,

commandant dans Rubos , il envoya

des trompettes défier Gonsalve et

les Espagnols renfermés dans Barlet-

te : il ne craignit pas de se présenter

plusieurs fois , suivi de trenle ou

quarante hommes , aux portes de la

place, ou de faire le tour de ses rem-

parts, sans que l'ennemi, insulté par

ces bravades, osât sortir pour le com-
battre. Heureux La Palice, s'écria

un jour Mendoce .' Que Ferdinand
avec toute sa puissance ,

que Gon-
salve avec toute son habileté , me
paraissent petits auprès de toi I

Cependant , l'année suivante , Ne-
mours

,
qui commandait en chef ,

ayant dégarniRiibos pour aller chas-

ser les Espagnols de Castellanet

,

Gonsalve, profitant de cette faute,

vint, au milieu de la nuit, foudroyer

les murs de Rubos
,
qui tombaient

en ruine. En vain La Palice se mon-
tra partout habile général et sol-

dat intrépide ; il fut forcé de céder

au nombre. La ville fut emportée
;

et , sans avoir le temps de gagner la

citadelle , déjà blessé
,

pouvant à

peine se soutenir, debout contre une

muraille, ayant son casque brisé,

il arrêtait la fureur des combattants,

lorsqu'un soldat l'atteignit à la tête

avec sa pique , et le fit prisonnier.

On le présente à Gonsalve, qui le

menace de la mort, s'il n'oblige sur

le champ son lieutenant à rendre la

citadelle. Il est aussitôt conduit aux
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].ieds des remparts. Il appelle sou
lieutenant: « Gurmou , s'ccrie-t-il

,

n Gonsalvcquc vous voyez, menace
i> de in'uter la vie, si vous ne voms
» rendez j)roniptement. Mou ami

,

» rep;ardez-moi comme un homme
» déjà mort ; et si vous pouvez tenir

» jusqu'à l'arrivée du duc de Ne-
î) raours

, faites votre devoir ! »

Cormon se défendit : la citadelle fut

empoite'e d'assaut
; mais Gonsalve

ne ternit point sa gloire par v.n assas-

sinat: il fit même soigner La Palice

par les plus habiles chirurgiens de

son aruicc. On peut néanmoins lui

reproclier d'avoir rejeté toutes les

oiîres qui lui furent faites pour la

rançon de sou prisonnier : il ne
])ouvait , au reste, mieux louer ses

talents militaires et sa bravoure. Eu
i5o7 , La Palice se signala daus

l'cxpéditiou de Louis XII contre

les Génois , et fut blessé à la gorge

après avoir fait des prodiges de va-

leur. 11 fut encore blessé, eu i5of),

a la bataille d'Aguadcl. La même
année, il empêcha Vérouect Vi( ence

dose soulever, en forçant, avec sept

cents lances, les troupes véniiieuues

à s'éloigner. I\la\imdieu lui donna
de grands témoignages d'estime au

siège de Padoue. La Palice était, do

tous les généraux français, celui en

qui cet empereur avait le plus de

confiance. En i5i2, lors({ue Ne-
mours tomba sur le champ de vic-

toire de Ravenue, toute l'armée de-

manda l'assaut et La Palice pour

géuéral. Ravenne se rendit. La Pa-

lice arrêta la furie du soldat, et fit

jiendre le capitaine Jacquin , dont

(a troupe s'était portée à d'iiidigiies

excès. Bientôt api es, l'année fran-

çaise fut obligée d'évacuer I Italie,

et la Palice la ramena en-deçà des

monts : B^iyanl fut blessé dans cède

retraite. La Palice entra dans la

PAL

Navarre , dont Ferdinand le Catho-
lique s'était emparé; mais cette ex-
pédition ne fut point heureuse. En
ifuS , il fut battu à Guinegàte, où
Bayard , le duc de Longueville

,

Clermonl d'Anjou , et Bussy d'Am-
boise, furent faits prisonniers. En
i5i5, François I*^'' monta sur le

trône, et créa la Palice maréchal
de France,- mais ii lui retira la char-

ge de grand-maître, pour la don-
ner à Gouflier de Boisy , qui avait

été son gouverneur. Bientôt après La
Palicecoinmanda undcs grandscorps

de l'armée qui passa les Alpes avec

le luonarque français , et combat-
tit avec gloire à la bataille de Ma-
rignan, qui décida la conquête du
Milanez. En i5.2 i , il se rendit , avec

le chancelier Duprat, à Calais, où
VVolsey vint ouvrir des conférences

pour la paix. Gattinara, grand-

chancelier de Charles-Quint, y as-

sista pour son maître : elles n'eurent

d'autre résultat que de laisser à Char-

les-Quint, à Henri VIII et à Fran-

çois 1*^'. le temps de se préparer à la

guerre. Chabanues fut enfin rappelé,

tt nommé lieutenant du due de Ven-
dôme dans la campagne de Flandre,

qui fut sans grands événements, mais

où François 1*^'. vit Charles Quint

abandonner son armée , à la veille

du combat, et s'tfnfuir dans les Pays-

Bas. La même année Chabanues se

trouva , en Italie, à la malheureuse

alTiire de la Bicoque, où comman-
dait Lautrec, et que suivirent la dé-

fection des Suisses et la perte du

Milanez. La Palice ayant fait d'inu-

tiles elforts pour détourner Lautrec

et les Suisses de se battre : « Eh
» bien , s'écria-t-il, que Dieu iavo-

1) rise donc aux fols et aux super-

» bes. Quant à moi, afin qu'on ne

» pense point cpie je refuse le péril,

» jcm'cn vais combattre à pied avec
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» la première infautene. Et vous ,

» gendarmes français, combattez si

» vaillamment que l'on connaisse

w qu'en tel cas [)ériUcnx la fortune

» vous a plutôt manque (\\\c non pas

» le courage. « La Palice prit, bien-

tôt après, le commandement de l'ar-

mée qui battit les Espagnols devant

Fontarabie, et délivra cette place

près de succomber. En iS'^S, il fut

cliarîré, par François L'". d'aller ar-

rcter , avec ses com pagines cl ordon-

nance,' le connétable de Bourbon

dans le château de Cliantellc. Mais

le connétable ne l'avait pas attendu.

L'année suivante, La Palice eut à le

combattre dans la Provence, dont

le connétable s'était rendu maître : il

assiégeait Marseille , et prenait dé-

jà , dans les saufs-conduits qu'il dé-

livrait, le titre de comte de Proven-

ce. La Palice s'empara d'Avignon,

s'avança jusqu'à Salon , et contrai-

gnit le connétable à se retirer en

Italie. Il l'atteignit au passage du
^'ar, tailla en pièces son arrière-gar-

de, et le lit poursuivre jusque dans

le comté de Nice. La Palice se trou-

va, eu i5'-i5, à la fatale journée de

Pa\ie. Il était d'avis , avec le vieux

La Triinonille et le maréclial de
Foix

,
qu'il fallait éviter la bataille.

Il ne s'agissait que de temporiser :

Dans quinze jours l'armée du conné-

table devait se débander , faute de

solde et de subsistances. « Si résolu-

» ment, disait La Palice, on ne leur

» (ionne présentement de l'argent,

» ils feront révolte et amutinement;
» ou bien ils se retireront tous quide-

» çà ,
qui delà , en leurs pays et mai-

1) sons. Notre gent gagnera la force

» avec l'espace et la tardance; et au

» contraire la leur se débilitera du
« tout. » L'auteur espagnol de la vie

de Pcscaire observe que La Palice

parlait contre sou naturel belliqueux,
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et qu'il était i7ias valeroso y Iravo
,

que moderado y recaiado. Mais Bo-

nivet , Chabot , et quelques jeunes

favoris se déclarèrent contre Tavis

des vieux capitaines; et la bataille

fut résolue. C V. Fhanços I*^''. ) La
Palice, dit Brantôme, « fit en ce jour

» d'aussi beaux combats que jamaisil

» en avait fait au plus beau de son

» âge. » Il avait renversé deux fois

toulcequisetrouvaitdevautlui,lors-

qu'entraîuéparlachutedc son cheval,

il fut fait prisonnier par un capitaine

italien nommé Castaldo. En ce même
moment, un capitaine espagnol, nom-

mé Busarto
,
prétendit avoir sa part

de la capture, et du prix de la rançon

qu'offrait le prisonnier. Mais l'Italien

ne voulant point de partage, le barba-

re Espagnol appliqua son arquebuse

sur la cuirasse du vieux guerrier, et

le renversa mort sur le champ de ba-

taille. Il ne pointait mourir autre-

ment, dit Brantôme; car qui a bon

commencemeîit a bonnefin. Le nom
de La Palice fut long-temps cher aux

soldats français qui célébraient ses

exploits dans des chansons guerriè-

res. Le peuple en chante encore une

(i), aussi ridicule que celle qu'on

composa depuis sur la mort de Marl-

borough.Mais ces chants même attes-

tent la célébrité de ces grands capi-

taines. Les Espagnols appelaient La
Palice, el grand capitande muchas
guerras j victorias. On trouve sa

Fie dans les Hommes illustres de

Thevet, dans les Capitaines fran-
çais Ac Brantôme, et dans la Vie

de plusieurs grands Capitaines
,
par

Franc, de Pavie , baron de Forque-

vault, Paris, i643,in-4''. V—ve.

PALÏNGÈNE. r.MANzoLi.

(i) La clianson de M. de I.a Puisse, dont le

peuiile altère les parules à sa j^uise , fut un jeu d'es-

prit de Lanioiuioye : cUe se trouve dans ses œuvres,
rt dans le dler.a^umaàe itiS, et Tacmporte, jxnir
la vogue , sur lc3 ISoels tiotii'^ui^uuus.
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PALISOT DE BEAUVOIS ( AM-
cROISE-MARIE-FR^NçoIs-
J o s e p a ) , naturaliste tVauçais

,

ne à Ari'as , le 27 juillet i^Si
,

d'une famille de robe , fit ses étu-

des au collège d'Harcourt, àParisj

il fut reçu, en 1772, avocat au

parlement de cette ville , et rem-

plaça ,
peu d'années après , son frè-

re aîné dans la charge de receveur-

général des domaines, supprimée eu

1777. Regrettant peu une place qui

contrariait ses goûts , et que sa for-

tune ne lui rend lit pas nécessaire
,

Palisot se livra tout entier à l'his-

toire natiirelle, sa science favorite
,

et surtout à la botanique , dans la-

quelle il fut guidé d'abord par le

docteur Lestiboudois. Le profes-

seur et l'élève herborisaient en Flan-

dre et dans le nord de la France. Les

plantes cryptogames attirèrent par-

ticulièrement l'attention de celui-ci
;

et après queliucs années de recher-

ches, il apporta à l'académie des

sciences son herbier et les résultats (le

ses observations. Dès l'an 1 78 1 , il fut

nommé correspondant de ce corps

^avant , auquel il présenta ensuite

iilusieurs Mémoires de botanique et

de physiologie végétale, entre autres

MU- les moyens d'améliorer les Lois,

sur les trachées , sur les plantes sar-

meiiteuscs. Ne pouvant réussir à être

adjoint au naturaliste danois IN'ie-

bu hr, pour le voyaged' Arabie, il vou-

lut faire partie de l'expcdilion de Lu

Pciouse; mais profitant de l'occasion

du départ d'un nègre d'Oware, qui,

!)ar une convention clandestine entre

e roi d'Oware et le gouvernement

Français intéressé à établir des rela-

tions de commerce avec ce pays de

la cote d'Afrique
,

passait, à Paris,

pour le fils du roi nègre, sous le

nom de prince Boudakan , Palisot

obtint la permission de s'cmbarrjucr
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avec le capitaine Landolphc , de

Nantes
,
qui devait ramener le nè-

gre, et jeter les fondements d'uu

établissement français : on partit de

Rocliefort, le 17 juillet 1786. 11 lit

d'intéressantes observations et col-

lections d'histoire naturelle, pendant

la traversée, qui fut longue et pénible:

au milieu de novembre , il débarqua

dans l'embouchuredeia rivière For-

raose,ct fut présenté au roi d'Oware,

dont il obtint la permission de visi-

ter ce pays qu'aucun naturaliste n'a-

vait encore exploré. Le roi non-seu-

ment lui donna une escorte , mais

daigna encore invoquer pour le sa-

vant européen, son fétiche , c'est-à-

dire le Diable. Dès-lors Palisot par-

courut en tous sens les pays d'OAvare

et de Beniu. A peine pouvait-il suf-

fire à recueillir toutes les richesses

végétales qui s'offraient à ses regards;

ni les bêtes féroces , ni l'ardeur du

climat , ni la cruauté des brigands

nègres , ni enfin la difficulté de tra-

verser desdéserts sans chemin frayé,

ne furent capables de ralentir son

ardeur : les hommes, les animaux ,

les plantes , les minéraux , tout fixait

sa curiosité. Dans le Bénin il fail-

lit être tué pour avoir cueilli une

branche d'un arbre fétiche ; et dans

un autre endroit il lui en coûta une

somme pour avoir osé douter que

le rui de Beuin vécut sans manger
,

ctquilrevientsur terre dix ans après

sa mort. La fièvre jaune, dont il fut

attaqué , suspendit ses excursions :

son beau-frère et son domestique su-

combèrent à l'influence du climat
;

mais Palisot, ayant, par sa bonne

constitution, surmonté le mal, ten-

ta l'entreprise hardie de traverser

l'Afrique dans la direction de l'ouest

à l'est , d'arriver ainsi d'Oware à

l'Abissinic , et de revenir en Eu-

rope par la Nubie et rÉgyjKv.
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Accompagne de qucluncs nègres et

niiuii d'une pirogue, il partit pour

cette grande expédition , rcmonlant

une rivière qui le conduisit jusqu'à

environ trois cents lieues de la

cote. Des troncs d'arbres tombes en

travers du fleuve l'arrêtèrent. Les

nègres , barassès de fatigues , dé-

clarèrent cet obstacle insurmonta-

ble; Palisot ne trouvait rien de ])lus

simple que de s'enfoncer dans l'eau

avec la pirogue pour passer par-

dessous: ses compagnons n'aimaient

pas assez les découvertes pour ris-

quer une tentative de ce genre ; d'ail-

leurs l'apparition des brigands de

Guinée les effraya au point qu'ils

menacèrent le naturaliste de l'aban-

donner au milieu des déserts s'il ne

retournait à la côte. Après avoir

essayé inutilement tous les moyens
de persuasion , Palisot renonça tris-

tement à sa grande entreprise , et

revint, en mai 1787 , à la capitale

de Bénin ; attaqué par le scorbut et

par la fièvre jaune, il fut de nouveau

eu danger de périr: mais l'échec de

son projet l'affligea plus que ces ma-
ladies; il reprocha vivement au roi

d'Oware de ne l'avoir pas secondé

comme ill'avait promis. Voyant en-

fin que la côte d'Afrique serait son

tombeau s'ilyprolongeaitson séjour,

il s'embarqua, tout malade qu'il était,

pour Saint-Domingue, n'emportant

qu'une partie de ses collections, et

laissant le reste dans la colonie fran-

çaise, qui malheureusement fut de-

truite peu de temps après par les

Anglais. Sa traverséefut des plus pé-

nibles: quand ou le débarqua, an mois

de juin 1788, au Gap-Français, on

le regardait comme perdu. Cepen-

dant sons le climat de Saint-Domin-

gue , il recouvra promptcinent sa

santé; et deux mois après son arri-

vée , il reprit ses excursions de na-
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tnraliste. Ses vastes connaissances

lui acquirent l'estime des savants et

du goTivernement ; il fut admis suc-

cessivement danslasociétédes scien-

ces et arts du Cap, dans l'assemblée

coloniale, et dans le conseil supé-

rieur. Il fut revêtu de la charge de

conseillera une époque fort orageu-

se , celle de l'approche de la révo-

lution des nègres. Palisot se mon-
tra constamment opposé au projet

de l'abolition de la traite, et écri-

vit, en 1790, une brochure où i{

il accusa les philanthropes anglais de
ne favoriser ce projet que par une po-

litique perfide. Piien n'a pu le guéiir

de cette opinion
,
qu'il a exposée île

nouveau vers la fin de sa vie. Il se

chargea de la mission imprudente et

inutile de solliciter les secours des

Etats-unis contre les noirs de l'île.

Revenant de cette mission en juin

1793, il trouva l'île en proie à la

plus alFreuse révolution; ses collec-

tions et ses manuscrits aA'aient été'

détruits dans l'incendie du Cap :

saisi lui-même comme ennemi des

noirs, il fut jeté dans un cachot,

et uc dut son salut qu'à une mu-
lâtresse qu'il avait affranchie, et

qui par reconnaissance sollicita son
renvoi aux Etats-unis. Dépouillé de
tout, Palisot reparut à Philadel-

]dùe,dansun état d'indigence: pour
comble de malheur, il apprit, au mo-
ment où il s'apprêtait à retourner eu

France, qu'il avait été proscrit com-
me émigré. Avec l'énergique acîi-

vité qui le caractérisait , il chercha

promptement une ressource dans

ses talents : il avait beaucoup culti-

vé la musique ; il se fit maître de
langues , et le soir il allait jouer dji

basson et du cor à l'orchestre du
théâtre et du cirque d'équitalion :

le temps qui lui restait, était con-

sacré, comme deiciison, à l'histoi-
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rc naturelle. Il ne put manquer
de se faire apprécier par les savants

américains : cliar^jë de rarranç;e-

ment du cabinet d'histoire naturelle

d'un riche amateur , Peal , il vit

sa situation s'ame'liorer ; et à l'arri-

ve'e du ministre de France , Adet

,

il obtint de ce chimiste , des se-

cours qui le mirent à même d'en-

treprendre , dans l'intérieur de l'A-

mérique septentrionale , un voya-

ge qu'il méditait depuis quelque

temps. Il examina les règnes vé-

gétal et animal dans les ftlonts A-

palaches
, v découvrit des fossiles

curieux, entre autres, des dents mo-
lairesctdes machoiresdu grand mas-

todonte, qu'il trouva sur les bords

de rOhio, daus les marais de Kcn-

tucki , ainsi qu'une dent de mégalo-

uix, qu'il tira de l'ouest de la Virgi-

nie. Il observa les habitudes des di-

verses espèces de serpents, etprit vi-

vants trois serpents à sonnettes, qui

furent transportes an jardin des

Plantes à Paris; il en découvrit une

espèce nouvelle, le crotale àlozange.

Il pénétra dans le pays des Criks et

dcsChérokis, et passa quelques mois

au milieu de ces peuples sauvages : il

voulait aller plus avant , et voir les

autres nations qui vivent encore

dans l'indépendance; à cet effet , il

revint avec ses collections à Phila-

delphie, afin de s'y préparer à son

nouveau voyage. Il y fut admis dans

la société philosophique, à laquelle il

communiqua une parlie de ses ol)ser-

vations. A la nouvelle de sa radiation

de la liste des émigrés, l'amour de la

patrie l'emporta chez lui sur l'amour

de l'histoire naturelle : d'ailleurs sa

présence devenait indispensable eu

France pour l'arrangement de ses af-

faires de famille, que sa femme n'a-

vait pu tenir en ordre au milieu d'é-

vénements qui en avaient dérangé
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tant d'autres. Mais le retour dans

sa patrie ne fut point pour lui le

l'elour au bonheur domestique : il

vendit en partie ce qui restait de ses

propriétés; et le divorce suivit de

près la réunion des deux époux. La
science lui fournit des consolations

ou du moins des distractions. Il avait

rapporté tant de plantes, d'insectes
,

d'oiseaux, de coquillages , de fossi-

les, etc., que tout le reste de sa vie de-

vait être employé à faire connaître

ces richesses. 11 avait imaginé ime

méthode particulière de classifica-

tion pour les insectes : il en proposa
une nouvelle pour la classification

des quadrupèdes, d'après les carac-

tères des dents, des ongles et des

pieds. Dans le règne végétal , il in-

sista sur la nécessité de changements

à adopter, en substituant WEthéo-
gamie à la Cryplogamie^ et eu ran-

geant les œlhéogames sous sept clas-

ses ou familles (les algues, cham-
pignons, lichens, hépalhiqucs, mous-

ses, lycopodes et fougères ). Il avait

fait des travaux particuliers sur quel-

ques-unes de ces familles : dans les

mousses il avait observe jusqu'aux

détails les plus subtils des organes

sexuels; et comme l'existence de ces

organes fut niée, il confirma ses pre-

mières rechei'ches par de nouvelles

observations : quant aux champi-

gnons , la connaissance lui en était

devenue assez familière pour qu'il

pût composer plus tard un manuel à

l'aide dufjnel le public devait distin-

guer les espèces vénéneuses. Il s'était

aussi occupé des palmiers, et dcn es-

quissa la monographie. Dans la phy-

siologie végétale, il fit des observa-

tions iiitéressanles sur la moelle et

la sève, sur la formation du bois
,

ainsi cpie sur les feuilles, parfioiliè-

rement sur leur chute ; enfin sur les

fruits. A l'égard des graminées , il
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entreprit un travail sur les soixaiiîc-

dc!ux 5:;cure.s nouveaux de son svs.'è-

me ; ce (jui lui fit porter à '.tiS !e

nombre des genres établis d'après

les cai'aclères des organes de la tVnc

tification. Les crili([iies (jui furent fai-

tes de cette multitude de genres, le fi-

rent revenir plus tard sur sa classifi-

cation, pour la réduire et la rnodilier,

11 s'occupa également de classer les

genres de la famille des cypéracéos

ou cvpcrées , et de déterminer la

fructification des plantes aquaii [-jes

connues sous le nom de lenticules ou

lemna. L'année pluvieusede 1816 le

mit à même d'observer, parmi les

petits végétaux parasites, plusieurs

espèces nouvelles; et en rapprochant

les insectes qui ont le caractère des

parasites, des plantes de ce genre,

il fit une étude comparative de tous

ces êtres qu'il comprit sous !c nom
général de pin llopolites ou habitants

des feuilles. 11 fit part de ces divers

travaux et de plusieurs autres à l'Ins-

titut , qui l'avait admis parmi ses

membres en 1806 en remplacement

d'Adanson,à la société centrale d'a-

griculture et à la société philomati-

que, auxquelles il appartenait éga-

lement. Il coopéra aux ouvrages

périodiques sur l'histoire naturelle
,

et mit en ordre les nombreux ma-
tériaux rapportés de ses voyages,

(j'éîait surtout au règne végétal des

royaumes d'Ovvare et de Bénin, si bien

explorés par lui seul , qu'il voulait

élever un monument. Il entreprit, en

conséquence , la publication du bel

ouvrage de la. Flore d' Owa^e , puis

celle d'un autre ouvrage sur les in-

sectes recueillis en Afrique et en A-
raérique. Ce fut probablement par

reconnaissance poiir son rappel en

France
, que , contre l'usage des bo-

tanistes
,
généralement plus disposés

à honorer leurs confrères qu'a (lal-
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ter le pouvoir, il donna ic nom de

î'ia])olcon lîuonaparte à une plante

d'0\vare,qu'il avait rapportéeet fait

connaître en Euro]>c. M. Desvaux
a proposé récemment d'appeler celte

plante Belvisia cœralca, en l'hon-

neur de Palisot de Beauvois même,
avec d'autant plus de raison que les

plantes que M. IMirbc! avait désignées

sous le nom générique de Behisin^

ne peuvent pas constituer un genre

parliculier. Buona parte, de son coté,

lie songea à récompenser Palisot,

que lors de son retour en 1 8 1 5 , où
il le fit conseiller titulaire de l'uni-

versité. Palisot s'était remarié a])rcs

la mort de sa première femme:
il eut de la peine à rétablir l'or-

dre dans ses revenus. Cejiendant

il fut infatigable dans ses travaux
scientifiques jusqu'à ses derniers mo-
ments. « Il se levait de très -grand
matin, dit IM, Silvcstre, travaillait

tout le jour, souvent aux heures

des repas même. » Il dessinait lui'

même avec soin les plantes sur les-

quelles il travaillait, copiait et re-

copiait ses manuscrits pour les

améliorer; il rendit aux petits-fils

de son premier maître Lestiboudois

les conseils instructifs qui lui avaient

étési profitables dans sa jeunesse. En
janvier 1820, il fut attaqué d'une

fluxion de poitrine
,
qui le mit au

tombeau le 21 de ce mois. ftl. De
Jussieu prononça un discours sur la

tombe que Palisot s'élait choisie au
cimetière de l'Est de Paris. A la so-

ciété royale d'agriculture, M. Sil-

vestre, secrétaire perpétuel, lut sur

ce savant une Notice biographique

qu'on trouve à la suite du I^apport

sur les travaux de cette société pen-

dantl'année 1819 ( Paris, i8'>-0 , ii:-

8". ) A l'académie des sciences sou
éloge n'a pas encore été prononcé.

La société pour rcnconragemeiitdcs
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sciences , lettres et arts d'Arras
,
pa-

trie de ce naturaliste
,
proposa son

c'iogc pour le sujet d'un prix qui a e'té

décerne eu i8'>.i à M. Thicbaut de

Berueaud.Cet écrit publié sous le litre

(VEloge historique etc., Paris, 182
1

,

iu-S'^.jest orne du portrait de Palisot,

et contient , outre sa vie , une analyse

savamment faite de tous ses travaux,

scientifiques, et l'indication précise

tic ses ouvrages taut publiés qu'iné-

dits, dont voici la liste : I. Flore d' 0-

-ware et de Bénin, Paris, ioo4-'2 1 ,

vingt livraisons ou deux volumes

iu-fol. , avec 120 planches. Ce bel

ouvrage riche en découvertes expo-

sées avec un talent digne de leur im-

portance, n'a pas été enticrcment

achevé
,
puisque , d'après le plan de

l'auteur, mort avant la publication

du vingtième cahier, son travail de-

vait avoir au moins vingt-quatre li-

vraisons. Il a publié séparément, en

1804 , hi planche et la description

de la plante qu'il avait dédiée à Na-

poléon Ijiionaparle. ÏI. Insectes re-

cueillis en Afrique et en Amérique
,

Paris, i8o5-'.ii; quinze livraisons

m un volume iu-fol. avec 90 plan-

ches coloriées. Ce recueil est encore

moins achevé que le précédent : Pa-

lisot voulait en faire au moins trente

livraisons ;il n'en a publié que qua-

torze : la quinzième a été dounéeaprès

sa mort, par M. Audinet-Serville.

m. Prodrome d'œthéogarnie ^Vavxs,

i8o5, xuS"^. Ce Mémoire concernant

les cenres de plantes connues sous

le nom de cryptogames, est imprime

aussi dans le tome v de la neuvième

année du Magasin encjclopédûjue

,

et accompagné d'une table de syno-

nimic très-utile. IV. Eloge de Four-

croj , Paris, 181 i , in-4°. Palisot

avait préparé cet éloge pour l'athé-

née de Paris où Fourcroy avait pro-

fessé. V. Essai d'une nouvelle agro-
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stographie, on Noui^eaux genres des
graminées, Paris , 1 8 1 u , un volume
ia-4'*. et in-80., avec 25 planches.

VI. Réfutation d'un écrit intitulé :

Résumé des témoignages , etc. tou-

chant la traite des nègres, Paris,

1814 , in-8.°. Palisot avait public en

I -^90 , à Saint-Domingue , une bro-

chure contre Wilberforce et d'au-

tres philantropes : dans ce nouveau
pamphlet on le voit attaquer et com-
battre Clarkson , un des promoteurs
les plus zélés de la prohibition.

Palisot n'approuve pas le trafic des

noirs; mais il voudrait de grands

ménagements pour les colons, et de

longs termes pour l'abolition de la

traite. Ses autres travaux sont , ou
dispersés dans un grand nombre
d'ouvrages périodiques et autres, on

restés inédits. Ontrouvede lui, dans

XEncyclopédie méthodique
,
partie

de la botanique, l'article Champi-
gnons ; dans le toine xxxvi du Jour-

nal de physique, février 1 790 , une

ietfre contre l'opinion des médecins

au sujet des champignons; dans le

tome Lxxni du même recueil, de

Nouvelles observations sur la fruc-

tification des mousses et des Ijco-

podes; dans le troisième volume des

Transactions of the philosophical

societj held at Philadelphia , des

Observations sur les plantes dites

crjptogamiques , et dans le quatriè-

me volume du même recueil , des

Mémoires surune nouvelle espèce de

syrène qu'il appelle operculée , sur

une nouvelle plante de la Pensylva-

ine ( yheterandra raniformis ) , sur

des amphibies, et sur une nouvelle

espèce de serpents à sonnettes ( le

crotale à lozange
) ; dans la Vécade

philosophique, année ix , n». 12
,

une Notice sur le peuple de Bénin,

qu'il avait lue à la séance publique de

l'Institut le 5 janvier 1801 ; dans les
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tomes m et iv de l'Histoire naturelle

des re[)tilcs par Sunniiii et Latreille

faisant suite au Biiiruji,e'ilitiuii iu-8''.,

des Mémoires sur les serjwnls; dans

le tome h du Journal de botanique,

un Mémoire sur les palmiers en gé-

néral, et en particulier sur un nou-

veau genre de cette famille, et des

Observations sur les champignons
et surleurmanièrede croître ; dans le

iiièine volume; et dans le (juatrième,

des Arlicies sur les Esquisses histo-

riques de la botanique en Anp;!cterre

et siu^ la Muscoloi^ie de Bri !el ; dans

les Mémoires de l' Institut, classe des

sciences physiques, année 1811,
deux. Mémoires et observations sur

Varrangement et la disposition des

feuilles, surla/noélle,<ilc., et, année

181 I , Description du mur naturel

dans la Caroline du nord ( réimpri-

mée dans le tome 1 de la description

des États-Unis parM.Warden); clans

le tome viii des Annales du muséum
d'histoire naturelle , des Observa-

tions sur les champignons en géné-

ral et sur quelques espèces peu ou

mal connues; dans le premier ca-

hier des Ephémérides des sciences

naturelles et médicales , une No-
tice préliminaire sur les palmiers.

Ha fourni des articles de botanique

au Nouveau dictionnaire d'histoire

naturelle (entre autres un excellent

article sur les fruits),au Dictionnaire

des sciences naturelles et à la Revue

encyclopédique. Il est fort à regret-

ter qu'il n'ait pas public les relations

de ses voyages en Afrique, a Saint-

Domingue et dans l'Amérique se])-

tentrionale. Quant aux deux pre-

mières, elles sont assez avancées

pour pouvoir être impiime'es sous la

direction de quelque habile natura-

liste : on nous assure que sa veuve

s'en occupe. Son Voyage dans l'Ame'-

lique septentrionale a perdu de son

XXXII.
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inte'rêt, depuis que les Américains

ont eux-mêmes décrit cette partie

du monde, et depuis que Palisot en a

dêlache les Observations d'histoire

naturelle. M. Thicbaut se propose

de publier , dans la Bibliothèque

phj sico-économique , le Manuel sur

les espèces comestibles des champi-
gnons

, pour lequel Palisot avait pré-

pare 25 dessins. Le mémoire sur les

mousses doit paraîtredansle premier
volume des Mémoires de la société'

linue'cnne à Pai-is. Quelques-uns des

Mémoires manuscrits de Palisot ne

sont pas achevés; et ils ne traitent pas

tons (le la science naturelle. Palisot

ne possédait pas seulement, dit M.
Thicbaut, le grec, le latin , l'anglais

et l'espagnol ; mais il était familier

avec la littérature de ces langues. Il

a laissé des plaidoyers qui auraient

jui lui faire un nom au barreau. U
a composé plusieurs pièces de théâ-

tre, une entre autres sous le titre

du Railleur, qui ne serait pas in-

digne de la représentation ; c'est une
comédie à caractère, en cinq actes et

en vers , où le sujet est traité d'une

manière large , et avec une par-

faite entente des p<'\ssions et du jeu

delà scène. Son éloge de Fourcroy,

écrit d'abondance , est l'expression

d'une aine sensible : en faisant celui

de Roi lin ( écrit en 181 5 et inédit
)

,

il avait voulu , disait-il
,
payer une

dette de cœur. Son herbier a été ac.

quis par M. Delessert. D

—

g.

PALISSOT DE MONTENOY
( Charles ) naquit à Nanci , le J

janvier i'-3o. Son père , conseiller

du duc de Lorraine , et ensuite avo-

cat, était un homme de mérite, (pii

sentait tout le prix, d'une bonne édu-

cation. Il surveilla celle de son fils
;

et celui-ci fit des progrès si rapides

et si extraordinaires, que dora Cal-

met, occupé alors à rédiger sa Bi-
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hliothèque de Lorraine, cntt de-

voir en taire mention , et consa-

cra, dans ce grave ouvrage
,
quel-

ques ligues aux succès d'un enfant,

A douze ans , Palissot avait fait

son cours de philosophie , et il

était maîlre-ès-arts. A treize ans, il

soutint une thèse de théologie; à sei-

ze aus , il était bachelier dans cette

faculté. Des études trop précoces

seraient plutôt un mal qu'un bien, si

les années qui les suivent n'étaient

sérieusement employées à perfec-

tionner ce qu'elles ont nécessaire-

ment de superficiel et d'incomplet.

Excité par le double motif de l'a-

mour des lettres et du désir de la cé-

lébrité , Palissot ne négligea ni les

fruits de sa première éducation, ni

les dispositions heureuses qu'il avait

reçues de la nature. Il entra dans la

savante congrégaliou de l'Oratoire
,

y resta peu de temps , et cultiA'a
,

avec plus d'indépendance , la litté-

rature, et surtout la poésie, qui fut

son premier attrait. D'un caractère

vif et ardent , et précoce dans ses

passions comme dans ses talents,

Palissot , à dix-huit ans , avait fait

une tragédie , et il était déjà marié.

Cette première tragédie ne tut point

jouée , il est vrai ; mais , à dix-neuf ou

vingt ans, il en lit une seconde
,
qui

le fut, et qui eut trois représentations.

Cette tragédie
,
qu'il a])pela d'abord

Zarès, et ensuite Ninus , n' (tsX. pas

bonne; car un style correct, mais

froid, quelques vers heureux et quel-

ques scènes passables, ne suffisent

pas pour faire une bonne tragédie.

Palissot abandonna cette carrière

qui lui promettait peu de succès , et

trouva , dans la comédie , un genre

plus analogue à son talent, et qui

convenait mieux à son esprit ob-

servateur, caustique et malin. Il fit

représenter, en 1 754 j les Tuteurs
y
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pièce dont la gaîté est un pcn froUe,

parce que les caractères et les ridicu-

les qui y sont peints , sont forcés et

peu naturels. Ou lit, en tête de cette

comédie , un bon discours prélimi-

naire. Cette pièce fut bientôt suivie

du Barbier de Bagdad
,

petite

binette assez gaie , mais qui n'est

qu'un conte des Mille et une Nuits
,

agréablement dialogué. Jusque-là

la carrière littéraire de Palissot
,

fort jeune encore à la vérité , avait

été sans éclat , mais sans orage. Le
reste de sa vie fut une guerre vive

,

violente même , opiniâtre et conti-

nuelle. Ces cruelles et déplorables

querelles eurent des motifs particu-

liers à l'époque oii il vécut, et qui en

font, dans l'histoire des lettres, une

sorte d'ère nouvelle, que l'historien

de Palissot doit observer et peindre.

Dans tous les temps , une sensibilité

très-irritable , l'amour-proprc et la

jalousie, ont armé les auteurs les uns

contre les autres , et leur ont rare-

ment permis de se tenir dans les

bornes d'une noble émulation et

d'une rivalité généreuse ; mais pres-

que tous les écrits du dix-huitième

siècle, et particulièrement de la der-

nière moitié de ce siècle, n'attestent

que trop qu'à ces motifs de mésintel-

ligence et de division, il s'en joignit

de nouveaux encore, qui aigrirent

prodigieusement les esprits, et portè-

rent au plus haut degré les injustices

mutuelles et les haines réciproques

des écrivains divisés en deux partis.

De nouvelles opinions s'établiient, et

ces opinions n'étaient ni frivoles, ni

simplement spéculatives : elles tou-

chaient aux plus graves intérêts de

l'homme. Les apôtres de ces nou-

velles doctrines soumettaient à

leur imprudent examen et à leurs

tranchantes décisions , la morale

,

la rehgion , la politique , l'autorilé
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publique , tons les fondements de la

.sociélë. On sait jusqu'à quels excès

quelques-uns d'cnti'cux portèrent

l'audace des pensées , et la licence

des dc'clainations. Ces excès cho-

quèrent l'esprit naturellement droit

de Palissot ; la morgue, le ton doc-

toral, le despotisme des écrivains

de ce parti , l'enflure ,1e pc'dantismc,

la recherche et l'obscurité de la plu-

part de leurs écrits , choquèrent son

goût généralement pur, et excitèrent

sa verve satirique : il les attaqua
,

sans ménagement , dans quelques

ouvrages qui eurent beaucoup de

succès. Mais son esprit, assez indé-

pendant et assez courageux, comme
le prouve celte conduite, élait aussi

un peu indécis et irrésolu , et n'était

point fixé sur la plupart des ques-

tions les plus importantes qui divi-

saient les deux partis. Ennemi des

excès d'une secte réformatrice, et

clioqué du mauvais style de quelques-

uns de ses écrivains, il était partisan

de leurs principes ; il hésitait du

moins, et penchait vers leurs doctri-

nes. Ces dispositions se firent sentir

dans ses écrits. Delà cesvariations,

ces fluctuations, cesjugements divers

etopposés surles mêmes choses et les

mêmes pei'sonnes, qui firent assezjus-

tement accuser son caractère , et qui

déplurent presqu'également aux deux

partis. Palissot semblait en effet tour-

à-tour appartenir tantôtà l'un, tantôt

à l'autre; et c'est an moins une mau-

vaise politique : il en fit la dure ex-

périence. Objet de la haine d'une

secte intolérante et implacable, atta-

qué avec violence et même avec une

sorte de rage dans tous les mémoi-

res , dans toutes les correspondan-

ces ,
dans les satires et les libelles

des écrivains de cette secte orgueil-

leuse et humiliée , il ne fut point dé-

fendu par leurs adversaires : il fut
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même harcelé par eux. Ce n'est

donc point dans les écrits de ses

contemporains, qu'on doit chcrcber,

à son égard, et la justice et la vérité:

il faut tâcher de démêler celles-ci à

ti\ivcrs les injustices de la passion
,

et les fureurs de l'espritdc parti. C'est

ce que témoigne un de ses contempo-

rains lui-même : Collé, qui, dans

son Journal historique, dit beau-

coup de mal de tout le monde, et

ne ménage pas plus Palissot que les

autres , écrit en note ces réflexions

singulières: « Quant à Palissot, il ne

» faut pas s'arrêter à ce que je dis

» ici, sur des bruits peut-être trop

» légèrement adoptés ; car enfin sa

» comédie des Philosophes , ses Pe-
» tites Lettres contre de grands phî-

« losophes, et sa Dunciade
, lui ont

» fait un mongle d'ennemis. J'ai lu
,

» depuis, des réponses apologétiques

)) qu il leur fait; j'ai éclairci nombre
» d'imputations calomnieuses. Je re-

» viens de quelques préventions; il

» faudrait examiner encore ce qu'il

» m'en reste pour juger définilive-

» ment : je ne m'en donnerai pas la pei-

» ne. » C'est à nous à prendre cette

peine, que, dans sa légèreté, mais du
moins dans sa franchise , Collé dé-

clarait ne vouloir pas prendre. Le
premier ouvrage de Palissot

,
qui

souFeva contre lui ces fureurs , et

commença pour lui cette longue pé-

riode de vie agitée par de continuels

et de violents combats, fut la comédie
du Cercle , donnée sur le théâtre de
Nanci , sa patrie , en présence du

roi Stanislas , le 26 novembre «755;
l'auteur n'avait pas encore 26 ans.

Dans une scène de cette comédie
,

un philosophe joue un rôle fort ridi-

cule; et il était impossible de mé-
connaître J.-J. Rousseau dans ce

philosophe. C'était la manière d'A-
ristophane

,
que Molière ne s'était

27..
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pas toujours inlcrdite, mais que le

génie même de IMolière n'excuse pas.

Des j)hilosophes qui, depuis, outra-

gèrent Rousseau cent fois plus cruel-

lement qu'il n'est outrage dans cette

scène, affectèrent alors pour lui le

plus vif intérêt, et s'élevèrent avec

aniraositë contre l'auteur du Cercle.

Dans cette preuiière et déjà assez

violenle querelle, Palissot montra,

de la fermeté , et J.-J. Pvousseau de

la noblesse. L'alTaire se termina en-

fin; mais le i-essentiment de Palis-

sot contre les philosophes i(ui l'a-

vaient suscitée, ne s'èteignil point

avec elle : il cciata dans les Petites

Lettres contre de i^rands philoso-

fihes ,
qui fureut imprimées l'année

iuivanle, en i-jSG. Diderot surtout,

dont l'emphase et le galimatias prê-

taient au ridicule
, y était fort mal-

traité. Les esprits s'aigrirent de plus

en plus : la coméJie des Philoso-

phes , représentée en i ^(io , les exas-

péra au plus haut degré. Considérée

sous le rapport de l'art, cette |)ièce

fameuse manque d'inventio^i; l'inté-

rêt en est très faible; le dénouement

n'en est pas heureux. Le plan est

trop servilement calqué sur celui

des Femmes sapantes; mais elle est

ëa'ite avec correction, avec naturel

,

souvent même avec élégiuce; le style

est bien celui de la comédie, surtout

de la comédie satirique; quelques ca-

ractères sont bien peints , entre au-

tres, celui de la femme philosophe
;

ilya desscènes exccllentes,et la pièce

entière eut un très-grand succès : le

ressentiment des philosophes fut ex-

trême. Quoique la plupart de leurs

libelles soient oubliés , il ne reste en-

core que trop de monuments de leur

fureur, assurément très-peu philoso-

phique. Si dans sa comédie, Palis-

sot avait passé les bornes de cette

censure "énérale et iudircrtç des
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mœurs que doit se proposer le théâ-

tre , ses adversaires n'en respectè-

rent aucunes, pas même celles de

l'honnêteté publique et de la pudeur.

Jamais la littérature ne fut déshono-

rée par des libelles plus calomnieux,

plus remplis d'injures, d'insultes et

de grossièretés. Nous avons un té-

moignage bien irrécusable des excès

aux(piels se portèrciit les adversaires

dePalissot;c'estraveu de l'nnd'eux,

l'abbé Morellet , dans des Mémoires
imprimés soixante ans a])rès cette

querelle, et qui, respirant toujours

une grande animosité et contre la

comédie des Philosophes et contre

son auteur , s'accuse néanmoins d'a-

voirpassétoutemcsuredans les écrits

qu'il publia pour venger l'honneur

de la philosophie. Tel était à celte

époque l'ascendant d'une secte do-

minatrice, que le duc de Choiscul ,

qui voulait du bien à Palissot, et qui

lui avait demandé lui-même cette

pièce, cause dotant de scandales,

ne crut pas devoir la proléger ou-

vertement. Rien, en effet, ne mettait

à l'abri de l'insulte, ceux qui s'en

déclaraient les partisans; ni le cié-

dit, ni la puissance, ni le sexe. Palis-

sot n'abandonna pas le champ de

bataille à des ennemis si redoutables

par leur nombre et par leur fureur,

il défendit sa pièce contre Voltaire

lui-même. La correspondance qm
s'établit à cette occasion entre le pa-

triarche des philosophes et l'aulcur

hardi qui avait traduit les philoso-

phes sur la scène, est curieuse à plus

d'un égard, et offre plus d'une sii'.-

gularité. Voltaire, si emporté, si

irascible , si incapable de garder àca

ménagements , surtout lorsque des

intérêls si chers à son cœur étaient

compromis , en garde beaucoup avec

Palissot : il y a même une sorte de

faiblessu dans ses plaintes. On voit.
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qu'il craint d'armer contre lui , vieux

soMat do la ])lii!osopliie , un jeune

.itllicte plein d'ardeur, de vivacité'

,

de malice, et avide de combats.

« Vous rneriiiez . lui e'crit-il en le

» fl.ittant, d'eue l'ami des pliiloso-

» plies, au lieu d'écrire contre les

» pliiiosoplies.,.. J'ai toujours rendu

» justice à vos talents, lui dit-il ail-

» leurs; et j'ai toujours souhaite que

» vous ne prissiez les armes que

» contre nos ennemis, » S'il lui dé-

coche. quelipies traits, c'est fnrtlve-

laent, et dans des correspondances

dont il suppose que Palissot n'aura

pas connaissance; mais son secret

est souvent trahi par ses correspon-

dants, qui sacrifient toutes les lois

de la discrétion et des bienséances

au désir d'humilier l'auteur de la co-

médie des Philoso-phes. Celui-ci se

jilaint de cette duplicité avec beau-

coup de fermeté; il n'en met pas

moins à défendre ses principes et sa

pièce, a cette comédie , écrit-il à

» Voltaire, que vous me re2)rochez

» toujours, et qiie je ne me repro-

V cherai jamais. . . . Pour tout au

» monde, éciit il ailleurs
,
je ne von-

» drais pas admettre à ma commu-
« niun les écrivains scandaleux qui

» ontosé, dans leur fougue im])udeu-

» te, saper les fondemciitsdela mo-
51 raie et de tous les devoirs natu-

» rels. » A ces déclarations coura-

geuses , Palissot mêle des compli-

ments ingénieux, et Jlntîe , irrite

,

apaise ainsi tour-à-lonr. Il continua

la guerre contre les encyclopédistes et

les philosophes, dans un poèjne sati-

rique, dont le titre est emprunté d'un

poème de Pope. La Dunciade fran-

çaise parut en i'j64; elle n'était alors

t|u'en trois chants. Voltaire, à qui

l'auteur l'envoya, luiaccusa poliment

la réception de sa petite drôlerie.

« Uu mot d'un homme colline M.
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» de Voltaire, dit, dans une note,

» Palissot, suflit quelquefois pour
» faire naître une grande idée. »

Ce mot de petite drôlerie fit donc
concevoir à Palissot le dessein d'a-

longer son poème , et de le ])orter

à dix chants; c'est ce qu'il appelle

une grande idée , et que nous ap-

pellerons peut-être plus justement

une mauvaise idée. En France , on

aime la satire; maison n'aime pas

les longs poèmes satiriques , et il

serait facile de concilier cette ap-

parente contradiction. Quoiqu'il en

soit, il est certain qu'aucun long poè-

me satirique n'y a réussi; et ce n'est

pas la Dunciade qui donnerait un
démenti à cette preuve défait. Dans
les dernières éditions et les derniè-

res années de sa vie, l'auteur a en-

core alongé ce poème, en interca-

lant, dans plusieurs chants, de nou-

velles satires contre ses nouveaux
ennemis, et des tirades contre des

hommes exécrables , accolant ain-

si
,
par un amalgame fort étrange,

les crimes politiques aux sottises lif-

téiaires qui seules avaient d'abord

été l'objet de sa verve satirique, et

associant sans raison et sans golit

les nojiis de Marat, de Robespierre,

de Touthon et de Saint-Just, à ceux

de Marmoiiiel, de Ditlerot , de Fré-

ron, de Lemierre , etc. Dans ce poè-

me, la satire, souvent outrée, est

injuste et plus mordante que gaie;

il y a cependant des endroits plai-

sants , et la versification en est facile

et correcte. La Dunciade ne devait

pas apaiser les ennemis de Palissot;

les haines redoublèrent, les libelles

se multiplièrent. Long-tem])s porté

vers le théâtre , et par un attrait

naturel , et jiar un succès mêlé d'o-

rages, mais que ces orages lui ren-

d.iient plus cher encore, le même
auteur avait fait, avant sa Duucia-
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de, les Nouveaux Ménechmes , qui

furent représentes en 1-^62 ; et , de-

puis la Dnnciade , le Satirique , ou

VHomme ihmgereux , et les Courti-

sanes. Ces deux pièces essuyèrent

beaucoup de diilicnhcs pour être

iouces : les actrices trouvaient le su-

jet des Courtisanes trop peu de'cent.

Des intrigues assez compliquées sus-

pendirent long-temps les représen-

tations du Satirique. Palissot joua
,

il faut en convenir, dans ces intri-

gues , un rôle peu franc et en même
temps mal adroit; il répandit le

Lruit que cette pièce était d'un de

ics ennemis , et que c'était lui qu'on

avait voulu peindre sous les traits

d'un satirique odieux. On prétend

même que
,
pour mieux donner le

change, il fit supplier le lieutenant

de police
,
par l'abbc de Yoisenon

,

de défendre la représentation , et

qu'il fut ensuite furieux du succès

de celte demande. Cette dernière

partie de ranccdolc n'est point

avérée, quoique l'abbé de Yoisenon

n'ait jamais voulu la désavouer:

mais pour qu'il ne la désavouât

pas, il n'était pas nécessaire qu'el-

le fût vraie, il suUlsait qu'elle lui pa-

rût plaisante. Quant à la première par-

tie, elle est incontestable, puisque c'est

Palissot lui-même qui s'en vante
,

dans une lettre à M. deSartine, com-
me d'un siratagème très-ingénieuse-

ment imaginé pour faire applaudir sa

pièce par ses ennemis, et les couvrir

ensuitedeconfusion,en s'en déclarant

l'auteur: si au contraire la pièce tom-

bait, il gardait son secret, et triom-

phait encore de la chute d'un ouvra-

ge dirigé contre lui. Mais le secret fut

éventé; et les ennemis de l'auteur,

obtinrent par l'intervention de Ma-
dame GeolFrin, que la pièce fût dé-

fendue. Plusieurs années après , en

i'j8a, elle fut jouée, ainsi que les
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Courtisanes , toutes les deux avec nn
succès médiocre. La comédie des

Philosophes, qui fut reprise à la mê-
me époque , n'eut pas , à beaucoup

près , le succès qui avait signalé sa

])remière apparition sur le théâtre.

Elle n'avait plus l'attrait piquant d'u-

ne nouveauté hardie ; et les ])hiloso-

phes avaient alors pris cet ascen-

dant qu'ils n'avaient point encore eu

1 7G0. Au milieu de ses travaux dra-

matiques et de ses écrits polémi-

ques, Palissot avait publié des Mé-
moires sur lalittérature, qu on peut

encore ranger parmi ses ouvrages

polémiques, car il y attaque et s'y

défend: il y juge les principaux écri-

vains delà langue française; c'est le

plus considérable de ses ouvrages en

prose. Il faut se défjer, comme dans

tous les livres de ce genre , de la

paitie qui regarde les contempo-

rains. 11 était presque impossible que

Palissot, objet de tant d'injustices
,

fût toujours juste; mais cequ'il y a do

pis , c'est que dans les diverses édi-

tions de cet ouvrage, qui eut du suc-

cès, et qui le méritait à plus d'un

égard, tantôt il encensa, tantôt il dé-

chira les mêmes écrivains, suivant

que , d'une édition à une autre , il

croyait avoir à s'en louer ou à s'cu

plaindre. Rien ne peut excuser une

pareille versatilité de jugements. Il

prétend la justifier dans un endroit

où il substitue la satire à l'éloge, en

disant qu'il s'était , dans l'édition

précédente, laissé entraîner par la

séduction de Vamitié ; mais on voit

trop souvent que d'autres séduc-

tions, celles de la haine , de la ven-

geance et de l'envie, ont aussi exer-

cé leur influence : il s'y occupe avec

complaisance des auteurs qui ont

cultivé l'art dramatique , et y ré-

pand de bonnes réflexions sur cet

art; mais il semble toujours trop
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préoeciipe de lui-même et de ses co-

médies : rafFectatiou qu'il met à

priver lîegnard de la place qu'on lui

accordait après IMolière , et à laisser

cette place vacante
,
pourrait faire

présumer qu'il se la réservait à lui-

même. Eu général, c'est un ouvrage

superficiel , et qui offre peu d'idées

neuves. Dans sa prose comme dans

ses vers, Palissot ne se dislingue, ni

par la richesse dcTinvention , ni

parla fécondité des idées ;
mais il est

toujours pur, correct , naturel et fa-

cile; ilapparticnt toujours à la bonne

école, et ne se laisse jamais pervertir

pa^' les mauvaises doctrines et les

mauvais exemples. Ces qualités en

auraient fait un très-bon académicien;

iluele fut cependant point. Les enne-

mis implacables qu'il s'était attirés

par ses irrévérences envers la plii-

losophic, l'en écartèrent toujours.

Dans les commencements de la ré-

volution, Palissot, déjà avancé en

âge, publia une édition des œuvres de

Voltaire, en cinquante-cinq vol. in-8°.

Celte édiùon, mal exécutée dans sa

partie matérielle, trop abrégée pour

ceux qui ne veulent perdre ni un bil-

let , ni une variante, ni une facétie de

Voltaire; trop complète pour ceux

qui n'en veulent avoir que ce qui ne

choque ni la religion , ni la morale,

ni les bienséances, ni le goût, n'eut

point de succès. Il rassembla et pu-

blia en un volume séparé ( !<SoG ) ,

sous le titre de Génie de Foliaire
^

les divers jugements qu'il avait por-

tés sur les divers ouvrages de ce géuic

universel, et qui étaient répandus

dans toute l'étendue de sou édition.

Ces jugements sont en général trèsad-

iniratifs : toutefois l'admiration de

Palissot pour Voltaire , n'est pas
,

comme celle de quelques fanatiques,

sans raison , ni restriction. Mécon-

tent des critiques trop sévères, et
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souvent injustes, que Voltaire s'était

])ermises contre le père de notre

théâtre dans son Commentaire de

Corneille , Palissot , dans une édi-

tion des œuvres complètes de ce

grand poète, publia ce commentaire

avec des notes et des éclaircissements

où il venge , souvent avec beaucoup

de justesse et de goût , l'auteur du

Cid et de Cinna , des remarques

rigoureuses , des observations peu

bienveillantes , on pourait dire des

hoslilitésde son commentateur. C'est

ainsi que Palissot occupait utilement

les dernières années de sa vie litté-

raire. Dépouillé de sa fortune par la

révolution , forcé de se défaire d'une

belle campagne qu'il avait long-

temps possédée à Argenteuil , il vi-

vait retiré dans une maison plus mo-

deste à Pantin, ou à la bibliothèque

Mazariue, dont il avait été nommé
administrateur : c'est là que l'auteur

de cet article l'a vu fréquemmcnt;et il

s'est convaincu que cet homme, dont

le caractère avait été présenté, dans

tant d'écrits et de discours, comme
intraitable, méchant et même odieux,

était doux, liant, affable, commu-
nicatif ; et que son ame , dont l'âge

n'avait point éteint la chaleur , avait

besoiu d'affections. 11 conserva jus-

qu'à la fin de ses jours une parfaite

liberté d'esprit , son goût pour la

littérature, et sa mémoire: à plus de

quatre-vingts ans , il citait fidèle-

ment et à propos les vers des poètes

classiques, latins et français. Ayant

plus de quatre-vingt-deuxans, il vou-

lut encore rompre une lance en fa-

veur du poète Lebrun, qu'il avait

peut-être trop admiré , mais qu'un

critique célèbre, M.Dusault, avait

peut-être trop rigoureusement jugé :

il adressa à ce critique une lettre ,

insérée dans le Journal des Débats :

Telum imbelle sine ictu conjecit
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senior* I/esprit de Palissot parut

alors se tourner vers des reflexions

sérieuses et graves
,
qni lixèrent en-

liti SCS irrésoltilions et ses incerli\u!es

sur nn ])oint iiiipor'uinl; et il mou-
rut avec (le ^ramis sentiments tic

reIii;ion , le iS juin i8i/| , lians sa

quatreviu'jjl-cimiuième année. Quel-

ques-uns VA'. SCS ouvra-j^es l)i

ciadc, entre autres, et les IMénioires

pour servir à l'iiistoirc de la littéra-

ture, ont en un assez ç;r,ind nombre
d'éditions. Ses œuvres ont été ras-

semblées dans trois édilions , pins

ou moins complètes , l'une publiée à

Liège, chez Plomteux , -y vol. iii-S^.

el in-r^; lasecoiideimprimée à l'im-

primerie de Monsieur, en 1788,
quatre gros vol. iii-8"^. , et la derniè-

re ])ubliée sous les yeux rie l'aulrur,

Paris, i8or) , six vol. in-8". F—z.

PALISSY ( IkRivAr.D
) , l'un des

hommes de génie dont la France
s'honore, était né, au commence-
ment du XV i''. siècle, dans le dio-

cèse d'Agen . (1) de parents si pau-

vres qu'ils ne })uient donner pres-

qu'ancun soin à son éducation. ]1

apprit cepcniianl à lire et à e'criie
;

et s'étant ap|)liqiié, danssa jeunesse,

à rarpentai^c,il obtint quelques com-
missions qui lui procurèrent nnesor-
tcd'aisance. L'iiabiludcde tracerdes

lignes et des figures géométi i'jues

hii inspira le goût du dessin, qu'd dé-

veloppa en copiant les ouvrages des

grands maîtres de l'Italie. Ouïe crnt

bientôt , comme il le dit na'ivement
,

])lus savant en l'ait de peinture qu'd

ne l'était; ccqui fut cause qu'on rem-
ploya à peindre des images et des

vitraiix. Ce fut avec les faibles res-

(1) M, de Saint- Ainaiii;, qui a visite, il y a pru
d'auiices, les tuilorics de Palissy, Duiis a(>i>i'eiid cjiie

la l'amille de ce nom existe cii<'ii-e aiu eii\iriin.s du
village dei)inm,|iii»de Montjiayier, sur les limites
du Pcrigoid et dr TAReDuis \ Mcm. Hr l.i sucielé
loyale da, anli-/uJires de Fiuitec , II , 3f}(j ).
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sources de son talent, qu'il visita les

principales provinces de France

,

examinant les monuments d'anti-

quité, et faisant, sur les diverses

espèces de teires et de pierres , des

observations dont la sagacité éton-

ne encore, aujourd'hui que l'histoire

naturelle a fait de si grands progrès.

Son goût pour cette science s'accrut

par f-GS voyages; et il sentit bientôt

la nécessité d'étudier la cliimic, afin

de conuaitre la composition et les

proprié;és des minéraux. Mais la vé-

ritable chimie n'existait pas enco-

re ; et il fut obligé de se contenter

de visiter les laboratoires des alchi-

mistes et des pharmaciens, où il de-

vina, ])lut6t qu'il n'apprit, la recet-

tedecpielques arcanes qui formaient

alors toute la science. Palissy aA^it

terminé ses voyages avant i53(). Il

s'était établi à Saintes , ou dans

les environs de cette ville; et il y
viviiit , avec sa famille, du produit

de son talent pour la peinture. Ayant
vu , à cette époque , une coupe de

terre, lournéeet émaillée, d'une gran-

de beauté, il se persuada que s'il

pouvait trouver le secret de la coin

position de l'émail , cette découverte

le mettrait à même dé mieux élever

ses enfants; et dès -loi s ses idées

se dirigèrent de ce côté. Il eut bien-

tôt dépensé toutes ses c'conoraies

en essais infrnctuenx; mais ayant

été ciiargé, en i543, de lever la

carte des marais salants de la Sain-

tonge , ce travail lui rapporta une

somme assez considérable; il n'hési-

ta {)as à la consacrer à de nouvelles

expériences, qui ne réussirent pas

mieux que les [u'eraicrcs. Ni les plain-

tes de sa femme, qui lui rcDrocliait

de négliger un état f[ui assurait l'exis-

tence de leur faïuiilc, ni les repré-

sentations de ses amis , ne purent

l'empêcher de continuer ses tentali-
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ves. Il orapriinta de l'argent pour

faire construire un nouveau four-

neau ; et , comme le bois lui man-

quait, il brûla les tables et les j)laii-

chers de sa maison puur teniiiuer

l'opcration, quinc réussit cependant

<|u'inii)arf.iitem('nt. 11 icnvoya en-

Kiiile l'ouviier ({ui l'avait aide à pre-

])arer ses terres, et n'ayant point

d'arLjent pour !e payer, il lui donna

ime partie de ses lialiiîs. Palissy et.iit

alors si misérable, qu'd n'osait plus

sortir, dans la crainte d'are expose
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avait embrasse les principes de la

reforme; et quand les lois de'fendi-

rent aux protestants l'exercice public

de leur culte , il s'associa avec d'au-

tres artisans pour former une église

,

oii chacun il'eux expliquait à son

tour les maximes de l'Evangile (i).

Le parlement de Bordeaux ayant

ordonné, eu i5()'2 , l'exécution du

nouvel édit con!rc les protestants , le

duc de Montpensi;r donna nue sau-

vegarde à Palissv , et son atelier lut

déclaré un lieu de franchise: mais,

aux railleries de ceux qui l'avaient malgré cette protection spéciale, il

vu dans un état plus heureux; et fut arrêté, et sou atelier déti'uit
,

qu'il tremblait de rencontrer les re- par l'ordre des juges de Saintes ; et il

gards de sa femme et de ses enfants, fallut que le roi lui-même réclamât

,

dont la maigreur semblait l'accuser pour lui sauver la vie. 11 fut appelé

d'insensibilité (i). Dévoré de cha- a Paris, et logé aux Tuileries ; et

grin , il affectait un air riant , et per-

sistait toujours à poursuivre ses ex-

périences, qui curent enfui le résultat

qu'il avait si long-temps attendu. Ce

fut en i555 , après seize années d'es-

.sais plus ou moins malheureux, que

Palissy découvrit enfin la composi-

tion do l'émail; et bientôt ses belles

))Otcries et ses rustiquesJigulines {-i)

le (irent connaître de la manièrcla

c'est sans doute à la faveur qu'il

avait obtenue d'habiter une maison

royale, qu'il dut, comme Ambroise

Paré, le bonheur d'échapper au

massacre de la Saint - Barthélerai.

Palissv employait ses loisirs à for-

mer un cabinet d'histoire naturelle ,

le premier qu'on ait vu à Paris :

il en avait disposé toutes les par-

ties , dit son biographe ( M. Cïobet),

])lus avantageuse. Le roi Henri 11, et, d'ajircs une méthode si simple et si

a sou exem|)le, les plus grands sci- conforme aux principe:, de la nature.

gneurs , s'empressèrent de lui de-

mander des vases et des figures pour

l'ornement de leurs jardins; et le

connétable de Montmorenci le char-

gea de décorer le château d'Écoucn,

où naguère on admirait encore plu-

qu'ii est étonnant qu'on ne l'ait pas

imité. 11 y ouvrit, en 15^5, un

cours d'histoire naturelle et de phy-

sique ; et Palissy est le premier en

France ((ni ait substitué, dans l'cnsei-

cneineiit de cette science, aux vaines

sieurs de ses ouvrages (3). Palissy explications des anciens philosophes,

des faits positifs et des démonstra-

tions risouicuses. Les hommes les(i") Il fant lire, <lansson traité deV .4rt de la terre

,

3c (ictail de tous les luaux que Piilissy eut à souffrir ,

riîc «mies avec une tout-haute Daivete , bien propre à

iutcresser eu sa laveur,

(x) n prit alors le titre d'inventeur des rustifjnes

figulines du mot ];d'ni /ig"lh:a, qui siguilîe toutes

^ol les d'ouvrages de poterie.

(3)31. Lejioir a préservé d'une destruction inevita-

II;'
,
quelques beaux fratjuipnts des ouvrages de Pa-

li'>v , en les faisant transporter au 31usee des nioitu-

lup if> français. 31. Lenoir < onit-cture que l'alissy a

j^'eiiit, nou-seulemeiit les paves Ju cbàleau J'Ecoueu,

mais les vitraux qui iopr( sentent Tb-stolre de Psy-

ché, d'après les dessius de Riqjbatl ; et il en a pu-

blié la suite eu 4î estampes, daus le tome VI du

Mn>é<i cUs nwiiitmciili fiuiuaU , contenant r//is(o'-

rc de lu peinture sur verre.

fi) C'est la source de Terreur de , d'Aubigné , c(ui

rite Palissv comme ministre de rEvangilc, dans la

table de sua Holotic uiwer>'Ui.
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plus inslriiits s'empressèrent d'assis-

ter à ses leçons , qu'il continua, jus-

qu'en 1 584 , avec un succès toujours

croissant. Ce fut alors qu'il donna
les premières notions de l'orii^iine des
fontaines

,
de la formation des pier-

res , et de celle des coquilles fossiles

que les physiciens de ce temps-là

regardaient comme un simple jeu

de la nature , et qu'il démontra être

de véritables coquilles déposées par
la mer: il y ajoutait luie foule de
faits curieux qui depuis ont acquis

le dernier degré d'évidence. Tant et

de si grands services ne purent faire

trouver grâce à Paiissy aux yeux des
ligueursj il fut arrêté par l'ordre des

Seize, el enfermé à la Bastille. Hen-
ri III alla le visiter dans sa prison,

et lui dit: « Mon bon homme , si vous
lie vous accommodez sur le fait de
la religion, je suis contraint de vous
laisser entre les mains de mes enne-

mis. — Sire, répondit ce généreux
vieillard, ceux qui vous contraignent

ne pourront jamais rien sur moi

,

parce que je sais mourir. « On n'eu

vint cependant pas à cette extrémité;

le duc de AIaienne,ne pouvant le dé-

livrer, fit du moins retarder l'instruc-

tion de son procès
; et il termina en

prison (vers ifiHtj), à l'âge de <)0

ans, «ne vie qu'il avait honorée par
de grands talents et par de rares

vertus. A un génie extraordinaire

Paiissy joignait beaucoup de probité,

de candeur, et uneame forte. Si Piu-

tarque, dit son biographe, eût con-

nu un tel homme , il l'aurait repré-

senté avec les couleurs vives de son
pinceau sublime. Paiissy était très-

savant, quoiqu'il ne sût ni grec ni

latin ; et son style simple et clair

a quelque chose de la vivacité et

de l'énergie de celui de Montaigne.

On a de lui:!. Déclaration des abus

et ignorances des médecins y œuvre
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très-utile et profitable à un chacun

studieux et curieux de sa santé,

Lyon (la Rochelle), i557, in-8°.

,

très-rare : c'est une réponse a Se-

bast. CoUin , médecin de Fontenai
,

qui avait écrit avec beaucoup de vi-

vacité contre les apothicaires (Voy.

CoLLiN , IX , u(54). On y trouve des

principes d'une physique saine, et des

détails intéressans sur la manière

dont on exerçait la médecine en Fran-

ce au xvi siècle. Paiissy a publié cet

ouvrage sous le masque de Pierre

Braillier, ÎNI^. apothicaire à Lyon.

C'est à M. Gobel qu'on doit la dé-

couverte de ce pseudonyme échap-

pé aux recherches de Baillct et des

autres bibliographes.il. Recepte vé-

ritable parlaquelle tous les hojnmes

de la France peuvent apprendre à
multiplier et augmenter leurs tré-

sors , etc., la Rochelle, i563 ou

i564, in-4°. Cet ouvrage, eu forme

de dialogue , est divisé en quatre li-

vres : le premier traite de l'agricul-

ture et en particulier des engrais ; le

second , de l'histoire naturelle et des

pierres , de leur formation et accrois-

sement ; dans le troisième , il trace

le plan d'un jardin délectable , avec

un parterre, des terrasses, des grot-

tes , des cabinets de verdure , etc.

,

et parle, par occasion, des forets, qu'il

se plaint déjà de voir détruire
,

« parce qu'après que tous les bois

)) seront coupés , il faut que tous les

» arts cessent , et que les artisans

» s'en aillent paître l'herbe , comme
» fit Nabuchodonosor »(p. Go5, éd.

de l 'y 'j'7).Le quatrième livre présente

le plan d'une ville fortifiée. On s'aper-

çoit qu'il y a peu d'ordre et de mé-

thode dans cet ouvrage; mais Pa-

lissv s'y montre déjà un grand na-

turaliste , et l'on y trouve beau-

coup d'idées utiles. III. Discours

admirables de la nature des eaux
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et fontaines , tant naturelles quar-
tijicielles , des métaux , des sels et

salines ,
des pierres , des terres , du

feu et des émaux , avec plusieurs

autres excellents secrets des choses

naturelles ; plus un traité de la

marne ^ etc., Paris, i58o, in-8°. Ce
sont des dialogues entre Théorique

et Pratique^ dans lesquels Palissy,

sous le nom de Pratique ^ explique

toute sa doctrine, rend compte de

tontes ses expériences avec une ad-

mirable simplicité. Ces deux der-

niers ouvrages ont c'të re'imprime's

à Paris , en iG3G, 'i vol. in-8°.
,

sous ce titre : Le moyen de devenir

riche , etc. Cette édition, inexacte et

incomplète, est peu rechcrcbc'e. Fau-

jas de Saint-Fond et Gobet ont pu-

iDlië les OEuvres àeVaA'issj , Paris,

1777 , 10-4"., avec des notes utiles

et précédées de Recherches inté-

icssantcs
(
par M. Gobet), sur la

vie de l'auteur , avec des extraits de

tons les écrivains qui ont cité ce

grand naturaliste. W—s.

PAUTZSCH ( Jean-Geobge ),
jiaysan saxon , ne le 1 1 juin 1723

,

au village de Probliz près de Dres-

de , s'occupait d'astronomie et de

botanique. iMalgré le tumulte des ar-

mes qui agitait alors FAllemagne
,

il eut le bonbeur d'apercevoir le

premier, c'est-à-dire, le ^5 et le

•->.G décembre 1708, la comète dont
le retour avait été prédit par Hallov,

f|ue tons les astronomes attendaient,

et queWcssier cherchait inutilement

ilcpuis si long-temps. Delisle , dans

1rs Mémoires de l'académie, a peine

à concevoir comment ce paysan aura
pu la découvrir à la vue si^.ple

,

sans la chercher et la soupçonner ,

un mois plutôt qu'on ne l'a vue à
Paris, lorsque sa lumière était si

faible qu'il n'était pas possible de

l'apercevoir à la vue simple. Mais
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quand Mcssier l'aperçut , elle était

près de se perdre dans les rayons du

soleil. Un mois plutôt, elle en était

beaucoup plus éloignée , elle se mon-
trait plus long -temps, elle devait

être plus facile à découvrir ; et le

fait est que, quelques jours après, elle

fut aperçue parle docteur HolFmann,

et enfin par un professeur de Leipzig.

Delisle cherchait à se disculper du
mauvais résultat des instructions peu

raisonnécs qu'il avait données à son

élève IMessier. Quant à Palitzsch
,

dont ce hasard fera vivre la mémoire,

il continua de joindre le goût de l'as-

tronomie à la culture de ses terres,

fut reçu correspondant de la société

rovale de Londres et de l'académie

de St.-Pétcrsbourg, et mourut, dans

son village de Prohliz, à la fin de fé-

vrier 1788 ( V. le Mercure de

France, du 29 mars 1788 ). D-l-e.

PALKIRA'cSem Tob, een Jo-

seph BEN
)
, rabbin espagnol, flo-

rissait vraisemblablement dans le

treizième siècle; c'est l'opinion de

Jean-Bernard de Rossi, mal com-
battue par Castro. Nous avons de ce

savant rabbin, poète, philosophe et

jurisconsulte : L Sepher mahalolh

[ Livre des degrés
) ; l'auteur v dé-

veloppe les systènies des philoso-

phes sur les prérogatives et les dif-

férents degrés des vertus morales. Il

est douteux qu'il ait jamais été im-

primé. Pic de la Mirandolc en pos-

sédait une traduction latine. II. Zeri

haïgaon (Baume odorant ). Palkira

dans ce livre adresse des consolations

à l'a.me affligée. Crémone, i557 , et

Prague, 1612, in-4°. III. Rassith

chomah ( Principe de la sagesse ) ;

manuscrit. Cet ouvrage est divisé

eu trois parties: dans la première,

Palkira traite de la manière de bien

diriger nos actions; dans la deuxiè-

me , des opinions des philosophes
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sur la science ; et rlfliis la troisième

,

tle la nécessite' cie la pliilosupliie

puiif !a véritable félicité. Qiiel(|ues-

uns rallribueiil à Joseph Palkiia,

son père. IV. Jlig^éreth havicoah

( Lettre polémiffiie ), Prague, i5'^j

et i6fo Mi-80. L'auteur y déuioutre

•jue l'étude des sciences et de la

pliilosopliie n'est point condanincc
par le Talmud. V. li^ifireih haltri

hanehagalh hap^goph vchanephes

( Lettre sur le re;:;iiue dti corps et

de l'ame
) , en vers. L'abbc de Ri.ssi

< onjccture que ce poème est tra-hiit

d'Aristule par Ribbi Sem Tob de
Toulouse: manuscrit, dans la biblio-

thèque de Florence et d'Oppenheini.

VL Dehoth haphilosnphim ( Sc:ence

*\q.^ plulosoplies ). Voyez Castro
,

Escritorei rabinos espahole-, VII.

Cominenl aire sur leymvc^axocXwni
de MdïiUDnides , et .4j)ologie dti cet

ombrage, inconnu à tous les biblio-

î^vaphes avant de Hossi. Vov. Dizio-

iiario slorico dcgli autori ebrei.

VIII. Scpher haininehaijuès { Livre

des prières ), 11 en est question dans
la bibliothèque de Castro. IX. Me-
vakesch ( Le s[)cctateur ), imprime
à la suite du T^ahad lachachainiin

d'AzuIay, 1778, iii-S". L-d-e.

PALLaDE .le Galatie, néenSaS,
voyagea fort jeune , et vint à Alexan-

drie, où, d.ins le dessein démener
une vieré;^nlièrc , il se fit instruire de
la discipline niMuaslique par l'ana-

ciiorète Dorothée ( Vo^\ ce nom ). Il

se retira d'abord chez les moines de
Nitrie, ïouimenlé par de violentes

tentations , il alla ensuite s'ensevc br

dans les déserts de la Théba'ide. IMais

ou le tira de cette solitude; et il fut

appelé à l'cpiscopat d'Héléiiople
,

dont il occn|)a loi;g-temps !c siégo.

Néanmoins il est douteux ((ii'ilj'mi. n-

nit; car il Huit par être [)er,>eVulé.

II avait eu Evagic le Puntique pour
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maître, et puisé dans ses leçons les

sentiments qui l'ouï fait taxer d'ori-

5:;éniste par Théophile d'Alexandrie,

de même cpie les moines de INitrie

,

dont saint Jean Chivsostome était

l'apologiste. Si ce n'est pas le même
Pallade qui défendit ce saint prélat

contre Arcadins, et qui partagea son

exil avec la vertnense dame Olyia-

piade (1) , il parait an moins avoir

comjiosé dans la retraite, à i'àge de

cinqiiante-irois ans, son Histoire des

anachorètes , dite Laiisiaqtie ( dé-

diée au préfet Lansus ). lîufm, évc-

que d'Aquilée, son ami, la traduisit

en latin. Elle a été publiée dans celte

version, avec les Vies des Pèies, par

Kosweyde; puis en grec, par INkur-

sius, en J'JiQ; dans les deux lan-

gues, par Fronton du Duc . en iG'^^4>

et avec des additions, d'après les

manuscrits de la bibliothèque du roi

et de ccl e de Culbcrl, par J. B. Co-
lelier, en 1G80. On en a une vieille

traduction française, par Genlien

Ilervct, Paris, iS^o, in-4". Une
f^ic d« saint Chrjsostame , sous le

titre de Dialogue de l'évèqued'Hélé-

nople , a été un motif pour l'attri-

buer au même écrivain. Mais lùueric

Bigot ( f^oj . ce nom
) , éditeur du

manuscrit qui avait servi à la ver-

sion latine donnée p.ir Ambroise le

Gimaldide ( Venise , i53:i, in-i()),

pense, avec quelques critiques, que

celte vie est d'un antre auteur du

f 1} Cette sainte vt ri<-he vcutp distribuait lofl i"i»-

Tcnus de ses hû-iis aux evrques et aux (uinilles pau-
vres, n>)U-sculeiiirut ^ C'.ouslantiiiojile , mais ,daos
tout r< >ri<-'iit. Les ser\"ices quVIÏc. rctidit ^ riLgiise

lui firent c jnjeror le titre de diacooesse, et celui de
sniieiicure des dames gi-ncrcuscs qui s'étaient mises
S'*us sacoudiiite, Otiume eïle corre.-ipoudiiit avec S.

Kpipbane, avec PaDade, avec S. tihrysostume , soi»

diretf/'ur, dont oD a i- Li-tlres à cette dauie, elle

l'nt catouiuiee, !\iai$ elle ne laisMi pas de suula;;er

Tex 1 du deiuier, i-t de j)oai voir à ses bcsiiiis. Pcr-
5<<uUe |jour -es seulimeuts , elle mourut , selon

l'ail.lue , aceabli e stius le poids de ses uialiietirs ,

veisl'-iu 4'"' t»e5 Grecs Vlïoi.oreut le ^> iuilîet ;

et le ni'irtyruh>ge romaiu en fait meutiou le ifj dé-

cembre.
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mémo nom de P.illado , .inssi r'vr'i'io

U'Hclc'iiopIc, et .11111 (le saint (",hrv-

sostonic. OiiaencorealtribiK- an pre-

mier, le livre/,'/-' Gentibas India^ct

fJracJunanibiis. ])iiblie par Ed. Bisse,

Londres, i ()()"), \n-!\°., qu'on eroit

tradnit par J. rjrep;orv, et (jiie (îuil-

lauiue Cave jiiç;e avoir e'ie compose
par Mo'ise , evcqne sarrasin, fluris-

sanl vers 370. Voyez sur la Vie et

les écrits de Palla le l'historien , nne

Dissertation fie iMartini, professeur

d'Alldorf, ibid., 1704, in-4°.

—

Saint Palladk , iliaci-e de l'e'ui'ise de

Rome, anime'dii inèiueespri! qui lui

avail fait proposer saint Germain
d'Auxerre pour aller ])ropap,er la

foi cliez les Bretons , fut orfloiine

évêqne par le pape Célestin, et en-

voyé, en 43 1 ,dans l'Hibernief l'Ir-

lande), cbez les Scots, ((ui s'y étaient

e'îablis. l\!ais par uu-c suite des évé-

nements qui amenèrent luie éniin;ra-

tion de ces peuples dans le nord de

la Bretar^ue, la mission de Pallade

éprouva beaucoup d'obstacles; néan-

moins elle s'accomplit. Il suivit les

Scots , fut leur premier évéque, et fut

regardé comme leur apôtre, pour le

zèieaveclequel il arferinitla foi par-

mi eux. Ainsi ce ne fut pas en Ir-

lande que l'évêque Pallade put exer-

cer une mission, dont le succès était

réservéà saint Patrice ( A'or. ce nom\
Ce fut seulement en Ecosse

,
qu'il

forma, par ses prédications, une

église considérable, d'oii sont sor-

tis un grand iiombie de saints, d'a-

près le calendrier écossais publié par

Hobert Kcitii. Le vénérable évèque

Pallade, suiv.-nt la chronique de S.

Prosper, mourut à Forduu, près

d'Abcrdeen, vers f^^^o. L'ancienne

liturgie écossaise célèbre sa mé-
moire le 6 juillet. G—ci;.

PALLADINO ( Jacqui:s }. F.
Tekamo,
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PALLADIO ( Andri'
) , célèbre

arcl:ilc(lc , né à Vicence , en i5i8,
d'iuic l';iiuille originaiie du Fiioul

,

iuî (iésiniié sous le nom d'Andrc
Palladio, par Bernardino Liccinio,

élève du Poidonone
,
qui fit son por-

trait, en i54i. Ce portrait donne
lieu de croire que ce grand arliste

n'était pas d'une naissance commu-
ne ; il y est représenté avec un riche

vêlement, et un anneau précieux au
doigt : le compas et l'équerre, qu'on

lui donne pour attributs , n'inditiuent

pis non plus qu'il ait commencé par
être sculpteur ; et l'ouvrage île \^i-

truve, qui était son manuel , donne
lieu de supposer qu'il avait reçu ime
bonne éducation. II le confirme lui-

même dans la dédicace de son pre-

mier livre d'architecture , lorsqu'il

uiî , « que dès son jeune âge, enlraî-

5) lié par un goût naturel vers l'étude

w de l'arcliileclure, il s^ proposa

» Vitruve pour maître et pour gui-

» de, » Ces études , faites dans sa

jeunesse, démentent l'assertion qu'il

l'avait consumée toute entière au la-

borieux métier de manccuvre. Néan-
moins le célèbre Trissino, qui fut sou

ami et son Mécène, peut lui avoir ou-

vert les trésors de rérudilion, com-
me il lui aplanit la carrière des

beaux-arts ; mais il ne l'a pas plus

surnommé Palladio , comme on Va
pi étendu

,
qu'il ne lui a montré les

principes de l'architecture: et la dé-

coration de la façade delà V^il'aCri-

co!i, qu'on attribue au poète, parait

être le premier essai du jeune archi-

tecte. Ce dernier vit bientôt l'iusnlli-

sance des études restreintes auxécritf»

de Vitruve, de Léo Alberti , et des

autres maîtres , ses devanciers. Voii-

hmt dessiner et mesurer les restes de
la magnificeucc antique, il se trans-

porta en diverses parties de l'Italie,

*jt même en France, où il vit les an-
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liquite's de Nîmes. Le Trissiiio le

mena plusieurs fois à Rome ; et ils

y étaient ensemble lorsque ce dernier

fitiraprimer les neuf premiers livres

de son poème. L'appui d'un tel Mé-
cène auprès du Saint-Siège , lui fut

d'un grand secours dans ses recher-

ches. INon content de relever, avec

soin , tous les antiques monuments

de Rome et de ses environs , Palladio

interrogea jusqu'aux fondations à

peine visibles; et, au moyen de frag-

ments ruines, il donna, un des pre-

miers , l'idée de restituer l'élévation

de ces monuments dans leur propor-

tion primitive, et d'en recomposer

l'entière restauration. Une lettre du

Tiissino prouve que, celte même an-

née , 1 54; ,
Palladio

, âgé de vingt-

neuf ans , revint se fixer dans sa

patrie, qu'd devait enrichir , en quel-

que sorte, des dépouilles de Rome.

On rapporte à cette époque la cons-

truction de l'hôtel-de-ville d'Udine

,

dit le Château , commencé par Gio.

Fontana , et dans lequel on recon-

naît aisément la main de Palladio.

Revenu dans sa patrie , cet archi-

tecte fit preuve d'une grande habi-

leté , en restaurant la salle de la ha-

gione , ancien monument du goût

gothique. Déjà Jules Romain aA'ait

tracé un modèle de cette restaura-

tion ; mais sa mort permit à Palla-

dio de proposer de nouveaux pro-

jets ,
qui fuient adoptés , et qu'il ex-

pose, dans son traite d'architecture
,

à l'article Basiliques. Il fut appelé à

Rome, une quatrième fois
,
pour con-

courir aux projets delà nouvelle ba-

sili(|uede S.iint-Pierre: mais la mort

dupapePaul III fit suspendre les tra-

vaux; et Palladio perdit, presque en

même temps, sou ami le Trissino. Il

profita de ce voyage pour recueillir

de nouvelles lumières sur les monu-
ments antiques ; et il entreprit quel-
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qnes travaux d'architecture , tels

que la façade du palais du grand-duc
de Toscane, à Campo-Marzo. Palla-

dio fut un des fondateurs , et l'un

des plus fermes appuis de la célèbre

académie olympique de Viccnce ,

instituée vers cette époque. Ses lon-

gues études de l'antiquité le mirent

à même d'exécuter les figures du Vi-

truve dont Daniel Barbaro publia

la première édition , avec ses com-
mentaires , en i55(). C'est pour le

frère de ce célèbre patriarche d'A-
quilée, que Palladio construisit une

belle maison de plaisance dans le

Trevisan. On rapporte aussi à l'an

i556 l'exécution de l'arc dorique

qui sert d'entrée au château d'Udine.

Le caractère de son architecture le

fait attribuer à Palladio. Un peu plus

tard ( i56o), il donna les plans de

la maison -de - ville de Feltre. La
décorationdecet édifice isolé detrois

côtés , consiste en un beau portique

à deux étages : le premier, d'ordre

dorique; le second, ionique. Le nom
de Palladio , déjà connu dans pres-

que toute l'Italie, retentit enlin à

Venise , l'une des villes où un archi-

tecte devait être le plus jaloux de se

distinguer. Il venait de construire,

non loin de cette capitale , sur les

bords de la Brcnta , le palais Fos-

cari, remarquable par une magnifi-

que Zog^^/rt d'ordre ionique : plusieurs

autres édifices demandaient de nou-

velles décorations ; elle Sansovino,

âgé de quatre-vingts ans
,
qui avait

joui
,
peudant sa longue carrière, de

toute l'estime des Vénitiens, rendant

justice aux talents de l'architecte vi-

centin , lui céda volontairement le

sceptre de l'art. Le premier ouvrage

de celui-ci fut le monastère des cha-

noines de Saint-Jean-de-Latran. Plein

de l'idée des édifices antiques, il vou-

lut eu appliquer l'ordonnance à celte
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vaste construction : un ninç!;nifique

nlrUiin coiinthicii en formail l'en-

tiéc ; il menait à une cour entourée

(le portiques
,

qui se rattacliaient

aux bâtiments d'habitation , à l'é-

glise et à ses dépendances. Cette fa-

brique, l'une des plus parfaites com-

positions de Palladio, l'ut, avant d'ê-

tre teruiinée, la proie d'un violent

incendie; quelques par lies, échappe'es

aux. flammes, font déplorer la perte

du reste de l'eLlifice, dont on peut

prendre une idée dans les plans et les

élévations du livre 2, chap. 6, du
Traite de Palladio. Dans le même
temps, on construisait , sur ses des-

sin=, le beau réfectoire des moines de

Saint-George-Majeur , ainsi que le

péristyle qui y conduit. Les reli-

gieux, enchantes du style élégant

ef pur qu3 Palladio donnait a toutes

ses compositions, résolurent d'a-

battre leur ancienne église, qu'on

attribuait à Albert Darer , et le char-

gèrent de sa reconstruction'-. Il subs-

titua la forme de croix latine, sur-

montée d'une coupole , à celle de ba-

silique ; et changeant la façade qui

était au levant , suivant l'usage de la

primitive église , il la tourna vers la

place de Saint-Marc. Ces grands tra-

vaux, n'empêchaient pas le célèbre

artiste vicentin de travailler pour sa

patrie , où l'on se faisait honneur de

le charger de tous les ouvrages im-
portants. C'est ainsi que, pendant le

carnaval de i56i , on lui demanda
les plans d'un théâtre qu'on voulait

construire dans la grande salle de la

maisoa-de-ville
,
pour y représen-

ter la tragédie d'iEdipe. Toujours

inspiré par les anciens, qu'il rivalise

si souvent , Palladio les surpassa

peut-être en magniQcence dans cette

occasion. On desirait y jouer aus-

si la Sophonisbe du Trissino : mais,

le temps ayant manqué , on lais-
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sa subsister cette salle pour l'an-

née suivante. C'est de là sans doute

que vint à Venise l'idée de faire éle-

ver un théâtre flans le couvent de la

Charité. Ce lliéàlie devait être ma-
gnifique, puisque le célèbre Frédéric

Ziiccaro y peignit douze tableaux d'u-

negrande proportion. On y représen-

ta V.-^nti^iionedn comte de Monte-Vi-

centino. Quoique l'habile architecte

fût très au courant de ces sortes de
constructions, qu'il avait particuliè-

rement étudiées dans Vitru ve et dans
les monuments anh(pics, il avoue
que cet ouvrage lui coûta beaucoup de
temps ctde peines. Ce théâtrefut con-

servé comme un modèle de ce genre,

jusqu'à ce qu'un incendie eût dévore'

la plus grande partie du monastère.

Ou était alors dans l'usage de célé-

brer l'entrée des personnages émi-
nents, dans une ville, par des fêles

et des réjouissances publiques; c'est

ce qui eut lieu à Vicence, lors de
l'arrivée d'un nouvel évêque. Palla-

dio composa de magnifiques déco-

rations. Son inépuisable génie lui

suggéra , dans celte circonstance, des

idées d'une fécondité remarquable :

les arcs de triomphe , les obélisques,

les figures et les groupes colossaux,

les fontaines, etc., furent distribues

avec goût dans les divers quartiers
;

et il en fut de même lors du passage

à Venise, de Henri III, quittant la

Pologne pour monter sur le Ironede
France. Palladio fut chargé de dé-

corer la ville pour cette entrée triom-

phale, dont la représentation a été

conservée dans un tableau d'André'

Vicentino, et décrite par Marsiliu

délia Croce, La ville de Brescia

,

après de longues dissensions , ayant

trouvé le calme sous la domination
de Venise, tourna son activité du
côté des arts de la paix; sa vieille

cathédrale menaçait ruine : Palladio
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proposa divers changemonfs, qui au-

raient lait de cet édifice un des chefs-

d'œuvre de l'architecUac , si de nou-

veaux troubles n'en avaient arrêté

l'exécution. Uu événement désas-

treux, arrivé en 15G7, lui fournit

une nouvelle occasion d'exercer ses

talents. I^a Brcnta débordée, avant

renversé le pont de Bassano,il com-

posa le dessin d'un pont eu pierre,

qu'on voit au cliapitre \iv de son

iii°i<=. livre; mais Icnormité delà dé-

pense efTray:; les habitants, et Ion se

réduisit à lui demander un pont en

bois, qui fut exécuté en iS^o, et

dont on voit la fif;,ure au chap. ix

du même livre. Ce pont, de 180

pieds de ionj; sur 2G de large , est

d'une simplicité remarqualile ; il est

oouveit d'iuie galerie à jour, sup-

portée par des colonnes qui contri-

buent à sa solidité comme à l'agré-

ment du coup-d'œil, et garanlissent

en même temps les bois des injures

de l'air : il est demeuré intact jusque

vers la fin du dis-septième siècle: res-

taurépour lors, il a perdu une partie

des avantages qu'il devait au génie de

Pa ladio, et a servi a faire briller le

talent d'un mécanicien ( F. Fkrra-

ciNo).II fit, sur le Cirmone, un autre

pont (livre ut, ehap. vu ) ; mais ce

pont fut eraporlépeu de temps après

par le torrent. Nous avons dit que ce

savant architecte avait étudié les an-

ciens non seulement dans leurs édi-

fices, mais encore dans leurs écrits :

c'est ainsi qu'ayant lu, dans les (com-

mentaires de César , la description

du pont de bois que ce grand ca-

pitaine avait fait jeter sur le lUiône,

il essaya d'exécuter les idées que

lui suggérait cette description, dans

un pont qu'il fit construire sur le

Bacchiglionc, auprès de Viccnce,

et dont on peut voir les détails

dans bOu ouvrage^ liv. m, cha-
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pitre VI. On y remarque aussi le

projet d'un pont triomphal pour
une grande capitale : i\ pensait à

Venise, et ce pont devait être ce-

lui de Rialto
,
qu'on avait depuis

long-temps projeté de construire en

pierre. Déjà Fra-Giocondo et Michel-

Ange avaient donné des projets res-

tés sans exécution. Enfin uu con-

couis fut ouvert entre\ignole,San-

soviuo, Palladio, Scamozzi et Ant.

Delponte. Le modèle de ce dernier

fut préféré; et certes il ne vaut pas

celui de Palladio, qui aurait été le

monument de ce genre le plus ma-
gnilique qui eiit existé. Palladio

construisit encore, dansle Vicentin,

un grand nombre d'édifices du goiit

le plus exquis; et les Godini , les

Cuidagno , les Tiene , les Pisani,

ainsi (prime foule d'autres familles

illustres, possèdent encore dos déli-

ces palladunncs , comme on les ap-

pelle dans le pays. Cependant on lui

en attrd)uc un grand nombre, qui

ne sont évidemment pas de lui : il

en est à Venise , de ce grand archi-

tecte, comme de Uapfiaël et de Mi-

chel-Ange à liome , où tout ce qui est

beau en peinture est attribué à ces

deux hommes illustres. Après avoir

établi sa réputation par d'utiles tra-

vaux, Palladio crut devoir publier

ses observations sur les monuments
antiques : il les accompagna de figu-

res explicatives. Ce fut en 1 5^0 que

son ouvrage parut à Venise, d'abord

en deux livres ,
puis en quatre. Il y

traitait des cinq ordres d'architec-

ture, de divers gcures de construc-

tion , des maisons particulières
,

des chemins, des ponts, des places,

des palestres et des tomj)l('s. Il avait

le dessein d'y ajouter (piclques li-

vres oij il eût traité des théâtres

,

des amphithéâtres, des arcs de triom-

phe, des thermes , des aqueducs et
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de l'architecture militaire. Mais la

inort l'empêcha d'y mettre la der-

nièremain.On assure que la plupart

des dessins originaux de ce complé-

ment existent en Angleterre, où lord

Durlington en a même publie un volu-

me sur les thermes antiques. Quoique

Palladio fît de l'rcquenls voyages

à Venise et dans les autres con-

tre'es de l'Italie, sa demeure prin-

cipale et celle de sa famille était à

Vicence, où il s'e'lait construit une

agréable retraite; c'est une maison

a deux étages, décorée extérieure-

ment par un ordre ionique et un

ordre corinthien avec un altique.

Il eut trois fds Léonidas, Horace et

Scilla. Un sonnet d'Horace qui a été

conserve prouve que ce jeune hom-
me avait profité de l'éducation qu'il

avait reçue. L'aîné, Léonidas, s'était

livré à l'étude des arts , et il aidait

son père dans ses travaux ; mais une

mort prématurée les enleva presque

eu même temps, et lorsqu'ils pou-
vaient se promettre les plus grands

succès, l'un dans l'architecture , l'au-

tre dans la jurisprudence. 11 ne resta

plus à Palladio que son troisième fils

dont il n'avait pas conçu les mêmes
espérances. Ce fut eu i5-j5 qu'on

pubha les Commentaires de César sur

la version de Baldelli , accompagnés
de notes, ornés de quarante-une plan-

ches ; les deux fils de Palladio, Léo-

nidas et Horace , l'avaient secondé

dans celte entreprise, et il leur don-
na lui-même ce lémoignaKe de sa

tendresse et de ses regrets. Ce sa-

vant architecte écrivit aussi sur

Polybe ; mais son ouvrage qu'il

avait dédié au grand-duc de Tos-
cane, François de Médicis, est res-

té inédit. Lors de la peste de Veni-
se en 1576, les habitants ayant fait

le vœu de construii'e un temple au

rédempteur du monde, Palladio fut

xxxu.
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chargé de cet édifice qui devait por-

ter un caractère de grandeur et de
simplicité digne de sa destination :

c'est un temple d'ordre corinthien

à une seule nef, d'une unité parfaite

dans toutes ses parties; il est élevé

sur un soubassement de seize mar-
ches, et en acquiert plus d'élégance

et de majesté. La peste avait à peine

cessé, que Venise fut désolée par un
incendie, qui détruisit lepalaisducal

,

où périrent les belles peintures du
Bellin , du Pordcnoue et du Xiiien.

Les plus habiles architectes furent

a])pclcs pour réparer le dommage.
L'avis de Palladio était de démolir
les parties incendiées, et de les re-

construire sur un meilleur dessin

,

qu'il fut chargé de composer: néan-
moins, peudetemps après, on res-

taura l'édifice, sans rien changer à
son antique décoration. Palladio fut

dédommagé de cette contrariété par
ses compatriotes dont le vœu l'appe-

lait à cou struire un édifice d'un gen-
re neuf, qui convenait à son génie

et devait le faire briller de tout son
éclat; ce fut le Théâtre olvmpique.
On trouve dans l'ouvrage du comte
Gio. Montanari la description de ce

monument célèbre, où l'artiste a réu-

ni tout ce que la convenance des

modernes pouvait accorder au goût
de l'antiquité. Ce chef-d'œuvre cou-

ronna dignement une vie si hono-
rable. Les études, les voyages et les

fatigues de son état , avaient altéré la

santé de Palladio; et ils avancèrent

le terme de ses joui-s à un âge où il

pouvait encore produire de nou-
veaux ouvrages et terminer ceux qu'il

avait commencés. Comme iî arrive

trop souvent
,
plusieurs de ces derniers

furent gâtés par les architectes aux-
quels on en confia l'achèvement. Pal-

ladio mourut a Vicence, le 19 août

i58o^ âgé de soixante deux ans, vi~



4^ PAL

Voraeiit regretté des habitants SSiiv.

ville qu'il avait illuslrce par ses ta-

lents et décorée de ses ouvrages. Ses

collègues , les académiciens de la so-

ciété olympique, lui rendirent les der-

niers devoirs , et composèrent de

nombreuses pièces de vers en son

honneur. Son fils Scilla
,
qui l'avait

aidé dans ses derniers travaux, lui

survécut, et sa famille exista quelque

temps d'une manière honorable. An-
dréPalladio, d'une petite taille, d'une

physionomie agréable, était modeste

et discret; il avait des relations d'ami-

tié avec tous les hommes de mérite

de cette époque. On peut citer parmi

eux: Paul Véronèse, Vasari, Fré-

déric Zuccaro, le Sansovino , Sal-

viati, Ridolfi, etc. Il était excellent

dessinateur; et ses dessins sont tou-

chés avec une liberté, une franchise

et un goût parfaits. Son nom fameux
en Italie était connu dans le reste de

l'Europe. Aussi fut-il loué par tous

les historiens des arts. Boschini le

nomme le Titien, et Algarotti le Ra-

phaël de l'architecture. Cette der-

nière dénomination paraît la plus

juste : en effet il semble qu'après ces

deux hommes extraordinaires, leur

art respectif n'a plus fait de progrès;

et, dans une carrière immense déjà

parcourue à pas de géant par les

Alberti, les Bramante , les Michel-

Auge et les Vignole , Palladio sem-
ble avoir posé les bornes que nul

autre n'a dépassées. Il réunit dans

le stile de ses édifices, la simplicité à

la grandeur; l'aspect en est toujours

élégant et agréable, les détails sont

corrects , et dans une convenance et

une harmonie parfaite avecle tout.

Il semble n'avoir pris dans les

anciens que la qiiintcssonre de leur

goût. Le tact le plus fin lui a fait

distinguer ce qui était pur, de ce qui

commençait à sentir la décadence
j
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et Fon crofrait qu'il n*a tmîté dans
l'antique que ce qui appartenait au
siècle de Périclès ou à celui d'Au-
guste. 11 varia cependant la mo-
dénature de ses ordres d'architec-

ture, d'après leur genre et leui- des-

tination , et surtout leur application

aux usages modernes , sans s'éloi-

gner des modèles antiques qui lui

servirent de type, au moins pour
son style toujours pur et correct.

Quoiqu'il se servît alternativement

des cinq ordi'es, il avait une sorte

de propension pour l'ordre ioni-

que. 11 en fit souvent usage dans

les maisons particulières, et même
dans la décoration de quelques

églises entre auti'es dans celle de Ste.-

Lucie à Venise. Il fit le chapiteau

de cet ordre à deux faces à la ma-
nière antique, comme le décrit Vi
truve. Il sut aussi donner des pro-

portions convenables à la capacité

des intérieurs , mais en ayant moins
en vue la disposition moderne

,
que

la commodité de la distribution
,

et ensuivant, comme il le dit lui-

même
, les règles arithmétiques

,

géométriques et harmoniques dé-

jà établies par Léon-Baptiste Al-

berti. Il était assez porté à imiter

les anciens dans leurs constructions

en brique , les considérant avec

raison comme les plus solides ;

il mélangea aussi le marbre avec

la terre cuite, observant toujours

de faire les arcs et les voûtes de

cette dernière matière. Ce mé-
lange ne nuit en rien au grandiose

de l'aspect; et il y ajoute une va-

riété de tons qui est aussi riche que

pittoresque. Il n'est point de parties

de l'architecture et des connaissan-

ces qui y ont quelque rapport
,
que

cet artiste n'ait étudiées et apro-

fondies. La mécanique applicable à

sou art lui était familière j il pcrfec-
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tionna la vis d'Archimèdc, et donna
le moyen d'en tracer toutes les cour-

bures et les développements pour en

iaciliter la construction. L'édition

des Commentaires de César enri-

chie de figures compose'es par Palla-

dio , représentant les travaux des

sièges et les manœuvres de la guer-

re, prouve combien il était instruit

dans la tactique militaire des an-

ciens. On vient de rendre à Rome
un hommage public à sa mémoire,
en plaçant son buste dans le Pan-

the'on , à côte de ceux de Raphaël

et du Poussin; cette espèce d'apo-

the'ose est d'autant phis remarqua-

ble, qu'elle est l'ouvrage d'un artis-

te dont Venise s'honore autant que

Vicence se glorifie de Palladio. Ca-
nova était digne d'associer ainsi

son nom à celui de l'artiste vicentin.

Au reste , Palladio de son vivant , a

joui de toute sa renommée; et l'es-

time qu'on faisait de ses ouvrages

était telle, qu'on inscrivit son nom
sur plusieurs des monuments qu'il

avait érigés. Le succès de son Traité

d'architecture fut tel, que, dans l'es-

pace de soixante-douze ans, on en

fit six éditions à Venise : depuis il a

élé publié et traduit dans toutes les

langues, en français, par Dubois,

la Haye , 1726, 2 vol. in-fol.;

( F. Chambrai, XIII, 6;Lemuet,
XXIV, 74; et Patte ) : mais c'est

surtout en Angleterre qu'on a con-

çu la plus haute estime de cet ar-

chitecte, et que son traité est deve-

nu classique, comme chez nous le

Vignole. On a même construit dans

ce pays une foule de maisons et de

palaissur ses plans, ou toutau moins
dans son style; et l'habile architecte

anglais Inigo-Jones peut être consi-

déré comme le disciple , et , pour
ainsi dire, le continuateur de sa ma-
nière. On croit que Palladio laissa
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plusieurs élèves, particulièrement à

Vicence ; le plus connu est Vincenzio

Scamozzi,qui publia un traité d'ar-

chitecture estimé. On trouve , à la

suite de la vie de Palladio
,
par

Temenza , deux petits écrits de
l'artiste vicentin, qui n'avaient point

encore paru ; l'un est relatif au
Duomo de Brescia, et l'autre au
pont projeté sur la Piavc, près Bel-

lune. Les éditions du Traité d'ar-

chitecture étaient, en 1762, au nom-
bre de quinze. Paolo Gualdo écrivit

en 161 7, une Vie de Palladio, dont
on voyait le manuscrit original dans
la bibliothèque d'Apostolo Zeno. Le
comte Jean Montanari la publia à
Venise, en 1749» et y joignit sa Dis-

sertation sur le théâtre oljmpique.
Le Recueil ù.'Eloges fait par Rubbi

,

à Venise, contient une Notice éten-

due sur Palladio. Le père Angelo-
Gabr. di Sauta-Maria , en parle lon-

guement dans sa Bibliothèque des
écrivains de Ficence. Enfin l'archi-

tecte Th. Temenza , en a publié une
Vie extrêmement détaillée, Venise

,

^'/yi: C—N.

PALLADIUS (RuTiLius Taurus
/Emilianus

) , l'un des plus anciens

agronomes dont les ouvrages nous
sont parvenus , est , suivant Barth
et D. Rivet , le même que Pallade

,

fils d'Exsupérance
,
préfet dans les

Gaules ( F. VHistoire littéraire de
France, 11 , 297 ). La plupart des

critiques ont adopté cette conjec-

ture
,
qui n'est pourtant fondée que

sur une homonymie. D'un autre cô-

té, ceux qui supposent que Palla-

dius était né en Italie, et qu'il floris-

sait vers le milieu du deuxième siè-

cle, ne peuvent apporter aucune
preuve solide à l'appui de leur opi-

nion. Ainsi l'origine de cet écri-

vain reste incertaine. Né, si l'on en
croit D. Rivet, à Poitiers, au corn-
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menceraent du v*^, siècle, après s'èlrc

forme à l'éloquence dans les écoles

des Gaules , il alla ëludi°r la juris-

prudence à Rome , où il trouva le

poète Rutilius , son parent, qui s'em-

pressa de lui procurer tous les agré-

ments dont on peut jouir dans une

grande ville. 11 accompagna Ruti-

lius, à son départ
,
jusqu'à Porto

,

et revint à Rome achever ses études

( V. Vltinér. de Rutilius ). Après la

mort de son père, tué, en 524> ^^^'^^

une émeute ( F^. Exsupérantius
,

XIII, 568) , il devint indifférent à

Palladc d'habiter la Gaule ou l'Ita-

lie; et l'on croit qu'il s'élablit dans

la campagne de Naples. Il nous ap-

prend lui-même qu'il possédait des

terres aux environs de cette ville et

dans la Sardaigne, et qu'il en diri-

geait l'exploitation. Une longue ex-

périence lui avait démontré l'avan-

tage de plusieurs pratiques : il ras-

sembla ses observations dans un

traité ( De Re nisticd ) , divisé en 1

4

livres. Dans le premier , il donne

des préceptes généraux : les douze

suivants contiennent des remarques

sur les travaux particuliers à cha-

que mois de l'année; et enfin le qua-

torzième, qui est écrit en vers , con-

cerne lagre//è(i). Ce livre est adres-

sé à Pasiphilus
,
qu'il appelle un très-

savant homme, et à qui Palladius a

dédié son ouvrage par une lettre que

l'inattention des premiers copistes a

renvoyée au commencement du livre

dixième. Le Traitéde Palladius a été

fiublié, pour la première fois
,
par

es soins de F. Colocci de Verzina»

à la suite des Bei rusticce scriptores^

Venise, 1472, in-fol. (2) Il fait par-

(l) Ce quatorrième lirre ( De insitione ) a etc in-

»ere , par Maittaire , dans le Corpus veterum poi-
tarittn.

(1) On sait çfu* c'est George Mcnila qui est l'c-

ditetjr de tootle recueil ( f^. G, MZRl'LA ).
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(ie de toutes les éditions de ce pré-

cieux recueil , dont J. Math. Gesner

a donné la liste parmi les prolégo-

mènes de l'édition qu'il a publiée à

Leipzig en 1^35 ( F. J. Math. Ges-

ner ). Cet ouvrage n'a été imprimé
qu'une seule fois séparément , à Pa-

ris , chez Louis Tiletan , i53G ou
!539,in-4o. Phil. Bcroalde , Paul

Manuce, Pier. Victorius, Jer. Com-
melin l'ont successivement corrigé

et annoté ; il a été traduit p'nsieurs

fois en italien , en allemand et en

français. La version française
,
par

Jean Darcci , Paris , l553 ou 1 554,
in-8°., n'a d'autre mérite que celui

de la rareté ( F. Darcci , X , 544 ) ;

mais on estime celle que Saboureux
de la Bonneterie a publiée dans son

Recueil d'anciens ouvrages latins

relatifsàVagriculture ^ Paris, 177 i-

75, (j vol. in-8. Parmi les traduc-

tions italiennes , on i-echerche sur-

tout celle de Vérone , 1810, in-4°.

,

due aux soins de Paul Zanolti. W-s.
PALLAS , affranchi de Claude

,

était esclave d'Antonia, mère de ce

prince , et avait su gagner sa confian-

ce, au point qu'elle le chargea de por-

ter à Tibère l'avis de la conspiration

de Scjan {F. ce nom). Sous le règne

de Claude, il fut revêtu de la charge

d'intendantdu trésor, et partagea tou-

te l'autorité avecNarcisse etCalliste.

Il n'osa pas avertir Claude des dé-

bordements de Mcssaline , et laissa

courir à Narcisse seul les dangers de

cette accusation (/^, Narcisse) ; mais

après le succès , il se déclara pour

Agrippine, décida le faible Claude à

épouser sa nièce, et, peu de temps a-

près, lui fit adopter JNéron. Son cré-

dit était si énorme,queles courtisans

placèrent sa statue en or parmi celles

des dieux domestiques ( F. Vitel-
lius). Claude, enprésenlant au sénat

(l'au de R. 8o3 , dep.J. C. 5o) un



PAL

regleraenf pour arrêter les débauches

des dames romaines , annonça que

c'était l'ouvrage de Pallas. Le sénat

lui décerna aussitôt les honneurs de

la préture, et lui olFril , comme une

récompense de sa lidclilé , une gra-

tification de quinze millions de ses-

terces (près de trois millions de no-

tre monnaie), qu'il refusa; et le sénat

ue trouva pas de termes capables

d'exprimer son admiralion pour le

désintéressement antique de l'or-

gueilleux alTranclii, qui s'ubsliuait

à rester dans une honorable pau-

vreté. Sa fortune ne s'élevait alors

qu'à cinquante-huit millions cinq

cent mille livres de notre monnaie
{T. les Annal, de Tacite, xii, 53).

Le commerce criminel de Pallas et

d'Agrippine parvint à la connaissance

de Claude
,

qui, dans un moment
d'ivresse , menaça de punir les cou-

pables; mais sa mort les débarrassa

de toute crainte (/^.Claude). Né-
ron

,
quoique redevable du trône à

Pallas , ne pouvait su{vporter son

insolence : convaincu (jii'il nourris-

sait en secret l'orgueil de sa mère
,

il lui ôta l'administration de ses fi-

nances, et l'cloigna de la cour, mal-

gré les réclamations d'Agri|ipinc.

En quittant ses fo!iclions , Pallas

stipula qu'on ne le rechercherait en

rien sur le passé, et qu'on accepte-

rait ses comptes sans examen; aussi

Néron dit-il plaisamment que Pallas

avait abdique (^yn/mZ., XIII, i4). On
accusa celui-ci d'avoir conspiré avec

Burrhus pour faire passer l'empire à

Cornélius Sylla
,
gendre de Claude.

Cette accusation était si absurde

qu'il n'eut pas de peine à en démon-
trer la fausseté ; mais on fut moins
satisfait de sa juslilication que cho-

qué de son arrogance. Pallas mou-
rut, l'an 8i3 (60), empoisonné par

l'ordre de Néron, impatient de s'ap-
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proprier ses immenses richesses. Il

s'était fait élever sur le chemin de

Tibur, un magnifique tombeau, avec

une inscription qui rappelait son re-

fus des gratifications du sénat. Pline

découvrit cette inscription qu'il rap.

porte dans une lettre à Moutanus
(liv. VIII, 6). Pallas avait un frère,

nommé Fclix
,
gouverneur de la Ju-

dée
,
qui n'est connu que par ses

exactions, et par la conduite qu'il

tint à l'égard de l'apôtre saint Paul

( P\ saint-Paul). W— s.

PALLAS ( PiEBRK-SiMON ), natu-

raliste et voyageur célèbre, naquit à

Berlin , le 'i 2 septembre 1741- Sou
père, chirurgien estimé, qui le des-

tinait à la médecine, eut l'heureuse

idée de lui faire apprendre de bonne
heure plusieurs langues ; et le jeune

Pallas fut bientôt en état d'écrire

en latin , en français , en anglais et

en allemand. Ce talent lui coûta si

peu, qu'il se montra encore le pre-

mier parmi ses camarades dans les

autres parties de leurs études , et

que , non content de ce que leur en

seignaient les maîtres , il employa
ses heures de loisir à l'histoire na-

turelle , avec tant de succès , que ,

dès l'âge de quinze ans , il esquissait

des divisions ingénieuses de diverses

classes d'animaux. Après avoir en-

tendu à Berlin Gledilsch , Meckel et

RololF, et à Gœttingue , Rœderer et

Vogel , il alla terminer ses études à

Leyde, sous Albinus, Gaubius et

Musschenbroeck. Avec les disposi-

tions qu'il apportait dans un pays

tel que la Hollande , 011 le commerce
du monde avait accumulé, pendant

deux siècles , les plus rares produc-

tions de la nature, il étiit impos-

sible que l'ardeur de Pallas pour
l'histoire naturelle ne s'y accrût

point : un voyage en Angleterre ne

<ii que l'augmenter j et , décide à en
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faire désormais l'occupation de sa

vie , il sollicita de son père la per-

mission de s'établir à la Haye. C'est

là qu'il publia , en i766_, son Elen-
chus Zoophytorum , le premier de
ses grands ouvrages , très-remarqua-

ble pour un auteur de vingt-cinq ans.

hes Miscellanea zoologica
,
qu'il fit

paraître la même année , lui acqui-

rent encore plus de réputation. Ce
livi'e jeta une lumière nouvelle sur

les classes les moins connues du rè-

gne animal , celles que l'on confon-

dait sous le nom de vers. Ces deux
ouvrages avaient fait connaître au
loin leur auteur, et divers gouverne-

ments cherchèrent à l'attirer: peut-

être eût-il préféré le sien, s'il enavait

reçu la moindre avance j mais , com-
me il n'arrive que trop souvent , dit

M. Cuvier, ce fut chez lui qu'on le

méconnut. Réduit à s'expatrier, Pal-

las n'hésita poinlj le pays qui offrait

un champ plus neuf à ses recherches

fut préféré : il accepta une place

qui lui fut oflerle par Catherine II

,

à l'académie de Pétersbourg. Cette

priucesse ne voulant point que des

savants étrangers se chargeassent

d'observer, en Sibérie, le passage

de Vénus sur le Soleil, en 17O9,
comme ils avaient observé celui de

17G3, choisit, pour ce travail, des

astronomes de son académie, et ju-

Çea nécessaire d'envoyer avec eux

des naturalistes capables d'explorer

le pays. Ce fut pour avoir part à

celte entreprise
,
que Pallas eut le

bonheur de se voir appelé. Au mi-

lieu de tous les préparatifs d'un si

grand voyage , il rédigea plusieurs

nouveaux écrits, pleins de vues in-

tiTossantes , et donna surtout à

l'académie ce fameux Mémoire sur

les os des grands quadrupèdes si

abondants eu Sibérie , où il fit voir

qu'il s'y en trouve d'éléphants , de
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rhinocéros , de buffles et de beau-

coup d'autres genres d'animaux du
midi , dont la quantité est presque

innombrable. L'expédition se mit

en marche au mois de juin 1768:
elle était composée de sept astro-

nomes et géomètres , de cinq natu-

ralistes , et de plusieurs élèves
,
qui

devaient se diriger en différents

senstdans l'immense territoire qu'ils

avaient à exploiter. Pallas , après

avoir parcouru les plaines de la

Russie d'Europe , et passé l'hiver

de 176g à Simbirsk, sur le Volga
,

au milieu des tribus tartares , au-

jourd'hui en grande partie agri-

coles, s'arrêta à Orenbourg , sur le

laïk , rendez - vous de ces hordes

encore nomades ,
qui errent dans

les déserts salés du nord de la mer
Caspienne, et des caravanes qui font

,

au travers de ces déserts , le com-
merce de l'Inde. Descendant le la'ik

,

il séjourna à Gourief, sur la mer
Caspienne , et observa avec soin la

nature de ce grand lac. L'année 1770
fut employée à visiter les deux côtés

des monts Oural , et les nombreuses

mines de fer que l'on y a établies.

Après avoir vu Tobolsk , capitale de

la Sibérie, Pallas vint hiverner à

Tchiliabinsk, au centre des plus im-

portantes de ces mines. Il en repartit

au printemps de 177'^
,
pour les

mines de Kolivan, sur la pente sep-

tentrionale des monts Alta'i. Cette

course se termina à Krasnoïarsk

,

sur le leniséi. L'année d'après , Pal-

las , marchant toujours vers l'est
,

traversa le grand lac Baïkal, et par-

courut cette contrée montueuse
,

connue sous le nom de Daouric , qui

s'étend jusque sur les frontières de

la domination chinoise. C'est là

qu'il observa pour la preniière fois

nue nature culièremcut dilHcrente

de celle de l'Europe. Après avoir vu
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uiie infinité de peuplades à demi-

sauvages, il retrouva enfin une na-

tion civilisée , mais dont la civi-

lisation ne ressemble
,
par aucune

de SCS formes , à celle de l'Europe.

Revenant sur ses pas , et après avoir

passe une seconde fois l'hiver à

Krasnoiarsk, il retourna, en 1773,
sur le la'ik et sur la mer Caspienne,

visita Astrakhan, e'tudia lesBoukha-

res et les autres habitants du centre

et du midi de l'Asie
,
qui viennent se

mêler à la bizarre population de cette

ville : il se rapprocha du Caucase
,

passa encore un hiver dans la con-

trée qui se'pare le Volga du Tanaïs,

et fut enfin de retour à Saint-Péters-

bourg le 3o juillet 1774- Tout jeune

et vigoureux qu'il était , Pallas re-

vint accablé de souffrances , suites

d'un voyage si pénible. A trente-

trois ans , ses cheveux étaient blan-

chis : des dysenteries réitérées l'a-

vaient affaibli ; des ophtalmies opi-

niâtres menaçaient sa vue. Ses com-

pagnons avaient encore été plus

maltraités : presqu'aucun d'eux ne

vécut assez pour donner lui-même
sa relation j et ce fut Pallas qui

redoubla d'activité pour rendre ce

soin à leur mémoire. Les grands ob-

jets qu'il venait de voir , l'avaient

trop frappé pour qu'il pût se con-

tenter de publier le journal qu'il

en avait tracé à la hâte ; il avait

observé à fond le terrain et les plan-

tes , les animaux et les hommes :

ses observations nourries , combi-

nées par la réflexion , devinrent

pour lui les sujets d'autant d'ouvra-

ges où il montra pleinement la force

de son génie. 11 donna l'histoire

de quelques quadrupèdes les plus

célèbres de la Siliérie , et publia la

description d'une foule d'oiseaux ,

de reptiles , de poissons , de mol-
li;s(|iies , de vers et de zoophytes in-
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connus. Il ue fut pas même effrayé

du projet immense d'une histoire

générale des animaux et des plantes

de l'empire russe ; et il en a réelle-

ment fort avancé l'exécution , bien

que ce dernier travail ait dû lui

présenter plus de difficulté qu'aucun

autre. En effet , c'était
,
pour ainsi

dire , en voyageant qu'il était de-

venu botaniste; jusque-là, l'histoire

des animaux avait été son étude de
prédilection : mais , à peine arrivé,

il se livra avec ardeur à celle des

Slantes. L'impératrice, dont la Flore

e Russie flattait le goût par sa ma-
gnificence, fit remettre à l'auteur les

Herbiers recueillis avant lui par les

voyageurs du gouvernement , et se

chargea des frais de gravure et

d'impression. Lui-même avait for-

mé des collections considérables de
plantes ; et l'ouvrage promettait d'é-

tendre ,
d'une manière remarquable,

nos connaissances sur le règne vé-

gétal ; mais il n'en a été publié

que deux volumes. Pallas chercha
,

dans la suite , à faire connaître

une partie de ses découvertes bo-

taniques dans des ouvrages moins
somptueux , mais qui pussent paraî-

tre sans secours étrangers. L'inter-

ruption de la grande Flore de Russie

ne l'empêcha point d'entreprendre

un ouvrage sur les animaux du mê-
me empire. On en a déjà imprimé
un volume à Saint - Pétersbourg ;

mais il n'est pas publié. Pallas y a
travaillé jusqu'à ses derniers mo-
ments. Il avait commencé un recueil

particulier sur les insectes de Russie,

dont il n'a paru que deux cahiers.

« Rarement , des hommes aussi la-

» borieux , observe M. Cuvier , onl-

1) ils assez de calme pour conce-

» voir de ces idées -mères propres

» à faire révolution dans les scien-»

» CCS
i
mais Pallas fi,f esceptiou à
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» cette règle. 11 avait tenu à peu
» qu'il ne changeât la face delà zoo-

» logie ; il a vraiment change' celle

» de la théorie de la terre. Une con-

» sidération attentive des deux gran-

» des chaînes de montagnes de Sibérie,

» lui fit apercevoir cette règle gc'né-

» raie
,
qui s'est ensuite vérifje'c par-

» tout , de la succession des trois or-

» dres primitifs de raontagues , les

» granitiques au milieu, les schis-

» teuses à leurs côtés , et les cal-

» caires en dehors. On peut dire que

» ce grand fait, nettement exprime,

» en 1777 , dans un Mémoire lu à

» l'académie , a donné naissance à

» toute la nouvelle géologie : les Saus-

» sure , les Deluc , les Wcruer, sont

» partis de là pour arriver à la vé-

» ritable connaissance delà structure

» de la terre , si diilcrente des idées

» fantastiques des écrivains précé-

» detits. » Pallas rendit d'aiilcurs

un grand service à la géologie

,

par son deuxième Mémoire sur les

ossements fossiles de Slliérie. Indé-

pendamment de ses écrits qui im-
portent aux naturalistes , il eu a pu-

blié sur les nations mongoles, qui

intéressent tons les hommes inslruils.

Catherine 11 ayant eu l'idée ingé-

nieuse de faire rédiger des vocabu-

laires comparatifs de toutes les jieu-

plades soumises à son sceptre , elle y
travailla elle-même pendant quelque

temps, et chargea Pallas, celui de

tous les savants qui avait vu le plus

de peuples et appris le plus de lan-

gues , de recueillir les vocabulaires

asiatiques, mais en l'astreignant à

suivre la liste des mots qu'elle avait

formée. L'impéiatrice lui donna
beaucoup d'aulres preuves de con-

liance : il fut membre du comité
- chargé, en 1777 , défaire une nou-

velle topographie de l'empire rus-

se, et historiographe de l'amirauté.
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Le grand - duc Alexandre, aujour-

d'hui empereur , et son frère Cons-

tantin , reçurent de lui des leçons

d'histoire-naturelle et de physique.

Occupé d'une manière aussi hono-

rable , décoré de titres proportion-

nés à ses emplois , applaudi de l'Eu-

rope, Pallas jouissait à Pétersbourg

de toute la considération qui pouvait

s'allier avec sa qualité d'étranger , et

avec l'état d'homme de lettres ; mais

il paraît que l'habitude des voyages,

comme celle d'une vie pour ainsi

dire sauvage, lui rendait le séjour

des villes diflicile à supporter. Égale-

ment fatigué de la vie sédentaii e , et

de l'afHuence des gens du monde et

des étrangers
,
pour qui la maison

d'un homme aussi célèbre était un
rendez-vous naturel ( V. Patp.i>'), il

saisit l'occasion que lui olIVit l'enva-

hissenient de la Crimée, pour visiter

de nouvelles contrées; et il employa

les années 1793 et i794àparcourir,

à SCS frais , les provinces méridio-

nales de l'empire russe. 11 revit As-

trakhan , et suivit les frontières de

la Circassie; mais il ne voulut pas

se hasarder parmi des hommes en-

core plus dangereux qu'ils n'étaient

intéressants. Il se rendit dans la

Crimée. On sait avec quel appareil

Potcmkin avait conduit l'impéra-

trice dans cette nouvelle conquête
,

et par quels prodiges de dépense

et de despotisme , ce favori avait

donné, poar quelques jours, à des

déserts , l'apparence de contrées fer-

tiles et florissantes. On dirait (|ue

Pallas partagea l'illusion de sa sou-

veraine ; ou peut-être le contraste

entre les agréables vallons de la côte

ouverte au midi
,
jouissant de la vue

de la mer , plantés de vignes et de

rosiers, etles tristes plaines du nord

de la Russie , le frappa-t-il trop

agréablement : il traça un tableau



PAL

enchanteur de la Taurîde ; et la

preuve qu'il e'tait de bonne-foi , c'est

qu'il souhaita d'y oLtcnir une re-

traite. Ce repos qu'il avait fui si

long-temps , lui était devenu ne'ces-

saire. Dans son dernier voyage , en

voulant examiner les bords d'une

rivière dont la surface était gelée , la

glace se cassa sons lui, et il tomba

<lans l'eau jusqu'à mi-corps : loin de

lout secours
, par un très -grand

froid , il fut oblige de se faire traîner

à plusieurs lieues , envclojipe dans

une couverture. Cet accident lui cau-

sa des douleurs qu'il espéra de voir

se calmer dans un climat plus doux
que -Saint-Pétersbourg : mais son

changement de séjour, loin de le sou.

lager, ajouta encore à ses souffran-

ces physiques des maux plus in-

supportables , des chagrins et des

soucis de tout genre. L'impératrice,

avertie du désir qu'il témoignait

d'habiter la Tauride , lui fit pré-

sent de deux villages situés dans le

plus riche canton de la presqu'isle,

d'une grande maison dans la ville

d'Akhraetchet, nommée par les Rus-

ses Sjmpheropol , et d'une somme
considérable pour son établissement.

Pallas s'y rendit à* la fin de 1795 ;

mais ce climat, qui lui avait paru

si beau dans un court passage , se

montra, à la longue, inconstant et

humide: l'hiver y est très -rude;
on y éprouve les incommodités du
nord et du midi. De plus , des biens

donnés un peu légèrement , parce

qu'on les croyait entièrement dépen-

dants de l'aucien domainedcs Khans
de Grimée , se trouvèrent en partie

litigieux , et allirèient au nouveau

tirUiaire des procès interminables.

Enfin , et par -dessus tout, Pallas

n'avait pas assez prévu quel vide il

ressentirait lorsqu'éloignc de tous

les hommes instruits , il se verrait
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dans l'impossibilité de communi-

quer ses idées. Bientôt détrom-

pé, il exprimait déjà son chagrin
,

avec amertume , dans la Préface du

deuxième volume de sou second

Voyage. 11 a cependant passé en

Crimée quinze années presqu'cnliè-

res, continuant ses grands ouvrages^

et exerçant envers les étrangers l'an-

cienne hospitalité du pays ; tra-

vaillant surtout à un projet fort im-

portant pour la Russie , celui d'amé-

liorer la culture de la vigne. Mais

aucune occupation ne put l'accou-

tumer à une vie si triste: les niar-

ques d'estime qu'il reçut de l'Eu-

rope , ne servirent qu'à augmenter

ses regrets , et à lui rappeler davan-

tage ce qu'il avait quitté. Voulant

enfin s'arracher à sa situation , il

vendit ses terres à vil prix, dit pour

jamais adieu à la Russie, et revint,

après quarante-deux ans d'absence ,

terminer ses jours dans sa ville na-

tale. Rendu à des amis faits pour

l'apprécier , rapproché d'un irère

aîné qu'il chérissait , soigné par sa

fille unique, qui lui avait voué l'alta-

chcment le plus tendre , il devait es-

pérer encore quelques années heu-

reuses : il projetait de visiter les villes

de France et d'Italie , les plus riches

en collections instructives ; de faire

connaissance avec les hommes dis-

tingués qu'elles possédaient , et de

rassembler ainsi de nouveaux maté-

riaux pour mettre la dernière main à

ses ouvrages : mais les germes de

maladies qu'il avait contractés dans

ses voyages, et pendant son séjour

eu Crimée, se développèrent plutôt

qu'on ne le craignait. Ses anciennes

dysenteries le repiirent à nu tel

point, qu'il comprit aisément que

son état n'offrait plus de ressource;

et, sans se fatiguer par des remè-

des inutiles , toujours semblable à
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c e qu'il avah ëtd, il employa ses

(1 miniers jours à prendre les arran-

g (uuents nécessaires pour assurer la

Cl Jnlinuation des travaux qu'il lais-

s.vAt incomplets, et peu? placer uti-

le) uent ce qui lui restait d'objets et

d' observations à publier : il mourut

le 8 sept, iBii , après avoir tou-

• jours mené' la vie d'un véritable sa-

vant, woiquement occupe' du progrès

des sciences. 11 unissait à un haut

degré h ^agacilé à l'ardeur pour le

travail j çt la paix qu'il entretint

avec ses craules , annonce la dou-

ceur de soa caractère. Il était con-

gcillcr-d'état de l'empereur de Rus-

sie, chevalier de l'ordre de Saiut-

Vladimir , membre des académies

des sciences de Pélersbourg , et des

principales villes de l'Europe , et as-

socié étranger do l'institut de France.

I^'s principaux ouvrages de Pallas

bout : I. Klenchus Zoophj'torum
,

generuiit aduinhrationes , specie-

rtim descriptiones, cum selectis sy-

nmijmis , la Haye , 1 766 , in - S**.
;

traduit en hollandais
,
par Boddaert;

en allemand
,
par Wilkcns , version

publiée avec des additions et des no-

tes
,
par Hermsliedt , Nuremberg

,

1787, in-4*'. Pallas, encore jeune,

juit sur lui de faire la revue et le

catalogue d'un ordre entier d'êtres

organisés, que vingt -cinq ans au-

paravant on regardait comme des

plantes , et que les observations de

Peyssonel , de Trcmbloy, de Ber-

nard de Jussicu , d'Ellis , apprirent

à ranger parmi les animaux. Pal-

las disposa, avec une rare sagacité,

la riche moisson de zoophytes
,
que

lui fournirent les collections de Hol-

lande. La netteté de ses descriptions

,

le soin avec lequel il rapporte à

ses espèces les synonymes des autres

nalur distes, étaient déjà bien remar-

quables. Son introduction l'était cn-
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corc davantage : il y rejette cette

division ancienne des êtres naturels

en trois règnes , et y montre que les

plantes ne sont, pour ainsi dire,

qu'une des classes du grand règne or-

ganique , comme les quadrupèdes

,

les poissons , les insectes en sont

d'antres. En admettant toutefois ce

rapprochement dedeux règnes , il n'a

garde d'admettre aussi cette échelle

uniquedes êtres à laquelle le talentde

Bonnet venai*,^ de donner tant de

vogue : il présente , au contraire ,

l'arbre de l'organisation comme pro-

duisant une multitude de branches

latérales
,
qu'il est impossible de dis-

poser sur une seule ligne sans faire

violence à la nature. Quant aux co-

raux en particulier , il établit que

leur tronc est lui-même vivant
;
que

c'est une sorte d'animal à plusieurs

branches et à plusieurs têtes ; un

animal composé , dont la partie

pierreuse n'est que le squelète com-
mun , lequel croît en même temps

que les animaux particuliers, mais

n'est point fabriqué par eux. Linné

venait de soutenir le premier , avec

force , ces idées hardies, reçues au-

jourd'hui par tous les naturalistes.

II. Miscellanea zoologica, la Haye,

170(5, in-4". Danscet ouvrage, Pallas

prit hardiment pour modèles Buffon

et sou collaborateur Daubenton. On
vit , avec étonnement , un auteur si

jeune se chargera lui seul de leur dou-

ble travail, et, sans se laisser éblouir

par leur autorité, joindre encore, à la

sagacité de l'un et à l'exactitude pa-

tiente de l'autre , ces vues méthodi-

ques et rigoureusement coordonnées

par tous les deux. Ne se laissant pas

plus imposer par les erreurs de Lin-

né que par celles de Buffon , Il fit

voir que la présence ou l'absence

d'uno coquille ne peut fournir la pre-

mière base de la distribution des ani-
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maux auxquels on donnait le nom de

vers, mais que l'on doit d'abord con-

sulter l'analogie de la structure. Cer-

tainement le naturaliste dont le coup-

d'œil c'tait si perçant , aurait dé-

brouillé le cliaos où gisaient pêle-mê-

le ces animaux sans vertèbres , s'il

eût continué à s'en occuper avec la

même suite: maislorsqu'il publia ses

idées , elles n'étaient pas entière-

ment mûres. Il commit donc des

erreurs qu'un peu plus d'examen lui

aurait fait éviter , et qui ont proba-

blement contribué à réserver pour

d'autres temps une révolution né-

cessaire, et sur la trace de laquelle

il était. En faisant réimprimer cet

ouvrage , il omit précisément le Mé-
moire le plus précieux du premier

recueil. III. (En allemand) : Fojage
dans différentes pronnces de Vem-
j'ire russe de 17683 1778, Saint-

Pétersbourg, Ï771-1776, 3 vol.

in-4''., aveccartes et figures; traduit

en français par Gautier de la Pey-

ronie, Paris , 1 788-93 , 5 vol. in-40.

avec atlas ; a*=. édition , avec des

notes de MM. Lamarck et Langiès
,

ibid., 1794 (an 1 1 ) , 8 vol. in-8".

avec allas. Pallas employait le loisir

de ses quartiers d'iiivcr à rédiger

son journal; et, d'après le plan pres-

crit par le comte Orloff, il l'envoyait

cbaque année à Saint-Pétersbourg,

où l'on en publiait les volumes à me-
sure qu'ils étaientimprimés. On con-

çoit que, travaillant ainsi à la liâte
,

})rivé, dansées solitudes, de tous

moyens de comparaison , il devait

cire exposé à faire quelques mépri-

ses ; à insister sur des choses con-

nues , comme si elles eussent été

nouvelles; à revenir plusieurs fois

sur les mêmes objets : il aurait pu
aussi mettre plus de mouvement dans

sa relation, et faire saillir davanta-
ge les objets intéressants. Mais

,
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comme Pobserve M. Cuvler, des hi-

vers de six mois
,
passés dans des

cabanes, loin de toute idée d'instruc-

tion , avec du pain noir et de l'eau-

de-vie pour unique restaurant, un

froid qui faisait geler le mercure
;

des étés insupportables par la chaleur

pendant le peu de semaines qu'ils

duraient; la plus grande partie du

temps de la course employéeàgravir

des rochers , à passer des marais à

gué, à se frayer un chemin dans les

bois en abattant ks arbres; ces my-

riades d'insectes qui remphssent l'air

du nord, l'ensanglantant à chaque

minute ; des peuplades empreintes

de toutes les misères du pays , d'ime

malpropreté dégoûtante ,
souvent

d'une laideur monstrueuse, toujours

tristement stupides ; les Européens

même abrutis par le climat et l'oi-

siveté : tout cela aurait pu refroidir

l'imaginationla plus vive. Pallas s'est

distingué par l'exactitude de ses des-

criptions et par la justesse de ses ob-

servations souvent profondes : il

s'est fait une Igi de ne parler que de

ce qu'il avait vu; et son Voyage est,

suivant l'expression de Saussure
,

une mine inépuisable pour le natu-

raliste et pour l'homme d'état. Il en

parut un extrait en allemand ( Franc-

fort et Leipzig, 1776- 1778, 3 vol.

in-8°. , figures ) ; il contient tous les

événements: d'autres extraits ne ren-

ferment que les moeurs des divers peu-

ples. Il a étéfondu en partie avec celui

de Gmelin , et d'autres de ses compa-

gnons dans l'ouvrage suivant : /^j5-

toire des découvertes faites par di-

vers savants vojageurs dans plu-

sieurs contrées de la Bussie et de

la Perse, etc. Berne etlaHaye, 1779-

I 783 , 3 vol. in-4° ,
caries et figu-

res; Lausanne, 1784-1787 , 6 vol.

iu-S"^, cailcs et figures. Enfin il en

existe un extrait très-incomplet , in-
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tiliiM : Forages chez les peuples

Kalmouks et les Tartares , Berne,

ï'jg'^, in-8°., avec caries et figures.

Les 38'^ premières pages ne sont

guère qu'une réimpression i!u pre-

mier volume de l'ouvrage précé-

dent : les caraclèrcs sont les mêmes
jusqu'à la page 35'2

; l'impression

change à la page 353. Un morceau
avec ce tilre, Fragment de voja-
ges de 3131. Pallas, Qmelin , etc.

,

termine le volume. 1! y a aussi une

traduction russe de tout le Voyage
,

Saint-Pétersbourg, '773, iu-4 '.
,

avec un supplément. IV. Recueil de

documents historiques sur L's peu-

plades mongoles , Saint - Péters-

hourg, 177O et 1801, 2 vol. in-4°.,

figures. Ce livre ne traite pas seule-

ment de l'origine et des caraclères

physiques de ces peuples mongols,

de leurs mœurs et de leurs gouver-

nemcntsj une grande parliccst consa-

crée au détail de leur religion. A
la demande de l'académie , Pallas

réunilanxobs'crvations qu'il avaitfai-

tes lui-même chez les Kalmouks, cel-

les de Millier, dcGmelin etdclaîlirig,

habitant de Tzarilzyn sur le Volga,

Ce dernier qui , avec Nilschmann
,

son compatriote, avait servi d'iufer.

prête à Pallas dans celte colonie alle-

mande, voisine d'un camp de Kal-

mouks, fut, sur sa proposition , ren-

voyé en Sibérie par l'académie de

Saint-Pétersbourg pour se perfection,

ner dans la langue des Mongols, eu

vivant an milieu de leurs hordes,

et traduire des livres mongols et ti-

bétains, lœluig, homme studieux,

s'appliqua beaucoup à ces langues;

mais il oublia la sienne pendant un

séjour de dix ans chez ces peuples :

de sorte que ses traductions du mon-

gol et du kalraonk présentent plu-

tôt des phrases étrangères cxpi'i-

me'es en mots allemands
,
que des
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phrases allemandes ; ce qui le rend

extrêmement difficile à comprendre.

L'ouvrage de Pallas est diffus et mal
rédigé. Dans son état actuel , il est

très-malaisé d'y trouver quelque

chose; car il manque de tables des

matières et même des chapitres. Le
slyle est négligé ; l'orthographe des

noms-propres incorrecte. Avec ses

défauts, ce livre offre une riche

mine a exploiter: suivant l'obser-

vation de M. Cuvicr , il mérite d'ê-

tre traduit en français ; mais il fau-

drait le refondre entièrement. V.

( En français ) Observations sur

laformation des montagnes et les

changem.nts arrivés à notre globe.

Pétersbourg, i777„in-8°; Paris,

1782, in-i'^; traduites en allemand,

Saint - Pétersbourg, 1777, iu -8°.

VI. Spicilegia zoologica , en qua-

torze fascicules, Berlin, 1767-1780,
in-4°. Pallas a fait réimprimer sous

ce titre, ses Miscellanea zoologica
,

enrichis de beaucoup d'additions. Il

traduisit , en allemand, les sept der-

niers fascicules; il en destinait en-

core six autres a l'impression. On y
trouve la description de dillérents

quadrupèdes. L'histoire de quelques-

uns des plus célèbres de la J^ibéric
,

est si complète
,
qu'aucun , même

l^^s plus communs parmi nous, ne

sont aussi bien connus. VII. Novcc

species quadrapednm è gliritim ordi'

ne cum illustrâtionibus variis corn-

plurium ex hoc ordine animaliuni,

deux fascicules contenant 27 plan-

clics , Erlang, 1778-1779 ; ibid.

,

1784, in-4' . L'histoire et l'anato-

mie de plusieurs espèces de rongeurs

de l'empire de Russie, sont traitées

dans ce livre avec celte richesse

dont BufTun et Daubenton avaient

seuls doimé l'exemple ; et quoique,

par modestie , il n'ait pas voulu y
présenter de nouveaux genres, ses
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descriptions sont faites avec un tel

soin
,

que tout méthodiste intelli-

gent pourrait en extraire les ca-

ractères gcne'riqiies. VIIÏ. ( En al-

lemand ) Nouveaux Essais sur le

Nord, pour servir à la Géographie
"physique , à VEthnographie , à
rHi toire naturelle , et à l'Econo-

mie domestique , S jint-Pcters!)ourg

et Leipzig, i'^8i-i7{)fi
, 7 vol. in-

8°., avec cartes et ligures ; les 3 der-

niers vol. portent aussi le titre lVEs-

sa's les plus nouveaux , etc. Ce prc'-

cieux recueil, qui coramcnceà devenir

rare, et que l'ou ne rencontre pas

toujours complet, renferme un grand

nombre de morceaux intéressants.

On remarque principalement : Des-
cription du buffle de Tangut ,à queue

de clieval, et Remarques sur les es

pèces de bœufs sauvages; c'est la tra-

duction d'un Mémoire en français
,

inséré dans les Actes de Saint-Pé-

tersbourg : ce petit butllc est celui

dont la queue, garnie de longs crins

comme celle du cheval, a fourni les

marques de dignité militaire que

les Turcs ont empruntées des Tatars,

leurs ancêtres. — Histoire naturelle

d'une petite espèce de renard
,

des déserts méridionaux de VAsie
moyenne : ces corsaks ou petits re-

nards jaunâtres des déserts du nord
de l'Inde, ont, suivant quelques écri-

vains , donné lieu à la fable des four-

mis aurifères , rapportée par Héro-
dote. — Observations sur la conti-

nuation des montagnes de Suède
,

qui seprolongent surle territoire d' G-

lonetz , entre la mer Blanche et les

lacs Ladoga et Onega : Pallas avait

parcouru, en 1768, ces hauteurs

riches en fragments de diverses ro-

ches. — Rapport sur des ossements

de grands animaux étrangers , trou-

vés, en 1 776, dans le gouvernement
d'Astrakhan: c'est une simple indi-
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cation de la découverte d'os d'élé-

phants, de rhinocéros, de bu (lies
,

etc. , trouvés sur les bords de la

Sviiga. — Détails sur la culture du
hountchout {Sèsamuni orientale)

dans le gow^ernement d'Astrakhan
par G Hablizl: l'auteur rend compte
des tentatives faites pour acclimater

cette plante usuelle, et en donne la

description.

—

Relation du Tibet, re-

cueillie des récits de préi res Tangou-
tuins, élablis parmi les Mongols de
Selinghinsk. Cette petite pièce, qui
offre des renseignements authenti-

ques sur un pays peu connu, a é;é

traduite en français sous ce titre :

Description du Tibet , d'après la
relation des lamas Tangoutes, éta-

blis parndles Mongols^ Paris , 1 808,
in-8^. Reuilly, à qui l'on doit cette

version , avait connu Pallas en Cri-

mée ; il y a joint , Relation des fêle;:

et cérémonies qui eurent lieu à la
régénération du Koutoukhtou , U7t

des principaux prêtres de la Mon-
golie. — Description géographique
du cours du fleuve Anadfr, et des
ruisseaux qui s'y jettent. Cette ver-

sion est fidèle. — Description des
monts Altaï, traduite du chinois,

par Ilossokhin. — Foyage d'An-
dreief, Léonlief et Lyssof , aux
îles situées à l'embouchure de la
Aowjma : le voyage eut lieu sur la

glace. — Description du cap des
Tchûutktchis et des îles voisines

,

traduite du russe. — Foyage du
Aamtchatka aux îles nouvellement
découvertes à l'est, et jusrpià Ala-
chka , sur le continent d'Amérique

,

fait en 17G8 et 17G9. — Eclaircis-

sements sur les découvertes faites
dans l'océan Oriental ^ entre lu Si-

bérie et Vytmérique. — Description

du dshiklietai , demi-dne sauvase
des déserts orientaux de l'Asie

moyenne : la description de cet aai-
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mal , intermédiaire entre Tâne et le

cheval , est traduite d'un Mémoire

inséré dans les Acta Petropolitana ;

de même que les Observations sur

l'onagre ou âne sauvage des an-

ciens. — Relation d'wi voyage de

caravane de Kiakhta à Peking, fait

en 1727 et 1728, sous la conduite

de Laurent Lange. — Journald'un

voyage de caravane de Tzourokaï-

tou , à travers la Mongolie , à Pe-

king
,
fait en 1736 , sous la con-

duite de Lange et de Fiesof. Ils sont

tous les deux importants pour la

géographie de la partie orientale de

TAsic moyenne ( F. Lange, XXIII,

352 ). — Description géographico-

historique de Peking: elle est tirée

du manuscrit d'un jésuite, et dificre

en quelques points de celle qu'a pu-

bliée Delisle.

—

Description topogra-

phique et physique de Vile de Be-

ring ; elle est de Stellcr. — Descrip-

tion de Vile de Cuivre ou Mednoï-

Ostrof, surlacûtc du Kamtchatka.
— Forage de quatre ans aux îles

situées entre le Kamtchatka et VA-
mérique , entrepris en 1772, sous

la conduite de Pragin. — Extrait

du vojage à la presquile d'Ala-

chka, fait de l'j'jo à 1775, par

Solovièt". — Notice sur les Indous

demeurants à Astrakhan. — Voya-

ge de Messcrschmidt en Sibérie , de

1720a 1725 ,• — llelaliun succincte

d'un voyage physique
,
faitpendant

près de six mois dans quelques gou-

vernements septentrionaux de l'em-

pire Russe, par Laxniann : il sert de

complément aux observations de

Pallas sur les montagnes d'Olonetz.

— Itinéraire de Kiev à Constant i-

nople. — Forage à la côte d'A-

mérique au nord de la Californie

,

fait en 1775 ,
par MaurcUe, pilote

de la frégate espagnole , commandée

par La Bodcga. — Liées surl'ori-
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gine des Américains
,
par Fischer,

— Extrait succinct de l'histoire de
Géorgie. — Description du hrûle-

ment d'un principal lama ou prêtre

calmouk. — Observations sur la

province du Ghilan , en Perse , et

surses montagnes, par C. Hablizl.—
Nouvelle description des îles Kou-
riles. — Extrait du Journal du Co-

saque Ivan Kobelef, sur le pays de

Tchouktchis , et sur les îles situées

vis-à-vis le détroit , et sur la pointe

de l'Amérique ; ce Kobelef était allé,

en 1779 , du fort d'Ichighin sur le

golfe de Pengiua , dans le pays des

Tchouktchis , et dans les îles voisi-

nes , et avait communique avec les

habitants, quiluiavaic itdonnébeau-

coup de détails curieux. — ( En
français ) : Relation d'un voyage
aux monts d'Altaïce , en Sibérie

,

fait en 1781
,
par Patrin. — Des-

cription des mines et des usines de

Nertchinsk, dans la Sibérie orien-

tale ; plus étendue et plus moderne

que celle qui se trouve dans le voyage

de Georgi.— Relalionde la Crimée,

f)ar
Souyef

;
plus importante pour

'histoire que pour la géographie

physique. — Mémoire sur les occu-

pations des paysans russes : mor-
ceau couronné , en 1782 ,

parla so-

ciété économique de Saint-Péters-

bourg.— Foyage dans la mer Gla-

ciale ^ de 1764 a 1766, parTchi-
tchakof. — Foyage dans les monts
Altaï russes, pour la recherche de

pierres , telles que le porphyre , le

vert antique
, etc., propres à faire

de beaux vases, par Changin.

—

Foyage de Mozdok , dans Vinlé-

rieur du Caucase: cette relation est

très-intéressante. — Notice sur les

îles de Liakhof , dans la mer Gla-

ciale. — Lettres écrites pendant

un voyage dans la Sibérie méridio-

nale, et dans lepays des Dsoungars,



autour du lac Zaïsan
,
par Sivers.

IX. Icônes insectonun
,
pnesertim

Russiœ^ Sihiriivqite pecidiariuni, Er-

lang ,1781 -Si , î fascicules in - 4".

X. Flora rossica , seu stirpiuin im-

perii rossici per Europam et Asiam
indigenanimdescriptiones et icônes,

Pctcrsbourg, 1784-8.5 , 2 vol. in-

fol.; réimprimé à Francfort, 1 vol.

in-8". , 1789-1 790; traduit CD russe,

parTzouef, Saint-Pétersbourg, 1786.

Ces deux volumes , les seuls qui aieut

été publiés, contenant ici fig. , of-

frent principalement les arbres et les

arbustes; on n'a que quelques plan-

ches du troisième. XI. Linguarum
totius orbis vocabularia compara-
twa, AugustissimcE cura collecta,

Saint-Pétersbourg, 1787-89, 2 vol.

in- 4". Bacmeister, homme docte et

studieux, auteur de plusieurs ouvra-

ges estimés, et bibliothécaire de l'a-

cadémie des sciences de Saint Péters-

bourg, conçut le premier en Russie

le projet de publier un vocabulaire

comparatif de toutes les langues. Il

entretint à cet clFct une correspon-

dance avec les savants de divers

pays , et sut intéresser Catherine II

à sou entreprise ( P^. Bacmeister
,

Ht, 177). On ne sait pas comment
il abandonna son projet; mais l'im-

pératrice en confia l'exécution à Pal.

las. L'ouvrage devait avoir trois vo-
lumes. Les deux premiers contien-

nent 286 mots de deux cents lan-

gues d'Europe et d'Asie : les langues

d'Afrique et d'Amérique étaient ré-

servées pour le troisième ; il n'a

point paru. L'impératrice avait fait

elle-même la listedc cent trente mots
à comparer; Pallas fut astreint à sui-

vre cette liste, dont le chois eût pu
être meilleur. A l'exception du titre

et de la préface , l'ouvrage est en ca-

ractères russes; ce qui tn rend l'usa-

ge difficile et borué. Il paraît que
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Catherine Jie fut. pas contente i\ i

la besogne de Pallas; car, en 1790
et 1791, elle fit publier une autre

édition, eu 4 ^d. in-4°. , rédigée

par ordre alphabétique, et dans la-

quelle on avait fondu les langues de
l'Asie et de l'Afrique

,
qui se trou-

vaient entre les mains de l'éditeur :

mais cette édition est encore inférieu-

re à la première. Au reste , Pallas

avait travaillé malgré lui à ce Glos-

saire, qui a étéassez bien apprécié par
Yolney , dans un rapport lu à l'acadé-

iii-:; celtique en i8o5 (Voy.lci^/o«/-

t'eur uu 24 oct. 1 8o5 et l'art. C. F. P.

Masso.n, p. 43 1 ).XII. ( En fran-

çais): Tableauphj sique et topogra- -t

graphique de la Tauride, tiré du !

journal d'un voyagefait en
1 794 , j

Saint - Pctersbourg , 1 793 , in-4'^.
; ;

réimprimé à Paris , an vu ( 1 799 ) ^

iu-8'\ et in-4". XIII. Observatiom i

recueillies pendant un voyagefait
,

en 1 793 et 1 794, dans les proi'ince. 1

méridionalesde l'empire ruise ,]je\^ t

zig, 1 789-1 801, 2 vol. in^''.; C( î

livre fut publié en allemand et ei {

français , figures coloriées et cartes : j

ibid. , i8o3, 2 vol. in-S"., avec car •

tes et figures eu noir; traduit de nor -

veau en français, par La Boulaye ( t

Tonnelier, avec des notes , sous !. 3

titre de Fnyages entrepris dans k t

gouvemementsméridionauxdeVen •

-

pire de Russie, Paris, i8o5 , 2 vo' ,

in "4". et atlas; ibid., 2 vol. in -8 '.

La première partie de ce Voya; e
renferme la description des steppe s
du Volga , et des contrées sablouuei i-

ses qui bordent la mer Caspieni .e

jusqu'au Caucase; la seconde trai; e

de la Crimée: l'ouvrage précédei it

est réimprime à la fin du livre. Pa N
las , ayant parcouru cette fois de s
pays moins sauvages que ceux qu', î
avait visités auparavant, ses observ \r

tiens sont plus bées entre elles, et '

!a
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lecturedulivreest plus agréable.On y
trouve beaucoup de faits nouveaux

sur l'histoire naturelle, la physique,

l'agriculture , la population , le com-

merce et les arts. XIV. Species as-

tra"aloriim descriptœ, et iconihus

inslructce, Leipzig, 1800, i3 fasci-

cules in-fol., fig. XV. Illustralio-

nes plantaruin imperfectè vel non-

dùincognitarum, ibiJ,, iSoS-iSo^,

4 fascicules in-fol. , fig. On y trouve

l'histoire des halophytes, ou de ces

plantes maritimes de la famille des

salicors , si abondantes dans les step-

pes qui couvrent la Russie méridio-

nale. Lesabsintes,les armoises, non

moins nombreuses dans ces steppes,

et qui y avaient déjà été remarquées

par les anciens, devaient faire suite

aux halophytes; mais les malheurs

causés par la guerre ont fait aban-

donner ce projet. XVI. Fauna A-
siaùcO'Uossica, Saint-Pétersbourg

,

181 1 et 1812; cet ouvrage n'a

pas été publié. Tous les manuscrits

relatifs aux animaux vertébrés sont

rédigés ; des juges compétents assu-

rent qu'il s'y trouve plusieurs es-

pèces nouvelles , et beaucoup d'ob-

servations intéressantes. XVII. Un
grand nombre de Mémoires, en la-

tin ou en français , dans les Acta

JVaturœ curiusoruni, eiduns les Com-
mentariiPelrnpoUtaninovi;\c^^\\\s-

inléressanissonl-.Descriptiones^jua-

driipedum et avium , anno
1 769

ohservatorum, et descriptiojiesJ'iigi.

ti\>œ aniinaliuin alqiie plantai uni

,

annis 17(38 et 1769 obseivatornni.

— De reliquiis aninialiiini exotico-

Tum per Asiam Borealeni repenis

cornplementiini. — Ecjiius heniio-

nus Mongolis Dshikketal dictas.—
Tétras arenaria. — Lacerta apo-

tla. —De dentibus molarihiis fossi-

libus ignoti aninialis, canadenaibus

emalogi. — Description du bujjle à
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queue de cheval.— Observation sur

l'onagre. — Observationes circa

mjrniecophagum aj'ricanwn, —
Descriptiones plantarum Sibiriœ

peculiarium. — Réflexions sur les

anciens travaux des mines en Sibé-

rie. Bailly avait voulu attribuer ces

exploitations à ces antiques peuples

du r>ord, premiers inventeurs, se-

lon lui, des arts et des sciences. Pal-

las prouva qu'elles sont dues au con-

traire tout simplement aux Mad-
jais, ancêtres des Hongrois.— Mé-
juoire sur les variations des ani-

maux; cet opuscule contient beau-

coup d'idées, sinon démontrées, au

moins très-ingénieuses, sur la dégé-

néralion des animaux.— Felis ma-
nul ; Pallas pense que c'est de ce chat

sauvage que dérivent les chats ango-

ras. XVIII. Divers Traités ou Mé-
moires, insérés dans des recueils

écrits en russe ou eu allemand. On
remarque dans le nombre : Notice

sur les découvertes des Russes, en-

tre l'Asie et VAmérique ;
—Surl'o-

rographie de la Sibérie ;
—Descrip-

tion de la manière de préparer le

chagrin nuparchemin grenu, comme
à Astrakhan;—Sur la préparation

de la soude;— Sur deux plantes

sojeuses qui croissent naturellement

en Russie.XlX. Il a publié les Voya-
ges lie Guldenstaedt et de Steller, et

le quatrième volume de celui de S.

Th. Gmelin ( F. ces noms
) ; ces édi-

tions sont généralement incorrectes.

M. Rudolphi a composé un Essai

historique sur Pallas ; et M. Cn-

vier a prononcé, dans la séance de

l'Institut du 5 ianvier i8i3, un Elo-

ge, dont on a en partie extrait cet

article. Plusieurs botanistes, voulant

reconnaître les services rendus par

Pallasà l'histoire naturelle, ont don-

né son nom a divers genres de plan-

tes, qui n'ont pas été adoptés, par-



rç. qu'ils ont cte réunis à d'autres.

Ce nom est resté à l'/iAj^e/md'Adan-

son ,
qu'Alton et Wiildeiiow ont

nommée Pallasia : c e^i wnt plante

vivace, de la syngénc'sie, et de l.i

famille des corymbifères
,
qui croît

au Pérou, et se cultive en Europe

dans les jardins de botanique, E-s,

PALLAVICINI ou Pelavici^o

( Le marquis Oberto ) fut , au mi-

lieu du treizième siècle , chef d'une

maison illustre (le Lombarflie, et fcu-

dataire iraméiliat do l'Empire. C'é-

tait un grand capitaine , q li aug-

menta la célébrité de sa famille ,

mais qui, après d'éclatantes \icLoi-

res, attira sur elle de grands revers.

Dos le commencement des démêlés

de l'empereur Frédéric II ;\\ec les

papes, Pelavicino embrassa le parti

de ce monarque , et lui assura l'al-

liance de la ville de Plaisance , pr, s

de laquelle sa famille possédait des

fiefs considérables qui lui sont demeu-

rés jusqu'à nos jours. Mais un légat

de Grégoire IX réussit , en 123(3 ,

à exciter la défiance des citoyens de

Plaisance contre Pelavicino , et à le

faire chasser de sa patrie. Cet af-

front lui inspira rme haine irréconci-

liable contre les prêtres et les Guel-

fes. Frédéric II s'einpressa de raffer-

mir dans ces sentiments : il le nom-
ma vicaire impérial eu Luuigianc

;

et il le chargea, pendant les auuées

1240 et 124 1 , de conduire la guerre

qu'il faisait aux Génois. Ce fut alors

que Pelavicino comiucnça de déve-

lopper ses grands l^ileuts militaires.

Ses succès
,
qu'il devait bien plus à

sou génie qu'à l'emploi de forces

peu considérables , lui attachèrent

irrévocablement ses soldats ; et il se

forma pendant cette guerre nu corps

redoutable de cavalerie, qui ne vou-

lait reconnaître d'autre autorité

que la sienne. La nioM de i'empe-

X.XX11.
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reur, et l'anarchie de l'empire, aug-

mentèrent, en 1 2'ïo, la puissance des

généraux de Frédéric II. Les villes

elles gentilshommcsatlachés au par-

ti Gibelin recherchèrent leur pro-
tection. Crémone offrit îa charge de
podestat à Oberto Pelavicino : com-
me général et comme juge, il exer-

ça ,dans cette répi-blirpie, un pouvoir
souverain, qu'il affermit bientôtpar

une grande victoire, remportée le 18
août 1200 sur les Parmesans. Bien-

tôt après, les habitants de Plaisan-

ce , revenus au parti Gibelin , recher.

chèrent son alliance ; et, en 12.54,
ils choisirent pour leur souverain ce
même gentilhomme qVils avaient

autrefois exilé; Jiéanmoins ils se i-é-

voltèrentcontrelui, le 24 juillet \i^n
et secouèrent son autori;é : Pavie,
d'antre part, s'était volontairement

donnéeàlui;etral]iancedesscigneui*s

GibeliTis, parmi lesquels on distin-

guait le féroce Eccelin da Romano,
consolidait encore son pouvoir. L'al-

liance de ce tyran , dont les talents

et la bravoure égalèrent la cruauté,,

n'était cependant pour Pelavicino ni

sans danger ni sans honte. Ils s'é-

taient rendus maîtres ensemble de
Brescia; mais Ecceliuo. voulant gar-

der seul cette conquête
, prit de.«

mesures qui devaient le défaire de
son associé. Pelavicino en fut averti:

il se retira précipitamment de B res-

cia, et proposa son alliance aux Guel-
fes, pou- délivrer avec eux la Lom-
bardie du monstre qui l'opprimait.
Il eut une grande part, le 27 sept.

J259,à la victoire de Cassano , à
îa suite de laquelle Ecce'ino

, pri-
sonnier, mourut de ses blessures; et

Pelavicino
, qui , malgré sa réconci-

liation m.omentanée avec les Guel-
fes, n'avait point perdu son crédit
Auprès des Gibelins , demeura chef
de leur parti en Lomb^frdie. H en

29
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profita pour s'assurer la sdgnciirie

de Brescia, et pour parlagcr, biciUat

après , celle de JSIilan avec la maison

dclaTorre. En 1261 . il recouvra de

nouveau la souvcraiuelë de Plaisan-

ce • et il V joignit celle de Toilonc.

Ainsi le marquis Pelavicino avait

déjà fonde en Loiubardie nji ëtat

d'autant plus puissant que les villes

de cette province étaient à cette épo-

que plus riclies et plus populeuses

que celles de tout le resic de l'Eu-

rope. Mais, en 126J , l'armée de

Charles d'Anjou
,
qui marchait à

la conquête du royaume de Naples
,

renversa cette nouvelle souveraineté

avant que le temps l'eût alTermie.

Pelavicino n'osa point livrerbataille

à l'armée française qui traversait la

Lorabardie ; et il perdit beaucoup de

soldats dans des affaires de postes.

Le 3o janvier i'i66,la ville de Bres-

cia fui surprise par les Guelfes , et lui

fut enlevée. Crémone qui était demeu-

rée dix-sept ans sous sa domination
,

y fut soustraite l'année suivante: déjà

il avait perdu d'autres cités , et il ne

lui restait plus aucune de celles qui

s'étaient soumises volontairement à

lui. Mais un grand nombre de chà-

tcaux-forts, dans toute la Lombardie

Cispadane , étaient encore garnis de

ses soldais , et retenaient les campa-

gnes sous son obéissance. LesParme-

.sans, pour achever de le dépouiller,

mirçnt le siège devant Borgo san-

Donino, grande bourgade oii il a-

vait établi sa résidence , et qu'il fut

forcé d'évacuer le ai octobre laGS.

Oberto Pelavicino i-.c survécut pas

long-temps à ce dernier malheur : il

mourut au mois de mai i'269, ayant

à regretter toutes les conquêtes qu'il

avait faites pendant une vie aussi

i;gitée. Il s'était vu , dans un même
temps, seigneur de Crémone, Milan,

Brescia, Plaisajicc.TortoueetAlcxan.
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drie;il avait exercé, comme chef de

parti, une autorité presqu'aussi illi-

mitée à Pavie , Parme, Pieggio et

IModène. Enfin, comme seigneur de

?.[ilau, les villes de Como, Lodi et

Novare dépendaient aussi de lui
; en

sorte que ses états surpassaient en

étendue le duché de IMilan
, objet

de l'ambition des plus puissants mo-
narques au seizième siècle. Mais Pe-

lavicino
,

plus guerrier que souve-

rain, et plus chefde parti qu'arbitre

suprême, n'était pasfait pourfonder

une monarchie durable; il souilla

ses exploits par de fréquentes crua\>-

tés , et son administration intérieu-

re se ressentit de la violence de sou
caractère. Sun fils IManfred lui suc-

céda dans le gouvernement de ses

fiefs héréditaires, qu'il transmit en-

suite à ses descendants. Dans le siècle

suivant, la famille dec.es marquis
changea son nom en celui de.P.tlIa-

vicini, pour effacer le souvenir des

Tisurpations qui l'avaient agrandie

par la spoliation de ses voisins.

S. S—I.

PALLAVICINO( Le cardinal

Sforza ) célèbre par son Histoire

du concile de Trente , était né à

Rome, eu 1607, d'une des premières

familles de cette ville. Il se distin-

gua de bonne heure par son ardeur

pour l'étude ; et, à l'àgc de vingt-un

ans , il soutint ,
pendant trois jours,

des thèses sur toutes les parties de

la théologie, avec un applauflisse-

ment universel. Sa piété le déter-

mina à embrasser l'état ecclésiasti-

que , malgré l'opposition de ses pa-

rents ; et la sagesse de sa conduite

lui mérita bientôt d'être admis dans

les congrégations chargées de main-

tenir l'ordre public à Home. Il se

délassait de ses occupations par la

culture des lettres ; et l'académie des

Uinoristi
,
qui s'était empressée de
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plusieurs fois l'iionnourcle la prési-

der. Le pape Urbi^in \ 111, char-

me' des talents de ce jeune prélat , le

nomma sncccssiveinent gouverneur

de Ic'si , d'Orviettc, et enfin de Ca-

merino : il avait l'espoir de parve-

nir rapidement aux premières di-

gnités , quand il v renonça , en

1637, pour entrer dans la socicle

des Jésuites. Apres deux années de

noviciat, il fut chargé de proicssor

la philosophie , et ensuite la théo-

logie, et fut enfm nommé préfet des

e'tudes au Collège romain, f^a répu-

tation de Paliavicino lui méiita la

confiance du pape InnocentX , qui le

chargea de dilTérenles missions im-

portantes; et le cardinal Fabio Chi-

gi, son ancien ami , étant parvenu

au trône pontifical . sous le nom d'A-

lexandre VIT , le décora, en ifiô^,

de la pourpre romaine. Paliavicino

continua de vivre avec la même
régularité que dans le cloître, par-

tageant tous ses moments entre ses

devoirs et l'élude; et il mourut le 5

juin 1667. Il fut enterré dans l'é-

glise Saint-André , où il avait pro-

noncé ses vœux , et où l'on mit

son épitaphe rapportée par Sotwel

(Bibl. soc. Jesu, p. 739). L'ouvrage

le plus connu de Paliavicino , celui

auquel il doit toute sa réputation,

est V Istoria del concilio ili Trento,

Rome, 1606-57, 1 vol. in -fol.:

il l'opposa à celle de Fra Paolo ,

avec lequel il est pourtant d'accord

dans l'essentiel des faits; mais il en

tire des conséquences diamétrale-

ment opposées ( F. Sarpi ). Cette

histoire , composée sur de bons mé-

moires ( F. Ter. Alciat, 1 , 4 j6 )

,

est très bien écrite; Robertson la cite

souvent comme une de ses autorités

( Hist. de Ch. V )': mais on repro-

che à i'auicur de s'ctro livié à de
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fréquentes digressions, qui auraient

mieux trouvé leur place dans un
t)'aité de controverse, et d'avoir éle-

vé trop haut les prétentions de la

cour de Rome sur le gouvernement
teii)j)orc]. J. Lenoir, théologal do
Séez, publia une critique de cet ou-

A'rage sous ce titre : Les Nouvelles

lumières politiques , ou l'évangile

nouveau du cardinal Paliavicino,

révélé par lui dans son histoire du
eonriie de Trente ( F. Leivoir

J
(t ).

Paliavicino publia une seconde édi-

tion , corrigée et augmentée , de cette

Histoire, Home, 166
'j , 3 vol. in-4°.;

elle a été traduite en latin par le P.

Giaîtino , Anvers , 1672, 3 vol. iu-

4". , et l'on assure fpi'elle l'avait été

eu français par l'abbé Godon, cha-
noine de Rouen

,
qui n'osa pas met-

tre son travail au jour ( Voy. les

Mélnnp;es de Fi^neul Mmville x

'Il ). On peut voir dans l'Ami de la

religion et du roi n". 76'i ( xxx ,

78 ), la notice de deux autres ver-

sions françaises inédites du même
ouvrage {'x). Il existe un abrégé en

(i"! Ou a T«rle,i l'art. DUMARSAIS , d'un ouvrage
attribué ^'i ce philosojihe , intitule : P('/Uit/iie chtir-
nellc :1e In cour d' Rome, tirée de VhiHuiredn cnn-
cile de Trente, du cardlnid PaUaviciiii , itiq, iu-
IJ. 11 est jirobable uue cet ouvrage n'est qu'una
r' impression de celui de Jean Lenoir, dont Téditeur
aurait seulement change le titre et rajeuni le style.

(?) IjC manuscrit original de la traduction de
Tabbé Léveel , est en (i vol. iu-fol. ; elle est' faite sur
la seconde édition de Paliavicino, in-4°. , et le tra
ducteury a joint quelques additions qu'il a trouvée»
dans i'edilion de Milan

, de I745- La traduction
nous a paru plus fidèle qu'elesauto L'abbl; Levée!
y a joiirt un graud nombre de notes , dont la plupart
pouriiiient, ce semble , être rctraichées sans beaui.
coup d'iuconvenient ; et comme ces notes sout
à-peu-près aussi étendues que le texte même , du
moins dans le premier volume que nous avons sou»
les yeux , il en résulte que Touvrage , si ou l'imiirl-

mait sans les notes , serait beauccnip moins volut.
min^^ux. Il serait à désirer sans doute que cett*
traduction fût publiée pour faire conuaitrc en
Fr.iuce toute la malice et la mauvaise-foi de Fia
Paoîo dans son histoire du concile de Trente. L'ahbo
Levéel publia, eu 1785, le prospectus de sa traduc-
tion , et demanda à rassemblée du cierge d'eu favo-
riser l'impresïion. Il intéressa aussi rarchpvèqn'e de
Paris , à son entreprise. Toiilefois sa traduction n'a
pas vu le jour. Lcveel était oé au diocèse dé r,i,n'.

tances eu Normandie; étant venu à Farîs
, il fn;
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italien de Vffistoire an concile de

Trente, sons le nom de J. Pierre

Caîaloni, Rome, 16G6 . in-B"^. ; mais

il est CCI tain que Paîîavicino y ont

lui -même la plus grande part. Ri-

naldo Lncarini, e'vèqne de Picve, et

Aug. Marie Taja , onl publie, cha-

cun , un Recueil de sentences et

maximes tirées de l'histoire de Pal-

laviciuo. Outre quelques Thèses et

fies Opuscules dont on trouvera la

liste dans la Bibl. soc. Jes. . on a

de ce prc'lat , un Cours eutier de

théologie, un Commentaire sur la

Somme de saint Thomas, divers

traités ascétiques, tels que, VArt de

la perfection chrétienne, quatre li-

vres du Bien , etc. , une défense de

son institut ( Vindicaliuncs socie-

tatis Jesu ) , Rome , 1649 ^ J""4°' î
^'

enfin quelques écrits littéraires : I.

Glifasti sacri, in ottai'a rima. Cet

ouvrage était sous presse lorsque

Pallavicino entra chez les jésuites ;

il fil aussitôt détruire tout ce qui

était imprimé. Cependant i! en existe

un exemplaire dans une bibliothèque

de Parme , <;ontenant deux chants

de ce poème ( Voy. la rita del

card. Pallavicino
,
par A.ffb

, p. 1 5 ).

II. Ermeni<^ilde, tragédie, Rome,
1 64 't

, in-8'\ , 1^. éd. , 1 655 ,
in-8''.

Cette pièce qui fut représentée au

Collège romain est précédée d'un

discours qui renferme, au jugement

de Tiraboschi , d'excellentes ré-

flexions sur l'art dramatique : l'au-

teur s'attache surtout à démontrer

que la tragédie doit être écrite en

vers rimes ; mais il n'a pu réussir

à en convaincre ses compatriotes.

III. Gli Avvertimenti grammati-
cali, ibid. , 1661 , 1675, in- 1

-2.

saccessîvpnient supérieur <îela maisnrMlrla Triiiit
',

et chaiioLDe de Saiut-.Varcel. H se cuclia pcDcJaiit la

erreur, et mourut à Paris, v«r» i^fj.T , etiiiit alors
%^i- (fcDYLroQ -o ans. P—C—1

.
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Ce petit ouvrage qui contient des

préceptes très - utdes. parut sous le

nom du P. Fr. Rainaldi. IV. Trat-

tato dello stile e deldialogo, ibid.

1662 , in- 12 , réimprimé plusieurs

fois. V. Lettere , Rome, 1868, in-

8°.; Venise, i66f), in-12, etc. J. B.

Pavarclli est l'éditeur de ce recueil.

Crasse a publié l'éloge de Pallavi-

cino avec son portrait , dans le pre-

mier volume de ses Elogii d'uonùni

letterati. On peut consulter, pour
plus de détails , la Fie de cet iliustie

prélat , par Afl'6 , dans le tome v de

la Baccolta Ferrarese
, et la Storia

délia letteratura italian. de Tira-

boschi, viii, i32-36. W—s.

PALLAVICI]NO(FERaA>TE),
littérateur italien

,
qui doit sa cé-

lébrité moins encore à ses talents

qxi'à ses malheurs , était né, vers

i6j8, à Plaisance, d'une famille

illustre par son ancienneté , et par le

grand nombre d'hommes de mérite

qu'elle a produits. Ses parents le des-

tinèrent à l'état religieux , sans con-

sulter sa vocation , et lui firent pren-

dre fort jeune l'habit des chanoines

de Latran. Il acheva ensuite ses élu-

des à l'université de Padoue , avec

beaucoup de succès , et vint habiter

la maison de son ordre à Venise, où

,

s'étant fait connaître sous des rap-

ports avantageux, il fut admis, avant

î'àge de vingt ans , à l'académie des

Incogniti. Une passion qu'il conçut,

à cette époque, pour une belle Véni-

tienne , troubla la tranquillité dont

il jouissait. Comme il ne pouvait pas

voir sa maîtresse aussi souvent qu'il

l'aurait désiré , il sollicita de ses su-

périeurs la permission de voyager

en France : mais il se tint caché dans

Venise; et pour confirmer l'idée de

son éloignemcnt , il adressait à se*

,amis des lettres qu'il supposait écri-

tes de Paris , et dans lesquelles il
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leur rendait compte de ce qu'il avail

v»i. Ces lettres, remplies do détails

piquants , ajoutèrent encore à l'idc'e

qu'il avait déjà donnée de sou esprit
;

et quand , lasse de sa passion , ii ju-

j;ea à propos de reparaître , on l'ac-

cuedlit avec plus d\-mpressement
«{u'avant son prétendu voyage. Il

partit, quelipie temps après, pour
l'Allemagne , avec le duc d'Anialii

,

qui l'aA'ail nomme' son chapelain

,

et puisa, dans ses entreliens avtc les

ibéologiens protestants , des prin-

cipes qu'il ne tarda pas de mani-
fester , sans prévoir les suites fu-

nestes que pourrait avoir sa légèreté.

De retour à Venise , après un au
d'absence , il commença de se de'-

chaîner contre la cour de Rome, et

eu particulier conire les Barberins
,

dont il croyait avoir à se plaindre.

Cédant aux sollicitations de quelques

libraires , il publia dilfcrents opus-

cules satiriques , dont le produit lui

servait à satisfaire ses passions ; le

succès qu'ils obtinrent , l'enhardit à

suivre cette carrière périlleuse. Sur
les plaintes du légat, il fut mis en
prison, et n'en sortit qu'au bout de
six mois, par les sollicitations d'une

courtisane à laquelle il s'était atta-

ché. Loin de profiter de cette leçon,

il quitta l'habit de son ordre , et con-

tinua d'inonder l'Italie de libelles.

l^es Barberins irrités résolurent de
l'en punir • mais , comme il était à

Venise sous la protection du sénat

,

il pouvait , tant qu'il y resterait
,

braver leur colère impuissante. Uu
de leurs émissaires ( i

) , ayant gagné
sa confiance

, sut le décider à passer

en France , où il lui promettait la

protection du cardinal de Richelieu.

(i) c'est un Français qui est accusé de cette action
infauie; il se faisait nommera Veuise Hloione; mai»
ectait, dit-on, Charte» de Brcsche , fils d'un librai-n IN Pans.
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Pallavicino , ne croyant pas devoir

suspecter la bonne-foi de sou guide,

se laissa conduire en Provence; mais

au'ivé sur les condns dii Coir.tai, il

y fut anèic p;ir ordre du légat , et

enfermé dans une prison d'Avigi;ou.

A^ant trouvé le moyen d'adoucir sou

geôlier , il en obtint , sous le pré-

texte de lire, des chandelles dont il

se servit pour mettre ie feu à la porte,

de son cachot : elle était malheureu-

sement pour lui doublée en fer; et

cette tentative n'aboutit qu'à le faire

resserrer avec la dernière rigueur. 11

n'avait cependant pas peidu l'espé-

rance de recouvrer la liberté ; et il

commençait à retrouver assez de

force pour chercher des distractions

à ses douleurs dans la culture de la

poésie, quand l'ordre arriva cleRoma

de presser son supplice. Pallavicino

eut la tèle tranchée le 5 mars i(J44>

à l'âge de vingl-six ans. Le traître

qui l'avait livi'é , fut assassiné, quel-

ques mois après, dans Paris
,
par un

Italien , à qui le cardinal Mazarin fit

accorder sa eràce. Ou est obligé de

convenir que Pallavicino avait mé-
rité en partie sou sort : mais sa

grande jeunesse le rendait digne de

plus d'indulgence; et il est probable

que, mûri par l'âge , il aurait fait un

plus noble emploi de ses talents. Ou
a de lui un grand nombre d' Opus-

cules. Brusoni en a donné la liste dé-

taillée à la suite de la vie de cet écri-

vain, son ami; et Prosp. Marchand l'a

copiée dans la note C de son article

Pallavicino. Ses ouvrages permis

( Opère permesse ) ont été publiés à

Venise, i655, 4 vol. in-12, précédés

de la vie de l'auteur par Brusoni
;

mais les curieux ne font aucun cas de

ce recueil , et recherchent seulement

les Opère scelle, Villefranche (Ge-

nève
)

, i6C)o , 2 parties in- 12. Les

éditions sous la ii.bri(jue de Ville-
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IVauche . \6ti6 ou ifi-jB , crî été

iiupiimccs en HoiiauJe. Les laor-

reaiis les plus rpmarqnabîes de ce
rox^iieil , sont : Le Rete di f'ulcano

,

siijet tire des Moîamorplioses d'O-
vide, dont ou trouvera l'extrait dans
\i^Conser\'ate.iir. Amsterdam , i^S^.
—

- Il dii'orzlu céleste; c'est une sa-

tire assez vive contre les ahus de la

c ïuv de Rome. La IMouiHJve prétend
«{"Vile n'est pas de PailaAicino;

mais Prosp. Marchand et la plupart
des autres biblio<;raphes ne parla-
^fiit pas celte opinion ( T : elle a été

; : aduire en français
,
par un anony-

iiiie, Villefranche ( Genève ) , 1644 ,

ï^î- 13, et par Brodeau d'Oisevillc,

Amsterdam , 1696, in- 1 '2
,
precc'd.

de la vie de l'auteur (3 . — Il Cnr-
rierosi'aligiatoile Convier àéMiVisé),

îi-.td en franc. (Hollande), i644, "'-

1 •>.. Le comte de Mirabeau a cmprun-
tt; le titre et le cadre de cet ouvraj:;?

V ^. Mirabeau ).— La Euccinata,
(wero Butarella per le api Barhe-
rini. C'est une satire contre les

Baiberins, qui, comme l'on sait,

avaient des abeilles dans leurs ar-

moiries
; elle était accompagnée

d'Mue planche représentant un ci-u-

c:tix plaiifé d-.us des él)ines , et en-
vironné d'im essaim d'abeilles, avec
ces mots du psahnlste : Circumde-
denint me sicut apes , etc. — Dia-
los;o tra due solda ti del diica di

Parma ,• c'est encore une salire con-
tre Urbain Mil

,
qui avait déclaré

h p;uerre au dnc. de Parme : elle a
é(e trarluite en français , à la suite

du Divorce céleste.— La Pudicizia
schernila ; la Rhetorica délie F....

(i) Dans tons les cas, le premier livre est le scij
qui soit de Pnllavicino ; 1rs diin autres

,
piiblii-s

p -ur la première fois, à Geuève, en 1679, sont at-
Ji ibues à Grégoire Leti ( /". LETI. )

.'•<^ Cette Vie csl iir. aHre^^e' de celle rpie Brissoni
VmI piihtiue ea itjlien.
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deux productions licencieuses. Oa
peut consulter, pour plus de détails

,

outre les auteurs déjà cités, \c Dict.

de Chaufcpié , et surtout les créme-
rie de Puggiali , per la sîoiia let-

terar. di Piacenza , //, 1 70 et sniv.

— Pallavici>o ( lS\c. Marie
) ,

jé-

suite , né à Gènes , fut le théologien

et le panégvristc de la reine .Chiis-

tii'.e de Suède , et publia , eu 1G86
,

à Rome , une Défense de VEglise
catlioliqiie ou du saint Ponlifcat

^

3 vol. in fol. j ouvrage remarquable

par l'érudition , et qui a fourni , à

iieaucoup d'apologistes de l'Eglise

romaine, des raisonnements let des

preuves qu'ils ne se sont pas vantés

d'y avoir puisées. W— s.

PALLTO'f (Pikrbe), impiiraeur,

né à Paris, en j(3o8, d'une famille

dérobe, s'apjiliqua, dans sa jeunesse,

à l'élude du blason. Louvan Geliot,

son cousin , avocat au parlement de
Dijon, lui fit épouser la fille d'ui»

imprimeur de cette ville ; et il suc-

céda à son beau-père dans l'exercice

de celte profession. C'était un hom-
me exact à remplir ses dcA'oirs , et

très-laborieux: tout le lemps qu'il ne

passait pas dans son atelier , il l'em-

ployait à graver au burin, ou à dé-

chillVer de vieux manuscrits et d'an-

ciens titres , dont il parvint, en peu

de temps , à former une collcctioc

très-considérable. Il s'attacha par-

ticulièrement à la rechen he des anti-

quilés de la province de Bourgogne,

devenue sa patrie adoptive; et il ac-

quit une grande connaissance des fa-

milles nobles , de leur origine et de

leurs alliances. Les lalenls qu'il dé-

veloppa en ce genre, lui méritèrent

le titre d'historiographe du roi et

de généalogiste des états de Bourgo-

gne. Sou atelier était fréquenté par

tous les savants et les littérateurs
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qui brillaient à cette époque (i). II

raouriit à Dijon, le 5 avril iCg8,
daus un àgc trcs-avancë. On a Je

lui : I. Le Parlement de Boicrco-

giie, son origine , son établissement

et ses pjog es ; avec les noms , qua-

lités , armes et blasons , etc. , Dijon
,

iG49, '^ ^'*^'- i'i-fo'- C'est Patliot

qui a grave le frontispice , les lettres

grises et lesarmoiriesen grand nom-
bre, qui décorent cet ouvrage. Cette

/histoire du parlement a été conti-

nuée, jusqu'en 1733, par François

Petilot; et l^oa en conserve la ^uite

jiis({u'a la suppression des cours sou-

vcrair.es, daus diliérentes bibliothè-

ques de Bourgogne. Le Traité de la

chambre des comptes de Dijon
,

non antiquité, et son établissement
,

eîc. , est sorti de son imprimerie
,

i6ji , in -fol. IL Fondation , cons-

truction et règlement des hôpi-

taux du Saint-Esprit et de IVotre-

Vame de la Charité, en la ville de
Dijon^ML, 1649, in-40. m. Des-
sin et idée historique et généalogi-

que de la Duché de Bourgogne
,

ibid., i(>54, in-4°- Paîliot n'a pas
donné de suite à ce projet. IV. La
vraie et parfaite science des armoi-
ries ou Indice armoriai, ibid., 1660
ou 1G64 , in fol. Cet ouvrage est

lie Louvau Geliot , mort le .^ mai
1641 > d'î chagrin d'avoir perdu son
fils unique ; mais Palliot l'a augmen-
té d'un grand nom'irede remarques,
et de plus de six mille écîissons. Les
aiuateurs de l'art héraldique fout

beaucoup de cas de celte édition, qui

(1) La Monnoye lui a adresse les vers suivants :

Vrai registre^ivant, oracle plein de foi.

Trésor en recherclie.s fertile,

Fameux Palliot, expUque-moi
Cette énigme si dilîiciie ;

Comment sans cesse à lire ap])li(fuai!t ton esprit

,

Tu sus trijuver Je tem]>s d'écrire?

Et comment avant taijt e'crit,

1 u MU trouver le temps de lire?
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est devenue rare. V. \JHistoire gé-

néalogique des comtes de Chamil-
lj,ïhïd,, 1671, iu-fol. deux parties,

dont la seconde renferme les preu-

ves. On conserve, à la bibliothèque

du Roi , un exemplaire de cet ouvra-

ge, couvert de notes critiques de la

main de Pierre d'Hozier
,
qui rejette

comme fausses différentes preuves

ailéguécs par Palliot , observant

qu'ellcsluiont é;é données par Albert

de Launay , insigne faussaire, pen-

du à Tournai pour des fabrications

de titres (Voy. !a Bibliothèque his-

torique de Il France , n". 4 > 49^)'

VI. Il a laissé en manuscrit plu-

sieurs Généalogies , citées daus la

IJibliot.'ièque historique , et un Re-

cudl de pièces concernant la pro-

vince de Bourgogne , eu i4 vol. in-

fol. Jcan-Bcri:;ird Tdichault , avocat

à Dijon, a ^wuWé nw Mémoire sur la

vie et les ouvrages de Pierre Pal-

liot , in-i'2 , de douze pages. Le por-

trait de Palliot a été gravé in-folio,

par Drevet. W— s.

PALLUEL ( François Cretté

DE
)

, agronome distingué , né à Du-
gni

,
près Paris , le 3 1 mars 1 74 1

j

mourutdans ce village, le '29 novem-

bre i7C;8.Nomméj,cn 1789, membre
de l'assemblée électorale de l'Ile de

France, il fut admis dans la socié-

té royale d'agriculture. Elevé au mir

lieu des travaux delà campagne,

et s'y étant livré par goût, il ue les

interrompit jamais , même à une

époque où l'estime et la considéra-

tion de ses concitoyens le désignèrent

pour remplir des emplois honora-

bles. ]l fut nommé, en 1790, juge

de paix à Pierrefite, administrateur

du département de Paris , membre
du directoire de ce même départe-

ment, et , eu 1791, député à l'as-

semblée législative. Il fut enfin choi-

si, eu 179G, pour cire membre de
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la commission d'ii^riciilture , et

Bîcmbre du jury deFecoic d'Aîfort.

Parmi les iiombrcf.x traA'aux aux-

quels s'est livré Palluel, on observe

qu'il dirigea surtout son aîtention

Vers les objets qui intéressaient le

perfectionnement de notre, agricid-

lure. Il fut un des premiers qui dé-

montrèrent, par leurs exemples et

par leurs écrits , le système vicieux

des jachères , et la nécessité des prai-

ries aitificielles , de !a multiplication

des bestiaux , de l'amélioration des

races, et de l'augmentation des en-

ivrais. Ou trouve , dans le recueil des

IVlémoires de la société d'agriculture

de Paris , et dans la feuille du Culti-

vateur, plusieurs Mémoires ou ob-

servations qu'il a publiés sur ces di-

vers sujets. I! abolit entièrement

les jaclièresdans sondomaine de Du.

cjni , lorsque celte suppression était

encore purement tlicorirjue parmi
les cultivateurs. Le premier, il a cul-

tivé eu grand la tiiicorée sauvage,

comme fouirage pour les bestiaux;

et Arthur Young dit. à ce sujet, que

le lemps qu'il a employé dans ses

voyages chez, l'étranger , ne serait

pas perdu, loi's même qu'il n'en au-

rait pas retiré d'autres avantages

])(jur sa patrie, que celui d'y avoir

faitadoplercelleculture. Palluel avait

aussi introduit dans son exploitation

la culture de plusieu.is p'autcs four-

ragères, telles que les choux, le col-

«a , le seigle, le trèfle, la vesce, les

racines , etc. Il cultivait eu grand la

pomme de terre, à une époque où ce

tubercule précieux était fort rare.

Voulant démoutrcr les avantages

([u'elle présentait, même dans les

mauvais terrains , il établit sa cul-

ture dans la ]ilaine des Sablons

,

aux portes de Paris , et fit venir à

cet effet les meiileiircs espèces des

pays étrangers. 11 a écrit sur i'édii-
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cation et le croisement des races de
moutons , sur la manière de les nour-

rir et de les engraisser; sur le lava-

ge et la fabrication de leurs laines.

L'amélioration des chevaux, et celle

des vaches , fixèrent également l'at-

tention et le zèle de ce cultivateur

infatigable. I! fit des expériences sur

la nourriture la plus économique
pour ces animaux ; et il construisit à
cet effet un hache-paille , dont l'usa-

ge était inconnu dans presque toute

la France. Il imagina plusieurs au-

tres instruments, tels qu'un cylindre

à dents pour diviser les njottes , une

charrue à butter les pommes de
terre. Crettéde Palluel a prouvé, par
sa gestion dans les différentes fonc-

tions ipi'il a remplies, son hal-iieté

dans les matières d'administration

et d'économie poliliqu.e. Il a publié,

sur l'amélioration des communes
,

des avis, dont plusieurs ont été adop-

tés; il a écrit sur la plantation des

bois. Sou Mémoire sur le dessèche-

ment des marais et leur mise en va-

leur , a été couronné par la société

de Laon. f-es travaux , les écrits

,

et les expériences multipliées de cet

agriculteur , dans un temps où la

théorie et la pratique n'étaient pas

aussi avancés que de nos jours , ont

beaucoup contribué au progrès des

bonnes méthodes , et lui ont mérité,

de la paît d'un célèbre agrononome
étranger, un éloge confirmé par tou-

tes les personnes qui l'ont connu :

« Si toutes les fermes de France

» étaient cultivées et portées au mê-
M me degré de perfection que celle

» de M. Cretté à Dugni , dit Arthur

» Young, ce pays l'emporterait sur

» le nôtre. » L

—

ie.

PALîM ( Jean-Puîlippe ) , né en

176G, à Schorndorf dans le Wur-
temberg, était libraire à Nuremberg,

en ibuG, lorsque cette ville libre,,
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qui n'était point en guerre avec la

France , fut cependant occupée par

l'arrnëe française. Accuse d'avoir

distribue', au pnintenips de 1806,

une brochure attribuée à M. Gentz,

et dirif<,ëe contre Biionapartc, sous

le titre de VAllemagne dans son

profond abaissement ^ Palm fut ar-

rêté par un ordre venu de Paris , et

conduit à Anspach
,
puis à Braunau,

où il fut traduit devant une com-
mission militaire, trois jours après

son arrivée. IN 'ayant pas de défen-

seur, il parla lui-même avec beau-

coup de fermeté, persistant à décla-

rer qu'il avait reçu la brochiue en

commission par la poste , et qu'il

ignorait le nom de l'auteur. Tous

les liaLitauts s'intéressaient à lui ; et

les juges eux-mêmes parurent atten-

dris: mais l'ordre était positif; on le

condamna à être fusillé , et ce cruel

arrêt fut exécuté le même jour. Ce
fut en vain que les dames des pre-

mières maisons de Braunau se ren-

dirent chez le gouverneur Saint-Hi-

laire, tenant leurs enfants dans leurs

bras
,
pour le supplier de différer

cette exécution au moins de quelques

heures. Le général ne leur cacha

point son émotion ; mais il déclara

qu'il ne pouvait rien changer à un

ordre donné par l'empereur lui-

même. Le malheureux libraire fut

traîné au snpjplice dans une charet-

te, et fusillé le a6 août 1806 , trois

heures après sa coudamnaliou. L'in-

dignation publique était extrême
;

et elle n'aurait pas manqué d'éclater

si la garnison toute entière n'eût

été sous les ai'ines. Palm fut hono-
lé dans toute l'Allemagne comme
un martyr ; et , malgré la terreur

i(ui s'était répandue dans cette con-

trée , on y ouvrit une souscription

publique pour sa veuve et pour ses

cufduti. On eu ouvrit aussi une à
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Londres, et une autre k Petersbourg,

où l'einpereur et l'impératrice douai'

rière s'empressèrent de contribuer.

Le comte de Soden a publié : Jeun
Fliilippe Palm , libraire à ]Siirem~

berg, exécuté par ordre de Napo-
léon , Nuremberg , i8i4 , in-8".

( en allemand ), à la librairie de

Stein ( c'était le nom de la maison

que Palm avait dirigée ). Z.

PALMA ( Victor). F. Cayet.

PALMA ( Jacopo ), surnommé
le Fieux , célèbre peintre de l'école

vénitienne, naquit près deBergame,

vers l'année i5i8. Lacombe
,
qui

,

dans son Dictionnaire des artistes,

le fait naître en i54o, et mourir eu

i5H8, l'a confondu avec un autre

Jacopo Palma,pelit-neveu du Fieux,

et qui, tant que le Titien vécut, reçut,

comme l'atteste Borghini, les leçons

de ce maître. Palma le vieux, séduit

par la manière de Giorgion , l'imita

dans la vivacilédu coloris et le vapo-

reux de son pinceau; et il semble

qu'il rechercha surtout son faire,

dans la Sainte-Barbe
,
que l'on voit

à Sanla-Maria Formosa , et que

l'on regarde comme l'ouvrage où

ce peintre a déployé l'exécution la

plus vigoureuse et le plus beau ca-

ractère. On connaît plusieurs autres

de ses tableaux, où il se rapproche

davantage du Titien , dont il prit cet-

te douceur qui caractérise principa-

lement les premiers ouvrages de ce

grand maître. Telles sont la Cène,

à Sainte-Marie Mater Bomini , et

une Madone, dans l'église de Saint-

Etienne de Vicence
,
qu'il a peintes

avec une suavité incomparable, et

que l'on regarde, a bon droit, com-

me deux de ses meilleures produc-

tions. Cependant , selon le témoi-

gnage de Zanotti , il a développé une

plus grande originalité dans quel-

(pies autres table^aix , notamment
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dans VEpiphanie
,

qu'il a peinte à

Santa-Helena. Tout v annonce nu

artiste qui n'imite la nature que dans

ce qu'elle a de plus régulier
,
qui dra-

pe SOS figures avec choix, et qui

«onipose d'après les meilleures rè-

îïles du goût. Le caractère général

de ses productions est le fini soi-

gne, l'union des teintes , de maiàè-

re qu'il est impossible d'apercevoir

Je travail du pinceau ; et l'un de ses

historiens assure que chacun de ses

ouvrages l'occupait long-temps, et

qu'il ic retouchait ph:sicurs fois.

Dans l'empàtenient des couleurs
,

et dans plusieurs autres parties, il se

rapproche beaucoup du Lotto; et,

s'il a moins de feu, s'il est moins

élevé que ce dernier, il est pcut-ê're

plus const<'imment beau, suriout,

dans ses tctcs de femmes et d'enfants.

On croit assez géncralenient que sa

il Ile , Violante, que le Titien aimait

avec passion . lui servait de modèle.

On attribue à Palma un grand nom-
bre de tableaux de galeiic, répan-

dus dans toute l'It-dio , ainsi que

plusieurs tableaux de Fiei'ges, pein-

tes sur des toiles en hauteur, comme
c'était l'usage des peintres de cette

éporpie. On lui a encore attribué une

foule d'autres ouvraççes qui ne sont

pas de lui. 11 a souvent sulVi pour
cela , qu'un tableau , dont l'auteur

était inconnu, tînt hî milieu entre la

sécheresse de (lio. Bellini, et la bel-

le fonte de couleurs du Titien , sur-

tout quand on y rernarijuait des visa-

ges bien arrondis et bien colorés,

des paysages touchés aA'cc soin, des

draperies roses, qu'il préférait aux
teintes rouges , comme trop éclatan-

tes. Cet artiste n'excellait pas moins
dans le portrait que dans l'hi.stoire.

Vasari ])arIo avec enthousiasme de

celui où il s'est peint lui-même, re-

gardant une sphère: il le mctau-dcs-
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sus de tous les ouvrages connus en

ce genre; et il ne craint pas d'a-

vancer que ce seul portrait sulii-

rait pour placer son auteur au rang

des plus grands peintres qui ont exis-

té. Le Rluséedu Louvre possède qua-

tre tableaux de ce maître : L \.e Por-

trait du chevalier Bai ard remet-

tant son épée dans le fourreau
,

après avoirarmé François I""^. che-

valitr, IL La Vierge et l'Enfant-

Jésus recevant les hommages de
six autres saints ; ce tableau est un

des plus beaux de ce maître. IIL
Ex voto : la Vierge et saint Jo-

seph présentent l'Enfant - Jésus à

l'adoration d'un jeune berger. IV.

La Vierge et VEnjant-Jésus , sain-

te Catherine , saint Jean et sainte

lignes. Le Musée possédait encoïc

sept autres tableaux de ce maître,

dont six
,
provenant de la galerie de

Vienne, entêté rendus en i8i5.

Le septième , représenlant Saint

Jf/seph d'yJrimalhie emportant le

Christ au tombeau , était placé

dans le ftiusée de Bruxelies, où il

est resté. Il faisait autrefois partie

du cabinet du roi. Palma, doué d'u-

ne figure aussi distinguée que ses ma-

nières et son talent , mourut à Veni-

se, à l'âge de quarante-huit ans. —
Jacopo Palma, surnommé le Jeune,

pour le distinguer du précédent, dont

il était le petit-neveu, naquit à Ve-

nise, en i544 ; il P^'i'l ^'''c regarde

comme le dernier peintre du grand

siècle, et le premier du temps de dé-

cadence qui le suivit. 11 reçut les

principes de son art d'Antonio Pal-

ma, son père, peintre médiocre; et

il s'efforça d'imiter le Titien et les au-

tres meilicurs artistes de son pays.

A l'âge de quinze ans , le duc d'Ur-

bin l'ayant pris sous £.a protection ,

l'emmena dans la capitale de ses états,

et l'envova ensuite à Rome , où il
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rentrctint à ses frais pendant huit

ans. Paima v pnisa les principes

qu'il a de'veîopp .-, dans ses ou-

vrages , et qu'il dut à l'élude de l'an-

tique , et à la co])ic des pins beaux

ouA'iages de Mirlicl-Angc, de Ra-
])haël , el surtout lies monochromes
dePolydorc. C'etaitle modèle qu'il af-

lectionnail le pins : il plaçait le Tinto-

jetau second rang dans son estime, et

i! c'tait naturellement porte à meUre
dans se^ (^guresTclegance el la viva-

«•iîéquidistinp;uentcesdeux peintres.

De retour à Venise, il se fît connaî-

tre par quelques travaux qu'il con-

duisit aA'ec soin et talent ; les con-

H.iissenrs les esliment d'autant plus,

iju'il a su y réunir les excellents ])rin-

fipes de l'école romaine aux mcil-

kurs de l'eVole vénitienne. Zanotti

remarque que la vigueur du dessin

et la fermeté du style ont fait attri-

buer quelques-uns de ses tableaux

à Joseph dit Salviati , dont le mé-
lile sur ces deux points est incon-

tostable. Ils sont exécutés avec cette

facilité qui est la marque distincti-

vc du talent de l'artiste , mais qui

n'est pas moins dangereuse en pein-

ture qu'en poésie. Quel que fût ce-

pendant son talent , on l'employa

ti'abord très-peu ; mais on cesse d'en

éU'c e'tonne , lorsqu'on pense qu'il

.ivait pour rivaux le Tinloret et

Paul Véronèse , que l'on chargeait

(le tous les travaux. Toutefois , il

réussit à entrer en tiers avec eux.

Il eut le secret de gagner, par ses

attentions, le Vittorio , architecte

et sculpteur, qui jouissait du ])lus

grand crédit, et qui était parvenu à

se rendre comme l'arbitre des tra-

vaux confiés aux peintres eux-mê-
mes. Cet artiste, mécontent du peu

d'égards que lui témoignaient le

Tintoret et Paul Véronèse , se plut

à fcîvoriser Palma, et à l'ai 1er même
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de ses conseils. C'est ainsi qu'il vint

à bout de le faire généralement con-

naître. C'est alois que celui-ci , ac-

cablé de travaux auxquels il nepou-
Aait suffire, s'éloigna de cette ma-
nière soignée qui l'avait mis d'a-

bord en réjîutation. Le temps ne fit

qu'ajouter à ses défauts , surtout

quand la mort l'eut déliAa-é de ses

livaux les plus redoutables , et mê-
me de Corona , dont les derniers

ouvrages eommençaienl à surpasser

les siens. Il parcourut alors sans ré-

flexion le champ qu'il trouva libre

devant lui. Souvent ses tableaux ne
paraissaient que des ébauches, com-
n:e le lui reprochait le Josepin en

plaisantant. Pour en obtenir nu ta-

bleau, il fallait lui donner le temps
qu'il voulait, et en laisser le prix à

sa discrétion ; or la discrétion sur ce

point, n'était pas sa vertu favorite.

Cependant, c'est à eetle époque que

l'on doit rapporter le beau tableau

de Saint Ijenuit , qu'il peignit poiir

l'église de Saint-Côme et de Saint-

Daniicn
, et qid égale, en quelque

sorte , ceux qu'il avait exécutés

dans ses meilleures années
,
particu-

lièrement ia Célèbre victoire navale
remportée par Francesco Bemho

,

et qui orne une des salles du palais

de Saint-]Mai c. On cite encore de lui,

une Sainte ^pollonie , à Crémone
;

un Saint Ubaldu et une Annoncia-
tion, à Pesaro, el VInvention delà
croix, à Urbin. Le Musée du Louvre
possédait deux tableaux de ce maî-
tre, représentant, le premier , iSVii'raf

Stanislas , évéque de Cracovie, res-

suscitant un mort : le sujet de l'au-

tre était le Chri>t au tombeau, pleu-

ré partrois anges; ces deux tableaux

ont été rendus en 181 5. Les teintes

du Palma sont fraîches , suaves et

diaphanes; moins gaies que celles de
Paul Véronèse, mais plus agréables.
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que celles du Tintoret ; et
,
quoique

postes , pour ainsi dire , avec e'cono-

mie, elles se sont mieux consex'vées

que dans certains tableaux d'au-

tres artistes, dont la manière de
peindre paraissait plus solide. Il

approche de ces deux derniers

par son talent d'animer les fit^urcs
,

dans ses ouvrages les plus étudies
,

tels que le Serpent d'airain , qu'on

voit à Saint-Barthclenii , sujf't qu'il

a traite avec toute l'horreur qu'il

comporte. Dans tous ses autres ou-

vraf^es , il a toujours le secret de

plaire ;
et l'on ne peut que s'étonner

de ce qu'un homme, accusé juste-

ment d'être le corrupteur du goût de
son siècle, ait dû à la nature et à

l'art le secret de toujours flatter l'œil,

et de captiver le sentiment. Le
Guerchin et le Guide sentaient

toute la force de son pinceau

,

lorsqu'ils s'écrièrent, en considérant

un de ics tableaux, qui se trouve

dans l'église des Capucins , à Bolo-

gne : Quel malheurqu'un homme de
ce talent ail cessé de vi^re! Le mu-
sée du Louvre possède encore de ce

peintre un dessin à la plume et lavé

au bistre, qui représente Jésus-

Christ porté au tombeau. Pal ma le

Jeune a gravé à l'eau-forle plusieurs

pièces qui se font remarquer j)ar une

exécution facile et spirituelle. Les

amateurs les recherchent avec em-
pressement. Elles sont d'ordinaire

marquées de son nom; quelquefois

il les signait d'un P traversé par une

palme. Huber et Rost , dans le Ma-
nuel des amateurs de l'art , ont don-

né le titre de quatorze des pièces les

plus recherchées de cet artiste. P-s.

PALME ( Marc d'At.vlrny de
LA ), l'un des rédacteurs du Journal
des savants^ était né à Carcassone

,

le 3 mars 171 1 , d'une ancienne fa-

mille. Il perdit ses parents fort jcu-
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ne , et fut élevé par les soins de son

aieul, qui lui lit faire de bonnes étu-

des. Comme il était sans fortune, il

embrassa l'état eccleViaslique. il

vint à Paris vers 173G; et ses ta-

lents joints à son caradère aimable,

lui procurèrent des aiuis empressés

à le servir. Il obtint une pension de

mille livres sur une aLbaye; et , Cii

175?- , il fut nommé l'un des colla-

borateurs au J(jurnal des Savants.

Content de la médiocrité de son sort,

il ne chercha point à l'accroître; il

refusa des bienfaits qu'il eût pu ac-

cepter sans rougir
,
puisqu'ils étaient

offerts par l'amitié. Le lonov. 1759,
il avait passé la soirée dans une so-

ciété dont il faisait les délices: en se

rendant chez lui , il traversait le jar-

din du Luxembourg dont l'approche

de la nuit avait écarté les prome-
neurs; lorsque frappé d'apoplexie,

il tomba sans pouvoir appeler du
secours. On le trouva le lendemain

matiu, glacé (le froid, mais respirant

encore ; il fut transporté à l'hôpital

de la Charité, où tous les soins lui fu-

rent inutilement protligués. Ainsi pé-

rit , à l'âge de 48 ans , un des hom-
mes les plus aimables et les plus

spirituels de sou temps, et que sa

modestie seule a empêché de jouir

de la célébrité qu'il méritait. Gail-

laril, son ami et son collaborateur, a

publié dans le Journal des Savans

{Supplém. au mois dejanvier 1 760),

l'éloge de l'abbé de La Palme. Frérori

lui a consacré aussi une notice dans

YAnnée littéraire
^ ( i 7G0 , tom. iv

,

p. j8): « L'esprit, dit ce critique, le

«savoir, le jugement, la sagacité,

» caractérisent les différents mor-
u ceaux sortis de sa plume ;

mais

') son style n'est pas assez naturel ,

w assez facile : il est serré, concis,

» abstrait , pénible et recherché. »

Le chevalier de Laurcs a. composé



inic K/e':;/'-' 'iOiirli.iiilcsr,r l;i mort cic

l'abbc de La Paline ; elle est impri-

mée dans les deux joiuuaux qu'on

vient de titer. W—s.

PALMIERI (Mattuieu
)

, histo-

rien, né à Florence, en i4o5, ap-

partenant à mie famille distinguée

par les places qu'elle y avait occu-

pées, était fds de Marc Palmieri,dont

on conserve un opuscule manuscrit

dans la bibliothèqiie Ricca^diana,

Matthieu avait étudié sous les plus

habiles maîtres
,
parmi lesquels ou

compte Charles d'Arezzo, Jean Ar-

gyropule et Ambroise le Garaaldule

( Traversari ). En i439, il assista

au concile tenu dans sa patrie. Le

i^"". novembre i445 , il fut élu

prieur {\) , et occupa cette charge,

selon la coutume, pendant deux mois.

En 1455, il fut envoyé en ambas-

sade auprès d'Alphonse, roi de INa-

ples; ce fut alors qu'il composa le

poème théologique dont il sera parlé

plus bas. De retour à Florence, il

exerça la dignité de goufalonior, pen-

dant les mois de septembre et octo-

bre 1455. Il paraît qu'il était habile

négociateur, puisqu'en i466, il fut

envoyé, d'abord à Rome, vers le pape

Paul II, puis à Bologne, vers le car-

dinal légat. H était , en 1467 , mem-
bre du conseil des dix ; et en i 4(>8,

il fut une seconde fois élu prieur, La
mission qu'il remplit, en \\')^ , au-

près de Sixte IV , avait pour objet la

ligue contre les Turcs. Il mourut en

1475^ c'est du moins ce qu'on est

en droit de penser, puisque son orai-

son funèbre fut prononcée le 1 5 avril

1475. Oi\3iàc\m'-\. Délia vita civile

qiiattro libri. Une des premières et

des meilleures éditions est celle de

Florence, i^')Q , in-8". Il en existe

C^) C'est le litte que portaiect alors les premi
aagististj de la icpublique de Florence.
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une îraducfion française, par Dcro-
zicrs

, et non Des Hosicres, comme
l'appelle CLaufepié ( F. DEnozitRs

,

XI, \iÇ>). II. La vita di Niculb
Acciajoli, !5S8, in-4o. III. Decap-
tivitaie Pisarum historia , i656
in.S'\ , el dans les recueils de Bur-
raann cl de Mtiratori. IV. Chronicon
seu de teinpoibus. Cette chronique
s'étendait depuis la création du mon-
de jusqu'à l'année 1449- L'auteur

avait cxtraitdes chroniques d'Eusèbe
et de saint Prosper, ce qui est anté-

rieur à 448. Voilà ce qui explique

pourquoi tout le travail de Palmiéri

n'a pas été imprimé. A la suite de l'é-

dition d'Eusèbe et de saint Prosper,
Bonin IMombrizio , donna ( vers

1475), pour la première fois, la con-

tinuation depuis 448 jusqu'à i449-
Les éditions de Venise, i433, in-4".,

Bàle, 13^9 et i536,in-fo!., contien-

nent de plus nue nouvelle continua-

tion de i45o à 1481, par un autre

Palmiéri
,

qui s'appelait BTathias.

Dans l'édition de Bàle, iSog, in-fol.,

on a encore ajouté une continuatiou

de 1482 à i5t'2,par Jean Mutti-

val. de Tournai (et qui se trouvait

déjà dans une édition de Paris

,

i5i8, in-4''.), et une autre de i526
à 1559, par un anonyme allemand.

IMalthieu Palmiéri avait composé des

Na'ungues, des Lettres el Annales
ou LLisloire de Florence, dont le •

manuscrit était à la bibliothèque de

Strozzi. Ces annales embrassaient

quarante-deux ans (de i43'Jà i474-
Le plus célèbre des ouvrages de Pal-

miéri est aussi resté manuscrit. C'est

u;i poème qi'il composa pendant son

ambassade vers Alphonse, el qu'il

avait intitulé: Cicla (pour Cilta)

di vita. Ce poème scandalisa quel-

ques personnes : on accusa l'auteur

d'arianisme et d'origénisme. Après
la mort de Palmiéri , l'inquisiliou
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condamna solennellement son ouvra-

ge; et c'est ce qui l'a sauvé de l'oubli.

A. B—T.

PALMTERI ( Mathias), né à Pise,

en i4'^3,_d'unc famille illustre, mais

différente de celle de Matthieu dont

on vient de parler, fut prélat de la

conr de Rome , abréviateur , se-

crétaire apostolique, et était très-sa-

vant dans les langues grecque et la-

tine. Il mourut le 19 septembre

1483. Outre sa continuation de la

Clirouiquedc sou homonyme ( f^oj.

ci-dessus ) , onluidoit une traduction

latine de l'Histoire des septante in-

terprètes, par Arislée. Celte traduc-

tion parut pour la première fois à la

tête de la Bible latine, Rome, 1471 >

à volumes in-fol., et a élc imprimée
plusieurs fois, soit séparément, soit

dans des recueils; l'édition de Co-
logne, 1578, est, dit Fabricius,

augmentée d'une espèce de commen-
taire, par Jacques Middcndorp.

IMathias Palmieri a laissé aussi des.

ouvrages manuscrits. Le catalogue

des manuscrits de la bibliothèque du
Roi contient, sous le numéro Gj83 :

Aristolelis Meleoronim libri qua-

tuor, interprète Malhid Paliniero.

I>abbc dit que la bibliotlièque du
Vatican possède une version latine,

par Pal!uieri,dii sixième livre d'Hé-

rodote. Tout cela ne fait pas de Ma-
thlas un homme r.^marquable; mais

il était nécessaire de signaler ce qui

le disti)igue del\latthieu. A. B

—

t.

PALMIERI ( Vincent ) ,
profes-

seur de théologie à Pavic, né à Gè-

nes en 17^3, entra dans la congré-

galion de l'Oratoire, fondée en Italie

par saint Philippe Néri, et en sor-

tit pour remplir les places de pro-

fesseur d'histoire ecclésiastique et

de théologie dogmatique , d'abord à

Pise, puis à Pavie. Il se tionvait

dans cette dernière école avec Tam-
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bnrini,Zola et les autres partisans

des reformes opérées sous Joseph

JI ; et il fit cause commune avec e;ix.

Quoique étranger au diocèse de Pis^

toie, il voulut prendre part au s\no-

de tenu en 1786, par l'évêque de
cette ville, et fut un des théologiens

de cette assemblée et un des promo-
teurs de ses déci'cls. En i-jyjjil don-

na la démission de sa chaire , quitta

Pavie, et se relira dans sa ville nata-

le. Quelques prêtres génois, arais de
la révolution française, avaient for-

mé une académie pour en propager
les principes; parmi eux étaient Sola-

l'i, Molinelli, Degola : Palmieri se

joignit à ces ecclésiastiques |ialriotes,

et signa la lettre de communion qu'ils

adressèrent, le 'a3 octobre 1798, au
clergé constitutionnel de France , et

qui fut lue dans le concile dit natio-

nal, en 1801. Palmieri mourut le i3
mars 1820: il s'était répandu qu'a-

vant de mourir il avait rétracté ce

qu'il avait dit dans plusieurs de ses

ouvrages contre les droits du Saint-

Siège ; mais ses amis assurent qu'il

a persévéré jusqu'à la (in dans les

mêmes sentiments. Ses principaux

écrits sont, un Traité liislorique,

cilique et dogmatique des indul-

gences , 1788, -2 vol. in-8"., qui a

été réfuté ])ar le P. Anfossi , domi-
nicain, maître du sacré palais à Ro-
me ;
—La Liberté et la loi considé'

rées dans la liberté des opinions et

la tolérance des cultes
,
qui a été

aussi critiqué, et qui était une suite du
plan formé par l'académie dont on a

parlé;— une Défense de ce même
ouvrage en 3 pelits volumes;— une

Défense du dogme de la confession

auriculaire^ contre Ranza;— la Per-

péiuitéde la foi de l'Eglise catholi-

(jue concernant les dogmes des in-

didgences , Gènes , 1817, ini 'i ;

c'est une réponse an P. Anfossi j
—
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enfin une Analyse raisonner des sys-

tèmes des incrédules , 'j vol. Ces

oiivraççes sont en italien. P—c

—

t.

PâLMQUIST ( Magnus, biron

DE
)
président au conseil tles mines

en Sncde, naquit dans ce pays, en

1G60. Il fni lonp;-tenips employé

dans la carrière militaire, et se dis-

tingua par son habileté' dans les

fortifications. L'étude des mathéma-
tiques l'occupa pendant toute sa

vie, qu'il termina en 1729. On a

de lui une Lettre à Régis , sur la so-

lution d'un problème d'arithméti-

que
, ( Journal des savants , de

iGqo, pag. 3i I. ) — 11 ne faut pas

le confondre avec Frédéric Palm-
QUiST , auteur de plusieurs ouvra-

ges écrits en suédois. "Nous citerons

comme les plus importants : L L'/zi-

troducdon à l'algèbre , 3 part.

,

1741 1 in-4° IL Le Traité de la

force et de la densité d'S corps,

1749- III- ^j' Extrait de l'ouvrage

de VHôpital sur les sections coni-

ques , 17 54- IV. IjCS Priu'ipes de

la mécanique, 17.56, in-8°.,avec

26 pi. Palmquist avait commencé,
peu de temps avant sa mort , une

traduction suédoise du Spectacle de

la nature de Pluche. Il (it insérer

plusieurs Mémoires dans le Recueil

de l'académie des sciences de Stoc-

kholm dont il était membre. C

—

au.

PALMSCHOELD ( Elias ), anti-

quaire suédois , fut employé dans le

dix-septième et le dix-huitième siè-

cle à la chancellerie de Stockholm
pour la partie des antiquités : il

avait hérité de son père, ( i) im re-

cueil de documents, de Lettres et de

Pièces de tout s-enrc relatives à Chris-

(i) Eric Palmscliœld, mort en i6S6. Joseph
Tliun a duDné ( eu latiu.) YTd'e d'un pol't'//ue

filial en, dans 11 vie d'Ere Pal nschcn^Ut , i-oq
,

in-4". Voyez-en l'extrait dans le Journal des S'u-

imnis , 1709, p. GgG,
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tmc de Suède. Il augmenta ce recueil,

avec nneassiduitécoustanic, pendant

une longue suite d'aïuiées; et il le

communiquait à ceux qui voulaient

y faire des rcclicrches. A sa mort ou

17 19, toute la collection fut aclie-

tée ])arlc gouvernement pour la bi-

bliothèque d'Upsal, où elle est con-
servée sous le no!n de Collectio Pal-
msclioehliana. On en trouve une
espèce de table dans V ffistoria bibl.

Ifpsalien'iis. d'0\w$ Celsius. C-au.
PALNATOKE chef de pirates

danois du dixième siècle, au sujet du-

quel les historiens du nord et les sa-

gas islandaises diif'rent beaucoup
dans leurs récits , était, à ce qu'il ]>;<-

raît, d'une riche famille deFionie;

et il se livra suivant les usages du
temps à des croisières dans ia mer
Baltique. Selon la Jomsvikinga-saga,

il s'appelait Pahier , fds de Toke, et

épousa ïngeborge, filled'un cornteou

ïarl de Gotland. Il eut des guerres à

soutenir contre les petits rois danois,

et devint un des plus forts pirates du
nord. Il fonda une espèce d'associa-

tion on de chevalerie piratesquedont

le chef-lieu était le fort de Joins-

bourg, et il donna des lois aux mem-
bres de cet ordre. Ils étaient tous

solidaires des injures faites a l'un

d'eux, et tenus de les venger. Pal-

iiatoke obligeait les Jomsbourgeois

à se considérer comme frères; le

butin qu'ils faisaient , se mettait eu

commun, et le produit en était par-

tagé à portions égales. Les femmes
lie pouvaient résider dans le forf,

Celte association fit des prodiges da
valeur, et se soutint quelque temps :

on croit que Jorasbourg était situé

dans l'Ile Pomoranicnne de Woî-
1-iu , et que c'est la rnèars place

que le Jullin dont quelques histo-

riens allemands parlent comme d'une

place -forte maritime. On iguorç
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commcntPalnatoke termina SCS jours.

Une tombelle clans l'île de Fionie

a long-temps porté son nom
,
qui

vit encore dans les traditions popu-

liires : les paysans racontent qu'il

apparaît de temps en temps avec

l'attirail d'un chasseur. Ces tradi-

tions ont fait penser à quelques sa-

vants que Palnatoke était revenu vers

la fin de sa vie en Fionie, on qu'on

y avait transporté ses ossements. Sa-

xon le Grammairien ne fait pas men-
tion de l'institution de Jorasbourg ;

mais il parle d'un habile archer

nommé Tocco ou Toke, et lui attri-

bue la fameuse aventure de la pom-
me qui a rendu cclcbre le nom de

Guillaume Tell; aventure que les sa-

gas d'Islande donnent sous le nom de

deux antres héros. L'ouvrage ancien

qui contient le récit le pins détaillé

de la vie de Palnatoke est la saga is-

landaise intitulée Jomsvik'.nga-Sa-

ga, dont il v a une copie manus-

crite à la bibliothèque du Roi, à Pa-

ris. Plusieurs auteurs danois se sont

occupés de nos jours à éclaircir l'his-

toire de ce héros; surtout P. E. Mul-

ler dans le tome m de la Bibliothè-

que dessalas, Copenhague, 1820.

"V'^edcl Simonsen a inséré dans le to-

me Il des Annales archéologiques

du Danemark , Copenhague , 1 8 1 3,

une dissertation sur la tombelle de

Palnatoke ; enfin le poète Oehlen-

schla;ger a fait de Palnatoke le héros

d'une tragédie danoise. D

—

g.

PALOSlARÈS (François - Xa-
vier DE Santiago ) , calligraphc es-

pagnol du dix-huilième siècle, vi-

vait encore en 1787. Il s'est fait sur-

tout une réputation par son habileté

à imiter les écritures anciennes. Il

fut employé par le P. Buricl
,
jésui-

te, à copier les manuscrits que ce

savant était autorisé à tirer de la bi-

bliothèque de Tolède, pour les faire
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connaître. Palomarès transcrivit sur

vélin, la liturgie mozarabe , en imi-

tant parfaitementle caractère et lamu-

sique gothiques. La copie était mê-
me tellement semblable à l'original,

que l'on fut obligé de fairenne marque
au vieux manuscrit , de peur qu'on

ne le confondît un jour avec l'imi-

tation de Palomarès, laquelle doit se

trouver à la bibliothèque de Madrid.

liC manuscrit original , conservé à

Tolède, consistait en onze volumes;

nous ignorons si Palomarès les a co-

piés tous : une lettre du P. Buriel

,

publiée par l'abbé de Saint-Léger,

dans le Journal des savants, jan-

vier 1787 , le donne à entendre. La
Serna Santander ne parle que du vo-

lume contenant les messes depuis la

huitaine avant Noël jusqu'à l'Epi-

phanie. Uncharlatanayant, en 1708,
dans le journal de Madrid, porté un
défi à tous les maîtres d'écriture,

pour l'imitation des lettres ancien-

nes , Palomarès se présenta dans

la lice ; mais son antagoniste es-

quiva le combat. Cependant l'habile

calligraphc
,
pour montrer au public

qu'il n'avait pas tiop présumé de ses

forces, composa l'histoire du défi,

dans un manuscrit magnifique, intitu-

lé : Historiadelnddoso desafio sobre

escribir letras orientalesyantiguas

de Espana, 1761
,
grand in-fol. Ce

manuscrit , exécuté en présence de

trois commissaires du roi , fut ex-

])Osé pendant quelques jours au pu-

blic; il se trouvait en dernier lieu dans

la bibliothèque de La Serna Santan-

der, qui eu parle le la manière sui-

vante , dans le quatrième volume de

son Catalogue : « Manuscrit origi-

» nal, infiniment précieux , où l'on

» trouve un grand nombred'extraits,

» contenant la forme ou la figure

» exactement copiée, des caractères

» chinois, hébreux, samaritains , sy-
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» riaqiies, égyptiens, e'lius(jues,p!ic'-

» iiicicns, arméniens , arabes
,
grecs,

)> illyriens ou esclavons
,
gothiques,

» latins, anciens et modernes , etc.

» Mais ce qu'il y a encore de plus

» intéressant , c'est nne suite de quel-

» ques feuillets, contenant les abré-

» viations ou mots liés, qu'où trou-

» ve dans les vieux manuscrits sur

» vélin, des huitième, neuvième et

» dixième siècle , déposés dans les

» archives de l'église de Tolède, co-

») pies d'une manière parfaite. Cette

» suite peut servir de supplément au
» Lexicon diplomaticum de Wal-
» ther. » On trouve aussi quelques

planches d'anciens caractères ara-

bes
,

gravées d'après Paloraarès
,

dans la Paleografia espaiïola de
Terreros y Pando, D—g.

PALOMINO DE VELASGO ( A-
tiscLE - Antonio) , l'un des plus

grands peintres de l'Espagne, était

né, en i653, à Bajalance, petite vil-

le non loin de Gordoue, où il fut

conduit très-jeune
,
pour achever

son éducation. D'après le vœu de
ses parents, il étudia la philosophie,

la jurisprudence et la théologie
;

mais, entraîné par son goût, il s'ap-

pliquait en secret à la peinture , et

copiait les estampes et les tableaux

qu'il pouvait se procurer. Le pein-

tre Valdès lui enseigna les règles

de son art. Palomino, ayant terminé

ses études, se rendit, en 1678, à
Madrid, pour suivre les leçons des

artistes que la magnificence de Phi-

lippe IV avait attirés dans cette ca-

pitale. Il se lia d'une étroite ami-
tié avec Cocllo

,
qui le fit agréer

par le roi, pour peindre les ifres-

ques de la galerie des Cerfs , au
Prado, ralomino y représenta les

différents sujets de la fable de Psy-
ché; et il déploya dans cette suite de
tableaux , un talent si fécond et si ya-

XXXJI.
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rié, qu'il rrçut, peu de temps après,
le brevet de peintre du roi, auquel
on ajouta, en 1690, un traitement
considérable. Il fut appelé à Valen-
ce

, à Salaraanquc , à Grenade et à
Gordoue; et les travaux qu'il exécu-
ta dans ces dilFérentes villes , ajou-
tèrent à sa réputation. Occupé sans
cesse de quelques compositions nou-
velles

,
il ne trouvait de délasse*

ment que dans la culture des lettres;

et , après avoir tracé les règles de la
peinture dans un ouvrage très-esti-

mable, il se fit le premier historien
des artistes espagnols, parmi les-

quels il occupe im rang distingué.

Palomino s'était marié, et avait eu
un fils qu'il associa à ses travaux.
Ayant eu le malheur de perdre sa
femme , il embrassa l'état ecclésias-
tique

,
quoique dans un âge très-

avancé. Il mourut à Madrid
, le 1

3

avril 1726, et fut inhumé avec une
pompe digne de sa réputation. Pa-
lomino joignait à l'entente de la pers-
pective, le mérite du coloris et un
dessin pur et correct: mais on lui

reproche d'avoir choisi ses modèles
dans une nature ccmmune; ce qui
suffit quelquefois pour détruire tout
le charme de ses compositions les

plus nobles et les plus gracieuses. On
cite parmi ses ouvrages les plus re-
marquables

, sa Confession de saint
Pierre, à Valence, et hs cinq ta-

bleaux du chœur delà cathédrale de
Gordoue : lesbellesfresquesde l'éolise

de Saint-Jean du Marché, et de la

chapelle de Notre-Dame des Délais-
sés, à Valence, celles de l'église St.-

Etienne à Salamanque , du chœur
des Chartreuses à Grenade, et du
Paular, sont dignes de tous les éloges
que leur donnent les artistes espa-
gnols. Comme littérateur , on a de
Palomino : El Museo pictorico

, y
Escala optica, etc., Madrid, 1715-

3o
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24 5 3 vol. in-fol. Les àenx pfcmlcrs

contiennent la théorie et la pratique

de la peinture; et le troisième, les

Vies des artistes espagnols les plus

célèbres. Cet ouvrage est estimé : les

règles qu'y donne Palomino , sont

toutes le résultai do sa propre expé-

rience, et appuyées d'ailleurs sur l'au-

torité des grands maîtres. Dans ses

Vies des artistes espagnols , Palomi-

no s'est laissé souvent aveugler par

le prépigé naliunal , au point de ne

trouver presque rien à reprendre

dans les ouvrages de deux cents

artistes
,
peintres ou sculpteurs ,

qu'il

ne cite guère que pour les louer,

tandis qu'il critique, même un peu

sévèrement , les productions des ar-

tistes étrangers qui ont habité l'Es-

pagne. Les P^ies des Peinlre'i es-

pagnols , etc. , ont été réimprimées

à Londres, en ï']^'2, in-8'\ ; et la

iVbfJCtf des villes, églises et couvents

qui jiossèdenl leurs ouvrages, ibid.

,

1746, mcinc formai. Ces deux, volu-

mes ne doivent point être séparés.

On a une traduction française do

V Histoire abrégée des plus fameux
Peintres espagnols

, par Palomino,

Paris, 1 7/(9, in- 1 a. IVl. Quiiiictavcr-

tit que a malgré l'incorrection clTin-

» complet de son narré de peinture,

» il a saisi la marche de Palomino,

» dans son Dictionnaire des Pein-

» très espagnols , Paris, 181 (3, in-

» 8°. » W—s.

PALSGRAVE (Jean), né à Lon-

dres vers I 480 , est l'auteur de la

plus ancienne grammaire française

imprimée que l'on coimaisse. Il la

publia en anglais , au commence-
ment du seizième siècle. Ce gram-

mairien apprit les éléments des let-

tres dans sa ville natale, ceux de lo-

gique et de philosophie à l'univer-

sité de Cambridge, et vint ensuite

â Paris , oij il employa plusieurs
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finnécs à l'étude des sciences. Il y
prit le degré de maître-ès arts, et so

perfectionna tellement dans la con-

naissance de la langue française, qu'il

fut choisi, en i5i4. pour l'ensei-

gner à la sœur de Henri VTIT , la

princesse Marie, qui devait épouser

Louis XTL Ce roi étant mort troi;^

moisaprès son mariage, Palsgravere.

vint avec la reineen Angletcirc, don.

na des leçons de français a plusieurs

seigneurs, obtintun richobénclice, et

fut nommé par Henri VII f l'un de

ses chapelains ordinaires. En i53i,

il demeura_quelque temps à l'uni-

versité d'Oxford, en qualité d'a-

grégé, après avoir pris le degré do

maître-ès-arfs comme à Paris , et de

plus celui de bachelier en théologie

A cette époque, la langue française,

quoique bannie des procédures judi-

ciaires en Angleterre depuis i3G'>,

,

et des actes du p.irlemcnt depuis le

commencement du règne de Henri

VII, continuait d'ctreemployécdans

les écrits des jurisconsultes , et n'a-

vait point cessé d'c-tre en faveur au-

près de la noblesse. Ce ne fut cepen-

dant bientôt qu'mi jargon bar])are
,

moitié ancien français , moitié an-

glais, comme le prouvent des écrits

de ,T. Perkins et de J. Uaslall fils,

publiés en i567 et 157U. Cette dé-

cadence s'était opérée dans l'espace

d'un siècle; car le chancelier Fortes-

cue, contemporain de Paisgrave, et

qni avait composé en France, en

i463, son ouvrage sur les lois d'An-

gleterre, prétend, au chapitre xviii,

que notre langue s'était mieux con-

servée dans sou pays
,
parée qu'elle

était une langue écrite plutôt qu'une

langue parlée. Henri VIII et ses ancê-

tres, ainsi que les seigneu 'anglais ,

étaient dans l'usage de confier à des

hommes habiles le soin d'enseigner

notre langue. Sous le règne seul de ce
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roi et avant l'annce i53o, Gyîes De-

wcs, son maître de iVaiiçais, Alex.

IJarclay et Petrus Vnllensis, ])oiir

mieux s'acquitter d'une scrnhiable

commission, composèrent, surla laii-

j^ue française, dos Traites, qni sont

restes manuscrits. Palsgravc, clia rgé,

demcmc queGviesDewes, ])ar Cliar-

les Brandon, duc de Sutrolk, d'c-

Crire snr ce snjet, prit pour modèle

la grammaire grecque de Theod.

Gaza , cl profita des travaux de ses

devanciers, que nous venons de nom-

mer. Son ouvrage , d'abord divise

en deux livres, traitant, l'un de la

prononciation , et l'autre des neuf

parties du discours , imprime ])ar

•R. Pynson, fut olFcrt au duc de Suf-

folk et à son épouse , la reine IMarie.

Ces augustes protecteurs , dont il

instruisait le fils , le duc tle Rich-

mond , dans la langue française
,

l'engagèrent à présenter son livre à

Henri VHI. Il est permis de con-

jecturer que Palsgrave suspendit la

distribution ou du moins la vente

de ce premier travail
,
pour le ren-

dre p'us digne de son souverain
,

par l'addition d'un troisième li-

vre. Celui-ci , qui est le plus con-

sidérable, n'ufiVe que le dévelop-

pement du second, avec des tables

Oudictionnairesdes mots de quelques

parties du discours. L'ouvrage
,
prc'-

cc'de' d'une dédicace à Henri VllI,

et augmenté d'une introduction, fut

achevé d'imprinier par J. Hankyns,

et parut, le j8 juillet i53o, sous ce

litre : Lesc'arcissement de la lan-

gue francorse ^ compose parviais-

tre Jehan Palsgrave , angloys na-

tifde Londres, et gradue de Paris,

avec cette épigraphe : Neque luna
per noctein, m. d xxx , petit in-fol.

golh.,en anglais, de i i34p., onoG-j

feuillets, en deux séries, compris les

i'euillets des pièces préliminaires. Ou
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pourrait croire qu'il y a une lacune

à la fin du premier livre, entre les

teuillcls XXIV et xxxi , et que la si-

gnature L manque ci la fin du second.

Mais M. W. Collins, lihraiic de

Londres, s'est assuré que tous les

exemplaires sont semblables. Cet

ouvrage est très-rare et peu connu

en France. Plusieurs biographes et

bibliographes se sont trompés dans

sa description; c'est ce qui nous a

obi iïïés d'entrer dans d'assez lonçs dé-

tails. Il faut ajouter aux sept exem-

plaires cités par M.Dibdin, et dont

il indique les possesseui-s ( ^-Imes's

trpogr. , antiq. , tome m , p. 867 ),

celui de lord Haddinglon. pair écos-

sais , et celui de la bibliothèijue Ma-
zarine , «à Paris. On découvre nne

grande sagacité dans les remarques

du grammairien, qui entreprit, quoi-

que étranger, de débrouiller le chaos

denotrelangueencoredans l'enfance:

il en a apeixn le génie, les formes et

les avantages , et a fait preuve de

goût , en prenant ses exemples, non-

seulement dans un manuscrit du ro-

man de la Rose , dont les éditeurs
,

selon lui, n'avaient point assez con-

servé l'originalité; mais encore dans

les écrits d'Alain Chartier , de Le
îil.iire de Belges et de Mélin de Saint-

Gcliis. GeoiFroy Tory avait indi-

qué déjà, en iS'iG, sans que Pals-

grave en eût connaissance, ces trois

derniers auteurs, parmi nn grand

nombre d'autres actuellement ou-

bliés, à celui qui entreprendrait de

rassembler les règles de notre lan-

gue, qu'il regrettait de voir se déna-

turer de jour en jour. Le premier li-

vre sur la prononciation est curieux,

mais moins complet que ce qu'ont

écrit, vers ce temps, Jacq. Dubois

etThéod. De Bèze. Quoique Palsgra-

ve se pique d'enseigner à prononcer

coramc les habitants des pavs situés

3o..
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entre la Seine et la Loiie, ou s'aper

çoit qu'il figure de temps en temps

luie prononciation anglo-normande

et romane ancienne. C'était sans dou-

te im reste de la prononciation usi-

tée dans les siècles précédents. Indé-

pendamment de plusieurs causes de

même nature, Henri III, comme on

sait, avait possédé la Normandie et

la Guieune, et avait épousé Éléouore

de Provence
,
qui , avec les nobles de

sa suite, apporta à la cour d'Angle-

terre la langue provençale, qui avait

été la plus polie des langues moder-

nes, Ilfaul ajouter quePaisgravc avait

eu communication d'une Introduc-

tion à la manière de prononcer et

d'écrire le français , Ms. d'Alexan-

dre Barclay, et d'un autre ouvrage

analogue , écrit plus de cent ans

avant V Eclaircissement. L'auteur

de ce dernier manuscrit
,
peut , dit

Palsgrave , avoir eu connaissance

d'autres écrits , composés dans le

temps où il était ordonné d'appren-

dre aux enfants le français en même
temps que l'anglais, ce qui indique-

rait une époque voisine de la con-

quête. L'orthographe des anciens sta-

tuts du parlement atteste encore le

mélange qui a existé des deux pro-

nonciations anglo- normande et ro-

mane ancienne. La figure de l'accent

aigu a été employée, pour la pre-

mière fois
,
par Palsgrave et non par

Jacq. Dubois ( F. Meigret). l^als-

grave reprend la prononciation des

Parisiens, qui disaient déjà , comme
du temps de Th. De Bèze, en i584,

Pazisiens, Mazie. La prononciation

an tnol chaise a seule prévalu- on

disait autrefois chaiere. Il y a en-

core dans ce premier livre un rensei-

gnement utile pour l'histoircdenotrc

langue. Avant la publication de VE-
cîaircissemcnt , et par conséquent,

plus (Je dix ans avant la fameuse or-
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donnance de François I*"". , Palsgra-

ve nous apprend qu'on n'était ad mis à

rempliraucune charge sil'on ne savait

la langue française. Elle avait déjà

triomphé des patois wallon, picard,

liégeois, ardennois, et autres qui tous,

dit Palsgrave, conservaient beaucoup

de la prononciation du wallon ou

roman. Ce triomphe était dû prin-

cipalement à ce que beaucoup de

traductions d'auteurs latins et quel-

ques-unes d'auteurs grecs, entrepri-

ses par les ordres de nos rois , depuis

Charles V jusqu'à François P*".

,

avaient été écrites ou imprimées dans

la langue parlée entrela Seine et la Loi-

re, et que Palsgrave appelle la langue

française parfaite. On doit s'attendre

à trouver dans cette grammaire un
grand nombre de locutions barbares,

beaucoup de diffusion; mais les tables

ou dictionnaires du troisième livre

peuvent être encore utiles aux lexico-

graphes, pourdéterminer la significa-

tion des mots anciens. M.Jamieson en

a profité pourson dictionnaireétymo-

logique écossais, Ediubourg , 1808,
a vol. in-4°. A l'époque où PalsgraA^e

écrivait , et où l'on pouvait croire
,

comme lui , à l'influence du nombre
ternaire sur la prononciation des

mots, surla construction des phrases,

il était impossible de inicux réussir : le

temps n'était pas encore venu d'avoir

une bonne grammaire: la langue n'é-

tait point iixée ; et Jacques Dubois

,

qui publia en latin la sienne
,
qu'il

regardait comme la première , laisse

aussi beaucoup à désirer. Nulla, dit-

il
,
quod sciam, de éermonis gallici

proprietate , scripta in hune usqiiè

diem aut vidi^ aut à quoquam visa

audii^i{Jac.SjUni in Ling. G ail. L
sagoge, p. iip, Paris, R. Esticn-

ne, in-4"., publié le vu des ides de

janvier i53i , c'est-à-dire, six mois

après la Grammaire de Palsgrave ).
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Au surplus , cette priorité est un

horamagc rendu à nuire littérature,

qui , de l'aveu même de nos voisins,

a beaucoup contribue, dans le quin-

zième siccle, à polir et à enrichir

leur Ian2;ue. C'est une chose assez re-

marquable
,
pour le dire en passant,

que la première grammaire fi-ançaise

connue, et la grammaire de Levizac,

regarde'e ge'uèralemeut comme l'une

des meilleures de celles que nous pos-

sédons actuellement, aient e'!e' com-
posées de l'autre côle'de la Manche,
et pour l'usage des Anglais. En com-
parant les deux méthodes de Pals-

grave et de Jacq. Dubois , on trouve

que celui-ci n'a point traite, comme
son prède'cesseur, de l'article, dans un
chapitre sépare, et qu'ils calque' ses

règles sur celles de la langue latine
,

moins analogue que la grecque avec

les formes de !a notre. On a cru trop

long-temps en Franc* que la langue

latine était seule propre à faire con-

naître les piincipes du français. Ce
ne fut que plus d'un siècle après ces

deux grammairiens, et lorsque de
nombreux essais eurent été publiés,

que les soiifaires de Port-Royal, et

Wallis avant eux
, purent donner à

leur nation une Grammaire raison-

iice. Paisgrave annonce, dans plu-

sieurs endroits de son ouvrage, uu
Vocabulaire français

, pour traduire

nos auteurs, et un Livre de prover-

bes
,
qui ni l'un ni l'autre n'ont été

imprimés. Quelques bibliographes

parlent d'un recueil de ses Lettres

latines, qui n'a point été imprimé
non plus. Il a seulement publié, ou-
tre sa Grammaire, une Traduction
ou Paraphrase mot à mot, en an-

glais , d'une pièce composée en latin,

sur le sujet de l'Enfant prodigue

,

par G. Fullonius ou Le Foulon, et

représentée, en i529, devant les

Iwurgeois de la Haye; elle est intitu-
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lée .• The Comedye of Acolastiis
,

iu,4o., 1 540 {F. Foulon, XV , 34 4).

Paisgrave mourut vers i554. B-p. j.

PALU ( Pierre de La
)

, l'un des

hommes les plus distingués qu'ait

produits l'oz'dre des Dominicains,

était né, vers 1280, dans la Bresse,

d'une noble famille, dont une bran-

che s'est établie dans le comté de

Bourgogne. Le dernier des six enfants

de Gérard de La Palu, scigiicur de

Varembon, il embrassa jeune la vie

religieuse; et, après avoir fait ses

premières études à Lyon , il A'int les

continuer à Paris, au couvent de la

rue Saint-Jacques. Ses progrès dans

toutes les sciences qu'on enseignait

aloi's, furent également rapides. Il

reçut, en 1 3
1 4 , le degré de docteur

en théologie, et professa cette science

de la manière la plus brillante. Il

présida, en iSi^, le chapitre de

l'ordre, à Pampelune, en l'absence

du général , Bérenger de Landon
,

que son titre de légat du S. Siège,

retenait à la cour de France; et l'an-

née suivante, il fut député par le

pape vers Robert, comte de Flan-

dre, pour tenter de le réconcilier

avec Phibppe de Valois. L'éloquence

de Pierre échoua dans cette négo-

ciation; et ses ennemis l'accusèrent

de n'avoir point cherché à remplir

les vues du S. Siège : sa conduite de-

vint l'objet d'un sévère examen
;

mais il sortit triomphant de cette

épreuve. Il se hâta de reprendre l'en-

seignement de la théologie, et par-

tagea ses loisirs entre la prédication

et la publication de diiïërents ou-

viages. Nommé, en 1 32g, patriarche

de Jérusalem , il s'embarqua aussitôt

pour la Palestine, et fut si touché de

l'état dans lequel il trouva les chré-

tiens d'Orient, qu'il ne balança pas

d'aller près du sullhan d'Egypte,

dans l'espoir d'admicir leur sort.
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Cette démarche n'ayant pas eu le

résultat qu'il s'en était promis , il

rep.issa en France, et sollicita du
pape l'autorisation de prêcher une

nouvelle croisade. Il se rendit en-

suite à la cour de Philippe de Va-
ioi<;, qui convoqua une assemblée

des prélats et des grands du royaume,
})0ur aviser aux. movcns de soutenir

1.1 guc' rc. Pierre leur exposa la Iristc

situation des chrétiens avec tant d'é-

nergie, (jue tous les assistants se le-

vèieiiî eu jurant qu'ils étaient prêts

de sacrifier leur vie et leurs biens

pour les délivrer : mais ce premier

élan n'eu! pas de sr.ite; et s'il est

vrai que Pierre soit retourné dans la

Palestine, ii ne tarda pas à la quitter

une seconde l'ois, ne pouvant rien

entreprendre pour la soustraire au

jongdes Turks.On croit qu'à son re-

tour en Fi ance , il tut chargé de l'ad-

ministration du diocèse de Couse-

rans : il se démit de cet emploi pour

passer ses dernières années dans la

retraite, et mourut à Paris, le 3i

janvier i34'.*. .Ses restes lurent de-

posés dans i'églisf Saint-Jacques, où

l'on vovait sou épitaplie. 11 a laissé

un grand nombre d'oi'.vragcs, dont

on trouvera la liste dans la Biblioth.

des PP. Echanl et Quélif, i , Go5-

G09; ii,8io. Les principaux sont :

Des Cnininentaires sur la Bible; des

Postules sur les Psaumes et sur les

Epitres de saint Paul ;des Commen-
taires sur les quatre livres des Sen-

tences de P. Lombard ( F. Lom-
bard); des Sermons de tempore etde

sanclis; et une Histoire des croisades

intitulée : Liber hellorum Domini.

Les Commentaires sur le troisième

livre des Sentences ont été imprimés,

parles soins de Pierre de Mmègue,
Paris, i5i7 , in toi. Paul Soncina

avait déjà publié les Commentaires
sur le quatrième livre, précédés d'une
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Lettre sur la vie et les écrits de l'au-

teur, Venise, 1493, iui'ol.; et cette

édition ne sufîisant pas à l'empresse-

ment des acheteurs, il on parut une se-

conde ,1a même année, à Paris. Ces

deux livres ont été réimprimés pins

correctement, Paris, i53o, '^a^oI. in-

fol. 11 existe jdusieurs éditions d'un

recueil de Sermons qui porte le mê-
me titre que celui de La Palu; mais

on ne peut pas affirmer que ce soit

l'ouvrage dont il est auteur. Outre la

Bihliil. des PP. Échard et Qiielif,

on peut consulter, pour plus de dé-

tails. V ffistoire des Jiommes illustres

de l'ordre de Saint -Dominique
,
par

Touron. Il, 9,43-37. W— s.

PAMELE (Jacquks de), né à

Bruges, le i3 mai i535, commença
ses études dans un monastère de l'or-

dre de Citcaux
,
puis étudia la phi-

losophie à Louvain. 11 s'adonna en-

suite à l'étude de l'Ecriluie sainte,

pendant neuf ans, et, pour s'y ren-

dre plus habile, vint à Paris en Sor-

bonne. Pievenu à Louvain , il y prit

ses degrés en théologie, et l'ut ap-

pelé à IJruges, où il eut un canoni-

cat. Son premier soin fut d'y former

une bibliothèque, de rechercher les

écrits des Pères de l'Eglise, pour cor-

riger ceux qui avaient déjà été pu-

bliés , et pour publier ceux qui

étaient jusqu'alors restés inédits. Il

fut i)lus lard pourvu d'un canonicatà

Stc.-Gudulede Bruxelles, et à Saint-

Jean, de Bois-lc-Duc. Les troubles ci-

vils qui désolèrent son pays , le con-

traignirent d'eu j)artir ; et ce fut à

Saint-Omerqu'il se réfugia, auprès de

l'évêque, qui lui donna l'archidiaconé

de sa catiiédrale. Philippe II le nom-

ma prévôt de l'église de Saint-Sauveur

àUlrecht, etenI587,évèqlIcdeSain(-

Omcr. Ce fut eu allant prendie pos-

session de son siège, que Pamèle mou-

rut à Mons, le lij sept, de la même
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onne'e. Foppcns, dans sa Biblioth.

Jielg. , donne la iisle des ouvrages de

Païuèle
,
parmi les(|iiels on distingue :

1. Litur^ica Lntiîioriim , Cologne,

i.J7 I ,in 4". ; \5"jG,'2. vol. in-4"- H.
Catal'.tgiis coniineiitarioru'ii vete-

rniii sclectivrum in unii>ersam Bi-

bliaiii, Anvers, i5G6, in 8^. 111.

Helatio ad Bcli^ii ordines , de non

ad lùtleniiis unà in repiildicd <li\>er-

saruin reii^ionuinexercitiis.lV . Des

Editions de saint Cvpiicu( i568,

etc. ], de TiTtidlien ( 1579 ). 1! avait

prép-ire une édition des œuvres de

Rahan Maiir , u.ii ne fist publiée qu'a-

près sa mort, par Ant. de Hennin,

1627, 3 vol. in-fol. A. B—T.

PAMPHîLE, peintre grec, ne' en

Alaec loine, sons le règne de Philip-

pe , eut Eupompe pour maître, et

Apelle pour disciple. Il avait une si

grande idée de sou art, qu'd ne

crovait pas qu'on y put être habile

sans Tetude des beile-s-leltres et de

la géométrie : il était lui-même sa-

vant en ces deux choses. iSa répu-

tition lui atiira des disciples consi-

dérables : i! n'en prenait point qui

vi' lui payassent un talent ( envi-

ron six. mille Irancs de notre mon-
naie ), durant l'espace de dix an-

nées qu'il les retenait dans Tétude

de la peinture. Apelle et Meîantliius

lui donnèrent cette somme. Z.

PAMî^HILE ( Sa:nt ), .prêtre et

martyr, ne vers le milieu du troi-

sième siècle à Bèryte, ville alors

renomme'e par sou école de droit

,

occupait dans la magistrature nric

des premières places lorsqu'il em-
brassa la religion de J.-C. ; il quitta

les études profanes qu'il avait suivies

jusqu'alors, pour .se livrer unique-

ment à l'élutle des Livres saints.

Ayant entendu, (pielque temps, les

leçous dePièrius, qui, après Ori-

gène, dirigeait l'école d'Alexandrie,
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i! se rendit.^ Ce'sare'e, en Pêilesline
,

où il établit une école pour les lettres

sacrées. Ses élèves , dans leurs mo-
ments de loisir, transcrivaient les

ouvrages des anciens: il formait ainsi

une bibliothèque, qui, au rapport d'I-

sidore de Sévillc, était composée de

trcnlemille volumes. Paraphilern fit

don à l'église de Gc'sarée. L'Eglise

dut à ses veilles une très-bonne édi-

tion de la Bible, qu'il avait lui-même

reproduite avec le plus grand soin,

et dont il distribuait des copies. Il

[it , sur les Actes des apôtres, un

court Commentaire, qui a été publie'

])ar Moiitlaucon ( Bibliolh. Coisl. )

Plein d'un profond respect pour les

ouvrages d'Origène, il les transcri-

vit la plupart , de sa main ; et il en

mullipliait et répandait les copies
,

comme celles des saintes Ecritures,

Il écrivit même en partie, durant la

détention qui précéda son martyre,

l'apologie de ce docte ecclésiasti-

que, en cinq livres, dont il ne nous

jeste plus que le premier dans la

traduction latine faite par Kufin :

elle se trouve parmi les œuvres de

saint Jérôme. Le tyran IMaximin
,

qui s'était emparé de la Palestine
, y

renouvela, en 807, les persécutions

de Diocleîien et de Maximien. Pam-
phiie, arrêté. par l'ordre du gouver-

neur, ayant confessé J.-C. au mi-

lieu des ])ius horribles tortures, fut

détenu pendant deux ans , et ensuite

condamné à mort, avec plusieurs

autres saints confesseurs. Porphyre,

jeune esclave qu'il avait toujours traita

comme son fils , l'ayant appris, vint

hardiment trouver le gouverneur
,

pour lui demander la permission

d'enterrer le corps de son bon maî-

tre qui allait bientôt êli'e exécuté.

Le gouverneur , transporté de fu-

reur , le livra lui-même à la tor»-

ture , comme professant la même
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religion. Quoique la cliair de Por-
pliyre fût en lambeaux, quoiqu'on
eût découvert ses entrailles , ce gé-

néreux esclave ne laissa échapper
ni plainte ni soupir. Séleucus , bra-
ve officier, qui, ayant quitté l'ar-

mée, s'était fait le protecteur des
malheureux , courut à la prison pour
annoncer à Pamphile ce qui venait

d'arriver à Porphyre , et pour se ré-

jouir avec lui de ce qu'il avait si glo-

rieusement triomphé. Le gouver-
neur, au récit de ce nouvel acte de
dévoûment, le condamna également

à mort. Ces confesseurs de la foi

curent encore de nouveaux compa-
gnons. Un autre esclave , Théodule,
qui servait dans la maison du gou-
verneur, ayant embrassé l'un des
martyrs que Ton conduisait au sup-
plice

, fut condamné à être cruciiie

le jour même. Enfin , un catéchumè-
ne, appelé Julien , fut brûlé à petit

feu , comme Por|)hyre-, parce qu'a-

près l'exécution, il était allé, le soir,

rendre ses devoirs aux saints mar-
tyrs

, dont on fixe l'époque de la

mort le même jour, i3 février Sog.
Leurs corps, par ordre du gouver-
neur, restèrent exposés sur la place

,

jusqu'à ce qu'au quatrième jour, les

chrétiens réussirent à les enlever
,

pour leur donner les honneurs de la

.sépulture. Eusèbe de Césarée prit le

surnom de Pamphile
,
par respect

f)our la mémoire de ce vénérable mar-
tyr , avec lequel il avait été détenu

dans les prisons. Outre ce qu'il dit

de lui dans sa Chronique , il avait

composé une histoire particulièi'e de
sa vie , fort estimée de saint Jérôme

,

et que nous n'avons plus. G-y et G-ce.

PAN7ETIUS
,

philosophe stoi-

cieu , naquit dans l'île de Rhodes
,

Vers l'an 190 avant J.-C, si l'on

prend pour règle la naissance de Po-
lybe, à-pcu-prcs de sou âge , cl qui
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vint au monde vers la fin de la 1 43*.

olym])iade. Lesaucêlres de Panatius

avaient commandé les armées des

Rhodiens. Ou croit que, dans sa pre-

mière jeunesse , il alla suivre les le-

çons de Cratès à Pergame ; il se

rendit ensuite à Athènes, et devint

successivement le disciple des chefs

des trois écoles qui se pai'tageaient

alors le domaine de la philosophie,

Diogène , Carnéade et Critolaiis.

Enflammé , sans doute
,

par les

exhortations de ses parents
,
qui lui

mettaient sans cesse sous les yeux la

gloire de ses pères , il se sentit attiré

par les principes des Stoïciens, qui

jouissaient d'une haute considéra-

tion; mais , loin d'imiter cette défé-

rence sans réserve que professaient

les sectateurs de Zenon pour les dog-

mes de leur école , il se forma un sys-

tème mixte de philosophie, un fonds

de doctrine indépendant sur plu-

sieurs points, mais où dominait tou-

jours l'esprit du Portique. Les ma-
gistrats d'Athènes lui ayant offert

le droit de cité , il répondit qu'un

homme modeste devait se contenter

d'une seule patrie. Panœtius vint à

Rome , où sa grande réputation l'a-

vait précédé ; une jeunesse illustre

courut avec avidité k ses leçons , et il

compta bientôt parmi ses disciples

Lœlius , Posidonius et Scipion. Ce
dernier voulut que le philosophe s'é-

tablît dans sa maison , et l'accom-

pagnât dans les diverses missions

dont il fut chargé ( Foj. Scipion

l'Africain ). SiPolybe lui fut d'une

grande utilité dans ses opérations

militaires , les lumières de Panac-

tius ne secondèrent pas moins Sci-

pion dans des occasions importan-

tes. Il recourut surtout avec suc-

cès , à ses talents , dans une am-
bassade où , sous prétexte d'entre-

tenir ni\t bonne intelligence entre
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Rome et ses allies , il s'agissait de

s'euque'rir avec adresse des forces et

des ressources de ces auxiliaires
,

dont prenait ombrage la politique

du sénat. Panœtius profita de l'as-

cendant qu'il avait sur l'esprit de Sci-

pion pour rendre plusieurs services

aux Rhodiens : cependant il ne re-

tourna jias dans son pays, où le rap-

pelaient les vœux des habitants ; il

préféra le séjour d'Athènes , où il ve'-

cut long-temps , chc'ri de ses nom-
breux disciples. Il y mourut plus

que nonagénaire. Sun âge avance

embarrassant Suidas, celui-ci a sup-

posé deux philosophes du même
nom

,
qui auraient vécu à la suite l'un

de l'autre. Cette erreur, adoptée par

la plupart des savants , a été réfutée

victorieusement par M. Van Linden.

Panastius, comme la plupart des an-

ciens philosophes, admettait l'éter-

nité de la matière : il niait le dogme
si consolant de l'immortalité de l'a-

me
,
par la double raison que tout

être qui a été produit doit avoir une

fin; et que tout ce qui peut souffrir,

peut être malade et par conséquent

mourir( V. la Première Tusculane).

On conçoit difficilement comment
un homme, d'ailleurs si estimable,

a pu produire de pareils arguments,
dont Cicéron a fait sentir toute la

faiblesse. Panœtius n'osait pas reje-

ter tout-à-fait les prédictions : mais il

n'y avait aucune confiance j et quand
ou l'interrogeait à cet égard

, « cela

peut être, » disait-il. Tout le monde
sait la belle réponse qn'il fit à un
jeune Romain

,
qui lui demandait s'il

est permis au sage d'aimer les fem-
mes : a A l'égard du sage , répon-
» dit Panœtius , c'est une grande ques-

» tion que nous pourrons exami-
» ner une autre fois ; mais

,
pour

* vous et pour moi
,

qui sommes
V bien éloignés de la sagesse , nous
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» ferons parfaitement bien de nous

» défendre de l'amour autant que

» nous pourrons. » Pana;tius avait

conijiosé im traité des Devoirs
,

dont Cicéron a adopté les principes,

à quelques corrections près, per-

suadé que personne n'avait mieux

traité cette matière ( De Officiis

,

m, 0. ). Cicéron écrivait à Atticus

(
lib. XFI

,
epist. Il): « J'ai renfermé

» dans les deux premiers livres des

» Offices^ ce que Pauœtius a mis en

» trois ; il promettait de terminer

» son ouvrage , mais il ne l'a point

» fait ; et c'est Posidonius qui a

» achevé ce que Panaetius avait com-
» mencé ( F. Posidonius ). » L'esti-

me que Cicéron faisait de cet ouvra-

ge , doit augmenter le regret qu'où

éprouve de sa perte. Panœtius avait

soumis les philosophes à la censure

,

dans un ouvrage intitulé , Des Sec-

tes , dont on trouve quelques frag-

ments dans les Vies de Diogène

Laërce. Il avait en outre composé

un traité , Des Magistrats ; deux

autres , sur la Divination et sur la.

Tranrjuillité d'esprit, dont M. Van
Lynden conjecture (jue Plutarque a

fait usage dans l'opuscule qu'il a

donné sous le même titre. Cicéron

parle d'une Lettre de Panœtius à

Tubéron, dans laquelle il faisait un

grand éloge du Poème d'^'Jppius

VAveui^le , ouvrage d'un pythago-

ricien ( Tusculanes , iv , 2 ). Mous

avons présenté Panaetius comme un

philosophe éclectique : il s'était fait

aussi , sur le stj le, des idées oppo-

sées à celles des Sto'iciens, et s'atta-

chait à répandre dans ses écrits les

ornements et la grâce dont ils pou-

vaient être susceptibles. Cicéron lui

a donné également des éloges à cet

égard. On peut consulter , pour plus

de détails , les Recherches de l'abbé

Scvin sur la vie et les ouvrages de
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Païu-elliis, dans le îoiac x des Mé-
moires de Vcicad. di's mscript. , et

jiirioiit la (lissertalion île M. Van
Lvndcn

, f)e PariiHio Rhodio
, /'/ij-

It'soplio stijïco, LcyJe, i8oi , in-8'^

Tiliardon fie la UÔchcUe a donne,
d-ins le Magasin cnoyclupé.lique

^

i8>j3, tome IV, et dans ses Mélan-
fçes pivlologirjues, i, 'ri^\-6i , une
bonne anaWse de cette thèse, qu'il

regarde comme une dos pins savan-
tes qui aient paru jusqu'à nos jours.

F—T
j

, et W— s.

PANAJOTI ( Panagiotes Nicu-
sius , connu sous le nom de ), célè-

bre dros^man de la Porîe-Olhomane,
et chrétien grec, se (it connaîae, vers

l'an iGf^T, époque du fameux sié^c

de Can iio. Il servait le erand-visir

Acliinet Kiuperli , comme in!er|irèle

de la lanL;iie it.ilicnnc. La prise delà
ville qui l'ut «lue à sou adresse, mais
aussi à l'cxfrémilc où les Vénitiens

se trouvaient réduits , après un sié-;e

de -jx) mois. ])ort i au plus haut
degré sa faveur auprès du grand-
visir, 11 le nomma interpièle ou
drograan

;
poste qui, jusque-là,

avait été occupé par des rené-

gats. Pjnajoli avait un génie fécond

en ressources , et beaucoup d'as-

tuce : les Othotnans l'ont comparé
à Ulysse, et les chrétiens grecs

,

an traître Acliitofjhel. L.'s premiers

lui ont attribué de grandes connais-

sauces en astrologie juliciaiie; et

grâce à quelques conjectures i)en-

jeuses , il passait, à leurs veux, pour
prophè'e. il assura, par exemple,

f{;ie la ville de Giuiinick serait prise

le dixième jour. S'il faut eu croire

la tradition , sa mort ne démentit

]»as sa renommée, f.e grand visir

Achmet lui demanda si , a[)rès avoir

rencontré si juste s ir tant d'événe-

ments , il n'avait pas quelques don-

nées sur son pro]^)ic sort. On ajoute
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qne Pannjoti lui répondît : « Si U
» grand-visir daigne venir dans ma
» tente , vers la sixième heuie de la

» nuit , il y verra avec quelque re-

» gret un spectacle inattciulu. » En
enet , Achmet Kiuperli vint à rai-

nuit dans la tente de Panajoti , et h
trouva rendant les derniers soupirs.

Quoi qu'il en soit de la vérité de l'a-

necdote, il est certain qu'il mourut
lie ui sept. i073,et (|u'on sollicita

,

en son nom , du grand-vi^ir, la per-

mission que sou corps fût porté à

Constantiuople pour y être inhu-
me; honneur qui n'appartient qu'aux
sulîhans : il est' remarquable que
Kiiiperii y ait conscnli. Il envoya
oïdie au ca'imacan de voilier à ce que
le patriarche grec fit les obsèques de
Panajoti, avec la plus grande pompe :

tous les chrétiens grecs et étrangers

accompagnèrent le mort jusqu'à l'île

de la Propoiitide , où est .'itué le mo-
nastère de la Sainte -Trinilé , dont
Panajoti avait été le bienfaiteur, et

qui fut le lieu de sa sépulture. C'est

de lui que date l'epoquc où les Grecs
parvinrent a obtenir l'imporlanle et

lucrative place de premier drugmau
de la Porte-Othomane , et, par suite,

raontèrent sur les trônes de Molda-
vie et de Valachie, qni sont àla-fois

la récompense et leehàlimeut de leur

ambition ( P^. MAUiiocoRDAXO ). Pa-

najoti avait fait imprimer, en i66u,
à Amsterdam , une Confession de
foi orthodoxe des églises catholiques

d' Orient , dirigée contre Cyrdie Lu-
car , et qui fut traduite eu latin par

Laurent Normann , Leipzg, ^(k)i^.

— Panajoti de Sinope, prêtre grec,

mort à Brcscia , vers 174^1 après

avoir long-temps enseigné ia langue

grecque dans cette ville et à Vérone ,

mérita les éloges et l'amitié du mar-

quis Mairei, et du carduial Barba-

ri^o. Sa vie et ses lettres ont été pu-
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blic'cs ( en italien et on p;rec
) ,

par

l'abbc P. A. Birzani , son élève

,

Brescia , i -yGo , in -S"^. ( Voyez - en

l'extrait dans le Journal des 5^-

^'(ZHti, de février 17O1
,
pajj. 174- )

S—Y.

PANAFxD ( Cn ARLES - François )

,

né à Nogent-Ie-Roi
,
près do Cliarti-es,

vers i(J94 , et mort d'apopkxic , à

Paris, le i3)nin 1705, a ele' appelé

jiar Marniontel, le La Fuiitaiiic du
raudevdle. Laliarpe, rp.ii trouve la

qnalificalion un peu tro[) honorable,

convient que les cotiplels de Panard

sont d'une tournuic bcaneoup ])lus

heureuse que ceux de tous les autres

chansonniers de son temps. Sa res-

semblance avec La Fontaine était

encore plus grande, sous le rapport

du caiaclère et des mœurs, que sous

celui du talent. C'était la même sim-

plicité , la même incurie , la mê-

me imprévoyance. « Le soin de se

» nourrir, de se loger, de se vêtir,

» dit iMarmonlel , ne ie regardait

-.> poiiit: c'était l'alfaire de ses amis;

» et il enavaitd'assez bons pour mé-
» ritcr cette confiance... Jamais l'ex-

» téricur n'annonça moins de déli-

» cates>e; il en avait pourtant dans

» la pensée et dans l'expression,

w Plus d'une fois à table, et, comme
» on dit, entre deux vins, j'avais vu
» sortir de cette masse lourde et de

« cette épaisse enveloppe, des cou-

» plets impromptu plcnis de facilité,

« de finesse et de grâce. » Dins le

temps où l'académicien qui s'expri-

me ainsi, était chargé de la rédaction

du Mercure ,\i avait souvent recours

à lui pour quelques jolis vers. Fouil-

lez, lui disait Panard, Jbza'ZZec daus
la boîte à perruque. Les cliillons de

papier grilFonnés de vers qui étaient

entassés pêle-mêle dans cette boîte
,

étaient presque tous tachés de vin.

Prenez, prenez , ajoutait-il, c est-là
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le cachet du génie. Il rc parlait du
vin qu'avec tendresse, et souvent

,

en regardant son verre, les larmes

lui venaient aux veux de plaisir et

d'émotion. La circonstance qui l'af-

fligea le plus dans la mort de son ami
Gallet , c'est qu'on l'avait enterré

sous une gouttière, lui qui, depuis

Vâge de raison, n'avait pas bu un
verre d'eau. Collé confirme tout ce

que dit Marmontel du caractère de

Panard, et il enchérit sur l'éloge de

son talent. Ce n'est pas seu'emeJit le

La Fontaine, c'cslle Dieu du Vau-
deville, ie plus grand chansonnier

que la France ail eu et que peut-être

elle aura. Il regrette seulement que,

trop renfermé daus une société bour-

geoise et presque abjecte, il n'ait

])oint assez étendu le cercle de ses

idées , et se soit borné dans ses cou-

plets à des plaisanteries sur les com-
mis, les notaires, les procureurs et

les médecins. Ses œuvres forment

quatre volumes \\\-\'i , Paris , 17G3:

edes contiennent une comédie don-

née aux Français , en société avec

Lafhcliard, et intitulée les ^^cffuri

déplacés; cinq pièces jouées aux Ita-

liens ; treize njiéras-eoraitpies, re-

préseiUés au théâtre de la Foire, et

ipii ne sont qu'une faible partie de ce

que l'auteur avait fait eu ce genre;

enfin des divertissements, des chan-

sons et de petites pièces de vers sous

difTérents tilies,dont les sujets sont

calants, bachiques ou moraux : il y
en a dont les vers de diverse lon-

gueur figurent une bouteille et un
verre. Les pièces de théâtre sont tou-

tes dénuées d'invention et d'effet dra-

matique; il y a un grand choix à

faire parmi les poésies diverses et

mênic les chansons. On y trouve en

général du naturel , de la gaîté et de

la finesse ; mais elles ne sont pas

cxempies de négligences , de Ion-
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5iiicurs et de traits de mauvais ^oût.

Quelques - unes sont (îc vdrit'ablfs

puérilités. Panard n'avait point fait

d'études. Il vivait ignoré dans une
petite place de bureau : ce fut !e co-
médien Legraud qui le déterra et re-

connut !e premier sa siipérioritédans

nu genre oîi lui-même s'exerçait avec
succès. Le surnom de Bien-Aimé iul

donné k Louis XV, par Panard, et

non point par Vadé, coramc l'a dit

Voltaire. M. L. Armand Gouffé a
publié des QEiwres choisies de Pa-
nard

, hommage rendu à sa mé-
moire , i8o3 , 3 vol. in- 18.

A G—R.

PANASSAC ( Bernard de ). F.
Camo.
PANGEMONT (Antoine-Xa-

vier Maynaud de
) , évêque de

Vannes, né à Digoing-sur-Loire,
le G août 1750, fut nojnmé,au sor-

tir de sa licence
, grand-vicaire de

Marbcuf , évêque d'Autuu
, puis ar-

chevêque de Lyon. Eu 1788, l'abbé

de Tersac , curé de Saint-Sulpice , à
Paris , lui résigna sa place qui était

très-importante, cette paroisse com-
prenant alors tout le faubourg Saint-

Germain. La cure de Saint-Sulpice
avait été occupée par des ccclésiasli-

ques d'un mérite distingué, entre au-

tres dans le dixdiuilièrac siècle, par
la Chélardie et Languet

,
qui avaient

refusé l'un et l'autre l'épiscopat; elle

procurait nécessairement beaucoup
d'influence, par les rapports que le

curé entretenait avec ses paroissiens,

parmi lesquels il enexistaitun grand
nombre d'opulents. L'abbé de Pan-
cemont y fut appelé dans les cir-

constances les plus dilllciles : le ri-

goureux hiver de 1 788 à 1 789 avait

augmenté considérablement le nom-
bre des pauvres et leurs besoins. Le
nouveau curé, se livrant tout entier

a» soitti de les soulager , iil une cpiêtc
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générale, avec son ami, l'abbé de

Verdièrc , évêque de Mariana ( i ), et

parvint, à force de zèle, et de sa-

crifices , à rendre plus supportable

le poids d'une grande calamité. La
révolution vint donner à l'abbé de

Pancemont de nouveaux sujets de

chagrin et d'inquiétude; il eut quel-

ques démêlés avec sa section , relati-

vement à des cérémonies publiques
,

et fut dénoncé à l'assemblée natio-

nale pour avoir refusé la bénédiction

nuptiale au comédien Talma. Il avait

fait éprouver le même refus à Ca-

mille-Desmoulins
,
qui promit de ré-

tracter ses impiétés dans un des nu-

méros de son journal : alors le euro

le maria , en présence de Robes-

pierre , de Péthion , et du général

Montesquiou ( 2 ), On voulut , en

1791 , forcer Pancemont au ser-

ment de la constitution civile du
clergé : pendant qu'il était en chaire

,

le dimanche 3 janvier , des factieux

attroupés chercheirt à l'intimider

par ces cris , le serment ! à la lan-

terne I Il descend de la chaire ; ou

le contraint d'y remonter, on exige

qu'il prononce la formule. Il s'y re-

fuse j et il aurait péri victime de son

zèle, sans le dévoùment de plusieurs

de ses amis , et de ses paroissiens

,

qui lui firent un rempart de leur

corps. La famille royale envoya , le

jour même, savoir de ses nouvelles
;

(1) Le cure sollicita datrs cette occasion toutes»

ic» ])e! S'iines riches de 6a paroisse ; le prince de
Coudé lui envoya cent louis; le marijuis de Villette

repondit à.-îa demande par un relus net: Maintenant

,

dit-il^ que les paiH'fes sont citoyens ^ on aurait hon-
te /joifrles nourrir d'attendre tout des âmes jjieuscs.

La lettre du uiarquîs plillautrone est fort curieuse ;

elle se trouve dans l'écrit intitulé : Histoire des éi'é-

ncnien(s arrivés sur la paroisse Suint-Siilpii-e
, p. i3.

(a) Les détails du refus et du mariage se trouvent
dans l'écrit déjà cité, page a3; ce qui prouve que
l'anecdote racontée à l'article Bérardier (tome IV },
n'est pas exacte. L'auteur de l'Histoire di s éi'ém-
taents pavait mériter plus de conllance, parce qu'il

"Tirivait dans le temps nicnie, et qu'il raconte de»
fiits qui s'étaient pos^s aou» acs yeux. M, Uorbiei-

avnit di'jii fait outts nwwniuQ dans Yl^Jcai/Kti _c/i

tKpia.
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>l le maire de Paris , le fameux

Bailly, vint lui cxpriiucr ses regrets

de ce qui s'était passe. On désigna

pour son successeur , dans la cure
,

le P. Poiré, de TOraloire, qui fut

installé le 6 février , mais qui ue

fut pas reconnu ]iar l'universalité

des paroissiens. L'abbé de Pance-

mont, qui voulait rester au milieu

de son troupeau, et qui se fL.Uait

cacore que le décret rendu sur la li-

berté des cultes protégerait l'exer-

cice de son ministère , loua l'église

des Tliéatins pour y faire l'office.

Le bail était payé , et les ciefs de

l'église avaient été remises à Pance-

mont
,
quand des attroupements se

formèrent , le dimanche i i avril
,

pour empèclier les lidcics de se réu-

nir. PJn vain les autorités parurent

vouloir maintenir la liberté des cul-

tes ; les factieux triomphèrent
, et

l'église ne put être ouverte. Le curé,

objet des cris et des menaces du parti

dominant , se relira pour quelque

temps à Bruxelles , d'où il adressa, le

lo mai 1791 , à ses paroissiens , une

lettre qui fut imprimée ( 16 pages

in-8°. ) Il revint au bout de six mois;

et en évitant de donner de l'ombrage

aux amis du trouble , il continua

,

autant qu'il le put , les fonctions de

son ministère. Les fidèles de Saint-

Sulpice se rassemblaient alors dans

les églises des religieuses du Saint-

Sacrement et du Calvaire ; ce fut à

leur intention que l'abbé de Pance-

mont fit imprimer huit Exhortations

pour les dimanches du carême , et

pour ceux de la quinzaine. Ces Ex-
hortations, de lôpages d'impression

chacune, se trouvent souvent avec

la lettre dont nous avons parlé, et

avec l'écrit intitulé : Histoire des

événements arrivés dans la j>aj'oisse

Saint-Sulpicependant la Révolution,

1 792 ,
96 pages in-S". Les progrès
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de la terreur forcèrent Pancemont de
se soustraire à la Laine des révolu-

tionnaires : en i7v)7, le Directoire

le poursuivit, et l'on puiiiia sur lui

des notes trouvées dans les papiers

de Brottier. Il paraît avoir passé en
Allemagne une partie du temps de
l'émigration. De retour euFranre
il se lia étroitement avec l'abbé

Bernier , lors des négociations pour
le concordat , et le seconda dans plu-

sieurs circonstances; il fut chargé,
enlreautres missions, d'aller à Augs-
bourg,en 1801 , pour engager M.'de
Juigîié , archevêque de Paris , à se

démettre de son siège. Il sollicita

vivement le légat d'accorder des
bulles aux évêqucs constitutionnels,

attestant que ceux-ci étaient revenus
à l'unité catholique : la déclaration

qu'il donna sur ce fait avec l'abbé

Bernier
, a été rendue publique. Les

amis même de Pancemont le virent

avec peine mêlé dans cette allaii e

,

où;, par son caractère facile, il n'était

que l'instrument d'une politique a ni-

bilieuse et rusée. Quoi qu'il en soit

l'ancien curé de Saint -Snlpice fut

nommé à l'cvéché de Vannes , et

saci-é le II avril, par le cardinal

légat , ainsi que Cambacérès et Ber-
nier, nommés à Houen et à Orléans.

Quand il partit pour son diocèse,

le gouvernement lui ordonna de s'ar-

rêter à Rennes, où le parti constitu-

tionnel inquiétait
,
par son opiniâ-

treté, le nouvel évêque. Pancemont
s'eflorça de calmer des esprits ar-

dents, et se rendit ensuite h Vannes,
où il trouva une double opposition.

D'un côté , M, Amelot , évêque de
Vannes, retiré en Angleterre, n'a-

vait pas donné sa démission ; et

quoiqu'il parût vouloir éviter tout
ce qui pouvait tendre au schisme

,

plusieurs prêtres de son diuccse

persistaient à soutenir sa juridic-
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tion , et refusaient de reconnaître

son successeur. D'un aulre côte, il y
avait un cvêque constitutionnel à Van-

nes, Charles Lemasle;et sou parti,

assez nombreux , dominait dans

quelques villes. Le pi'efet le favo-

risait; et, à Lorient, on clait aile

jusqu'à lire au prôue des brocliures

en faveur des constilutiouncls et con-

tre les rétractations. Panccmont ne

négligea rien pour se rattacher ce

paiji : il ne parla point de rétracta-

tions ; il accueillit l>emasle et ses od-

hérentsavec une indulgence que quel-

ques-uns trouvèrent excessive. Il A"i-

sila son diocèscà l'occasion du jubile,

rc't.iblit son séminaire en i8o4, et fit

tout ce qu'il put pour reparer le mal

qu'avaient produit les persécutions

et les divisions précédentes. On crut

liéamuoins voir en lui une trop gran-

tlcdispositionà scprèter,cn plusieurs

rencontres , aux vues du gouverue-

mcut. Une lettre circulaire qu'il écri-

vit à ses curés , le 26 octobre i Ho5 ,

sur la conscription, et qui fut in-

sérée dans le Moniteur, indisposa

contre lui plusieurs de ses diocés.iins.

Ils lui surent mauvais gré de se

faire ainsi l'apologiste d'une loi ty-

vanniipie, rendue plus désastreuse en-

core par les mesures prises pour son

exécution. La nomination de l'évè-

quc à la place d'aumônier d'une sœur

de Buonaparle, devenue princesse

de Piumbino , ne contribua point

à dissiper de fâcheuses préventions.

Le 28 août i8o(), cinq hommes
armés arrêtèrent Panccmont à une

lieue de Vannes , le dépouillèient , et

ne le laissèrent libre que lorsqu'il eut

promis de leur envoyer 24,000 f. en

«r • ils relinrent même sou secré-

taire, jusqu'à ce que la somme eût été

comptée. Le prélat fut très-aiïectéde

cet incident. Le 5 mars 1807, il cs-

«uya uuc attaque de paralysie ; et il

PAN

mourut le i3 du même mois , dans

sa cinquante-troisième année. Buona-

jiarte fit son éloge dans une lettre da-

tée du camp de Fiuckenstein , le 5

mai suivant , et publiée alors dans

les journaux ; et il ordonna que la

statue eu marbre de l'évoque serait

placée dans la cathédrale de Vannes.

Paucemoiit était un prélat d'un es-

prit aimable, d'un caractère liant et

d'une parfaite régularité de mœurs.

P— c— T.

PANCIATICHI , famille illustre

dePistoia, qui, dans cette lépublique,

livrée plus qu'aucune autre à la fu-

reur des partis, fut, pendant près de

trois siècles , à la tête des Gibelins.

Au commoicemcnt du seizième siè-

cle les Pauciatichi pouvaient encore

soulever la moitié de Pisloia par

leur crédit, et par le souvenir de

leur ancienne haine contre les Gan-

cellieri : et cependant , à cette épo-

que, leur patrie était depuis long-

temps asservie ;la première cause des

querelles entre les Guelfes et les Gi-

belins était cul ièremeut oubliée, et ces

factions étaient assoupies dans tout

le reste de l'Italie. S. S— 1.

P.\NCIKOLI (Gui), juriscoiisulte,

né en i5-.t3, à Keggio en Lombar-
die, employa sept ans à ses cours de

droit, qu'il alla terminer à Padoue.

Son père, jurisconsulte estime, avait

été son premier maître , et Panciro-

li avait surtout profilé des doctes

leçons d'Alciat , à l'exemple du-

quel il chercha depuis à éclairer la

jurisprudence par l'histoire. On jelu

les yeux sur lui, en i547 .pour pro-

fesser les Jnsliliites dans l'université

de Padoue ; et il y remplit, pendant

1 5 ans , la seconde chaire de droit

romain. Blessé de l'injustice avec

laquelle il s'était vu repoussé trois

fois de 11 première chaire de ce droit,

il accepta lc5 olfrcs d'Émauucl Phi-
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libcrt, cliir, de Savoie, qui l'appe-

lait à Turin; et c'est là qu'il com-

posa sonciiricuxtraile sur les inven-

tions rlont les traces se sont perdues.

Le séjour du Piémont lui devint t'u-

nesle : il y jierdit un œil ; et, menace

d'être prive de l'autre, il se rendit

,

en i58'2 , aux instances du sénat de

Venise, qui lui assura, parmi les

professeurs de Padoue, la première

place qu'il avait lanl désirée. Il mou-

rut dans l'exercice de ses fonctions
,

vers le 1 5 mai 1 5gç) {i).\\ fut rede-

vable de sa réputation à desavants

ouvraç;es, tels ({uc : 1. ÎXotilia iitra-

que (Il^nitaluni cîim Orienlis , tnni

Occidenlis , et in eam coiiuneii'a-

riiis, Venise, lyQSct i6o'>. , in fol.;

Lyon, 1608; Genève, iG'Jt3. Grde-

vius a inséré, dans le tome vu de s^s

antiquités romaines , cette explica-

tion lumineuse du tableau des cliar-

j:;es publiques cbi Bas-Empire , dres-

sé par ordre de ïhéodose le Jeune
,

daîis une forme assez, semblable à

celle de nos almanaclis de cour, f^a

partie e;éographique manque d'cxac-

titU'Ic. H. De Ma^istratihusninnici.

palibas et Corporibiis a'-tilic.iun,ivn\-

téqui se raltaclie au précédent, auifiiel

il fait suite dans plusieurs édifions :

dans celle de Lyon, il est suivi du pe-

tit livre De rébus helli is. et de la dis-

sertation De quatuordeciin re^ioni-

husurhis Romce earumqne œdijiciis.

LeS*^. volume du recueil deGrœvius
renferme le premier et le dernier de

ces morceaux. IIL Thésaurus va-

riarum lectiunum utnusqiie jnris
,

Venise, 1610, 161 1 , in-fol. ; Lyon,

1617, in-4°. IV. De claris let^um

interpretibus libri ir. Accessére

Fic]tarài vitœ recentiorum juris-

consultorum , Mantuce epitomevi-

(i) Et Don le iC*". iuiri, cnmrne le dit ^ice^lu;
««" son oraison funi-bre, tfui est impi-imee, fui pro-
lioncte Is 16 mai

,
par i'rançois Védova.
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rnriim illustriiim , J.-B. de Cazalu-

pis historiœ interprelwn etglossalo-

rutn jais, et Alberici Gentilis de
juris interpretibus dialo<^i sex , f^ei-

pzip;, 1 79. 1 , in-4". ( P^oj. Ficii.vrd.
)

La première édition est celle de
\enise, lÔS-y, in -4°. Ce lecueil

,

dont les notices sont pourtant trop

succinctes, est précieux surtout pour
la bio!:^rapliie des jurisconsultes de
l'Italie. Mah^ré quelques défauts et

quel(pies erreurs , dit Ginguené
,

c'est le plus comj)let pour les temps
qu'il eudjrassc. II donne une idée

juste des révolutions de la jui'ispru-

dciice, et des notions exactes et peu

communes , toutes les fois qr.e, !ai.' -

sant à l'écart les Iraliiions po])u-

laires , Panciroli écrit d'après les

ouvrages des auteurs et les momi-
nients autlientiques. V. Beruni uie-

inoribilium deperditarum et iriipcr

iiwentarum libri 11 , ilmberg, i5;)9,

2 vol. in-8'. ; Leipzig, 1707, in-

4°. Ce traité fut composé par Pan-
ciroli. en italien, pour le duc de
Savoie (1). Ce fut Henri Silnuitii

qui le mit en latin, avec d'am-
ples commentaires, i.a pren:ièrfl

j)arlie a pour objet les découvertes

des anciens dont nous avons perdu
le secret : la seconde rend compte
de celles qui sont particulières aux
modernes et qui furent inconnues

à l'aiitiquité. Pierre de La Noue a

d; mué une traduction française de cet

ouvrage, dégagée de tout couiinen-

(i) f.'edilionilalienup parut s lus ce litre: R rc^ollit

hiei'i- d'.ilriine rosn /j:ù se-j;-alnle i^Ji'abhfio g.'i «i;-

f/cAi, c iValriine altri inod:;rni . cou nlruiie rnn.n-
dcnil.onl i!- Flm-io G;!n/,'fno, Vei ise, Ciuuti, iGtî: ,

in-i'\ de /j'|3 pag. sans les tables. L'éditeur, dans .ta

d**dirace an duc de Savoie ( '^liarles-Einauuel ), se

p! unt rivrment des C^I.OVXISS du tradixteur hé-
ritiqne, qui avait puljl e l'ouvraje enjatin , avec
di's c^Huni iifaires d sa façon. Ce fut tif-anmoins sur
le texte lati i de SalmutK, que Oualterio, à la pri«>-

rc des neveux de Panciroli, mit l'ouvrage en itttieu :

car 01 ne put retrouver de cojjio du texte j>'-imilT.

f /'. 'es ^ o'ji 'i'Ago«t<jIo Zeuj sur U L'Jitiol. de
l'ouUoiui, U, i5o. j \i'—g.
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taire, Lyen , 1617, 2 parties in- 12.

Oaypeut joiiiflre une espèce desup-
picmeiit par Michel Watson, iiititu-

tule : Theat.rum variarum rertim in

libros de rébus memorabilibus , Brè-

me, i663, in-8°. Borrichiiis,(lans

une Dissertation dirigée contre le

traite' de Panciroli , établit que les

siècles modernes n'avaient été frus-

tiès d'aucune invention utile connue

des anciens. Le savant auteur de

l' Origine des Lois , des Sciences et

des Arts ( F. Goguet ) traite en-»

core plus seVèrement l'indigeste com-
pilation de Panciroli. Il est juste

d'observer rjue ce dernier n'avait

point , comme un auteur re'cent ( F.

DuïENS
)

, la prétention d'étabfir la

supériorité des anciens sur les mo-
dernes. Panciroli a laisséencore quel-

ques autres productions, parmi les-

quelles on distingue un ample Com-
mentaire sur les œuvres de Tcrtul-

licn, dont IMuratori a public un frag-

ment ( les notes sur le traité De ora-

tione ) , dans le 3". vol. des Anecdo-

ta latina; et une Histoire de la ville

de Reggio , conservée parmi les ma-
nuscrits de labiblioth. d'Esté. Foj.
Niceron , tome ix, et surtout Tira-

boschi, Bibl. Modenese, tomes iv

et VI. F-^T j. et W— s.

PANCKOUCKE (André-Joseph),

libraire à Lille
, y était né, en 1 700.

Doué d'une heureuse mémoire, il

avait fait de bonnes études ; et non

confentdevendre des livres, il se mit

à en composer : il mourut le 17 juil-

let 1753. Le cui'é de sa paroisse vou-

bit, avant de l'administrer, lui faire

signerle formulaire: Pauckouke, per-

sistant dans les opinions qu'il avait

toujours manifestées, refusa d'accé-

der à la demande de son pasteur, qui

à son tour lui refusa les sacrements

et même la sépulture ecclésiastique.

L'autorité intervint pour faire cesser
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cette opposition. Ou a de Panckouc-
ke : 1. Dictionnaire historique et

géographique de la Chatellenie de
Lille ^ 1733, iû-i2. IL Éléments
d'astronomie, 1739, in-iu. III.

Eléments de géographie , 1 740 , in-

12. Lalande , dans sa Bill, astrono-

mique , cite, de ces deux ouvrages

réunis, une édition de 174B, 2 vol.

in- 12. IV. Essai sur lesphilosophes,

ou les égarements de la raison sans

la foi , 1 743 , in-i 2 ; reproduit en

1753, sous le titre à' Usage de la

raison. V. La Bataille de Fontenoi,

poème héroïque, en vers burlesques,

par un Lillois , natif de Lille en

Flandre, avec des notes historiques,

critiques et morales, pour l'intelli-

gence de ce poème, 1745 , in-S^.de

27 pag. , avec deux vignettes. C'est

la critique et la parodie du poème de

Voltaire , sur le même sujet. VI.

Manuelphilosophique ou Précis uni-

versel des sciences , 1 748 , 2 vol. in-

12. VIL Dictionnaire des proverbes

fiançais , j'j^g,m-i'y.; ouvrage qu'a

rendu inutile celui que M. La Mésan-
gère a publié sous le même titre , en

1 82 1 ( 2 éditions ). VIII. Les Études
convenables aux demoiselles , 1749»
2 vol. in- 1 2. Ce'ivre a été long-temps

en usage dans les maisons d'éduca-

tion. IX. Amusements mathéma-
tiques, 1749, in 12. X. Art de dé-

sopiler la rate, wn volume in- 12.

L'édition posthume , de 1773, est

augmentée, et a deux volumes. XL
Abrégé chronologique de Vhistoire
de Flandre , contenant les traits re-

viarquahles des comtes de Flandre,

depuis Baudouin P'' . jusqu'à Char-

les II, roi d'Espagne , in-S". ( avec

une introduction par l'abbé Mont-
linot. ) La Bibl. historique de la

France ne cite qu'une édition de cet

ouvrage, sous la date de 1 762 ; ce qui

en fait un ouvrage posthume. A. B-t>
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PANCKOUCKE (Cuarles- Jo-
seph ) , iils du pi'eccdciit , n;i([iiit à

Lille , le uG novembre 1 736. Sa pre-

mière ieiiMCSse fut iic'gli2,ee ; iriais

l'activité' extraordinaire de son es-

prit eut bientôt réparé le temps per-

du. Il n'avait que vingt-huit ans,

lorsque trouvant sa ville natale trop

e'troite pour ses projets, il vint s'éta-

blir à Paris. Il y était déjà connu

par quelques écrits qu'il avait pu-

bliés , et par des ouvrasçes de mathé-

matiques qu'il avait envoyés à l'aca-

démie des sciences. Sa maison devint

le rendez-vous des écrivains les plus

distingués. Pauckoucke se conduisait

généreusementenvers les auteurs qu'il

employait dans ses entreprises ; et il

n'eu fît pas plus mal ses affaires. En-

tre ses mains, le Mercure eut jusqu'à

quinze raille abonnés. Son nom est

attaché aux plus grandes opérations

de librairie, qui se firent alors : les

OEuvres de Bufjon , le Grand voca-

bulairefrançais , le Répertoire uni-

versel de jurisprudence , YAbrégé
des voyages, par Laharpe. Ses liai-

sons avec un d€ ses compatriotes, ad-

mirateur de Voltaire, lui donnèrent

l'idée de publier une édition soignée

des œuvres de l'auteur de la Henria-

r7e,- c'était en 1773. Les deux Lillois

allèrent ensemble àFerney. Voltaire

approuva le plan des divisions de

l'édition. Un exemplaire de l'édition

encadrée lui fut remis interfolié de

papier blanc
,
pour recevoir ses ad-

ditions, corrections et observations.

A la mort de Voltaire , on rendit à

Panckoucke les volumes que l'on

trouva de cet exemplaire , et d'autres

matériaux. Désirant avoir une pro-

tection puissante pour son entrepri-

se, Panckoucke imagina de la dé-

dier à Catherine II; il écrivit à l'im-

pératrice. Depuis long-temps il at-

teudait la réponse, lorsque Beaumar-

XXXII.
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chais , qui était bien aise d'avoiT une

opération qu'il pût présenler comme
la source de sa fortune, afin d'eu dé-

guiser l'origine ( ses fournitures aux
Américains insurgés), traita du /^oZ-

frti'reavec Panckoucke. Le lendemain

de l* signature du traité, le libraire,

après sept mois d'attente, reçut une

lettre de l'impératrice, qui acceptait

la dédicace , se chargeait des frais de
l'édition, et accompagnait sa répon-

se d'une lettre de change de cent-

cinquante mille francs. Beaumar-
chais n'était pas hommeà résilier son

marché ; et il donna les éditions des

OEuvres de Voltaire , connues sous

le nom d'édition de Kehl. du nom
du fort où elles furent faites. Panc-

koucke tourna donc ailleurs ses

idées , et conçut le plan de VEncv^
dopé. lie méthodique ( Voyez ci-

a]irès , n^. vi ), dont jusqu'à ce jour

(
juin \S'r2.

) , il a paru 90 livrai-

sons. Laharpe, qui n'était pas du
nombre des collaborateurs , repro-

chait à Panckoucke d'avoir confie'

des parties importantes à des hom-
mes très-médiocres , et de n'avoir

eu général choisi que les personnes

que lui avait désignées Suai-d , son

beau-frère. Panckoucke avait succes-

sivement réuni au Mercure, div^ers

autres journaux , savoir : le Journal
de littérature et de politique , lo

Journal français, que rédigeaient

Palissot et Clément, le Journal des

dames, de Dorât. Il avait ainsi
,
pour

la manutention des ouvrages pério-

diques, l'expérience et des notions

que peu de personnes possédaient.

(iC fut lui qui , après un voyage à

Londres , imagina le Moniteur ( 1 )

,

(i^ Il eut, d'abord peu d'abonnés; mais Te'diteur

grosîiitles souscriptions par racquisition de celles du
Jvuriml de l',:<<eiiihlée nationale, où H. B. Maret
ÎDSorait par extrait les discours dont il jjrenait des

notes, et qu'il donna tout au long dans le nouveau
joutual iu-iul. ; iv qui cii assura le suro'"'. C—CV..
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journal qu'on a toujours vu ami du

pouvoir existant , dont le témoi-

gnage est quelquefois récasaLle
,

mais qui conlieut un grand nombre

de renseignements précieux pour

l'histoire. Peu de temps avant sa

mort, il fonda la Clef du calùnet

des souverains
,
journal à la reaac-

tion duquel il appela des gens d'un

mérite reconnu, mais dont le gou-

vernement consulaire ne toléra pas

l'evistence. Panckoucke mourut le

igdecejabre 1798. Outre les Ira

-

duclions du Tasse et t!e l'Ariostc,

faites en société avec Framery ( F.

Framery, XV, 4'-iG)j on a de lui :

1. Traité historique et pratiijue des

changes, i7Go,iu-i2. IL De l'hom-

me et de la reproduction des diffé-

rents individus; ouvrage qui peut

servir d'introduction et de défense à

V Histoire naturelle, par Ruftun

,

1 rGi , in-i 2, Ilï. Contre-prétliction

au sujet de la nouvelle Héloiss , ro-

man deM. Rousseau de Genève(dans

le Journal encyclopédique (!u r''.

juin 1761
,
page io'2 ). Le 'i février

1761, Panckoucke avait écrit à J.-

J. Rousseau une lettre anonyme
,
qui

toucha tellement le philosophe de

Genève
,
que ce dernier y fit une ré-

ponse par la voie des journaux, sous

la date du 1 1 février 1 761. Panckouc-

ke ne put qu'èlre flalté de la lettre

de Rousseau; et lorsque parut, dans

le Journal encyclopédique du i'="'_

mai 1 761 , la Prédiction, tirée d'un

vieux manuscrit , sur la Nouvelle

Iléloïse, romande J.-J. Rousseau,

il crut de son devoir de répondre à

cette critique
,
que l'on attribua d'a-

bord à Voltaire, mais que l'on sait

être de Ch. Bordes : la Contre-Pré

diction a été reproduite sous le titre

de Prédiction faite sur l'auteur de

la Nouvelle Héloïse, par im anony-

me; et c'est sous ce dernier titre
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qu'on la trouve à la suite de quelques

éditions de la Julie. Dans ses Mémoi-
res historiques sur M. Suard, liv. i v,

M. Garât raconte que la voiture d^
Panckoucke était souvent rencon-^

,

trée sur lu route de Montmorenci

,

allant chez Rousseau. Rousseau
,

qui, en avril i75(), avait accepte

l'asile que lui offrait M'"'^. d'Epinay,

en sortit eu décembre 1757. Ce ne

fut qu" près de sept ans après, que

Panckoucke vint à Paris; et l'on a

vu que ses relations avec Rousseau

ont commencé tout au plus en 1761,

Les voyages à Montmorenci peuvent

donc être rangés dans la classe des

voyages imaginaires. IV. Traduc-
tion libre de Lucrèce , '7^8, 2 vol.

in-i'i. V. Discours philosophiques

sur le beau , i 779, in-8°. Vi. Plan
d'une Encyclopédie méthodique , et

par ordre de matières, 1781 , in-S".

( I ) VIL Avis d'un membre du tiers-

état sur la réunion des ordres, 1 789.
VIII. Observations sur l'article im-

portant de la votationpar ordre ou

par tête, 1789, in-8". IX. Discours

sur le plaisir et la douleur, 1 790 ,

in-8°. \. Nouvelle grammaire rai-

sonnée , à Vusage d'une jeune per-

sonne
,
par une société de gens de

lettres ( Ginguené , Laliarpe ,

Suard) , 1795 , in-S"*. ; quatrième

édition , i8o'.i , in-8°. XL Mémoire
sur les assignats et sur la manière

de les considérer dans la baisse ac

tuelle , 1795 , in-8°. XII. Nou-

(i)Lf prospectus grneraî rst imprimé en entier

dans le ^Ic/rtf/e du 8 d*c. i';8i. On promcUait aux
souscripteurs que cctir édition contiendrait toute»

les planches de rEncycIo]>rdie in-folio, seyait aug-

mentée de jïlus de moitié du discours, et ne coûte-

rait pourtant que la inoilie du prix de la première.

LUc ne devait avoir que 4?. vol, in-4f. de texte cl

7 de planches « Il serait possihie, disent les éditeurs,

Su'il y eût quelques volumes de plus ou de moins....

ous déclarons que les volumes in-4". excédants nr

pourront être (juc de deux a trois volumes de dis-

cours, et d'un de planches, et que si ni.'us soiamr»

nécessites .\ uu ]dns jjriind nombre.... iU sciroui duir-

ués gratin aui. »ou»cri(vtou< it. »
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vrajtx mémoires sur les assignats

,

ou Moyens de liquider sar-le cluiDip

Il dette nationale, 1795, iii-B-*.

Xi 11. Grammaire élémentaire et

viécani(jiie à l'usage des enfants

de dix à quatorze ans , et des éco-

les primaires , 1793 , in-ia; iioii-

veile édition, 1799, in-iii. XIV.
Des articles dans le Journal ency-

clopédique , et une lettic dans le

Magasin encjclopédique . Paiikouc-

ke était en coirespondance avec

J.-J. Rousseau et avec Voltaire. Plu-

sieurs des lettres que cesdcux grands

lioniines lui adressèrent, font partie

de leurs OEuvres. C. J. Panckouc-

ke a laissé deux entants , tous les

deux imprimeurs-libraires, à Paris,

M. Charles Panckoucke et M™*^.

Agasse. — Henri Panckoucke
,

cousin de Charles-Joseph , cultiva

aussi la littérature. Il est auteur de

la Mort de Caton , tragédie en trois

actes et en vers , 1 7(38 , in-S".
,

dont il existe une contrefaçon avec

le nom de Voltaire. C'est probable-

ment Henri Panckoucke
,

qui est

l'auteur île Don Carlos à Elisa-

beth , héroïde , ai>ec des imitations

de Gesner , 1769, in-8°.
,
que l'on

attribue ordinairement à Charles-

Joseph. A. B—T.

t^ANDENOLFE , cpiatrième prin-

ce de Capoue, fds de Landone , suc-

cesseur de Landolfe II . régna de S79
à 884. Exilé avec son frère Landone
le Jeune, par l'évêque Landolfe , son

oncle, Pandenolfe avait été rappelé

en 8Gd, dans sa pairie; et comme il

avait survécu à son frère , il recueil-

lit l'héritage de son oncle, en 879 :

mais la principauté de Capoue fut,

pendant son règne, engagée dans des

u;uerres continuelles , d'abord avec

Guaifer
, prince de Saierne , qui

disputait son indépendance, et, de-

puis SS.i , avec la république de
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Gaéle , et les Sarrasins qt;i éten-

daient leurs conquêtes da.us l'Italie

méridienale, et qui s'étaierit déjà

emparés d'Acropoîis et du p.iss.'ige

du Garigliano. Paiideuolfe mourut
en 88 4 ; et son frère Landenolfe lui

succéda. S—S— i.

PANDOLFE I*^'-. ou Téte-de-Fer,

prince de Bénévent , Capoue , Sa-

ierne, Spolèle et Camcrino
, succéda

en 961 , à Landolfe IV de Capoue
,

ou II de Bénévent , son père. 1! avait

fixé sa résidence à Capoue ; et c'est

là qu'il accueillit, en 963 , l'empe-

reur Othon-lc-Graud. 11 étala devant

lui toutes les magniucences de cette

ville , où le commcL-ce et les arts

avaient conservé quelque éclat. Ses

prédécesseurs , situés entre les deux
empires, avaient tour-à-!our porté

leur hommage à celui d'Orient , et à

celui d'Occident. Pandolfe se décla-

ra vassal d'Othon-lc-Grand ; mais
en retour , il obtint , en 9^7 ,

que le

duché de Spolète et le marquisat de
Caraerino fussent réunis à ses états.

En 9(18 , il perdit son frère , Lan-
dolfe V, que son père lui avait as-

socié dans le gouvernement : à sa pla-

ce il se donna pour collègue , l'aîné

de ses fils , Landolfe VI. Il se trou-

vait alors le plus puissant et le plus

indépendant desfeudataires d'Italie,

allié plutôt que vassal d'Othon-le-

Grand , et arbitre de toute l'Italie

méridionale. Il voulut poursuivre

ses conquêtes dans la Calabre, sur

les Grecs ; il lui manquait jicu de
chose pour avoir réuni toutes les

provinces qui forment aujourd'hui

le royaimîe de Naples : Othon lui

prêta un corps de troupes allemandes
pour cette expédition

, et Pandolfe
Tête-dc-Fer vint mettre le siéee de-

vant Boviuo. Mais les Grecs avaient
envoyé secrètement des forces con-
sidérables en Caîabre- Paudo!fe se vit

3i..
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tout-à-coup entouré ]iar une a rince

elont il ne soupçonnait pas l'exis-

tence: après niievailianfe résistance,

il fut fait prisonnier par les Grecs
,

au mois de juin 969, et envoyé à

Constantinopic. Landolfe VI , son

collègue et son fils , de concert avec

Aloara sa femme , soutinrent ,
pen-

dant sa captivité ,
les attaques des

Grecs et celles des Napolitains ; ce-

pendant la révolution
,
qui en 970 ,

priva Nicéphore-Phocas de la vie

et du trône, rendit la liberté à Pan-

dolfe Tète-de-Fer. II revint à Bari
;

et il reçut bientôt d'Otliou-lcGrand

de nouvelles marques de faver.r. Il

se vengea ensuite des Napolitains ,

qui avaient profité du temps où il

était prisonnier pour ravager le ter-

ritoire de Capoue. Eu 973 , son

neveu , Landolfe, fils d'Atenolfe II
,

avait usurpé la principauté de Sa-

lernc,et en avait cliassé Gisolfe I^^f.,

le légitime souverain : Pandolfe ré-

tablit Gisolfe dans Salerne ; et celui-

ci
,
par reconnaissance , adopta , en

974 5 Pandolfe II , fils puiuc de Pan-

dolfe l*^''.
,
pour être son successeur.

Cet héritage s'ouvrit en 978 ,
par la

mort de Gisolfe. Pandolfe P"". le re-

cueillit au nom de son fils ; et, réu-

nissant ainsi les trois principautés

lombardes , Capoue , Salcine et

Bénévent, au marquisat de Camcri-

no et au duché de Spolète , il fut

compté parmi les souverains les plus

puissants de l'ïlalic : mais il mou-
rut au printems de l'année 981 ; et

comme il partagea ses états entre

ses enfants , sa vaste puissance se

détruisit d'elle-même. Landolfe VI,

son fils aîné, fut prince de Bénévent

et de Capoue ; Pandolfe II , le second,

fut prince de Salerne; et les duchés

de Spolète et de Camcrino furent

donnés par Othon II , à Trasmondo,
qui n'était pas de sa famille.

—

Pan-
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DOLFE II recueillit le fruit de la

protection que son père avait accor-

dée à Gisolfe II. il fut adopté par

lui ; et il lui succéda, en 978, dans

la principauté de Salerne , la plus

riche des trois souverainetés lom-

bardes , dans l'Italie mériflionale.

]\Iais les Salernitains n'obéirent à

Pandolfe II
,

qu'aussi long-temps

qu'ils furent tenus en respect par

son père : à la mort de Pandolfe

Tcte-de-Fer, en 981 , ils chassè-

rent leur nouveau prince , et se sou-

mirent àMansone, duc d'Amalfi.

—

PjiNDOLFK III , fils de Landolfe V ,

prince de Capoue et de Bénévent ,

et neveu de Pandolfe Tète-de-Fer,

régna sur Bénévent , de 981 à

1 02 1 : étant fils d'un cadet des prin-

ces de Capoue, il n'avait, selon notre

jurisprudence actuelle ,
aucun droit

à la succession, tant que subsistait la

branche aînée. Mais aucune loi pré-

cise, et aucun usage généralement re-

connu, ne réglaient encore la succes-

sion des princes souverains : Pan-

dolfe m demandait une part dans

l'héritage de ses ancêtres; et, à la

mort de Pandolfe l*"' ,il réussit , en

981 , à se rendre maître de Bénévent,

séparant de nouveau cette principau-

té de celle de Capoue, à laqr.elle'elle

était réunie depuis un siècle. Ces par-

tages, et les guerres qui s'ensuivirent,

causèrent la ruine de toutes les prin-

cipautés lombardes : celle de Béné-

vent finit entre les mains de Landol-

fe, fils de Pandolfe III, avant 1022.

S. S—1.

PANDOLFE TV, fils et succes-

seur de Landolfe VII, succéda, en

1007, à la principauté de Capoue,

à une époque où des princes du

même nom régnaient à Salerne et

à lîénévent ; ce qui a augmente la

confusion déjà répandue sur cette

partie de l'histoire. Les Lombards
,
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ses sujets, étaient parvenus au der-

nier période de leur dcgciicration
;

ie luxe, la mollesse et la pusillani-

mité' des peuples , corarae la perlidie

des princes, annonçaient la chute

prochaine de l'état : aussi les Grecs

avaieal-ils l'ait de grandes conquêtes

dans la Capitanate;et lesNorm^ds,
arrivés comme pèlerins dans le midi

de l'Italie , commençaient-ils à s'y

rendre redoutables. PandoITe IV, de

concert avec Guairaer III
,
prince

de Salerue, avait contracté alliance

avec Molo, le plus puissant citoyen de

Bari, qui voulaitchasser les Grecs de

l'Italie. Mais Mc'lo tut battu à Can-
nes, en 1019; la petite armée de
Normands qu'il avait soldée fut dé-

truite. Pandolfe IV
,
pour l'aire sa

paix avec les Grecs, arrêta Datto,

parent de Mclo
,
qui s'était réfugié

au Garigliano ; et il le livra à ses en-

nemis
,
qui le fireiit périr par un cruel

.supplice. Paudolfe, en même temps,

fît hommage de sa principauté à

l'empereur de Constantinople , et dé-

tourna ainsi l'orage dont il était me-
nacé.Gependant le pape Benoît VIII,

alarmé des progrès des Grecs en Ita-

lie , et craignant pour la sûreté de

Rome , appela de Germanie l'empe-

reur Henri II , afin de repousser les

schismatiques. Pandoll'e
,
qui avait

quitté les Latins pour les Grecs , se

vit, en io-2'i, assiégé dans Capoue
,

par les Allemands : ses peuples com-
mençaient à se soulever contre lui

;

et, dans la cour de l'empereur, il était

accusé de félonie pour avoir fait

cause commune avec les ennemis de

l'empire. Pandolfe , dans cette ex-

trémité, se rendit auprès de Henri

11, et demanda la permission de

se justifier. Tous les seigneurs al-

lemands qui exigeaient des Italiens

une obéissance qu'eux - mêmes ne

voulaient poiat observer , condam-
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nèrcnl Pandollé à perdre la tête :

Henri lui fit grâce, parce qu'il s'é-

tait livré lui-même ; mais il l'en-

voya prisonnier en Allemagne
, et

donna le gouvernement de Capoue
à unautrePandolfe,comtede Trano.

Cependant Henri II mourut; et Con-

rad le Salique, qui lui succéda, ren-

dit, eu 1020, la liberté à Pandolfe

IV. Celui-ci, revenu en Camjtanie
,

obtint des secours du prince de Sa-
lerue et des Normands : il assiéce;i

Capoue, qui lui ouvrit ses portes,

en lO'io; et remontant sur le trône

de ses pères , il s'associa son CIs sons

le nom de Pandolfe V. Pandolfe IV
voyait avec inquiétude son rival, le

comte de Trano , réfugié à Naples :

il attaqua brusquement cette ville en

lo'i'j , et s'en rendit maître. C'était

la première fois que Naples , dont
les ducs relevaient de l'empire grec,

se trouvait soumise à un prince lom-

bard
; mais cette ville lui fut enlevée

de nouveau, en 1029. par son an-

cien duc. Pandolfe chercha aussi à

étendre sa domination sur les terres

du couvent du IMont-Cassin
,

qui

relevaient de l'empereur; mais les

moines surent si lîien intéresser Con-
rad à leurs soull'rances

, que , dans

sa seconde expédition en Iialie, eu

io38 , cet empereur chassa Pandol-

fe de Capoue. Celui-ci, laissant à son

bis Pandolfe V la garde de sa forte-

resse de Sainte-Agathe, alla deman-
der à Constantinople des secours qui

lui furent refusés. 11 vivait encore,

en lo/jT, lorsque Pandolfe V ob-

tint de l'empereur Henri III la resti-

tution de sa principauté; et il finit

ses jours à Capoue , eu i o5o. S. S-i.

PANDOLFE V
,
prince de Ca-

poue et de Bcnévent , fds et succes-

seur de Pandolfe IV, régna de 1047
à 1060 : il avait été associé à son

père dès l'année 1026 ; et en io38;
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i\ avait cte charge C^^ la carde de ses

l'orteresi'js , ta;idi.-,qne l'cinpereur

Coiirad avait donne la ville de Ga-
poue a Guairaei- IV , prince de Sa-
Icrne. PandoU'e V trouva moyen,
eu 1047, d'intéresser à son sort Hen-
ri III , lorsque cet empereur visita

le midi de l'Italie : ii recouvra
,
par

son autorité, la principauté de Ca-
poue , en donnant à Gnaimcr IV un
dcdoramagenicnt pécuniaire. Son pè-

re Pandolfe IV étant mort en 1 o5o
,

il prit pour collègue dans la princi-

pauté son fils Landolfe Vllî. Ce-

pendant les Normands faisaient

chaque jour des conquêtes sur les

priuces lombards ; et ceux-ci
,
qui

ne savaient pas se défendre par eux-

mêmes
,
perdaient leur anciejinc i'.i-

dépcndancc, en recourant à la pro-

tection de ! 'empereur. Ucnri III fit

si peu de cas de leurs droits, que
,

pour recouvrer l'évêchéde Bamberg
cédé au S tint -Siège par un de ses

prédécesseurs ,il donna en écliange,

en ^o~)1, la ville de Bénévcnt , au

pape LéonIX,en l'étant aux princes

de Capoue. C'est sur cette donation

que sont foiidés les droits des papes

à la principauté de Bénévent. Le pa-

pe ÎSicolas II crut à son tour pou-
voir disposer des états des princes

lombards; et, eu ioSq, il donna
Capoue à Richard, comte d'Avene,
un des conquérants normands les

plus dévoués au Saint-Siège. Pandolfe

acheta cependant un répit
,
par une

somme d'argent, qu'il paya au Nor-
mand. H mourut peu dctempsaprè.;

;

et son fils Landolfe VIII Ir.i succé !a.

S. S— I.

PANEL ( Alexandre-Xavier )

,

savant numismate, né, eu i6yç), h

Nozeroi, petite ville de Franche-
Comlé , fut admis , à l'àgc de vingt

ans , dans la société des Jésuites, et

professa les humanités et la rhélori-

que dans les co'.icj^es de Besançon,

Lyon et ^Marseille. Son goût le poi-

tant vers l'étude de l'antiquité , il (lî

de rapides progrès dans la connais-

sance des médailles. Quelques disser-

tations qu'il publia l'ayant fait con-

naître, il fut appelé, en 1^38, en

Espa'gne, où il obtint le double em-
ploi de précepteur des infants , et de

garde du cabinet des médailles du
roi. En i-j^'.i, il vint en France,

pour examiner le riche médailier de

Rotheiin ,dontil était chargé de faire

l'acquisition (/^. Rotuelin ); et il ne

qui'.ta Paris qu'après s'être assuré

que celte belle collection irait bientôt

augmenter celle de l'Escurial. Incer-

tain de revoir jamais la France, il

voulut dire un dernier adieu à ses

parents , et aux amis qu'il avait eu

Franche-Comté. En passant à Dijon,

il s'y arrêta , moins poiu- voir les

restes du médailier du P. Chililet ( F.

Pierre-Franc. Cuifflet )
que pour

jouir, quclquesjours, delà conversa-

tion du P. Oudin , l'un des hommes
les plus distingués que la société eût

produits ( F. Franc. Oudin ). A Be-

sançon , il retrouva Mairol de Mu-
tigney, qui partageait son goût pour

la numismatique (
/^. Mairot

) j et

ce dernier lui céda une suite de mé-
dailles celtiques ou gauloises , re-

cueillies en Franche-Comté. Le P.

Panel , à son retour eu Espagne , fut

nommé professeur de rhétorique au

collège royal de IMadrid ; et quoiqu'il

remplît tous les devoirs de cette

place avec beaucoup de zèle , il n'en

continua pas moins de se livrer à

l'étude de la nu:uismatique : il mit en

ordre le cabinet du roi, et en fit la

description conservée parmi les ma-
nuscrits de la bibliothèq-ic de l'Es-

curial, Il préparait une nouvelle édi-.

tion du recueil des médailles des em jc--

rcurs romains, par Adolphe Occo ^
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édition que les savants attendaienl

avec iin|)alieiice ( V . Occo
) ; et il

s'occupait en même temps de décrire

les médailles gi'eccjuos , C2,'yptiennes

et latines, qu'Aiidrc Moreli n'a point

citées dans son Thésaurus ( F'. Mo-
FvELL ) : mais il n'eut pas le loisir de

terminer ces deux 5:;rands ouvrages
;

il mourut à Madrid , en 1777. i-'C P.

Panel joignait à une érudi ion im-

mense beaucoup de sagacilc et de

pénétralion : mais il aimait les opi-

iiions^ singulières ; et, comme le P.

Hardouin , il n'a guère fait servir

son érudition qu'à contredire les ré-

cits des historiens. On a de lui : I. De
cistophoris seu munis quœ cistas ex-

hibent , I-^yon , 1734, in-4"., fig.

Cette dissertation rare et curieuse

traite des médailles sur lesquelles on

voit des cistes ou corbeilles que les

prêtres portaient aux fèlcs de Cybèle.

II. Dissertation en forme de lettre

sur le triumvirat de Galba , Ollion et

Vitelhus , et sur celui de Pescennius

Niger , Albin et Sévère ( Mémoires
de Tréuoux, août 1785, pag. i349).

Le P. Panel cherche à prouver que

ces triumvirats ont réellement existé;

mais son opinion , opposée au té-

moignage de tous les historiens , a

été réfutée par le P. Tournemine
,

dans le même Jouinal. III. Lettre

touchant le inédailler de M. Le-

bret
,
premier président du parle-

lement de Provence , Londres , 1737,
iu-4*'- IV. Explication d'une mé-
daille d'Auguste

,
frappée à Lyon,

sans date , iu-4'^., et insérée dans les

Mémoires de Tréi>oux
,
juin 1738,

pag. 1263. Il commençait alors un
ouvrage intitulé : iM^dunum vêtus

nummis et inarmonbus illustra-

tum; mais son départ pour l'Espagne
i'empêcha d'exécuter ce projet. V.
Lettre à M. D. B. ( De Boze ) , sur

«ne médaille de la ville d'Iconium
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Mémoire de Trévoux , mars «739^
pag. 540. VI. Bemarques sur les

premiers versets du premier livra

des Macchabées, ou Dissertation sur

une médaille d'Alcxandre-le Grand,

Lyon, i73{),in-4°. Cet ouvrage a

été traduit en espagnol par Manuel

Goniez y ]\îarco ,
Valence, '7^3,

in-4°. , avec le texte français. Le

P. Panel promettait une Histoire

des Macchabées
,
prouvée par les

médailles; il est probable qu'elle n'a

jamais existé qu'en projet. VII. De
vummis Fespasiani foriunam etfe-

licilatem reduces exprimeniibus
,

ibid. , 1742, in-40. \m.De Co-

luniœ Tarraconœ nummo , Tibe-

rium Augustum , Juliam Augustam
Cœsaris Augusti fdiam , Tiberii

uxorem, et Drusum Cœsarem, utri-

iisque Jiliuni exhibenle , Zurich
,

1748 , in-S"*. , fig.; ibidem, 1748,
in^". En regard du texte est la Irad.

espagnole
,
par Don Bonavent. Gar-

das. Le P. Panel prétend prouver,

par cette médaille
,
que tout ce que

les historiens ont rapporté 'de l'exil

de Julie
, et de sa mort prématurée,

doit être regardé comme fabuleux
,

( F. Julie ). IX. De nummis ex-

primeniibus undecimum Treboniani

Gain Augusti annum ; Galli Au-
gusti decimum et terlium ; deci-

mum quartum /Emiliani Augustin

Coloniœ Fiminacii ;undecimum de

nique Faleriaiù senioris, \hk\. 1748,

in - 4". , fig- Cette dissertation est

adressée au comte d'Etling , qui avait

fait part au P. Panel de son embar-

ras pour expliquer ces médailles

qui ne s'accordent point avec les ré-

cits des historiens. Le P. Panel , fi-

dèle à son système
,
prétend que les

médailles doivent servir à rectifiex'

les historiens
,
par la raison que le

témoignage d'un métal , exempt de

passion , et qui garde fidèlemcnl
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l'empreinte qui lui est confiée , doit

être préféré aux relalious des hom-
mes quelquefois trompés

, et souvent
trompeurs. Il est dilllciic , disent les

î'écîaclcurs des Mémoires de Trévoux,
de soutenir une mauvaise cause avec

Çhis d'esprit (
/^', déc, i 7/(8). X. De

Fcriiinaudi régis nalalihus : de vi-

rirmn principurn natales celebraii-

di apud veteres consuetudine^ ]Ma-

drid, 1750, in-4". Celte Disscrîa-

lion l'ait autant d'honiieiir au j^oût

qu'à l'érudition du P. Panel. XI. La
iahiduriay la locwa en el pulvito

de los monjus , ibid. , 1 758 ^ c'est

lUie critique du mauvais goût qui ré-

gnait encore eu Espagne à celle épo-

que, particulièrement dans la chaire.

On trouve l'analyse de cet ouvrage
dans le Journal encyclopédique

,

ann. 1759. La beriut Santander pos-

sédait trois manuscrits du P. Panel :

Dissertation sur Véloquence de la

cliaire , ei économie d'un sermon.
'— Dialogues des morts , concernant

l'Histoire d'Espagne, in-i"ol. de 8")

pag.— Mémoire suri'Histoire d'Es-

j'agne et d'Afrique , in rui. ( F, le

Catal. de la i^iZ;/. deSautandcr ).

—

Pi.NEL ( Antoine), frère du précè-

dent, entra, comme lui, chez les

Jésuites ; mais la délicatesse de sa

santé no lui permeltant pas de suivre

la carrière de renseignement , il

quitta la société, et revint à INoy.er.oi,

oii il mourut vers le milieu du dix-

huitième siècle. L'abbé Panel culti-

vait la poésie latine avec quelque suc-

cès. On a de lui des (^r/t^^ imprimées

sé)!arémcnt : deux à Philippe V, loi

d'Espagne, une à la reine, son épouse,

une à Charles , roi de Naples , et deux
à Antoine Pierre de Grammont , ar-

chevêque de Besancon. W— s.

PAT^ÉTius. f\ pan:etius.
PAMGAROLA (François), pré-

dicateur ceièbi-e
,

qui a joui d'une
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grande cdébritc, mais dont les ser-

mons sont tombes dans l'oubli , était

né en i548 , à Milan , d'une famille

])atricienne. Il avait reçu au baptême
le nom de Jérôme

^
qu'il quitta pour

prendre celui de François qu'un de

ses oncles avait honoré par ses la-

leuts pour la chaire. H eut pour pré-

cepteurs Noël Conîi , et Aonius Pa-

leaiius. ( F. ces deux noms
) , et fit,

sous ces habiles maîtres, de rapides

progrès dans les lettres. A nn esprit

vif et pénétrant, i! joignait beaucoup

d'ardeur pour l'étude, et une mémoi-
re élounante. Un jour qu'il avait

entendu prêcher Cornel. Musso , il

lépeta en sa présence une partie

du sermon, et mil dans son débit

tant de grâce et de facilité
,

que

Miisso , ravi , lui annonça , en l'em-

brassant, qu'il deviendrait l'un des

]ilus grands orateurs de l'ilabe. Son
père, qi;i fondait de grandes espé-

rances sur la précocité de ses ta-

lents , l'envoya, à l'âge de treize

ans, à Pavie, étudier la jurispruden-

ce. Panigarola avait déjà le projet

d'embrasser la règle de. saint Fian-

çois; et il n'en relardait l'exécution

que pour ne point affliger ses pa-

rents. Mais , à peine arrivé à Pavie,

il se laissa entraîner, par l'exemple

de ses camarades, à toutes sortes de

désordres , dont le moindic était de

cherclier la nuit des aventures ()ui

,

pour être sans gloire, n'étaient [)as

sans péril. Avant eu le malheur de

blesser grièvement un jeune gentil^

homme, dans un combat nocturne,

il n'échapjia aux poursuites qu'en

fuyant à Bologne , oii il trouva un

asile chez un ami. Frappé du dan-

ger qu'il avait couru , il renonça

au rôle de spadassin , mais sans

profit pour ses études : il soigna da-

vanlagesa mise, se fit présenter dans

les assemblées, frcquenia les bals,
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l'emportement de son â^c. Inclifîë-

rent sur son avenir, il dissipait sa

vie au milieu d'un monde frivole et

corrompu, quand il reçut la nouvel-

le que son père, mourant, désirait

lui dire un dernier adieu. Il ne put

pas an iver à fliilan assez, tôt pour

recueillir les derniersteinoign.'iges de

sa tendresse. Le cœur navre de dou-

leur , il reprit le chemin de Bologne,

et courut se présenter au supcricurdes

Cordelicrs, qui ne l'admit qu'après

s'êtreassui'e'dcsa vocation. Panigaro-

)a reçut l'habit religieux à Florence
,

le iSmars iSG^.Saferveureisonap'

Î)lication à ses devoirs le rendirent

ûentôt l'exemple de ses confrères.

Pendant qu'il achevait ses cours de

théologie à Pise, le prédicateur qui de-

vait prêcher le carême à Sarzaue étant

tombé malade, Panigarola fut chargé

de le suppléer; et quoiqu'il n'eût pas

eu le loisir de s'y préparer, il s'ac-

quitta de cette tâche avec tant de

succès , qu'à sou retour les cha-

noines de Pise le prièrent de prêcher

à la cathédrale. Sa réputation lit dé-

sirer au grand-duc de Toscane d'en-

tendre un jeune orateur qui s'anno;>

çait d'une manière si brillante ; et il

ne recueillit pas moins d'appiaudis-

iemeuts à Florence que dans les au-

tres villes où il avait paru. 11 fut dési-

fiçné, en iS-ji
,
pour prêcherdevant

le chapitregénéraldel'ordreà Rome;
et le pape Pie V, après l'avoir félicité

sur les talents qu'il avait développés
,

l'engagea à se rendre à Paris pour
s'y appliquer à l'étude de la théolo-

gie. Son nom était déjà connu à la

cour de France; et Catherine de Mé-
dicis voulut l'entendre dans sa cha-
pelle. Panigarola retourna en Italie,

en 1573 ; et
,
pendant treize ans , il

se partagea entre l'enseignement et

la prédication avec un succès tou-
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jours croissant , et qui, jusque-là,

n'avait point eu d'exemjde. Toutes

les villes se disputaient l'honneur de

le posséder; et les église» les plus

vastes ne j)Ouvaient snfQre à l'af-

fluence de ses auditeurs. En traver-

sant les villes sur sou passage, il

était souvent entouré parle peuple,

qui manifestait sa joie par des ci'is

et des battements de mains : et con-

duit ou plutôt porté en triomphe à

l'égiisc la plus voisine, il était forcé

de prêcher avant d'avoir juis Je re-

pos et la nourriture dont il avait be-

soin ( I ). Panigarola fut revêtu, eu

1 58G , de la dignité de suftVagaat de

l'évêque de Ferrare : il en remplis-

sait les fonctions depuis quelques

mois
,
quand il reçut l'ordre de sor-

tir de cette ville. Il paraît qu'on l'ac-

cusait d'entretenir , avec le cardinal

de Médicis , une correspondance

suspecte ; mais, quelle qu'ait été la

cause de sa disgrâce, il n'en fut pas

moins accueilli à Rome avec distinc-

tion ; et peu après , il fut nommé
à l'évêché d'Asti , dont il prit posses-

sion le i3 décembi'e 158;. Le nou-

veau préhU s'occupa de faire fleu-

rir dans son diocèse les lettres et la

disci'Tine;iiiais il se vit forcéd'inter-

rompre ses plans de réforme par le pa-

pe Sixte - Quint, qui l'envoya, en

i58g , en France , avec le cardinal

Cajetan, pour appuyer le parti de la

Ligue. 11 était enfermé dans Paris

pendant le siège de cette ville , et il

ne négligea rien pour engager les

habitants à la plus v^igoureuse résis-

tance. Des que Paris eut ouvert ses

portes à Henri IV , Panigarola se

(i) Rossi dit que les personnes sensées voyaient

avec peiue cet euguuinent de la multitude pour le

liouveau pr<-dicateur; et il nous apprend que Muret
a eu en vue Pauigarola, dans les A o.V^ sur les £/ji~

tref de Senèipie , oii il s'élève avec force contre les

orateurs qui rcclicrchent les applaudisfie^uentâ d« U
populace ' Vo«-. îa Pinacolhect:).



hâta de retourner dans son diocèse
;

H mourut à Asti , le 3i mai i5g4 ',

à l'âge de quarante-six ans. Le bruit
courut qu'il avait etc empoisonne'

;

mais Rossi, qui s'appuie du tc'aioi-

gnage du cardinal Bcllarmin , dit

qu'il mourut d'une indigestion ( V.
la Finacotheca ). Panigaroia avait
compose un grand nonilMC d'ouvra-
ges (i) : ce sont des Sermons, à^s
Panégyriques, des Discours , des
Pièces de vers {'x) , des Commen-
taires sur plusieurs livres de l'An-
cien Testament, un Abrégé en ila

lien des Annales de Barônius , \\n

Traité de In Rhétorique ecclésiasti-

que ( en latin
) , sujet qu'il a déve-

loppe dans un ouvrage intitule : Il
prédicat oj^e ossiaparaj'rasi et corn-

mento intorno al libro delV cloquen-
za di Demeîrio Falereo; souvent
réimprime. Tirabosclii convient que
les Sermons de Panigaroia man-
quent de méthode , et qu'ils n'offrent

ni profondeur
, ni connaissance du

cœur humain .- mais il en trouve
le style vif, énergique, entraînant;
et il croit qiie les orateurs moder-
nes pourraient y puiser bien des

traits d'ua effet assure. On conser-
ve, dans la bibliothèque du cou-
vent des Saints-Anges à Milan, le

manuscrit autographe des Mémoi-
res que Pa n\ç^rtvo\,i avait rédigés pen-
dant son dernier séjour à Paris ; il y
raconte, avec beaucoup de candeur

,

( i) ArpeJaK Hminc, dans la Bihlwth. scrlplor. Mr-
dioUn., les litrrs de qualrc-vit)gt-dix-sci)l ouvrages
ou oi)Lisculis de I>iinig;iroIa; et cette liste iiVst pa»
com|.li tr. C.imine on n'en lit aucun, on n'a pas jii^u
i propos d'entrer dans d'autres dctuils sur les dill't-

reutes iditioiis.

(-7.) <r-Hnom-rp!!te diri'anigni'ohr, difLaiVîafllioti*-,

» 4Uelijues epigr immcs
,
peu correctes veritable-

« meut et mal liuic'es, mais pleines de feu et d'e^-
» prit. » La mjjonoie en cite une, adressée à nue
grille

{^
Ad rLilraiJine.K ) , qu'il a trouvée si jolie

,

qu'après avoir essaye de la rendre plus currecteiueiit
en latin, saiis rien lui faire perdre de Sa vivacité,
il l'a traduite en grec de deux manières, et en frau-
ïaii.

(
Voy. le .Vfn«g,\,„„

, I , ,6ii ed dn^j.ï').

PA^

les égarements de sa jeunesse , et les

torts qu'il a pu avoir a se reprocher
dans le cours de sa vie. Tiraboschi
en a cité plusieurs passages dans la

Notice très-intéressante qu'il a con-

sacrée à ce prélat. W—s.

PAMN ( NlKITA IvANOVITCn
^

comJe DE ), homme d'état russe,

naquit, en 1718, d'une famille ori-

ginaire de Lucques ( F. Pagnini
)

,

qui était venue s'établir en Rus.sie.

Son père avait été lieutenant-général

sous le règne de Pierre P^ Le fils

prit aussi du service ; il entra dans
la garde de l'impeiatrice Elisa-

beth , devint un de ses chambellans,

puis son grand écuyer. En 1747 ,

il fut nommé ministre plénipoten-

tiaire à Copenhague ; et , deux ans

après, il remplit la même mission

à Stockholm. A son retour, il fut

nomnié gouverneur du grand-duc

Paul, fils de l'empereur Pierre 111.

Ce fut dans l'exercice de ces fonc-

tions que Paniu se laissa gagner par

Catherine
,

pour entrer dans le

complot contre son mari. Il paraît

que sa conscience ne fit pas une
résistance très -vive; cependant il

ne prit pas une part fort active à

l'exécution du plan des conjurés^

Ceux-ci crurent un moment leur par-

ti dans le plus grand danger. La prin-

cesse Daschkof courut chez Panin

pour le presser d'agir : mais il se re-

trancha dans la gravité diplomatique.

D'après une autre version, il refusa

d'abord de seconder l'ambition de

Catherine; mais la princesse Dasch-

kof, à laquelle il avait lait la cour

sans succès, employa
,
pour le ga-

gner, un moyen qui ne dépendait

que d'elle-même. Lorsque le complot

eut réussi, ce fut lui que Catherine

envoya auprès de l'empereur dé-

trôné
, pour le faire abdiquer. La

consternation de Pierre fit encore
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j)îiis que les inoyMis de ])fr.sii?.sioiî

ou les menaces de P.iniii; et rclui-

ci rapporta à l'iinpcVatrice i'acle

le pins luirnblc que jamais souverain

ait signe. Le ministère des affaires

étrangères fut le prix de sa soumis-

sion aux volontés de Catherine; il

conserva aussi la direction de l'e-

ducation du gi'and-diic Paul. Dans
quelques notices biographiques, on

fait honneur à Panin seul de tous

les actes importants qui ont cte si-

gnes sous son ministère ; mais

ceux qui savent que Catherine ne

se laissait influencer que par ses

amants , et qu'elle donnait l'impul-

sion aux autres, ne croiront pas que

Panin ait eu le mérite des grandes

transactions auxquelles il a appose'

sa signature. Catherine n'aimait pas

à confier trop d'autorite'auxhommes

supérieurs ; et, parce qu'elle ne comp-
tait pas le gouverneur de son fils

dans ce nombre
, elle ne craignit

pas de lui remettre un ministère im-
portant. Il avait, dit Levcsque, as-

sez de capacite'pour justifier le choix
de l'impératrice , çt n'avait pas une
assez grande re'putation de génie et

d'activité pour qu'on lui fît honneur
de ce qui devait être l'ouvrage de la

souveraine. Il avait une grande facili-

té, des manières aiiables, et affectait

beaucoup de franchise, ce qui pour-
tant ne pouvait guère en imposer aux
cabinets étrangers. On prétend qu'il

rédigeait lui-même toutes les instruc-

tions pour les agents russes dans les

cours étrangères, et qu'il se char-

geait personnellement de la corres-

pondance avec ces cours. Le partage

de la Pologne ne prouve pas en fa-

veur de la droiture de sa politique,

si toutefois il en avait une qui lui

fût particulière. Quoique très-bon

courtisan, il osa quelquefois avoir

une volonté à lui, et contredire raé-
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me l'impératrice. Son frère, le gé-

néral Pierre Panin, alla plus loin;

il murmurait contre Catherine, c|ui

ne récon:pensai! pas suffisammenl à

son gré les services qu'il avait rcn lus

dans la guerre contre les Turcs

,

surtout à Bcnder, et dans l'expédi-

tion contre le chef de révolte Pou-

gatchef. INTais Catherine, avertie, par

ia police, des propos du général,

les dédaigna , en disant que Panin

était au fond un honnête homme
,

et qu'il Pavait bien servie, Panin le

ministre mourut le ii avril i-jSj.

Son neveu , comte de Panin
,
fut mi-

nistre de Fvussie à Berlin, puis vicc-

chancclier sous le règne de Pard I^^r^

On a imprimé un Précis Jii.^tcrique

de la vie du comte de Panin
, Lon-

dres, 1784, in-S". D— G.

PANNARD. Foj. Panard.

PANNARTZ ( Arnold), né en Al-

lemagne, était employé dans les

établissements de Guttemberg et de

Schœffer à Maïence, lors de la prise

de cette ville par Adolphe de Nas-

sau, le 27 octobre ij^Js. Cet événe-

ment occasionna la dispersion des

ouvriers. Pannartz, et l'un de ses

compagnons, Conrad S^^cynîleim,

se réfugièrent en Italie et s'arrêtèrent

dans le monastère de Subiaco ; i's

y imprimèrent d'abord un jyonat

,

dont les exemplaires sont pciU-êtrc

entièrement détruits ; du moins , jus-

qu'à présent on n'a pu en recouvrer

un seul. Le -29 octobre i4(35, ils

achevèrent leur Laclance ( T'\ Lac-

TANCE, XXIII, 8G ). Les deux ar-

tistes, après avoir imprimé le traité

de saint Augustin De civilalc Dei
,

en 1467 ,
quittèrent Sub])iaco ou

Sublac , et allèrent s'établir à Rome:
c'était dans le mois de juin ; et avant

la fin de l'année, ils publièrent Cice/o-

nis Epistolœ j'amiliares
,
première

production typographique de la villt



de Rome. Un nombre considérable
d'ouviT-gcs sortit de leurs presses
établies dans la maison de François
de Maxiiiiis, riche Komain qui les
avait attires dans sa pairie. Le der-
nier livre publié par la société est le
Polfhii historiariiin libri quinque
priures ex vsrsione N. Perotti
aclm-é le dernier jour de l'an 1473!
Pannartz continua seul l'exercice'de
son art dans le même iocai, et donna
JVicolai Perotli rudiinenia gratn-
matices, il^jfy , in-40.

j c'est le pre-
mier livre iin])rinié sous son seul
nom : le Josèphe ^ VHérodote et le
Stace soulàe 147^; les Quœsliones
divi Thomœ sont de 1478. Son der-
nier ouvrage est le premier volume
d'une édition des Epiires de saint
Jérôme

, daté de 1 476 : le second
volume fut imprimé avec les mêmes
caractères par George Laver

; ce
qui autorise à penser que Pannartz
était mort , en 1476, de la peste
qui ravageait Rome. George IMartin
Raidcl ( Commcntalio critica de
Claudii Ptolomei geographid ejus-
que codicibus tant inanuscriptis
quàin tjpis expressis , Nurembeig

,

1737, in -4».) prétend qu'Arnold
Pannartz est le même qu'AniuId Bue
liiug

(
/'. BtCKi.\G, VI, 0.07 ). La

conturmité des prénoms est ce qui
peut avoir motivé l'opinion de Rai-
del, adoptée par Cli, Th. de l^Iurr

dans sa Notiiia Ubri raris.siini

geographiœ Francisci Berlinghieri
Florenlini, Nuremberg, i"f^i , in-

80. pag. 16. PaiHiartz n'a pas craint
de mettre son nom sur ses livies; 011

le lit dans les souscriptions en vers
des Epttres fnmilières de Cicéron
de 1 4(^7 , des Épitres de saint Jérôme
de 14OS, etc. Dans la souscription
des Dissertations dcLactance, 1 4G8
in-fol.

, les noms des deux impri-
meurs forment un vers :

PAN
i^onrudui Swi',nhciiTi , Ainoldus Pannariz'jnii

magistri.

Pourquoi Paiuiartz aurait-il change'

de nom ? On a vu qu'après la disso-

lution de la société i! avait continué

d'imprimer; il faut ajouter, qu'il em-
ploya de nouveaux caractères dans
les livres qu'il a imprimés seul : il

n'est guère probable qu'il ait pu me-
ner de front son impriraerie^et la

gravure. Tl mourut à-peu-prcs en mê-
me temps que Sweynheini, et j>eul-

être avant lui. Dès-lors encore ce ne

peut être Pannartz que la préface de

Ptolémée désigne par ces mots : Ar-
noldus BncJdnck.... ad imperj'ec-

tiim opiis succedens ( F". Sweyn-
HEYM ), A. B—T.

PANNllNI ( Jean-Paul )
, l'un des

meilleurs paysagistes du dix-huitiè-

me siècle, naquit à Plaisance, en

169 1 . On le désigne quelquefois sous

le simple nom de Jean-Paul. l\a\ah

déjà , dans sa patrie, quelque répu-

tation pour le paysage, lorsqu'il se

rendit à Rome , afin d'acquérir plus

d'habileté dans la figure. Il y fré-

quenta l'école de Benoît Luti. Person-

ne ne peignit la perspective d'une

manière plus séduisante , moins

pour l'exactitude des lignes
,
partie

dans laquelle il est possible de lui

trouver des égaux
,

que pour le

charme et la grâce avec laquelle il

sait toucher ses paysages, et l'esprit

qu'il donne à ses ligures. On voit à

Rome un grand nombre de ses pers-

pectives dans la Filla Patrizi. ]1

a aussi décoré de ses ])einturcs le rez-

de-chaussée du palais de" Carolis
,

aujoiud'hui chambre apostolique, et

la salle de café, dans le palais Qiii-

rinal. Il possédait aussi le talent do

l'architecture ; et la chapelle des

frères del/a Scala in Trastevere^ est

son ouvrage. 11 est peu de peintres

de perspective dont les ouvrage»
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soient aussi iTchcrclio's des amateurs.

Il n'a cependant pas su constM'vor

la jnsfc proportion entre les pcrsoii-

nagesqii'il iutroduitclaus ses tableaux

et rarchileclurc; et l'on ne peut se

dissimuler que ses fij^ures ne soient

quelcpietois trop longues en propor-

tion des fabriques, et que pour évi-

ter la dureté que l'on a lieu de re-

procher à Viviyni, il n'ait mis de la

manière dans quelques-unes de ses

ombres , en leur donnant une teinte

trop rouge. Le premier défaut n'a

point d'excuse : le temps corrige

chaque jour le second, en éteignant

ce que son coloris peut avoir de trop

exagère. Parmi ses chefs-d'œuvre,

on cite un tableau représentant les

Fencleurs chassés du temple
,
que

possèdent les pères de la Mission
;

et dont les figures sont d'une dimen-

sion beaucoup plus grande que celle

de ses autres ouvrages. Ce tableau se

fait remarquer par la richesse de

l'architecture, l'esprit et la variété'

de la composition. On cite encore

les différentes vues dont Pannini

avait orne le château de Kivoli , mai-

sou de plaisance du roi de Sar-

daigne , et qui représentent les plus

beaux sites des environs. Ce peintre

mourut à Rome, en 1764. Le Musée

du Louvre renferme de lui sept ta-

bleaux représentant : I. Un Festin

dunnésoiis un portique d''ordre ioni-

que; l'artiste s'y est représenté la tète

couverte d'un bonnet bleu, couleur

changeante, et portant la main sur

sa poitrine; tableau de forme ronde.

II. Répétition en petit du sujet pré-

cédent , tableau carré-oblong. III.

Concert donnédans Vintérieurd'une

g;alerie circulaire d'ordre dorique.

IV. Ruines d'architecture d'ordre

dorique. Un homme monté sur une

partie d'entablement renversée
,
par-

le en présence de personnages bizar-
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rement velus ; Aim'^' le fond on aper-

çoit nu temple d'ordic ionique. Ce ta-

bleau j)asse pour un des plus beaux

de son auteur. V. Ruines enrichies

de fii;ures : dans le fond on voit le

Panihéon, et sur le devant la statue

de Flore. VI. Ruines du temple de
Vesta , h Tivoli. VJI. Ruines dori-

ques et ioniques. A la gauche du spec-

tateur on voit une pyramide : la

statue de !a déesse
,
qui porte mie cor-

ne d'abondance, se détache sur le ciel.

Ce tableau eu hauteur est attribué à

Pannini par quelques personnes seu-

lement. Le Musée possède aussi quel-

ques dessins de J. P. Pannini , entre

autres une magnifique Vue des dé-

corations élevées à Piome sur la

place Navone, pour les fêtes données

à la naissance du Dauphin . fils de

Louis XV, par le cardinal de Poli-

gnac , dont la figure est représentée

sur le premier plan
, d'une manière

remarquable.— Cet artiste laissa uii

fils , nommé François
,
qui culliva le

même genre de peinture
, et dont le

Musée du Louvre possède seize des-

sins lavés à l'aquarelle, représentant

diverses vues de l'église Sainî-Pierre

et du Vatican. Ou peut en voir le

détail dans la Notice des dessins,

exposés au Musée du Louvre , dans
la ç^alerie d'Apollon. P—s.

PANINONIUS ( Janus ). V. Ci-

ZINGE.

PANORMITA (Antoine Becca-
DELLi

,
plus connu sous le nom de )

l'un des plus célèbres littérateurs du
quinzième siècle, était né, en i3t)4»

à Paierme , d'une ancienne et noble

famille originaire de Bologne (i). Il

fit ses premières études dans sa pa-

trie avec beaucoup de succès , et fut

(i^ W est souvent nommô Anfnnlus Bononia ^ et
j)'nss')uvpnt eocore .4"tonui< Pnuomvtn, du nom
frftin de la viUc de Paierme , ja patrie.
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envoyé, vers 14^0 (0> à Bologne
,

où il acheva son cours àv, droit. Mon-
gitorc assure qu'il y reçut le laurier

doctoral ( Bibl. Sicula); mais Lau-

rent Valia prétend que Panorniila ne

fi.t jamais gradue. Ce ne fut du moins

p'is à Bologne qu'il prit ses grades ,

j'uisqu'on sait qu'il quitta bientôt

celte ville pour A'isiter les plus célè-

bres universités de l'Italie. Ses ela-

('es terminées, il s'attacha au duc de

Milan , Philippe-Marie Visconti, qui

lui donna un logement dans son pa-

lais, et lui assigna un traitement de

800 e'cus d'or. Selon Paul Jove, Pa-

normita était charge de donner à ce

prince, des leçoiis d'histoire. Il fut

nommé
,
peu après, professeur de

bclles-letlres à l'université de Pavie :

mais on ignore l'époque précise à la-

quelle il prit possession de cette chai-

re; et il pai'aît qu'il continua de faire

son séjour habituel à la cour de Mi-

lan. En 1 43'.i, l'empereur Sigismond

lui décerna la couronne poétique; et

ce fut à Parme qu'il l'alla recevoir

des mains de ce prince. Alphonse,

roi d'Aragon, prisonnier à Milan,

connut Panormita ; et, ayant recou-

vré sa liberté , il l'engagea, en 1 435,

à l'accompagner à iSlaplcs, oîi il le

retint par ses bienfaits. Panormita

suivit ce prince dans ses expéditions

et dans ses voyages, et lui rendit des

services importants. Chargé de dif-

férentes ambassades à Gènes et à Ve-

nise, envoyé près de l'empereur Fré-

déric III et de quelques autres sou-

verains , il s'acquitta toujours des

missions qui lui étaient confiées , de

manière à mériter de plus en plus la

faveur d'Alphonse
,
qui le combla de

^i) On lit dans rff/,<(oire liltéinire d'Italie, de
Gin;;u(np, UI, i^ij'i

,
piemièvc (ditlnii, que Panm-

niita fui cDvcyc des l'Ajc de s/a aos à i'iicadeinie

itr Iiologue ; c'est éTJdemracat une taule d'impifs-
aJciii : il ou avait près de vingt-six.

richesses et de dignités. Après la

mort d'Alphonse, Panormita conti-

nua de remplir les fonctions de se-

crétaire et de conseiller de Ferdi-

nand , fils et successeur de ce prince.

Il mourut des suites d'une rétention

d'urine, à Naples, le 6 janvier i47 '»

et fut enterré dans l'église Saint-Do-

minique, où ses- enfants lui firent éle-

ver un tombeau, sur lequel on grava

des vers qu'il avait composés peu de
jours avant sa mort, et cpii peignent

la tranquillité de son aine. Panormi-
ta , malgré ses différents emplois , rie

cessa jamais de cultiver les lettres

auxquelles il devait son élévation.

Il aima et protégea les savanis , et

contribua puissamment à établir, à

Naples , une acatlémie qui a joui d'une

grande célébrité ( P^. J. PoNT.iNO ).

Il avait formé une collection de li-

vres précieux pour le temps; et il

n'épargnait ni soins , ni dépenses

pour s'en procurer. On sait qu'il

vendit une maison de campagne pour
acheter du Pogge un manuscrit des

histoires de Tite-Live
,

qu'il paya
cent-vingt écus d'or. Sa générosité et

la franchise de son caractère lui

avaient acquis des amis nombreux
;

mais il eut aussi des ennemis, dont

les plus acharnés furent Philclphe
,

et Laurent Valla, (jni publia contre

lui divers écrits, dans lesquels il

s'efforce de le représenter comme le

plus vicieux des hommes. Un recueil

d'épigrammes obscènes, que Panor-

mita a intitulé Hermayhroditus
,

sans doute, dit Ginguené, pour in-

diquer qu'il n'oublie rien dans les

deux sexes de ce qui peut les scan-

daliser tous deux, fournit une am-
ple matière aux invectives de ses

adversaires, dont le zèle alla jusqu'à

souhaiter que l'auteur fut brûlé avec

son ouvrage. Ce rectu^il
,
que Panor-

mita dédia à Cosme de IMédicis , et
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dont les copies se multiplièrent

jiroinptenient eu Italie, i'iit dénonce

dans les chaires , et brùIc piibliijuc-

ment dans plusieurs villes. P.tuor-

mita s'ellorça de se juslilier d'a-

A'oir traite des sujets licencieux
,
par

l'exemple des anciens, dont il n'a tpie

trop bien imite l'elcgance et le cy-

nisme. II sentait lui-uicme rinsulli-

sance d'une p.ireille excuse; mais il

"n'en devait pas trouver de meilleures

pour se détendre d'avoir fait un ^i

coupable usage de son talent. L'//er-

tnaphroditus , dont il existe des co-

])ies à la bibl. Lauren tienne et dans

d'autres bibliothèques d'Italie, a cte

inséré dans un recueil de vers licen-

cieux, intitulé: Quinque illustrium

poëtarum lusiis in Fenerein^ Paris,

1 791, in-S*^. , dont Mercier de Saint-

Léger passe pour êtreéditeur. On a de

Panormita : I. Epislolœ familiares

ac Campance (Naples, Rcusinger),

sans date, petit in-fol. L'abbé Mo-
relli a donné la description de cette

rarissime édition , dans le Catalogue

Pinelli , u". 3968. Les lettres de Pa-

normita ont été réimprimées avec

quelques autres opuscules du même
auteur, sous ce titre : Epistolaruiii

Ubri V , orationes diiœ et carmina
varia, Venise, i5j3, iu-4". Ce re-

cueil intéressant et curieux ne se

trouve que difiîcilement. II. De die-

tis et faclis res^is Alfonsi Ubri qua-
tuor, Pise, 1485, in-4*'. Cet ouvrage
valut à Panormita une gratilîcatiou

de mille écus d'or. Ce n'est pas , com-
me on pourrait le croire, une histoire

du roi Alfouse, mais un recueil de
ses saillies et des actes les plus remar-

quables de son règne. L'auteur en
adressa une copie à Enéas Silvius

(depuis, Pie II) son ami, qui y joi-

gnit un Ctimmentaire. Cet ouvrage,

réim[)ritné à Bàle, i538, in-4°. , l'a

clé plusieurs fois depuis , avec àçs

notes et des additions. Jean Santés

l'a reioudu et augmenté sous ce titre :

Spéculum boni principis sii'e rita

yllphonsi régis Aragoniœ, Amstcrd,

EIzevier, 1616, in-ri. III. Alphon-
si régis Iriumplius. C'est la descrip-

tion de l'entrée magnifique de ce

prince à Naples, en i44^
J
clic est

imprimée à la suite de l'ouvrage pré-

cédent ( éd. de Bàle ), avec les notes

de Jacq. Spicgel. IV. In coronatione

Frédéric m , imperaioris , anno
1452, Cette harangue, imprimée à

Venise, dans le quinzième siècle,

in - 4°. , a été insérée par J\Iarq. Fré-

licr
, dans le tom. m des Berum ger-

manieur, scriptor. Ou la trouve, en
outre

, dan,s les Frincipum et ilius-

trium viror. epistolœ, Venise, 1 574

;

Arasterd, , EIzevier , 1 644 -, i^^- ' '^- V.
Orationes duce ad Qaëianos et ad
Fenetos de pace. Ces deux haran-

gues ont été insérées par Fazio
,

dans son ouvrage: De rébus gestis

Alphonsi {F. Fazio, xiv, 'if^o).

Il y a quelques pièces de Panormita
dans le tome 11 des Carmina illustr.

poëlar. italor. Il avait composé plu-

sieurs autres ouvrages (i) dont on
ne voit que la moindre partie dans
les bdîlioth. d'Italie. On peut consul-

ter, pour des détails, la Bibliotheca

Siadide Mongitore; les Dissertaz.

^oi5/rt«ed'ApostoloZcno, i, 3o5
;

Niceron , tome ix , et Tiraboschi

,

Storia délia letteratur. ital. vi.

- W— s.

PANS* ( Caius-Vibius ), consul

romain
, avait servi dans la guerre

des Gaules, sous les ordres de César,

et l'aida ensuite à usurper l'autorité

souveraine. Etant tribun , il s'oppo-

sa , avec quelques-uns de ses collè-

gues , aux règlements proposés par

( i") On voyait, dans la bibliotli'que de M. Mac-
Cartliy , un exemplaire sui- veli.i , d'un recueil
d'//)7<ji;es ue Panormita Kome,iôiG iu-g".
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le sénat pour dëjoucr les projets de

l'ambitieux géne'ral; et quand César

eut cte' crée dictateur perpe'tue!, il

lui conseilla de s'entourer d'une p;af-

de fidèle , et de se méfier delà faciliié

avec laquelle il permettait qu'on l'a p-

procliàt. Pansa fut élu consul avec

Hirtius, pour l'année qui suivit la

mort du dictateur (711 de Home,
43 avant J.-C. ) Tous les deux ché-

rissaient sa mémoire; mais, redou-

tant les suites de la guerrAivile , ils

se réunirent au sénat pour jeter un

voile sur le passé, et engager Antoi-

ne à cesser de poursuivre Brutus

dans son gouvernement. Serv. Sulpi-

ciiis , l'un des députés envoyés à An-
toine par le sénat, étant mort pen-

dant sa mission , Pansa proposa d'é-

riger une statue à sa mémoire
; et cet

avis fut adopté, après un discours

cloquent de Cicéron
,
qui jugea bien

que les honneurs décernés à Snlpicius

seraient une tache éternelle pour An-

toine. Le refus d'Antoine de déférer

à l'invitation du sénat et des con-

suls, ayant motivé la guerre, Pansa

resta à Rome, où il organisa quatre

nouvelles légions, qu'il conduisit à

son collègue.L'approchedcce renfort

mit les deux partis en mouvement.

Antoine s'avança avec une partie de

ses troupes près du Forum Galloriim

(Castel Franco) pour s'opposer à son

passage ; et, de son côté, Hirtius dé-

tacha quelques légions pour assurer

la marche de son collègue. Les sol-

dats qui composaient leT deux ar-

mées , étaient si animés
,
que , dès

qu'ils furent en présence, ils se pré-

cipitèrent les uns sur les autres avec

un tel acharnement , que Pansa fut

obligé de prendre part à l'action : il

reçut, dans la mêlée, deux blessures,

et se fil transportera Bologne, où il

mourut quelques jours après ( Foj.
A^T0INE et Hirtius). Le bruit cou-
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rut qu'il avait été empoisonné par

Glycon , son médecin , séduit par

Octave ( P^oj'. Suétone , Fie d'Au-

guste , XI
) ; d'autres prétendent que

Pansa
, sentant qu'il ne pouvait gué-

rir, fit venir Octave, et l'engagea

à se réconcilier avec Antoine , en

lui dévoilant le projet des séua-

teui-s, de détruire, les uns par les au-

tres, les partisans de César. Ce fait

est loin d'être prouvé , et s'accorde

mal avec l'idée qu'on a du caractère

de Pansa. C'était un honnête homme,
aimant son pays: Cicéron l'estimait

;

et, sans partager toutes ses opinions,

il ne cessa jamais de vivre avec lui

dans l'union la plus intime. W—s,

PANÏAGATHUS ( Octavius )

,

religieux servite , d'une vaste érudi-

tion , naquit le 3o juillet (1)1 494 > À

Brescia , et fit ses études à Rome. Son
nom de famille était Bacato ; il le

changea, suivant l'usage des savants

de ce temps , en celui de Pantaga-
thus. Etant entré chez lesserviles,

ses supérieurs l'envoyèrent à Paris

faire sa théologie. H y fut reçu doc-

leur en cette faculté et en droit : de

retour en Italie, il fut appelé à Ro-
uie, où Jean X lui donna une chaire

au collège de la Sapience. Il s'était

attaché au cardinal Salviati, neveu

du pape
,
qui le fit nommer à une

riche abbaye en Sicile. Alors Pantaga-

tlius quitta sou habit de servite
,
prit

celui d'ecclésiastique séculier, et sor-

tit de son cloître. Il paraît qu'il vécut

dans le palais du cardinal Salviati,

jusqu'à la mort de ce prélat , en

i553. Il loua une maison, où il con-

tinua de vivre des revenus de son

abbaye , chose qui, dans ce temps,

était tolérée; mais, à son avènement

au pontificat , Paul IV enjoignit à

(i) Qiielqucs-iJti.i placent la n»i>isauce de Panla-

gatlius au i."i d*aoùt. On a j>rrrc4:e la date du io

juillet, q«i se trouve dans sa Fic.
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t(i\}f> 1m religieux sortis de Jour cloî-

Ire , d'y reulrer saiis délai. Paiitaga-

tliiis fut forcé d'obéir : il se retira au

O'j'ivent de Sainte-!\raric m Fia. Le

l'j septembre \56'i , il eut une atta-

que d'apoplexie, 'qiii lui paralysa la

îîioitie' du corps f ce qui ne l'eiupc-

clia pas de poursuivre ses travaux :

il recevait, couirae à l'ordinaire , les

savants qui venaient s'entretenir avec

irii. Mais il eut une seconde atta-

que , à laquelle il succomba le 19 de'-

ccuibre 1 5G7. Peu de savants ont eu

Tiuc crulition plus variée et plus

étendue. C'est le témoignage qne ren-

dent , là Paiitagathus , les peisonna-

ges les plus illustres de son temps:

cependant on n'a de lui que très-peu

d'ouvrages imprimés ; et s'il en lais-

sait échapper quelques-uns dans le

public , c'était en manuscrit. Deux
Lettres de lui ont été insérées parmi

les Ejiistolœ clarorum virurum
,

Venise, i5o8, pag. laa. Onprétend

qu'Onuphre Panvinio a eu en main

un de ses Traités, inûivAé , Nolitia

rernm Romanarura , et qu'il en a

beaucoup profité. Le cardinal Biro-

nius a eu communication d'une par-

tic d'une Histoire ecclésiastique de

cet illustre servite ; et le savant La-

gomarsini qui, dans le volume iv des

opère del Foggiano, a donné une no-

tice exacte sur Pantagatluis
,
prétend

savoir où se trouvent ses ouTrages
,

qu'il auraitvolontiers publiés, si ceux

qui les possédaient
,
par une jalousie

mal entendue , ne s'y étaient oppo-

sés. Mais si Pantagathus se montra
jieu prodigue envers le public du
fruit de ses veilles , il n'en agit pas

(le même à l'égard des hommes de

lettres qui allaient le consulter. Pan-

vinio , Antoine Augustin, Fulvio Or-

.•^ini , et un grand nombre d'autres
,

se louèrent de son obligeance, et ils

ont déi'iaré qu'ayant souvent eu re-

XXX!1.
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cours à SCS lumières , il les a toujours

favorablement accueillis, et qu'elles

leur ont été fort iitiles. La f^ie de
Pantagatliu^ a été publiée par Jean-
Baptiste î'nfiis ,R()iiie. 1GJ7 , in-B".

F. aussi {)uirini, dans soiiSpeciinen

varii^litteratiirœ JJrixianœ
, p, -2^,

pag. S'.i'i et suiv. L— y.

PANTALÉON (Henui) , historien

et littérateur, né, en i5-i'i , à IJàle,

de parents peu favorisés de la for-

tune, annonça, dès son enfance, des

dispositions pour l'étude , ([ui déci-

dèrent sa vocation. Un patricien

nommé Rodolphe Frey , charmé de
la rapidité de ses j)rogrès dans les

langues anciennes , l'admit dans sa

maison , et lui fit partager les soins

que recevaient ses enfants. 11 entra

ensuite dansTalelier de Michel Isen-

grin, imprimeur, a qui l'on doit

quelques bonnes éditions des classi-

ques latins ; mais il renonça bientôt

à la typographie, pour aller éluflicr

à Fribourg , sous d'habiles profes-

seurs. Il revint à Bàle, après une an-

née d'absence; et, par le conseil de
Simon Grynaeus, il s'appliqua, avec
beaucoup d'ardeur, à l'étude de la

philosophie et des sciences naturel-

les. Michel Kriestein, son oncle, im-

primeur à Augsbourg, l'appela dans
cette ville, pour lui fiire achever,
disait -il, ses cours académiques:
mais cet oncle ayant voulu le met-
tre à la tète de sou atelier, il le quit-

ta ]jour s'attacher à César Dellini
,

médecin italien
,

qu'il suivit à In-

golstadt ; et la, pendant un an , il lui

servit de secrétaire et d'intcrnrètc

Ils se séparèrent très-satisfails l'un

de l'autre; et Pantaléon, qui avait

amassé une somme assez considé-

rable, vint continuer ses études a

l'université d'[leidelberg , oîi il pnt.

ses premiers grades eu i54i. Ilii,-

peléà Bàle, dès l'année suivante , il

3 i
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fut attaché à l'acafléwic, pour Vc.n-

spigriemeut du latin ; mais il con-

tinua de se livrer à l'eliide de la

théologie et de la raédecine, deux,

sciences qui n'e'taient point alors re-

gardées comme incompatibles , et

dans lesquelles il fît de rapides ]»ro-

grcs. Il fut admis ausaiut ministère,

en 1545, et atlaclié à l'église Salut-

Pierre . en qualité de diacre : la place

de pasteur étant i!e\eniie vacante,

rn i552 , i! la sollicita vivement ;
et

n'a^^ant pu l'obtenir, il abandonna

toutes ses fonctions ecclésiastiques

pour se livrer uniquement à l'étude

de la médecine, l/annéc suivante

,

Paataiéun se rendit en France, sous

prétexte que sa santé l'obligeait ta

voyager; et après avoir reçu le doc-

torat en médecine , à l'université de

Valence, il visita nos provinces raé-

lidionales , observant avec soin ks

plautes et les productions naturelles

clrangères à l'Allemagne. 11 revint à

liàlo, en i555; et après avoir justi-

fié de sa capacité, il olttint l'autori-

sation de pratiquer la médecine.

Malgré les succès qu'il eut en ce

c;enre, il consciitit , en i556, à re-

prendre la chaiie de dialectique qu'il

avait déjà remplie plusieurs années

d'une manière distinguée ; mais il la

quitta, en i557, pour celle de physi-

que, qui lui convenait encDre da-

vantage. Il fut élu, en i558, doyen

dn collège de médecine, dont il s'at-

tacha à faire revivre les anciens rè-

glements , lombes en désuétude; et

il mérita ainsi l'estime de ses collè-

gues. Les tak-Jits de Pant déon,com-

jue littérateur et comme historien
,

avaient déjà étendu sa réputation

dans toute l'Allemagne. Eu i56t),

l'empereur Maximilicn II , à qui il

avait dédié un de ses ouvrages ( la

ProsojfOgrtip]de),\m décerna la cou-

ionne poétique , et lui accorda en
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même temps le litre de comte pala-

tin , avec de grands privilèges. L'au-

teur eut le bonheur de jouir plusieurs

années des faveurs que lui aAaient

)uérilces ses taleu!s , et mourut le 3
mars i5ij5: l'année précédente, il

avait célébré la cinquartaine de son

mariage avecCleophc Koè'sin , dont

il avait cii douze enfants. On trou-

vera l'épilaphe de Pautaléon dans

la Bnsilea sepulta
,
pag. 43. Ou-

tre quelques Opuscules en vers la-

tins, des notes, des préfaces et des

corrections sur diiTérents ouvrages

sortis des presses de Frobeu, et des

Traducli)ns. en allemand, des His-

toires de Sîéidan, de Paul Jove, de

Cromer , de Nicole Gilles , de la

Chronique de Nauclerus , etc. , cités

dans les Alhenv Eauriccr (p. ufio-

(Ji), on a de lui : I. Phylurs^irus et

Zachœus puJd'canoriim pruice/'S ,

comoefiiœ^ Raie, i546 , in-8''.; ces

deux comédies sont très-rares, II.

Chrojuiç^raphia ecclesiœ christian.r,

ibid. , i5jo, in-4''. III. Historia

viarlrrun^ Galliœ , Gcrmaniœ et

Italice, ibid., i563. IV. Lihellus

de pestis privservatione et reme-

dio, ibid. , i564. C'est le seul des

nombreux écrits de Panlaléon , qui

ait rapport à la médecine. V. Pro-

scpo^raphia heronm alfjue illns-

triuni viroruin totius Germaniœ
,

ibid., i565-G6, 3 parties , in-fol.

,

avec un grand nombre de portraits

gravés en bois. La première partie

contient les notices sur les illustres

Germains, jusqu'à Charlemagne; la

.seconde finit à Jean Aveutinus, mort

Ml i534(Voy. AvESTiNUS^; et la

troisième
,
qui est la plus intéressan-

te, offre une espèce de galerie des

contemporains de Panlaléon
,
qui a

terminé son ouvrage par sa notice

biographique. Cet ouvrage est rare,

mais peu recherché
,

parce qu^il
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renferme beaucoup de ddtails fabu-

leux. Pantale'on l'a traduit eu alle-

mand, ibid., 1578; et il donnait la

pre'tcrenee à cette version sur l'ori-

ginal. VI. Diaruim histovicum
,

ibidem, 1572, in-fol. ;
rare. VII.

Oinuiiim regum Galliœ vitœ

hreviter illustratœ nique certis epi-

s;rammatis complexœ, ibid., 1574,

in-fol. et in-4°. Denis Godefroy a

inséré cet ouvrage dans l'cditiou

qu'il a publiée de V Histoire de Char-

les FUI. Vlil. Militaris ordinis

Johnnnitarwn , Rhodiorunu/ue aut

Melitensium equitum hisloria no-

va , ibid. ,
i58i , in-fol. , li^;.; ra-

re. W-s.
PANTALEONE, ne à Confien-

za ( I ) dans le VerceUèse ,
professeur

en médecine à Yerccil, premier raé"

decin du duc de Savoie , vers la fin

du quinzième siècle, se fit une bril-

lante réputation en Piémont et en

France, où il était fort rccherciié. On
en parle comme d'un homme rem-

pli de vertus , de douceur et de mo-

destie. Il avait beaucoup voyagé :

il avait aussi accompagne le duc de

Savoie à Paris , où il demeura treize

mois; et il s'établit dans la Tourai-

iie, suivant Symph. Cham])ier. Pau-

taleone composa divers ouvrages

dont on connaît particulièrement les

deux suivans: I. Siimma laclicinio-

riun ; écrit très-curieux et très-ra-

re, dont on a une édition de Turin,

1477, in- 4°- II- Pilidlarium. On
les a imprimés ensemble à Pavie

et à Lvon. La première édition de

Pavie a pour titre : «< Pillidarium

» clarissimi doctoris macistri Pan-

(i) Eu latin de Conflnenlid ; ce nom latin d'un
Jjourt; VfII couuii dans r» tranger a fait c-oire à quel-
ques ljiljiijgi'a^>iio:i que c-e médecin était de CoMeotx.
Paruue erreur jilusïiiuguliète , Prospep ^Marchand a
cru que le lieu d'im^i-efiâiiMi de ses Vies des Saints,
piibliée> en jj-î,/» C.seU'iutll O/iwJiy , lUÙt C.a-

ultel eu I;!aii(ie, an litu de Oaseile e;: Piémont.
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» thalconis. Sinnma lac'.iciniorum

» compléta omnibus idonea ejusdem

» doctoris, Cauteline mcdicorum
i> non inutiles clarissimi doctoris

)) inagistri Gabrielis Z,orbi Vero-
» nensis. » A la dernière page ou
lit: « Impressum Papiœ

,
per ma-

gistrum Jacobumde Burgo Franco.

Anuo Domiiii Mtccccsvii. foi, die

9 januarii. « En colonnes. La •1'^.

est : a Apud Ant. Blanchardum
, Pa-

piœ, i5i8 in-fol. Celle de Lyon est

de ijaS, in-4'^. et a reparu dans la

même ville, i5'28, in-S"^. Mailtaire

et Marcliand ajoutent aux ouvrages
publiés par Pantaleone , celui-ci:

Paiitaleonis Viiae sanctorinn. Le
baron Vernazza, savant bibliotlié

Caire de l'académie de Turin, dans
une Dissertationsur l'imprimerie, en
donne le titre ainsi, d'après la sous-

cripiion mise à la fin du volume :

<i Per clarissirnum medicnm et phi-

» losopluini (loniinum rnagistrum

» Pantaleonem. Per-que Johannem
» FabriGa'.icum egregium artificem.

» De \ itis Sanclorura Patrum vo-
M lumina inCaselIarura oppido feli-

» citer impressa sunt, anno Dornini

» McccGLXxv, Heroys Calidoney
» luce peuidlima mcusis Augusti,

» Amen, » Z,

PANTÈNE ( Saiivt ) , père de l'É-

glise , florissait dans le second siècle

de notre ère, Sicilien de naissance
,

il s'était attaché à la philosophie

stoïcienne : selon le témoignage de
Clément d'Alexandrie, on l'appelait,

à cause de son éloquence, VAbeille
de Sicile. Instruit dans les dogmes
du paganisme, l'exemple et la doc-
trine dis disciples àes apôtres lui

firent embrasser la foi chrétienne :

il quitta les sciences profanes , afin

de se livrer entièrement à l'étude

des Livres saints. Il vint fixer sa de^

meure à .Alexandrie, en iîgvpic , où
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son mérite fut bientôt connu , et le

mit, vers l'année 17g , sur la fin du

règne de Mnrc-Âiuè'e , à la tête de

la célèbre c'colo cîirëlienne qui, fon-

dée par les disciples de saint Marc
,

défendait avec succès les grands prin-

cipes de la i-eligion conîre les pbi-

losoplies payens appelés éclecti(|U(\s.

Saint Clément d'Alexandrie
,
qui fut

un de ses disciples, assure que ses le-

çons avaient une douceur cl une for-

ce auxquelles on ne pouvait résister.

Joi;^nant rex])licatiou des prophètes

à celle des apôtres, il élevait et ga-

gnait le cœur de ceux qu'il instrui-

sait , en les portant à l'amour delà

vertu cl de la religion. Des Indiens,

que le commerce attirait à Alexan-

drie , l'ayant prié de passer dans leur

pallie, pour y annoncer Jésus Gluist,

il se rendit à leurs instances. Déme'-

trius, qui, en 189, fut élevé sur le trô-

ne patriarcal d'Alexandrie, l'institua

dès-lors apôtre des nations orienta-

les , et Pantène parlit pour les Indes.

Il V reconnut quelques semences de

la loi , et v vit un exemplaire de l'é

van2;ile de saint ]\Iatliieu, écrit en

liébreu, et qui avait été copie et ap-

porté dans les Indes par saint Bar-

thclemi. En revenant à Alexan-

drie, Pantène rapporta ce livre avec

lui , suivant le témoignage d'Eusèbc.

Ayant trouvé l'école clirétienne d'A-

lexandrie sjus la direction de saint

Cément, il remplitles simplosfonc-

lions de catécliiste jusqu'au règne

de Caracalla , vers l'année 21 G. Il

u'cn fut pas moins icvéré par saint

(élément cl par Origène ,
qui citent

SCS commentaires que nous n'a-

vons plus, et par Jean de Jérusa-

lem, patriarche d'Alexandrie, à qui

Pantène
,
qu'il nommait son père ,

avait fait connaître, et recommandé
Orisène. L'Écrlisc lionore ce saint

d jeteur . le 7 iuillef

.

G—en.
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P,\NTnOT ( Louis ) , chirurgien

à Lyon, au dix-septième siècle, y
exerça son art avec distinction, a II

» accrédita , dit Pernetli , l'opération

» césarienne , diont il fit l'expérience

» sur une femme de Messimi , en

» iG'iG. » Il eut trois fils, Simon
,

Jean-Baptiste et Horace.— « Simon
» se distingua dans la chirurgie, dit

» encore Pernctti, et eut pour fils

» Jean-LouisPANTuoT,doyeu du col-

» lége des médecins de Lyou , mort
» depuis peu , dans un âge très-avan-

» ce. » L'ouvrage de Pernetli est de

1707.— Jean-Baptiste, second fils

de Louis , était né vers iG4o; il se fit

recevoir docteur à Montpellier, et

vint exercera Lyon, où il mourut,
en 1707. A l'âge de soixante -trois

ans, il fut, trois fois eu six mois, opé-

ré de la pierre, par Horace, son troi-

sième frère. Les ouvrages de Jean-

Baptiste sont : I. Traite des dragons
et des escarho'.icles , iG()i , in 12.

Il y réfute les fables rapportées par

les anciens naturalistes sur ce sujet.

II. Traité de la haç:;iiette, 1G93,
111-4". et in-iu, m. Reflexions sur

l'état présent des maladies qid ré-

gnent dans la ville de Lyon , dans
le royaume et en diverses parties de

V Europe , i GgS , in- 1 2. IV. Disser-

tation sur Vusage des bains chauds,

et principalement de ceux d'Aix en
Savoie, et sur Veffet du mercuredans
la guérisonde lavérole.Celte devmi:-

re Dissertation tend à prouver que le

mercure pi is intérieurement est plus

edicace et moins dangereux qu'exté-

rieurement et en emplâtre, 1700,
in-4°- N . Dissertation instructive et

très - curieuse pour la pratique de

trois o é' (liions de la jùerre, faites

en six mois de temps , 1 702 , iii-4".
;

il est lui-même le sujet de l'observa-

tion. VI. Onze Lettres ou Ob>erva-

lions insérées dans le Journal des sa-
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vaiits,de 1678 a iôqS , sur divers

sujets de médecine, d'histoire natu-

relle et (le pliysique. A. B—T.

PANVLNIO ( O.NUPnRE) laborieux

antiquaire, historien et compilateur,

naquit, en iSsg, à Ve'rone, d'une fa-

mille noble , mais pauvre. Il avait

reçu de la nature les dispositions les

plus heureuses pour l'e'tude : afin de

pouvoir les cultiver plus tranquil-

lement , il prit
,
jeune , l'habit des er-

mites de saint Augustin et fut en-

voyé' à Rome, où il acheva ses cours

de la manière la plus brillante. A
peine reçu bachelier, il fut appelé

à Florence en i554 pour y ensei-

gner la théologie; mais il obtint de

ses supérieurs la permission de se

faii'e remplacer dans cet emploi , et

de ])arcourir les principales villes

d'Italie pour recueillir les inscrip-

tions et les autres monuments d'anti-

quité. Il se lia à Venise avec le fa-

meux Sigonio, qui, plus âge que lui,

était plus avance dans l'étude de

l'histoire ; et leur amitié se resserra

par l'empressement réciproque qu'ils

mettaient à s'aider dans leurs tra-

vaux ( F. SrGONio ). Il fut accueilli

à Rome par le cardinal Cerviui, de-

puis pape sous le nom de Marcel II;

et ce fut par ses conseils qu'il entre-

prit de débrouiller les antiquités

ecclésiastiques. Panvinio, après la

mort de son illustre protecteur, fut

attaché à la bibliothèque du Vatican,

avec un traitement de dix ducats

d'or par mois; il passa ensuite au

service du cardinal Alex. Farnèse
,

qui le logea dans son palais, l'ad-

mit à sa table, et le combla de mar-
ques de sa libéralité. Avant accom-
pagné ce prélat dans un voyage en
Sicile , il tomba malade à Palcrme,

ety mourut le 7 avril i568,à l'âge

detreute-ueuf ans. Il fut enterré dans

l'église des Ai^gustins de cette ville,
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et non pas à Rome, comme on le

croit communément, trompé ])ar le

monument qu'on y voit à sa mé-

moire. Fr. Dinicle, savant antiquaire

étant à Palcrme, demanda à voir le

tombeau de Panvinio, et surpris

qu'on eût négligé d'indiquer le lieu

de la sépulture de cet homme illustre,

lui érigea à ses frais une inscription

rapportée dans le Giornale Mode-
nese (xxxix, 107), oùron trouve de

plus les motifs qui ont déterminé

ce savant à fixer la date de la mort

de Panvinio au 7 avril, et non pas

au i5 du même mois, comme l'au-

teur de l'inscription qui se lit à

Rome. Panvinio joignait à beaucoup

d'esprit et de pénétration une acti-

vité infatigable. Il avait lu et extrait

tous les ouvrages des anciens ; aussi

Paul Manuce le nomme-t-il , Helluo

anl'ujuarum historianun. Il ne s'est

point borné, comme les historiens

qui l'avaient précédé, à en coudre des

lam])eaux ; il appuie tous ses récits

sur les médailles ,les monuments et

les inscriptions, dont il apprécia le

premier l'importance pour éclaircir

les points douteux de la chronologie

et expliquer des usages qui nous é-

taient inconnus. Il avait rassemblé

près de trois mille inscriptions, qu'il

se proposait de mettre au jour: son

manuscrit fut dérobé quelque temps

après sa mort; et l'on soupçonne

qu'il n'a pas été inutile à Sinetius.

11 est presque inconcevable que

Panviu'O , étant mort si jeune, ait

eu le loisir de composer un si

grand nombre d'ouvrages, tous sur

des matières qui exigeaient beau-

coup de recherches et d'application,

Niccron , dans le tome xvi de ses Mé-
moires, en indique vingt-sept d'im-

primés ; mais Scip. Maïïei en a insé-

ré une liste plus exacte dans la fe-^

roncL tlkcsirata, u , 348 et suiv. , oii
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il ciJe d'ailleurs toiis !cs mannscrits
(le Pauvinio qui sont conserves dans
cliiîertnles bihliothèques d'Italie et

rrAilemagiie ( i ). Phil. Arp;elati avait
forme le projet de publier le recueil
(les ouvrages de Paiivinio; et rou
doit regretter qu'il ne l'ail pas exé-
cute. On ciîera de lui : I. Epitoine
Pontiftcum romanorum usfjue ad
PiUilum ir\ Venise, i5:'7, in-fol.

Otle édition
, faite à l'insu de l'au-

teiir, est remplie de fautes typogra-
phiques; il en donna une plus cor-
recie,'ibid. iSOy, in-40., qui a servi
de hase aux suivantes. IL Figinti-
..eiiteni pontijicum romanorum elo~
giaet imagines, Rome, 1 568, in-
loi. (2); Anvers , 15712, même for-
mat

, avec des figures de Ph. Galle.
lli. Fasti et triumphi Romanorum
à Rnmiilo usque ad Carolinn F

,

Venise, i5j7
( F. Madeu); — /«

fastos conmlares appt^ndix;— J)e
Jadis sœcularilms et antiquis Roma-
norum nominilnis, Heideibcrg, 1 588
in-fol. Le traite des jeux séculaires
a été inséié par Gra-yius, dans le

tome IX, et celui des noms des Ro-
mains, dans le tome 11 du Thesaur.
antiquit. Romanar. \\ . J)e baptis-
mate pascali origine, et ritu con-
secrandi agnos J)ei, Rome, i56o

,

in-40.; ibid., i63o, in.8<'. V. De Si-

hyllis et canninilnis sibyllinii, Ve-
nise, 15G7, in 8". On retrouve cette

Dissertation dans divers recueils

d'antiquités. VI, De triumpho com-
mentarius

, ihid.
, 1573, in-fol.;

Helinstadt, 1G76 , in-40. ( F. Ma-
r)i:R),et dans le tome 11 du Thés,
antiquit. Romanar. VU. De ritu

f^îVS.in sraocUiaite De Carimoniis cuiiir romana;
eo ou7,c vol. ia-lbl., se couserve manuscrit à la bi-
l.liotlj.-4ue rovalcdeMi.ni.h. Voyez. 1Vil lait ,|u'eD
a donin.- W ban.D d'Areliri, en .So.3, daus le 0^'. ca-
hier de ses J\,. lices sur cette liibJiotlii que.

\^) f
. LaFREKY, XXIll, 143, on, parerreUT Iv-

I>og- apbiquï , ce«tP .-diti-in ert da«e« de lofiç).
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sepeîiendi mortuos apud veteres

christianos et eorum cœmeteriis^

Louvain 1073 , iu-8°. ; Rome,
i58i , in-8". Cet ouvrage, rare

et curieux , a été traduit en fran-

çais
, Arras , i6i3, in-8°. VIII.

De repuldicd romand, lihri très,

Venise, i58i , in-8". Boissard a in-

séré cet ouviage dans le Roman,
u-bis topograph. ( F. Boissard

)

,

et Graîvius daus le tome m du Thés,
antiquit. IX. De bibliothecd pon-
tificis Faticand, Tairn^onc, 1587,
iu-4''. Ce'te édition a été publiée

d'aprt'S un manuscrit de l'Escurial,

par Cardona , évcque de Tortose.

IMader a inséré cet ouvrage, devenu
très-rare, dans le Sjntagma libello-

rum de bibliothecis ( F. Mader ).

X. De ludis circensiius libri duo
,

et de triumphis liber unus, quibus

unwersajerè Romanorum veierum
sacra, ritusque declarantur, Ve-
i.'ise, 1600, in-fol. Cette première

édition ne contient que les notes de
Jean Argoli et de ^icolas Pinelli:

elle a été reproduite à Padoue eu

1642, in-fol.; mais l'édition publiée

dans la même ville en 1681 , même
format , est plus recherchée

,
parce

qu'on y a inséré les notes de Mader
sur le livre des Triomphes. XI.
^mplissimi, ornatisiimique tiiuni-

phi, ex anliquissimis lapidum
y\

nwmnorum monumentis , etc. , desr^

criptio, Rome, 1618 , in-fol. obi. ,.

fig. ; rare et recherché des curieux.

XII. I)e antiquitate et viris illus~,

tribus Feronce libri fui , Padoue

,

1648, in-fol. Outre les ouvrages déjà

cités on peut consulter sur Pauvinio,

les Eloges de Teissicr, le Dict. de

Ghaufepié , la Riblioth. jnedii œvi

de Fabricius ; mais surtout Tira,-

boschi, qui a corrigé les erreurs

daiis lesquelles étaient tombés ses

devanciers ( Storia délia letterat.
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itaiiann, vii,8'i5-3i ). Le portrait

de cet illustre a!ili(|iiaire a ele grave'

plusieurs fois; on le trouvera dans

les Elugia vifor. iUustriuin ex or-

diiie cremitar. S. ^ugustini
,
par

Camille Gorte, Anvers , i63G, iii-4".

clda.us['^Jcad. des sciences de Biil-

lard. W—s.

PANZANI (GnEGOiRE), ecclésias-

tique italien, vivait sous le poutifl-

caî. d'Urbain Vlli. Ce pape l'en-

voya eu. Angleterre, en iG34
,
pour

V coucilier quelques diilercnds qui

.s'o'laient élevés entre les catlioliques.

Panzani écrivit des Mémoires con-

cernant sa mission. Us n'avaient

point c'tc imprimés : il en existait seu-

lement quelques extraits que Dodd
,

Jiistorien anglais, avait publics. Jo-

.sepli Beiijigton
,
prêtre catholique

anglais, ffs traduisit de l'italien en

anghis , et les lit imprimer sous ce

tîtrc : The memoirs oj Gregorio

Panzani^ gi^'ïng an account of
hi : missioji in England intliej ears

)(>34- i63() ; Birmingham, 1794»
in- 4". Berington y ])làme la con-
duite de !a cour do Rome , k l'égard

(!e l'église catholique d'Anghïterre.

II trouve peu convenable qu'elle ne

soit gouvernée que par des vicaires

apostoliques, évèqucs en effet , mais
11. lu titulaires des églises dont le soin

leur est confié , auxquelles par con-

.«équent ils n'appartiennent que pré-

cairement , et sur lesquelles ils n'ont

qu'une juridiction déléguée. 11 vou-
drait que ces vicaires fussent évè-

(|!ies en titre. Si ce n'était qu'un
vœu

, il ji'aurait rieu de répréhen-

f^ible ; mais Berington va plus loin:

il exhorte les catholiques anglais à

se donner eux-mèi!ics un gouverne-
ment ecclésiastique , indépendant
des vicair(;s apostoliques délégués

par le pa[)e ; c'est-à-dire
, sans

doute , à se choi-ùr des évc «ues
,
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à les faire instituer sans recourir à

Rome , en un mot à former en An-

gleterre \me église semblable à celle

de Hollande: ce conseil , au moins
imprudent , 11e pouvait tendi'e qu'à

rendre schismatique l'église catho-

lique-anglaise, et blessait le res-

pect dû au p»remier pasteur
,
qu'on

devait supposer savoir ce qui conve-

nait le mieux à une église établie

dans un pays non catholique , et où

des mesures d exception pouvaient

être nccctsité'js par des circonstan-

ces qu'il était, plus que personne
,

en étal de juger. L

—

y.

PA.NZER ( Geokge-Wolkgaing-
François J, bibliographe, né à Sulz-

bach, dans le Haut-Palatinat, le iG

mai ly'iQ, lit ses études à l'univer-

sité d'Altdorf, y pi'it, en i^,\Q,\e

degré de docteur eu philosophie , et

plus tard ccîni de docteur en théolo-

gie. De retour dans sa patrie, il se

livra au ministère évangelique et à

la littérature. Nommé, en i^Si, mi-

nistre à Eyelwaiig, et en 1760, dia-

cre à la paroisse de Saint-Sébald à

Nuremberg, il eut, en 1773, le titre

de pasteur de cette église. Ce ne fut

pas sans peine qu'il parvint à sup-

primer quelques ])ratiques qui lui

semblaient des vestiges du cathoîi

cisme : il introduisit l'usage de la

confession pul;Ii(pie , et améliora les

i'ecueils de cantiques. Pendant toute sa

vie, il avait rassemblé une belle col-

lection de livres; elle fut vendue au

duc Charles-Eugène de Wurtemberg,
qui, pour l'examiner lui-même, fit le

voyage de Nuremberg. Panzervenait

de célébrer le triple jubilé de sou

doctorat, de son ordination et de

son mariage, lorsqu'il succomba, le

Ç) juillet i8o5, à une attaque réitérée

d'apoplexie. Il était président de la

société pastorale de la Pegnitz, à Nu-

remberg. Due santé robuste lui per-
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mil de Mipj>orîcr des veilles fréqiien-

Ics , et de se livrer aux pc'nibics tra-

AMiix qui lui ont mérite le surnom de
Maittaire allemand. Le plus im])or-

lant de ses ouvra!:;cs est, sans con-

tredit, celui qui est intitule : anna-
les typop'aphici ah arti's inveiilœ

origine ad anmmi M D post Mail-
tairii, Denisii alionimque doclissi'

moTum virorum curas in orninem
redacti

, emendati et aucli. Nurem-
berg

, 1793-1803, onze volumes
in-4°. « Cet ouvrage, dit M. Bru-
V net , est le plus complet que nous
« ayons sur cette matière: cepen-

» dant il ne remplace pas cnlièie-

w ment les ^-/n/m/e^ de Maittaire; et

» il laisse encore beaucoup à desirei-,

» surtout par rapport aux éditions

« de i5oi à i53(3, dont il ne con-
» tient pas la moitié'. » Quoique le

titre du i*"". volume, transcrit plus

Lant, ne promette que les éditions

du quinzième siècle, il n'y a que les

cinq premiers volumes qui leursoient

consacres; savoir: les Irois |)!cn)icrs

aux villes, qui sont rangées par or-

dre alphabétique; le quatrième vo-
lume conipieiid les livres avec dalc,

mais sans nom de -v-'lle ni d'impri-
jneur , les livres n'avani ni date, ni

nom de ville , ni nom d'imprimeur
,

avec Supplément , soit ytouv le vo-
lume même, soit jiour les trois pre-

miers. Le cinquième contient trois

tables alphabétiques : i". des ou-
vrages; 2". des villes et des impri-

meurs ; 3". des imprimeurs par prc •

nomsetnoms. Les tomes six, sept,

huit et une partie du neuvième, sont

consacres aux villes par ordre alpLa-

Lctique; le neuvième est terminé par
les livres avec ou sans dalc, mais
sans nom d'imprimeur ni de ville.

Ledixième contient une partie des ta-

bles, dont le reste se trouve dans le

onzième, ainsi que divers supplc-
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ments. Parmi les ouvrages que Pai»-

zer a compose's, la plupart en alle-

mand , outre ses nombreuses traduc-

tions du français et de l'anglais, il

suiVira de citer :ï. Description des

plus anciennes Bibles allemandes
,

imprime'es dans le quinzième siècle
,

conservées dans la bibliotlièque de

INuremberg, 1777, in-4". II. Bis-
taire des Bibles imprime'es à Nu-
rem])crg depuis l'invention de l'im-

primcîie, 1778, in-4°. III. His-
toire de Vimprimerie dans les pre-

miers temps à Nuremberg, jusqu'en

iSoo, 1779, in-4°. IV. Annales de
l ancienne littérature allemande ou
Annonces et descriptions des livres

allemands ^ imprimés depuis l'in-

vention de l'imprimerie jusquen
i5'io, 1788, in-4''. L'auteur jnd^lia

en 1802, à Leipzig, un Supplément,

dans le([uel il en annonçait un se-

cond qiù devait s'étendre jusqu'en

1546. Il ne paraît pas que ce sup-

plément ait vu le jour. Le Catalogue

de la bibliothèque de Panzer a été

publié sous ce titre : Catalogus hi-

bliothecœ à D. G. fV. Fanzero
multo studio collectée , Nuremberg ,

180G-1807, 3 vol. iu-8"., q'ii con-

tiennent if)8o7 articles, outre un ap
pcndix de 280; en tctc du ])rcmicr

volume, est une Notice sur Panzer.

A. B—T.

PAOLI (D. Sebastif.n), littéra-

teur et antiquaire distingué, né à

Lucqucs , en 1684 , embrassa la vie

religieuse dans la congrégation des

Clercs réguliers de la Mère de Dieu,

et partagea tous ses moments entre

ses devoirs et l'étude. Les talents du

P. Paoli le firent bientôt connaître
,

et la plupart des académies d'Italie

s'em])ressèrent de lui expédier des

lettres d'associé. Il passait pour un.

des meilleurs prédicateurs de son

temps, et se fit entendre avec app!au-
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disscmcnt dans les priucipalcs chai-

res de l'Italie. En 179.9, il fut nom-

me prociircnr-géne'ral de la Congré-

gation , et tut ensuite recteur du

collège deSainte-Brigite , àNaples :

cet élablisscmcntfut enrichi
,
par ses

soins , d'une belle bibliothèque, dont

il rédigea lui-même, avec autant de

soin que d'érudition , le Catalogue

raisonné, en 'i vol. iu-tol. Après une

vie consacrée entièrement à d'utiles

travaux , il mourut, le 'lo juin 1751.

On citera de hii : I. Dtlla poesia de'

S S. Padii greci e latini , ne primi

seculi délia chiesa , Naples , 1714»
in- 8". II. Letlera sopra tre manos-

critti greci antivhi , Venise , 1719,
in- 8". : cette lettre a été insérée dans

le Gioinale deHetlerali, tome xxxii,

])ag. 58-67. m. Ragionamento so-

jira il litolo di Divo dato agli anti-

chi imperadoii, Lucqucs , 172*2 , iu-

4°. ; inséré dans la Haccolta Calo-

gerana , tome xv. IV. Disseriatio

de numo aiireu Falenlis imperat.

in qud et de C. Cejonii Rnffi Folu-

sianiprœfectwd et gente fusiàs dis-

seritnr , ibid. , I7'22, in-4°., et dans

la Raccolta, tomexxiv. V. Cudice

fliplùinatico del sagro militare or-

dine Gerosolimitano oggi di Mal-

ta, raccolta da varii docuinenli di

quelV archii'o
,
per servire alla slo-

ria dello stesso ordine in Soria , ed

illustrato con una série cronologica

de' gran maestri , etc. , ibid. , 1 7 33-

38, 2 vol. in-t'ol. Cette collection

de pièces relatives à l'histoire des

chevaliers de Malte est très-recher-

chée. Le savant éditeur y a joint

plusieurs dissertations , dans les-

quelles il relève les erreurs des histo-

riens de l'ordre , et en particulier de

l'abbé de Vertot ( F. Vertot ). VI.

Modi di dire toscani ricercati nella

loro origine, Venise, 174^, in-4''.

Cet ouvrage est estime. VII. De
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patend argented Foro-Cornelicnsi

olim utj'ertur S. Pétri Chrjso/r.!:,i

dissertatio , Naples, I745, in-8^'.

VIII. Orazioni , Venise , 17/18, iu-

4°. C'est un recueil de Discours pro-

noncés par l'auteur dans dUrércnles

académies. On doit au P. Paoli une

bonne édition des Sermons de Saint

Pierre Chrysologue , Venise , 1 75o ,

in-fol. ( F. S. Pierre Chrysologue );

et il a laissé entièrement terminé:

Biblioîeca Gerosolomitana osia Nu-

tizia degli scrittori ed iiomini illus-

triin lettere, del sagro militare or-

dine Gerosolomitano , dont le P.

Sarteschi annonçait, en 17 53, l'im-

pression comme prochaine. On peut

consulter , pour plus de détails, son

Éloge en latin
,
par le P. Paciaudl

,

sous le litre de Commentarius ei.is-

tolaris ( Naples, 1751 ); et V Histoi-

re littéraire de la Congrégation des

Clercs réguliers de la mère de Dieu ,

par le P. Sarteschi. W—s.

PAOLI ( HyACiNTHE ) ,
général

corse , né dans la classe plébéienne,

s'agrandit aux yeux de ses compa-

triotes par l'énergique impulsion

qu'il sut donner à leurs efforts con-

tre la tyrannie génoise. Se destinant

à la profession de médecin , il avait

étudié dans les universités du conti-

nent, et en avait rapporté un esprit

cultivé ,
qui tempéra en lui les ac-

cents d'une éloquence agreste qu'il

tenait de la nature, et lui dicta (jucl-

ques vers remarquables par leur

facilité, La siipérioiité de ses lumiè-

res le fit comprendre dans le nom-

bre des douze délégués qui représen-

taient la population corse auprès du

gouverneur génois. Hyacinthe se

choisit une épouse issue d'une Camil-

le de Caporali , espèce de noblesse

secondaire
,
qui devait son origine

aux luttes des communes contre

raucienne aristocratie de l'île. Cette
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leiiime
,
pour passer dans ses bras,

iiit relevée, par l'ofl'icialilcdeMaria-

iia , de l'empcchcmeiUd'un premier
lien. Lorsque les Cor>e,s, anne's en
masse pour secouer l'odieux joug

des Génois, songèrent, en 1784 ,

à régulariser leur insurrection , ils

couiérèront l'autorilé de généiaux,
et eu même temps de chers poîiii-

tjues, à Hyacintlie Paoli, à GiafFcri

et à Ccccaldi, illustrés tous les deux
par une belle résistance coi.tre les

troupes allemandes cpie Gènes avait

apiH-lces à son secours. Obligés de
«;ombattre avec des forces inégales,

les nouveaux clieFs offrirent , mais
sans succès

, la doniination de leur

île aux cours de Rome et de Madrid.
Ils puLlièrent alors cpi'ils plaçaient

leur pays sous la protection de Vim-
inaculée Conception. Ils ne savaient

j)lus à quels ressorts ils dcA'aicnt re-

courir pour relever l'enthousiasme

de leurs adhérents
, lorsque le baron

de Ncaliof ( r. ce nom
) parut au

juilieu d'eux. Son extérieur avanta-

geux
, ses promesses mvstéricu.NCs

,

sa jactance et la cbaleur de ses dé-

luonslralions
, en iniposèrent aux

Corses , naguère abattus : Paoli et

ses collègues
,
qui avaient pénétré ce

personnage, le jugèrent néanmoins
utile à leur cause ; et certains de le

tenir dans leur dépendance, ils ne
balancèrent pas à se dépouiller du
pouvoir suprême entre ses mains.

La fortune trahit leur protégé; et le

cabinet de Versailles prit, avec l'em-

pereur d'Allemagne, l'engagement de
gaiantir aux Génois la possession

de la Corse. Comme la France, éloi-

gnée alois de toute idée de conquête,

rntrail dans la voie des négociations,

Pauli rédigea , au nom de ses conci-

toyens, un manifeste, qui fut mis sous
les yeux de Louis XV. Celte piè<e

oratoire, mè'ée de (piclques imagps
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outrées, mais écrite sous l'inspira-

tion d'une chaleur vraie , se termi-

nait par ces mots : « Pardonnez-
» nous de ne pouvoir, sans exhaler

» de si tristes plaintes, marcher au
» sacrifice, : il est d'autant plus grand,

)> que c'est celui de la volonté , vic-

» tinie uniquement réservée à la gloi-

» re de V. M. Si donc vos ordres

» souverains nous obligent absolu-

» meut de nous soumettre à Gènes,
» allons, buvons ce calice amer , et

» mourons. » Malgré cette protesta-

tion , le calice parut trop amer à des

insulaires guerriers ;le retour du b.v

j on de Neuhof leur donua un nuuvél

élan : sur l'appel de Paoli et de Gaf-

forio, ils coururent aux armes. Le
comte de Hoissieux , commandant
français , essuya l'affront d'une dé-

faite. Ce fut dans ces conjonctures^

que
,
par une noble action , Paoli se

sépara de la barbarie de ses compa-
triotes. Une flotille , qui amenait un

renfort au comte de Boissieux , ayant

été dispersée par la tempête, six com-
pagnies qui en faisaient p.irtiepiirent

terre, pendant la nuit , sur une côte

qui leur était inconnue , et tombèrent

entre les mains des Corses. Ceux-ci

dépouillèrent leurs prisonniers , et

les entraînèrent à travers les rochers,

presque nus , blessés , exténués de

faim , de froid et de fatigues. Paoli

apprend qu'un mouvement se pré-

pare pour égorger ces malheureux :

il rassemble un détachement de qua-

tre cents hommes, se fait remettre

les prisonniers, les place au milieu de

cette escorte , et les conduit aux pos-

tes français , satisfait d'avoir épar-

gné un crime à sa nation , et d'avoir

])rotégé les droits de l'humanité. En
i^Sfj, ce général eut de nouveaux

combats à livrer aux Français. Tous

<;es plans de défense échouèrent; et

cédant à la fortune de Maillelwjis {f''^

.
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ce nom ) une rapide conquête , il

désarma, vint se présenter au vain-

queur avec. SCS deux (ils , et , cmine-

liant avec lui le plus jeune , il se sou-

mit à un exil volonlaiic. Le roi de

Naples le mit à la tèlc d'im ré|;imcnt

de Corses refugies. Paoli renferma

dans son fds chéri toutes les consola-

tions de sa vieillesse , et mourut à

Naples, les yeux tournes vers son

ancienne pairie, et lorsqu'à peine il

avait été témoin des premiers succès

qui y altcnd.iient Pascal Paoli. F-t.

PAOLI [ P.iSCAL ), fils du précé-

dent, natiuit, en i'^'iG,au village

de la Stretta , dans la piève de Ros-

tino , dépendante de la juridiction de

Bastia. Sou enfance s'écoula au mi-

lieu des haines qu'excitait le nom
génois , et au bruit des armes de ses

concitoyens, qui commençaient à se

débattre avec avantage contre l'op-

pression sous laquelle les avait cour-

bés une oligarchie faible et perfide.

Lorsque les Français , conduits par

Maillebois , eurent reconquis, au pro-

fit de Gènes, la Corse révoltée, les

défenseurs <le la liberté de cette île

durent céder à l'empire de la force,

et se soustraire, par l'exil, au joug

qu'ils avaient voulu briser. Paoli

suivit son père, qui avait choisi JNa-

ples pour asile. Admis à l'école mi-
litaire de cette ville, il y puisa une

ii'.struclion forte. Le célèbre Geno-
vesi, son professeur de législation

( /^. Genovesi, XVII , 86) , lui trou-

vant une portée d'esprit peu com-
mune, annonça que cet élève étonne-

rait un jour l'Europe. Paoli se pré-

jara en silence à l'accomplissement

de cet augure. L'imagination rem-
pue des sentiments pénibles de l'exil,

des conseils de son père, et de cet

instinct qui agite l'ame du besoin

d'une haute destinée , il demeuia
giave et sérienx , et échappa aux.
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penchants de la jeuiiesse. Clemeiiî;.,

son frère aîné, que la Corse plaçait

au rang des plus braves, était resté

dans cette île, pour y entretenir la

popularité de sa famille, et pour in-

diquer à son père l'instant propice

du retour. Porté par la reconnais-

sance de ses concitoyens à la ma-
gistrature suprême

,
qui se partageait

entre plusieurs , il profita de l'oppor-

tunité des circonstances pour repré-

senter les inconvénients clc ponvoiis

ainsi divisés. Il avertit son père, qui,

glacé par l'âge, et ne pouvant répou-

dre lui-même à l'appel de Cien-.entc
,

fit efî'ort pour se séparer de Pascal,

dépositaire de toutes ses espérances.

Pascal , encore simple enseigne dans

un régiment de cavalei ie, s'embaïqua

pour la Corse, emportant les béné-

dictions et les mâles instructions

d'Hyacinthe. La noblesse de ses traits

et de ses manières , son aliabilité iiv,

sinuanle, la chaleur de ses discour^.^

le nom qu^d portait, et sa réputalioii

agrandie par l'éloignement, attirè-

rent sur lui la bienveillance généra-

le. 11 eut l'adresse de faire ajourner

les délibérations d'une conmlte ou

assemblée nationale, qu'il savait dis-

posée à lui conférer le généralat

,

mais en lui donnai] t un collègue.

Une autre consulte, siégeant à San-

Antonio di Casablanca, eu juillet

1 755 , le proclama ,
quoique absent,

chef unique de l'île. La fortune de

Paoli ne sembla pas se soutenir; il

échoua devant plusieurs postes gé-

nois, et perdit beaucoup de monde
à San - Pélegrino. IMarius-Énianuel

Idatra , naguère l'un des généraux

électifs de la nation , mortifié de la

préférence que Paoli avait obtenue,

se porta son ennemi, fut vaincu dans

une première lutte; et, n'obéissant

plus <pi'à cet espiit de parti qui dé-

qrade prcs(fiui toujours les caraciè-
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res , accepta le rôle dé stipcnuie tlé

Gènes. Surpris par ce rival supé-

rieur en furces , et cerne' dans le cou-

vent de Bozzio , Paoli allait périr
,

sans la résolution généreuse d'un au-

tre de ses ennemis. Thomas Cervoni
(i) était irrité contre Paoli pour des

motifs éç;aleraent personnels. Sa mè-
re apprend ce qui se passe à Bozzio,

et lui crie de prendre les armes. —
« Mais l'outrage que j'ai reçu. — 11

» s'agit bien de ton injure; la cause

» de la liberté est en péril dans la

» personne de son défenseur. Mar-
» clie, ou je maudis le sang et le lait

» que je t'ai donnés. » Cervoni ne
balance plus ; suivi d'une poignée
d'hommes déterminés , il se jette

dans la mêlée , et dégage Paoli. Ce-
lui-ci, après l'action, demande son
libérateur; mais, (Idèle à sa haine,
le libérateur était parti. IMatra fui

trouvé parmi les morts; Pao'i don-
na des larmes à son sort, et voulut

qu'il fut inhume honorablement. Il

lit respecter son autorité dans les

pièves d'au-delà des munts
,

qu'il

visitait, pour la première fois, avec

un appareil qui parut tenir du mer-
veilleux aux yeux des habitants de
cette Contrée. Peu de temps apiès, il

chassa la garnison génoise du ])ostc

de Kogliano , éleva des fortifications

à Nouza , et surtout à Furiani. Bastia

se trouva ainsi bloque; et l'ex-dogc

Grimaldi s'étaiit présenté avec six

mille hommes
,
polu- bombarder Fu-

riani , éprouva une résistance meur-

trière , ipieles Corses rappellent avec

orgueil. Cnepetile marine, créée par

Paoii , désola le cujnmercedc Gènes
par ses croisières, et sr.rprit la pbi-

])artdes toui\s du Cap-Corse. I.a pré-

sence d'un visiteur-général du elér-

gé, envoyé pai' le p;ipe Clément XllI

(i) Père Ju gênerai de ce uom.V.lime VU , 55j.
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sur la demande de Paoli , foi-tifiaen

core l'ascendant de ce général. Les
Génois prirent ombrage des démar-

ches du commissaire du Saint- Siè-

ge, et le décrétèrent de prisede corps:

le clergé corse écrivit pour sa défen-

se; et les productions d'une polémi-

que animée sortirent, avec le jour-

nal de l'île, d'une humble imprime-

rie , la première qu'on y eût connue.

Cependant le sénat de Gènes recou-

rait aux négociations. Paoli repoussa

hautement les propositions d'un en-

nemi humilié, et (il décréter, en i-jôi,

par la consulte de Vensolasca
,
que

la nation n'entendrait aucune paro-

le de paix, avant que son territoire

cûlétéévacué,etsonii;dépendance re-

connue , sauf à régler une indemnité

pour les pertes du gouvernement gé-

nois. Paoli écrivit dans toutes les

cours pour justifier cette résolution,

et poursuivit ses avantages. Le petit

port de Maciuajo l'arrêta près de

huit mois. Il remporta deux victoi-

res â Furiani, et acheva de ruiner,

presque sans combat, le parti de

Matra , son ancien antagoniste. Un
nouvel adversaire se déclara ; c'était

Abbatucci (i), qui, protégé par le

souvenir des services militaires de sa

famille, et par les avantages d'une

éducation distinguée, qu'il avait ac-

(juise sur le continent , s'était arrogé,

au-delà des monts, ime autorité in-

dépendante: Paoli triompha de celte

dernière opposition. De ce raoriient

commença l'épocpie la plus brillante

de sa vie. L'habilclé avec laquelle il

combinait toutes ses entrepnscs, ap-

pnyée de l'intrépidité de Clémente,

lui avait soumis tout l'intérieur de l'î-

le. Les rivalités se taisaient devant

lui ; et les Génois, forcés de se re-

(r Pire du g'-'iK'i-al républicain, tué en »7<H , i

In deieiiso du
i
oiit d'iluiilugUc.
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plier snr les places maritimes, qui

seules leur restaient
, y gardaient la

contenance de garnisons prisonniè-

res. P.iuli , attentif à recueillir, dans

les pages dcPlularquc et de Tite-Li-

ve, les exemples des anciennes ré-

publiques, s'aMaclia conslammenl à

nourrir parmi les siens l'enlhoiisias-

me national. Il leur inouLra en pers-

pective une prospéi'ite comparable

à celle dont jouissait la Hollande.

1,'Europe, qui l'avait pruclainc le

vengeur de sa [i.itrie, admira encore

plus en lui le génie du législateur.

Paoli essaya peu , en lait d'organisa-

tion miiitairej il se contenta de for-

mer deux corps réguliers, et main-

tint la prise d'armes en masse et les

marclves temporaires, comme u!ie

coutume nécessaire aux prodiges de

la bravoure personnelle. Il prolîta

de l'amour des Corses pour la justi-

ce, en créant des tribunaux perma-

nents , qui leur offraient un double

degré de juridiction : il suspendit le

cours des vengeances particulières
,

qui perpétuait la haine dans les famil-

les ; introduisit nue nouvelle mon-
naie, établit l'uniformité des poids et

mesures, et coordonna les cléments

d'une administration stable, résul-

tat pour lequel ses compatriotes

avaient fait des efforts continuels
,

quoi qu'en ait dit Vollaire, mais

dont ils n'avaient pas comui les

moyens. Des junles de guerre, ou des

commissions qui parcouraient l'ilc
,

escortées de forts dètachemens et

revêtues d'un pouvoir extra-lègal,

jetèrent la terreur dans l'ame des

partisans secrets de Gènes, et con-

tinrent les mécontents qu'offusquait

la puissance du général. Deux ins-

pecteurs reçurent la mission de ra-

nimer l'agriculluredans chaque pro-

vince. Les consultes curent à leur

tète un président
,
qui communiquait
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avec le chef du gouvernement et

son conseil, et de plus lui orateur,

chargé de transmettre les vœux du
peuple. L'initiative demeura parta-

gée entre la consulte et le pouvoir

exécutif : celui-ci put se prévaloir

d'un'y<?fo, q-ii suspendait seulement

les résolutions de l'assemblée s'il

n'était pas motivé, mais (pii , dans

le cas contraire , les arrêtait indé-

fuiiment. Paoli fit sans danger un
essai de la tolérance civile , en

admettant un juif à l'exercice des

droits politiques. Prodigue de res-

pects envers le clergé, il sut l'assu-

jétir aux charges communes, res-

treindre linfluence de ce corps dans

les consultes, et s'en appuyer uti-

lement en d'auti'es circonstances.

Cependant il échoua dans son pro-

jet de séculariser tout-à-l'ait la jus-

tice, en cessant de reconnaître le

privilège de la juridiction ecclésias-

tique ; il ne put même abolir le dé-

ploraljie abus du droit d'asde. Sous
son administration, la population

,

malgré la guerre, s'accrut d'environ

16000 ames.L'instruclion publique,

à son tour, excita sa sollicitude. Il éta-

blit une espèce d'université à Corlé :

des professeurs nationaux y ensei-

gnèrent la théologie, le droit civil

et canonique, le droit naturel et la

philosophie, les mathématiques et

la rhétoiique, à ime jeunesse nom-
breuse , auparavant condamnée à

chercher sur le continent de dispen-

dieuses leçons. Suivant l'exemple du
général , les moines lurent avec af-

fection les ouvrages français : Mon-
tesquieu, Voltaire, et Rousseau se

glissèrent dans leurs mains. L'ima-
gination de ce dernier philosophe

s'était exaltée en faveur des Corses;

et dans ((uelques lignes de son Con-
trat social^ il avait eu la confiance

de leur promettre un glorieu:; a /eiiir.
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Paoli lui demaiif^a
,
]vir l'intermé-

diaire lia conife de Biittafuoco , oi-

ficier corse au service de France, un

jilan de législation pour son pays
,

et l'invita plus tard à y venir cher-

clicr le repos. Son dessein était

moins d'invoquer les lumières d'un

liomme célèbre
,
que de fi\er auprès

de lui un écrivain dont l'éloquence

ajoutât une nouvelle force à ses

manifestes. Piousseau céda aux ins-

tances dont il était l'objet; mais

les circonstances l'empêchèrent de

se transporter au milieu des Cor-

ses. Paoli avait conçu quelques alar-

mes , en voyant débarquer des trou-

pes françaises sous le commande-
ment du comte de Marbcnf. La cour

de Versailles les envoyait au secours

des Génois, pour leur tenir lieu

d'intérêts des sommes qu'ils avaient

prêtées à la France pendant la guerre

de Sept-Ans. Paoli se rassuia, et

vécut en bonne intelligence aA'^cc

les Français, lorsqu'il se fut aperçu

qu'ils avaient ordre de garder seu

lement les places maritimes pen-

dant quatre ans, et nullement d'ai-

der les Génois à prendre l'offensive

contre leurs anciens sujets. Cette

inaction aurait dû le convaincre

,

au contraire , des vues secrètes que

la France portait sur la Corse.

Paoli fut tellement dupe des négo-

ciations entamées entre lui elle duc

de Clioiseul, ministre des affaires

étrangères, qu'il demeura persuadé

que, si l'indépendance de son pays

était encore menacée, c'était l'Espa-

gne qu'il devait craindre- Pour en-

tretenir l'ardeur guerrière de ses

compatriotes , il entreprit, au com-

mencement de 1767, une conquête

hors de l'île : il enleva Capraia aux

Génois. Ceux-ci, désespérant de ré-

sister, prirent enfin le ])arii de cé-

der à la France une souveraineté
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qui leur échappait. Paoli réclama
,

mais en vain , contre un pacte qui

disposait d'une nation sans la con-

sulter. S'aveuglant sur les résul-

tats d'une lutte trop inégale , il s'oc-

cupa dès-lors constamment à oppo-
ser aux armes de la France toutes

ses ressources et toute son énergie.

Favorisé par rinexpéricncc pré-

somptueuse du marquis de Chauve-
lin , le premier général qu'il eut h

combattre, il prit en peu de temps
une supériorité marquée sur les Fi an-

çais
,
qui, dispersés sur des ligues

trop étendues , furent battus su( cos-

sivement et en détail. Leur camp de

San-Nicolao futforcéà la suite d'une

attaqueopiniâlre de dix heure.v; mais
une plus grande humiliation était

réservée au marquis de Chauvelin :

Paoli lui enleva Borgo sous ses yeux,

fit la garnison prisonnière , et mit
l'armée française complètement eu
déroute après lui avoir tué trois cents

hommes. L'aliattement
,
parmi les

soldats français , fut porté à im tel

point, que cinquante Corses batti-

rent huit compagnies de grenadiers.

Tout changea de face par le rappel

de Chauvelin. Le comte de Vaux,
à la tête de vingt-deux mille hom-
mes aguerris, soumit en moins de

quarante jours, une population ar-

mée qui n'avait à lui opposer qu'un

courage indompté , étranger à la

discipline , et les difficultés d'un

terrain coupé de montagnes. Le
combat de. Ponte - Nuovo , oij les

Corses, enveloppés entre deux feux,

essuyèrent une défaite meurtrièie
,

ruina les espérances de Pacii : il

s'embarqua précipitamment pour Li-

vouine, et passa en Angleterre avec

son frère et ses neveux. Ils y vécu-

rent obscurément du peu de res-

sources qui lui restaient, cf des se-

cours du gouvcrucment qui leur
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oîTrait mi asile ( i ). AUieri Jodia son

Tiiiioléon à l'ilîiislio exile'. L'ass<?in-

blée constituante ayant , en i^Bj^
,

associe la Corse au benénoe des

lois françaises , Mii'àljeau se jiâîa

de déclarer à la tribune qu'il était

temps de rapjjcler les patriotes fn-

|:;itifs qui avaient, défendu riiide-

pendance do cetîe îie, et présenta

relie mesure comme une expiation

(le l'injuste conquête à laquelle il

>e reprochait d'avoir lui-mèrne par-

ticipe' dans sa jeunesse. Sa propo-

sition fut de'crëtée ; et Paoli accou-

rut de Londres à Paris , pour re-

mercier les nouveaux législateurs.

« Vous avez, leur dit-il , lionore de

» vos suîïrages ma conduite passée:

» elle vous repond de ma conduite

» future. J'ose dire que ma vie en-

') îière a ('te nu serment à la liberté :

» ('(St l'avoir déjà fait à la cons-

» titution que vous établissez. » Pao-

li fut salué parles acclamations de la

multitude parisienne; et Louis XVI,
auquel il fut présenté par le marquis

de Lafayetîe , lui conféra le titre

de lieutenant-général , et le comman-
dement militaire de la Corse. Son re-

tour dans cette île excita un enthou-

siasme qui tenait du délire. Le vœu
de ses concitoyens le mit à la tète de

la garde nationale, et le porta en mê-

me temps à la présidence de l'admi-

nistration du département. On le vit

seconder sincèrement les opérations

de l'assemblée constituante : ses let-

tres étaient pleines de sentiments

d'estime pour les memîjres les plus

marquants de cette assemblée; et il

usa de tout son pouvoir pour instal-

ler à Bastiarévêquc constitutionnel.

La défiance refroidit son attache-

^i") L'orgueil corse se consola, parce Jistitjue, Je
la nécessité de se soumettre à la France :

Ouilia j vicisti profnSo turpitcr auto :

.'1/niii f/aiica , Uolc plunina
,
juic iiiltil.
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ment pour Je gouvernement français.

Une motion de l'abbé Charrier, qui

[)roj)Osait de céder la Corse au duc
de Parme ;

en échange du Plaisantin,

dont la possession indemniserait le

pape de la perte d'Avignon, devint

aux yeux de Paoii un indice du peu
d'importance que mettait la Fiance
à conserver son pays. La progres-

sion e (Frayante de la révolution fian-

çaisc acheva de l'ébranler. Il pleura

Louis XVI, se détacha insensible-

ment du parti démocratique de l'iic,

et promit son appui au parti con-
traire

,
que révoltaient les assignats,

la persécution religieuse, les exac-

tions et l'immoralité de la Conven-
tion. Celte assemblée retentit bien[6t

de dénonciations contre Paoli; oti

l'accusa de chercher à rendre à la

Corse son indépendance , et d'avoir

fait manquer une expédiîion contre

la Saruaigne , dirigée par le vi<:c-

arairal Tiuguet. Placé sur une liste

de vingt généraux inculpés de tra-

hison, il ne garda plus de ménage-
ments , et résolut de rompre tous les

liens qui l'attachaient à la France.

Les mécontents se rallièrent a sa

voix ; et il fut élu, le 26 juin 1798 ,

généralissime et président d'une con-

sulte formée à Corté. Mis hors la

loi par la Convention, le i-y juillet,

il expulsa les Français de i'île, aprè.s

y avoir appelé les Anglais. Trois

députés de la consulte (Ui'il présidait

se rendirent à Londres puur olJ'rir

la couronne au roi d'Angleterre. Ce
prince l'accepta , et consentit que

les formes du gouvernement britan-

nique fussent adaptées à la Corse.

Mais Paoli avait été joué pour la vi-

ce-royanté, qui fut donnée à lord

Minlo. Il fut même frustré de la

])résidepcedn parlement du nouveau
royaume, pour laquelle Pozzo di

Borgo I'liI prc'fcié. Une mésiulelli-
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gence ouverte s'éleva entre lui et le

vice-roi. Persuade que l'intérêt de

son pays e'tait de lier irrévocablement

sa cause avec celle de l'Angleterre
,

il étouffa ses ressentiments pour cx-

îiorter ses concitoyens à demeurer

fl:iclcs à S. M. britannique, et passa

(ie nouveau à Londres ( 1796), oit

il fit entendre des plaintes auxquelles

le gouvernement ne donna que peu

d'attention. Parmi les regrets qui

iiuursuivirent Paoli sur nne terre

<^trai:gcre, un des plus vifs, sans

doute, fut de voir les destinées de la

France entre les mainsd'un Corse dont

il avait protégé l'obscurité première,

et qu'il avait ensuite compté dans les

rangs de ses ennemis. Il achcAM sa

carrière dans un village près de Lon-

dres, le 5 février 1807. Son testa-

ment contenait des legs pour l'amé-

îioralion de l'instruction publique

dans son ancienne patrie. L'unité de

conduite qui caractérise la vie de

Paoli, doit le défendre contre les ca-

lomnies dont il fut l'objet. Ses talents

politiques sont suflisamnient attes-

tés par les institutions qui furent son

ouvrage, et dont plusieurs ont été

de nouveau consacrées par le gou-

Tcrnement français. Ses qualités mi-

litaires ont pu être contestées par

ceux qui prennent la fortune pour

règle de leur jugement : le grand Fré-

déric le regardait cependant comme
lin habile caj)itaine. Son courage a

été révoqué en doute, parce (ju'il

n'exposait ))as sa personne: on n'a

pas vu combien il éîait abburde de

supposer une anie timide au chef

d'une nation belliqueuse. Si Paoli

ne se commettait point habituelle-

lueut dans la mêlée, s'il paiaissait

accompagné de gardes, c'est qu'il

;ivail à se prémunir contre les as-

.sas.sius payés île l'or de Gcnes. Nous

ajoutons que, dans sa jeunesse, il
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avait passé à Naples pour im spa-

dassin redoutable. Paoli , selon ses

adA'^ersaires , aspirait à régner. Si

le souvenir de Théodore ne l'éclai-

rait pas sur le ridicule d'un pareil

projet, il faut convenir qu'il s'y pré-

parait par une transition bien étran-

ge. Les Corses, dit Voltaire , étaient

saisis d'unviolent enthousiasme pour
la liberté; et leur général a^ait re-

doublé cette passion si naturelle, de-

venue en eux nne espèce de fureur.

Paoli ne pouvait pas même modérer
cet amour de la liberté, sans risquer

sa vie et sa gloire. On le soupçonna
un moment d'avoir pensé à placer

son pays sous la domination del'An-

triche. « Eh quoi! lui dit un vieillard,

« le sang de tant de braves n'aura

» donc .'Servi qu'à teindre la pourpre

» d'un étranger ! » Paoli ne voulut

jamais se marier; et d'ordinaire on

ne désire une couronne que pour la

transmettre aux siens. Pommereul
lui impute d'avoir grossi des deniers

publics sa fortune particulière, d'a-

voir soutenu la guerre contre la

France aA'cc les subsides des Anglais,

et extorque une assez forte somme
du crand- maître de Malte Pinto,

sous la promesse de lui frayer les

Aboies à la souveraineté de la Corse.

A ces assertions , qui ne reposent sur

aucune base de crédibilité, il suiîit

d'opposer une lettre où Paoli exj)ri-

mc le vœu de se fixer à Naples,

parce que ses circonstances domes-

tiques ne lui permettent plus de vi-

vre honorablement en Angleterre.

La sévérité repi ochée à Paoli n'était

])oint dans son caractère, et porte

avec elle ses motifs. f,'opinion qu'il

ne fui, dans la dernière époque de sa

vie, qu'un mannequin politique, a été

accréditée par Volnev, tout chaud

encore de ressentiment contre Paoli,

qui avait écarte de lui les su'ïiagcs
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pour la dëpulation à la Convention.

Les de'tt'acteiirs du p;eucial corse ont

encore prétendu qu'il emprunta la plu-

me du P. Gueltucci, servilc, pour sa

correspondance et ses manifestes.

Ce bruit a été' démenti par ceux qui

,

ayant également approclié du reli-

gienx et du ge'ne'ral, ont reconnu la

supériorité de celui -ci sous le rap-

port purement littéraire. On a pu-

blic un volume de Lettres de Paoli

,

écrites enitalien. Pommereula donné

sur sa vie, des détails étendus, mais

où domine la constante intention de

le dénigrer. L'anglais Boswell, au

contraire, n'a fait qu'un panégyrique

des plus insipides. Le baron Frédéric,

fils du roi Théodore, a semé lui très-

petit nombre de particularités sur

Paoli, à la suite de sa Description

de Vile de Corse. C'est dans l'écrit

intitulé : De l'Etat de la Corse, par

Pompéi( Paris, 1821 , in -8". ), que

nous avons puisé les renseignements

les plus abondants et les plus exacts

sur l'homme le plus remarquable que

la Corse eût produit avant Buonapar-

te. Le portrait de Paoli, exécuté par

DroUing , en 1 79 1
, a été gravé par

Henriquez. F

—

t.

PAOLO ( Fra ). F. Sarpi.

PAOLUGCIO. F. Anafeste, II,

86.

PAON, DU PAON ou LE PAON,
peintre, fds d'un paysan des envi-

rons de Paris, naquit vers 1740 = il

entra fort jeune dans les dragons ,

ou il porta des dispositions pour
peindre les batailles. Les campagnes
auxquelles il assista, servirent égale-

mjent à signaler son courage, et à

développer son talent. Ayant obtenu

son congé, il vint à Paris , muni de

ses dessins, se présenter à Carie Van-
loo, premier peintre du roi, et à Bou-
cher, qui l'accueillirent très-bien, et

l'engagèrent à prendre le pinceau.

XXXH.
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II fut successivement le disciple et

le rival de Casanova. Le palais Bour-
bon, la salle fhi conseil de l'École

royale militaire , contiennent des

morceaux qui prouvent qu'il peut
soutenir le parallèle avec son maî-
tre, ftloins coloriste, moins fougueux

que celui-ci , Paon était plus des-

sinateur
,
plus exact dans ses plans

,

plus fidèle imitateur de la nature.

Bon fils, bon mari , chéri dans la

société, il mourut en mai 1785.

,
T—D.

PAPA (Joseph del) né, en 1O49,
à Einpoli en Toscane, étudia la mé-
decine à Pise sous François Redi,

Il professa ensuite, dans la même
école ,1a logique, puis les institutions

théoriques et enfin la médecine
pratique, et ne quitta la carrière de
l'enseignement que pour remplir les

fonctions de premier médecin du
grand-duc son souverain. Del Papa
mourut en 1733; on a de lui: T. Let-

tere intonio alla iiatiira del caldo
e delfreddo, Florence, 1674, in^"*.

II. Lettera nella qiiale si discorre

se il fuoco e la luce sieno una casa
medesima, Florence, 1675, in-80.

Ces écrits sont empreints du cachet
qui caractérise, dans les sciences phy-
siques, les travaux de Vacadémie del
Cimento. III. Exercitatio de prœ-
cipuis humoribus qui in humano
corpore reperiuntiir, deque eoriiin

liistorid, qualitatibuset officiis, Flo-

rence, 1733, in-4*'.; Venise, 1735,
in-8^. ; Leyde, 1736, in-8°., avec le

traité de Jérôme Barbato, De san-
guine ejusque sera. Les doctrines

chimiques dominent plus que l'ob-

servation dans cette double pro-

duction. IV. Consulti medici^ Ro-
me , 1733 , in-4°. ; Venise , 1734 ,

également in 4°. Les bons critiques

en médecine estiment assez peu les

Consultations ; ils ne font pas plus

33
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• le -^race à colies (JeDcl Piipa qu'à cel-

les de son maîtrv . qui sont pouii.T.-t

l)caiicui!p |)liis cdii'ijics, et qu'on no

lit plus aujourd'liui que comme un

clc'ganl modèle de la prose toscane.

V. Enfin, TratUUivariiJatti in di-

verse circonstanze, Florence, 1734,
iu-4°. D—r.—s.

PAPACÎPÏO. r.ANTONi, ll,u84.

PAPADOPOLI (Nicolas Com-
nÈne), savant littérateur né, en

iG55 , dans l'île de Candie, de pa-

lents grecs , fut envoyé fort jeune à

Rome, où il lit ses premières études

.tvec succès, sous la direction des

jésuites , dont il embrassa l'iiislitut

en iG^-i; mais il en sortit huntot

après. Il nous appiend qu'il avait

assisté aux obsi-ques de son compa-
triote, le savant Ailatius (1G69) ' *^^

qu'il eut de sa succession les Notes
niauuscriles du P. Combefis sur

saint Alhanase. Après avoir achevé

son cours de belles-lettres, il s'appli-

([ua , avec beaucouj) d'ardeur, à la

théologie et au droit-canon, et fut

admis a l'état ecclésiaslique. Le de-

sir d'acquérir de nouvelles connais-

sances l'engagea à visiter les prin-

cipales villes de l'Italie; et partout

il fut accueilli des savants avec la

bienveillance qu'inspiraient ses ta-

lents et son caraclèrc. INommé
,

vers 1680, recteur du collège à Ca-

po-d'Istria , il s'acquitta de cet em-
ploi d'une manière (.listinguée; et, cii

1688, il fut appelé à Padoue pour
remplir une chaire de droit-canon,

qu'il n'avait point sollicitée. Les eu

lateurs de l'académie , satisfaits de

sou zèle, le récompensèrent en aug-

mentant, presque chaque année, sou

traitement; et l'on sait qu'avant iGq-j,

il était pourvu de l'abljaye de Sainle-

Zénobie. La reconnaissance l'atla

(lia [lour toujours à l'académie de

i'aJoue, oiiil occuna successivement
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les dilTérentes cl; a ires de droit cano-

nique, et dont il écrivit l'Iiisloirc ,

d'apiès les moninnenls h'S plus au-

thentiques. Avant d'entrer dans des

détails sur cet ouvrage, on doit faire

connaître les autres tiavaux de Pa-

padopoli. Fabricius dit, qu'après

Ailatius , il ne comsaît aucun auteur

grec qui ait mis plus de zèle et d'as-

siduité que Papadopoli à justifier SCS

compatriotes des imputations ca-

lomnieuses dont la pluj)art des écri-

vains modernes se plaisent à les

charger (Voy. Fabricius, Bill. gr.
,

X, 4'8); mais ce savant bibliogra-

phe avoue en mènie temps que, mal-

gré toutes ses recherches , il n'a pu

se procurer de lui qu'un seul ouvra-

ge : Franoliones mjslagogicœ ex

jure canonico , sive resitonsa se.v

in fjiiibiis itnd proponilur commune
ecclesiiv utrinsque grœcœ et lati-

nce su/fj-ngiiiin, vie, Padoue, 1(397,

in-fol. Ce volume est précédé de

deux dédicaces, l'une adressée a Gons-

lanlia Cantacuzène , et l'autre au

cardinal Albani, depuis pape sous

le nom de Clément XI. Dans la der-

nière , il établit, comme un priuci|ie

incontestable, que, bien qu'il y ait

un grand nombre de Grecs scliisma-

tiques, on ne doit point regarder

les (jrccs comme sépares t!c l'Egii.sc

cathoîicpie. Papadopoli s'altachesnr-

tout a combattre les Photianis-

tes ; et l'on })eut dire que c'est

contre ces hérétiques que l'ouvrage

entier est dirigé : cependant il sai-

sit toutes les occasions de signaler

les erreurs dans lesquelles sont tom-
bés Baronius et Bellarmin , en par-

lant des Grecs ; et il accuse celui-ci

d'avoir fait de larges emprunts aux
auteurs grecs du moyen âge , sans

avoir mdiq-uéles sources oii il avait

puisé. Il cite aussi plusieurs écrits

qu'il avait composés, et qui de-
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juge par les titres : car il ne j>;uviît

pas qu'ils aient etci ii.i|)riiucs; cl l'on

ignore s'il en existe des copies dans

les bibliollicqiu's (l'ItaUe. Il coiiti-

mia de travadler à la (Ic'fensc de ses

compatriotes ; et c'est dans ce ])iit

(ju'il publia en i 'yo3, Venise, in-B"*.:

Jiesponsio adversùs hœreticaiii epis-

tolam Joan. Ilnkstoni angli , Cons-

tantinopoli scviplaui , etc. Mais de

tons les ouvrages de Papadopoli , le

plus curieux est l'iiistoirede l'univer-

sité de Padone ( llisloria symnasii
Patavini), Venise, i-j'ifi, 2 vol. in-

fol. Elle est divise'e en cinq livres :

dans les deux prcmieis , il traite

<le l'origine de celte académie, dont

il fixe la fondation à l'anue'e l'iGo;

de son accroissement et de ses vicis

situdes, jusqu'à l'ainiée 1724 ; des

icglements et des diire'rents emplois.

Le troisième olTre le tableau chro-

nologique des professeurs , avec de

courtes notices sur leur vie et leurs

ouvrages; et dans les deux derniers,

sont des notices sur les principaux

élèves sortis de cette école cèlibre.

L'ouvrage de Papadopoli est irès-

supe'rieur, sous tous les rapports, à

celui d'Ant. Riccoboni {Commentai',

de gyinnasio Falavino ) : mais on
lui reproche des omissions et des

inexactitudes; et son neveu, Apostolo

Zeno, en relève un grand nombre
dans ses lettres. Papadopoli s'occu-

pa de revoir et de perfectionner son

travail jusqu'à sa mort, arrivée sur

la fin de janvier \''jl\o. Ses manus-
crits furent remis a Facciolato, qui

refondit entièrement l'ouvra-ge , et

k continua jusqu'à l'année 17.')6,

{F. Facgiolaïo, XIY
, 70.) W-s.

PAPE ( Gui ) ou plutôt De La
Pape /^oj. Gui, XIX, 54-

PAPEBROCH, ou plus exacte-

ment Papebi!oeciv ( Daniel ),
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jésuite , l'un dos plus laborieux édi-

teurs des Acles des saints, naquit,

en l'o'.iB, à Anvers, de parents ori-

ginaires de Hambourg, dont ils s'é-

t.iicnt éloignes par allaciiemcnt pour
la foi catholique. Après avoir ache-

vé ses cours de philosophie à Douai,

il embrassa, en i(J4f>, la règle de

saint Ignace, et ne tarda pas à être

imite ])ar ses trois frères. Destiné à

l'enseignement, Papel^roch légcnta

quelques années dans diiïe'renîs col-

lèges de Fianure. î! fol eusiiitc as-

socié par Bollandus à la vaste en-

treprise qui sauvera son nom de l'eu

bli ( F. 1joll,andl'S ); et, eu iCiGo

il accom'pngua lienscheu en Italie,

où ils rccuciilirent une foule de piè-

ces et de documents précieux pour

l'histoire du moyen âge ( F. Hens-

cuENius ). En 16G8, ils firent pa-

raître les Actes des saints du mois de

mars
,
qui furent très-bien accueillis

des savants. Les éditeurs avaient in-

séré . au 29 de ce mois , une Fie du

B. Berthold, précédée d'une courte

dissertation , dans laquelle ils dé-

montraient, d'après des autorités in-

contestables
,
que ce saint a été ,

sinon le fondateur, du moins le

premier général de l'ordre du Car-

meî. Les Carmes de Flandre, qui

avaient la prétention de tirer leur

origine du projihète Eîie, réclamè-

rent avec chaleur conlre une asser-

tion qu'ils regardaient comme inju-

rieuse à leur ordre: maisPapebroch

ne crut pas devoir répondre à des

adversaires qui mettaient si peu de

sang-froid dans une discussion his-

torique ; et il continua de se livrer

paisiblement à l'examen et à la cri-

tique des pièces qui devaient trou-

ver place d;ais le grand ouvrage dont

il él^it seul chargé après la mort

d'Ilenschcn. Cependant le nombre de

ses antagonistes augmentait ; et cha-
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(|ue anuc'e voyait c'cloie quelques

nouveaux écrits
,
pleins de passion

et d'emportement. Ce fut un motif de

plus pour Papebroch de persister à

garder le silence. D'ailleurs l'appro

batiou que son travail recevait des

savants de France, d'Italie et d'AUc-

mai:;ue, le vengeait, d'une manière

suffisante , des injures de ses obscurs

ennemis. Les Carmes, outrés de ne

pouvoir l'amener ni à se rétracter

,

ni à se juslifier , s'avisèrent, au bout

de vingt-deux ans, de dénoncer au

Saint-Siège les quatorze volumes des

Âcles des saints . qui portaient le

nom de Papcbrocli, comme renfer-

mant les plus graves erreurs. L'ou-

viage fut envoyé à l'examen de la

congrégation de YIndex : mais la

sage lenteur dont elle avait coutume

d'user, ne pouvait convenir aux en-

nemis de Papebroch , impatients de

le voir coadamner ; ils déférèrent en

même temps son ouvrage à l'inquisi-

tion d'Espagne, qui passait pour agir

avec plus de célérité. Le P. Sébastien

de Saint-Paul , sans doute pour fa-

ciliter le travail des juges
,
publia

,

en 1693, un volume ( Exlùhitio er-

roriun quos Papebrochius in Nous
ad Âcta sanctorum cominisil ), dans

lequel il signalait plus de deux mille

erreurs échappées au savant édi-

teur des Vies des saints. Le 14 no-

vembre it)t)5, l'inquisition espa-

gnole rendit enfin un décret portant

condamnation des volumes qui lui

avaient été soumis, comme renfer-

mant plusieurs propositions héréti-

ques, sentant l'hérésie, scandaleu-

ses , impies , etc. Apris un tel éclat,

il n'était plus possible à Papebroch

de se taire. Il demanda un nouvel

examen , et sollicita la permission

de repousser les imputations de ses

adversaires , et en particulier du P.

Séb^^slieiv de Saint - Paul j ce qu'il
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fit avec succès, dans un ouvrage in-

titulé : Besponsio ad Exhihiiionem

errorum , etc. , 3 vol. in - 4". , im-

primés à Anvers, de i6u6à lôoQ-
Dans l'intervalle, l'inquisition d'Es-

pagne avait défendu d'écrire sur la

dispute entre les Jésuites et les Car-

mes; et le pape mit enfin un terme

à cette longue querelle , en impo-
sant silence aux deux partis sur la

question de la primitive origine de

l'ordre du Carmel. Le P. Papebroch
fut libre de reprendre ses utiles tra-

vaux , qu'il ne cessa de poursuivre

avec la même ardeur jusqu'au mo-
ment où la perte de la vue l'obli-

gea de renoncer à toute occupa-

tion. Il consacra les cinq dernières

années de sa vie à des pratiques de

]nété, et mourut à Anvers, le 28
juin 1714, à l'âge de quatre-vingt-

sept ans. Papebroch est l'un des sa-

vants les plus distingués qu'ait pro-

duits l'ordre des Jésuites
,
qui en

compte un si grand nombre. Ega-

lement profond dans l'histoire, la

chronologie et la diplomatique (i),

il a rendu d'immenses services par

les savantes Dissertations qu'il a pu-

bliées sur l'histoire du moyen âge

,

dont il a éclairci les points les plus

obscurs. Il était en correspondance

avec Ducange , Mabillon , Muratori,

etc. Il a publié, avec Henscheu,

les Actes des saints du mois de

mars, 3 vol. ; seul , les 3 vol. d'a-

vril , et les trois premiers de n)ai
j

avec Fr. Baërt et Conrad Janning,

les 4 derniers vol. de mai , et il a

eu part à -la publication des 7 vol.

{r\ Dans le Prop^lcum aniiquartutn circà veri

fals'ique discrimen in velustis mnniimenlis ( tome
II de- y/c/ej du moisd'a\pril), leP. Papil>rcic)invait

ctai)]i des règles pour detenniner la date et l'autlicii-

ticitc des manuscrits. MabilloD en di niiiulin l'incer-

titucle ; et Papebroch reconnut fj anclicmeiit qu-'il

s'était trompé, «ians une Lettre à I\1alnilon, înïpri-

mcc dans la préface du Supplément au traite De îe

tli/jlomnlicd {\oy. MABILLON).
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de juin. On joint au mois de mai un

huitième volume, intitule : Fropj-
leum ad Acla sanctorum^ qui con-

tient, outre des Supple'ments : Co-
natus chronologico - hisloricus ad
catalogum roinanorinn ponlijicwn

,

morceau de chronologie très - es-

time', clans lequel il a insère la tra-

duction latine de la Chronique de

Math. Spinello {F. ce nom) (i).

Le P. Papebroch a laisse' , en ma-
nuscrit , les Annales de la ville

d'Anvers, depuis sa fondation jus-

qu'en 1700, d'après les monuments
les plus authentiques. On peut con-

sulter , pour les détails , sa Fie par

le P. Piens , à la tête du tome vi des

Actes du mois de juin
, et le tome 11

des Mémoires de Niceron. W— s.

' PAPENDREGHT ( Corneille-
Paul HoYKCK Van ), théologien

fî ;mand ,' ne k Dordrecht , en jf)8G,

d'une famille noble et catholique,

entra dans l'état ecclésiastique, et

,

après avoir exercé le ministère à la

Haye , devint secrétaire du cardinal

d'Alsace , archevêque de Malines; ce

prélat l'employa en cette qualité

pendant vingt-quatre ans, le nomma
chanoine de Malines, puis archiprê-

tre de cette église , et grand-vicaire

du diocèse pendant un voyage qu'il

fit à Rome. Papendrechtne se borna
pas à rem])Iir dignement ces divers

emplois; il s'occupa d'histoire ecclé-

siastique et de controverse, et com-
baltit particulièrement les partisans

du schisme d'Utrecht. Ou a de lui :

I. Histoire de Véglise d'Utrecht,

(i) On trouve daus le pieniier volume de mars
des Acta saitclunim une curieuse Disseitation où
Pajjcl)ioch examine si , d'après les coiijcitures de
.Suan s , évcque de Vaison

, quelqu'un des livres
de yiniilutiun de J.-C. peut être attribue' avec
vraisemblance à Picne de Corbière , anti-pape,
"^'•s

'f
"um de Nicolas V. IJ est remarquable ipie

Ir jesinte flamand, en réfutant l'opinion de Suaris,
n en attribuait pas davantage X Imitation à Kcmpis

,

<Joet i) avait 1« inwuscrit sous les veux, G

—

ce.
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depuis le chan2.ement de religion

dans les Provinces-Unies, Malines
,

17^5, in-fol.: cette histoire était

d'abord en latin comme les autres

ouvrages de Papendrecht ; elle fut en-

suite traduite en flamand , et impri-

mée en Hollande, en 17^8, aussi in-

fol. II. Six lettres sur l'hérésie et le

schisme de quelques prêtres d'U-

trecht, Malines, l 'j -ig ,
in- ^''. II],

Exemple {Spécimen) de l'énidivion

de Broedersen , Malines, 1780 , in

4*^.
; c'est une réponse à Nicolas

Broedersen, pasteur à Delft, et doyen

du chapitre d'Utrecht, qui avait pris

la défense de ce chapitre dans nu

Traité historique. IV. Analecta,

Belgica , la Haye ,
> 743, 6 vol. in-

4". ; c'est un recneil de pièces rela-

tives à l'histoire des Pays-Bas , avec

des notes. H y a toute apparence que

Papendrecht eut beaucoup de part à

un rescrit du cardinal d'Alsace con-

tre Van Der Croon , archevêque d'U-

trecht. C'est pour répondre à Papen-

drecht
,
que Varlet , évêque de Baby-

lone, composa sa 'i^. Apologie. Le
chanoine de Malines mourut dans

cette ville, le i3 décembre i753,

regardé comme un prêtre instruit
,

laborieux et zélé. P—c

—

t.

PAPH^'UCE ( Saint ), un des

prélats d'Egypte les plus distingués ,

vivait au quatrième siècle. Après
,

avoir mené une vie sainle parmi les

solitaires du désert , nommé évêque

dans la Haute-Thébàide , il fut au

nombre des confesseurs qui souffri-

rent pour la foi sous la persécution

de Maximin. Au rapport de Rufin
,

il eut l'œil droit arraché, et le jarret

gauche coupé. Rendu à son église,

sous Constantin , il porta au concile

de INicée ces honorables cicatrices.

La vénération pour ce vivant martyr

était telle, que l'enipcrcur , s'cnlrc-

tenant avec le prélat , lui donnait
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chaque fois une marque de sa hante

estime , eu lui baisant le front. On
rite, de ce Père du concile, un trait

reuiarqu.^ble. Le troisième canon dr--.

ÎSicèc défendait aux (ccie'siastifjues

de garder chez eux aucune femme
(jui r-ùl faire su;-,[)ccter la puic-

le de leur ministère. Le concile se

proposait d'ctendi'e, })ar une loi ge-

ne'raie , celte dciense à la cohaLita-

iiou avec les femmes qu'ils .Mnaicnt

épousées lorsqu'ils étaient Unes. 80-

crate et Sozomcne rapportent que

;aint Paphnuce , l'un des prélats

vierges du concile , s'éleva contre

«elle résolution , en représentant que

c'était imposera plusieurs de ces ec-

clésiastiques un joug qu'ils ne pour-

raient porter, et à leurs femmes un

devoir préjudiciable à l'honneur con-

jugal
;
qui! fallait se conformer à ce

qui s'était jiratii|ué jusq'.'.'alors (et qui

se pratique encore dans l'église grec-

que
)

, (jue les clercs non mariés res-

tassent célibataires , cl que les clercs

mariés continuassent d'être époux.

On ajoute que le concile adopta cet

avis, et ne porta aucune loi à ce sujet.

Des criliques mcderncs ont révoqué

en doute la vérité de ce fait. Henri

de Valois fait même observer que

la présence de Pa{)linuce au concile

de Nicée n'est rapportée par aucun

autre historien. Cependant , Ruliu
,

écrivain presque contemporain , 1 af-

firme positivement. Lecardifial Ba-

ronius ne rejette pas le récit de ces

historiens ; il restreint seulement ce

qui est rapporté du discours de Pa-

phnuce, en l'appliquant à ceux des

époux qui ne pouvaient observer la

continence. Les théologiens hétéro-

doxes lui ont donné plus d'exten-

.sion , comme on j)ciit le voir par la

dissertation de J.-H. Schniid, iiititu-

lée : Paphnutiiis episcOfUis ccelebs
,

conjiigii clcricomm jialronus et
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y2We:tr , Hélmsîadt, 1708, in -4**.

Saint Paphnuce ne témoigna pas

moins de fermeté pour soutenir l'u-

idté de doctrine, qu'il n'avait mon-
tré de douceur pour conserver la

paix de l'Eglise. 11 défendit, en 335

,

au coiicile de Tyr , la cause des ca-

tholiques attaquée dans le saint pa-

triarcl'.c Alhanasc , et détacha du

parti des Ariens, par son zèle coura-

geux, Maxime, évcque de Jérusaîcni,

le compagnon de son martyre. On
ignore l'époque de la mort de Pa-

phnuce , dont le Mailjrologe ro-

7««m célèbre la mémoire le 1 1 sept.,

et qu'on dislingue d'un autre con-

fes!>eur du même nom , évêque de

Sa'is , et banni sous Constance, pour

avoir cherché , dans le concile d'A-

lexandrie, en 3(3-2, à ramener les

évêques dissidenls à la foi catholi-

que. G CE.

PAPIAS (Saint) évêque d'Hiéra-

pie, proche Laodicée en Phrygie,

vivait vers le commencement du se-

cond siècle. Il fut disciple de saint

Jean l'Évangéliste, et l'ami de Poly-

carpe, suivant le témoignage de saint

Irénéc, qui l'appelle un homme re-

commandab'c par se u antiquité. Eu-

sèbe, au contraire, le croit disciple

d'un autre Jean, dit l'Ancien; mais

son opinion ne paraît pas probable.

Papias écrivit cinq livres d'Exposi-

tions des discours du Seigneur
,
que

l'on trouvait encore du temps de

l'abbé Trilhcim, mais dont il ne reste

plus que quelques fragments dans

les écrivains ecclésiastiques. Suivant

Eusèbc, qui en p.irlc assez longue-

ment dans son histoire ecclésiasti-

que, c'était unhommed'un médiocie

génie à en juger par ses livres, fort

ci'cclule, et qui admettait légèrement

tout ce qu'il croyait venir des apô-

tres. Saint Jérôme uou-^ a laissé une

idée plus favoiable des ouvrages
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<1c Papias dans sa Iclliv à un Kspa-

tniol qui lui avait domaude s'il n'a-

vait pas traduit los Iraiics do Pa|iias '/

l.e saint docteur repondit qu'il n'a-

vait eu ni le temps, ni le talent de

traduire d'aussi excellents ou\MMr;es

cl d'eu (aire passer dans une langue

étrangère les beaulc's simples et natu-

relles. Papias est regarde cumine

avant doinie cours à l'erreur des

Millénaires , et accre lite une lu'ie'sic

dans laquelle tombèrent quel(|ues

docleurs, enîrainës par son autui iîe.

Il embrassa cette erreur poi;r avoir

entendu trop littéralement «pielqnes

i islrnclions des apôtres; mais ni lui

ni les saints Pères qui l'ont soutenue
,

n'ont atlmis les rêveries grossières

de Ce'rifltlie et des autres millénaires.

Eirscbe, qui l'a mis au nombre des

anteui's ecclésiastiques, nous a laisse'

ignorer toutes les particnlarite's de

sa vie et le genre de sa mort. ( Vov.

Klie Weihenmaier , Dissertatio de

fafud Hieropolitcuio , in Asid epis-

cnpo antiqinssimo j Willcnberg
,

i()<)4, in-/i". )
P—c—ï.

PAPILLON (Almaque ), Dijon-

)iais,iiéen 1^87,1111 valet-de-cham-

bre de François I''., et intime ami
de Marot, <[ li remplissait les mêmes
fonctions. Ses poésies

,
quoi([iie î\Ia-

roten ])arleavec beaucoup d'estime,

n'ont pas fait , dans la poste'riîc, la

même foitnne que celles du favori

i\p la reine deNavaire. Lacroix-dn-

Maine parle d'un Trône dlionmur^
que Papillon avait donne' sous le voi-

le de l'anoîi.vme ; il paraît (jue cet ou-

vrage s'est perdu, ainsi qu'un poème
consacre' par cette muse dijoimaise

à la louange des exploits de Fran-

çois I*^'". Mais il nous reste , sous le

titre de Noiwel amour ^ une {)ro-

duction de six ou sept cents vers

,

où Papillcm cclèlire les chasies

amours de son roval protecteur.

PAP fïiV)

Cette pièce est reproduite dans plu-

sieurs recueils poétiques du temps.

(Corneille Agrippa était lieavccPapil-

loii; et il rend hommage, dans ses let-

tres, à l'erudilion de ce poète. Pa-

pillon s'était trouve à la bataille de

Pavie; et il suivit, après cette jour-

née, la fortune de son maître. Il

mourut en lâ^Q.— Thomas Papit,-

LON, ne' en i f) 1 4, de la même famille

que le précédent, se lit un nom au

sei/.ième siècle . parmi les jui'iscon-

s-îites et les orateurs du ])arlementde

Paris, et miuirut eu i S^ti. Son éru-

dition était étciidue; et il était parti-

culièremciit versé dans l'étude des

langues. 11 s'exerça sur le droit ro-

main; et ce qu'il fit irapiimer sur

celte matière , obtint une estime mé-
ritée. Sou Traité du droit d'accrois-

sement, Lihellus de jure uccrescen-

di , iu-8**.
,
parut en 1571. Ses deux

autres productions, De directis hœ-

rednni suhslilutionihus , et Commeii-

tarii in quatuor priores titulos libri

priini Di^estorum
^
publiées séparé-

ment, l'une en 1616, in-B*^, et l'au-

tre , en 1624, in-i'i, ont été re-

produites par le jurisconsulte Otto
,

dans la collection qu'il a donnée à

Leyde, en l'^'iÇ). sous le titre de

Thésaurus juris. C'est là qu'elles

ont reçu, pour ainsi dire, mie se-

conde vie, et qu'elles ont échap])C

&u sort de tant d'œnvrcs éparses

qui, recberchées d'abord avec em-
]iressement, ont dû nécessairement

être négligées depuis que, par la

réforme et la simplilicaîion des lois

modernes , le droit romain a perdu

de son importance et de son auto-

rite'. F T.

PAPILLON (Pittlibert), né à

Dijon , en 1666, eut ])onr père nu

ric'lic avocat au parlement. Envoyé
à Paris

,
j»om* continuer ses études, il

fut loufi^ temps incertain sur la pro-
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fession qu'il embrasserait; l'anato-

mic , la botanique , le droit , l'attirè-

rent tour-à-tour: enfin le commerce
des savants

,
qu'il était avide d'enten-

dre , détermina sa vocation pour les

lettres ; voulant sacrifier à leur cul-

ture de longs loisirs, et n'être pas

distrait du goût passionne qui le do-

minait
,
par les soins ordinaires de la

vie, il entra dans l'e'tat ecclésiasti-

que. Une difficulté à s^énoucer, qu'il

ne put jamais vaincre , l'éloigna de la

chaire et des fonctions de confesseur.

Il se contenta d'un médiocre revenu,

attaché à son titre de chanoine de la

Chapelle-aux-Riches ; son patrimoi-

ne , assez considérable , lui suffisait

,

et lui fit refuser des bénéfices plus

productifs. 11 compta
,
parmi ses

nombreux amis, le président Bou-
hier, le jésuite Oudiu et La Monnoie.

Dès 1693, il avait figuré dans une

société académique , composée de ce

dernier, des Dumay , des Lanlin , des

Legoux , des Baudot , des Taisand et

de quelques autres. Ses études conti-

nuelles avaient fait de sa mémoire
un dépôt précieux: lesérudits exploi-

taient ses souvenirs , comme dans sa

jeunesse il avait recueilli lui-même

dans la capitale les richesses littérai-

res renfermées dans la tête de ses plus

doctes contemporains. 11 mourut le

a3 février 1738. Le père Lelong dut

à son amitié un grand nombre de no-

tices , d'additions et de corrections
,

dont il enrichit son travail sur les

historiens de France. L'abbé Papil-

lon fournit aussi plusieurs articles à

différents recueils , et surtout aux
Mémoires d'histoire et de littérature

du P. Desmolets. Le tome vu de
cette dernière colleclicn renferme
une dissertation sur le temps auquel

les imprimeurs ont introduit le J et

le V. Papillon y soutient que cette

amélioration est due aux presses
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françaises, et non à celles de Hollan-

de, et que Wechel distingua le pre-

mier ces deux lettres, de l'I et de l'U,

dans la grammaire et les autres ou-

vrages de Ramus. Niceron reçut aussi

de lui des morceaux biographiques

sur Philib. Collet, et Ch. Fevret, ju-

risconsultes , sur Abailard et Amyot.

Mais l'ouvrage le plus important de

Papillon , le fruit de ses plus gran-

des recherches , est sa Bibliothèque

des auteurs de Bourgogne, Dijon
,

i'j4'^"45, 2 vol. in-fol., publiés par

son frère, et ornés d'un portrait de

l'auteur. Une scrupuleuse exaclitu-

de a présidé à ce monument élevé à

la gloire littéraire de sa province.

Les abbayes de Cîleaux, delà Ferté,

de Cluni , lui fournirent ses maté-

riaux les plus amples ; et son tra-

vail fut singulièrement facilité par

les communications qu'il obtint de

Bouhier et de l'abbé Lebcuf. Quoi-

que l'éditeur ait retranché les noms
des auteurs qui n'appartenaient à la

Bourgogne que parles charges ouïes

bénéfices qu'ils y avaient possédés
,

quoiqu'il ait pareillement fait main-

basse sur ceuxquiu'apportaicntd'au-

Ires titres à une mention qu'undixain,

un sonnet, une ode, ou déminées

feuilles de circonstance, et qu'il eût

promis d'indiquer les manuscrilsavec

beaucoup de circonspection , il a lais-

sé encore trop de choses inutiles et

sans intérêt. Papillon ne sut pas tirer,

des détails biographiques, ce qui pi-

que le plus la curiosité : dans ses per-

quisitions , il s'arrêta trop souvent

au titre des ouvrages. Si ce biblio-

graphe se fût environné de collabora-

teurs , et si la main d'un homme de»

goût eût passé sur les éléments de

leur travail, on parcourrait avec un

plaisir soutenu la nomenclature des

hommes qu'a donnés à la littérature

française la contrée qui eu a le plus
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f>roduit, après la capitale. Papillon

aissa en manuscrit un Voyage de

Bourgogne, auquel il n'avait pas rais

la dernière main. 11 faut ajouter

aux obligations que les lettres peu-

vent lui avoir, qu'il fut l'éditeur de

l'Histoire de la conquête de la Fran-

che-Comté, composée par Pellisson.

F—T.

PAPILLON (Marc de). V. Las-
PURISE.

PAPILLON ( Jean ) ,
graveur sur

bois , naquit à Rouen , eu 1 639. C'est

de Du Bellay, qu'il apprit ce genre

de gravure. Il n'était pas dépourvu
de génie ; mais sou ignorance dans le

dessin l'empêcha d'aller aussi loiu

que le promettaient ses dispositions.

Malgré l'incorrectiun de ses ouvra-

ges , on y remarque un grand talent

pour l'exécution ; ses coupes sont net-

tes et hardies ; et lorsque ses tailles

étaient bien dessinées, il les exécutait

aA^ec beaucou p de propreté. II avait en-

trepris d'exécuter des billets d'enter-

rement quin'eurent aucun succès. Il ne
put supporter les frais que lui occa-

sionna cette entreprise, et sa fortune

s'en trouva dérangée. Il mourut à Pa-

ris en 1 7 1 0. Tous ses ouvrages sont
marqués de ses lettres initiales J. P.— Jean Papillon le Jeune, fils du
précédent , naquit à Saint-Quentin

,

eu 1661. Le célèbre Cochin fut son
maître, et lui inspira le goût le

plus vif pour le dessin. Charmé de
ses dispositions , il se plaisait sou-
vent à le mener au marché aux che-
vaux

,
et à lui faire étudier les diffé-

rentes allures de ces animaux. 11 lui

fît ensuite dessiner des batailles , des

sièges de ville j et, pour exciter son
émulation

, il les gravait lui-même.
Sous un tel maître , les progrès de
l'élève furent aussi rapides qu'écla-

tants. C'est surtout à dessiner des

chevaux rpj'il excellait : il rcprodui-
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sait tous les mouvements de ce bel

animal avec autant de facilité que de

légèreté; et il aimait tellement à le

représenter qu'il n'a jamais signé un

seul de ses ouvrages sans y ajouter

un petit cavalier, ou un cheval échap-

pé , ou toute autre figure semblable

exécutée avec délicatesse. Cependant

lebesoindevÎA^re, que lui faisait plus

vivement sentir le dérangement de

la fortune de son père, le força de

quitter Cochin pour entrer chez un

négociant qui vendait des patrons

de dentelles et de broderies ;
mais il

n'abandonna point pour cela le des-

sin ni la gravure en bois. Bientôt il

imagina les papiers de tenture, et

profita des loisirs que lui laissait le

négociant chez lequel il vivait, pour

graver des ornements de livres qui

eurent beaucoup de succès. C'est à

lui qu'est due l'invention du trusquin,

instrument au moyen duquel il for-

mait de distance en distance des tra-

ces propres à guider ses tailles , a(ju

de les rendre droites et égales. Ou
reproche à ses vignettes et à ses

fleurons d'être trop chargés d'orne-

ments : mais ils sont coupés d'une

manière si nette, que la belle exécu-

tion fait pardonner la profusion des

détails; et ce défaut, que l'on doit at-

tribuer au goût du temps, est racheté

d'ailleurs par la correction du dessin

et la douceur de l'exécution. Les ama-

teurs conservent de cet artiste plu-

sieurs portraits en bois, vraiment ad-

mirables, notamment ceux des ]}a])es

Paul 111, Jules III el Fie IF, re-

marquables par de belles contretail-

les et des entretailles conduites avec

la plus grande adresse. Le portraiî

de Jacques II, roi d'Angleterre,

réunit à une coupe savante la plus

parfaite ressemblance. Ces divers

morceaux sont regardés comme des

chefs-d'œuvre en leur g^nrej mais ils
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lo ct;.'!cnt cciicii'iai:t à la copie des es-

tampes d'iiu livicdc messe , en ticn-

te-six pièces , d'après Lecterc
,
que

Papillon publia eu iGf)5. Cet artiste

mourut à Paris eu l'j lo. — Jeau-lNi-

colas Papillon, frère cadet du pré-

cèdent, narpiit à Saint -Quentin en
i6(i3 , et cultiva le même art, mais
avec bien moins de succès. Il a peu
travaillé: cependant ses ouvrages ne
sont pas sans mérite; et sa manière
de tailler le bols prouve qu'il se se-

rait fait un nom dans son art, s'il l'a-

vait cultive' avec plus d'assi{iuilè et

plus d'ardeur. 11 mourut à Paris eu

1714- — Jean- Baptiste Papillon
,

neveu du prc'cèlent , naquit à Paiis

eu 169S. Forme par son père dans
l'art de la gravure en bois, il le sur-

passa. La quantité de pièces qu'il

a gravées , est extrêmement cousi-

dérable; mais rien ne bii fait plus

d'houneur que les culs-cle - lampe
qu'il (it, conjointement avec Nicolas

Lcsucur, pour l'édition in-folio des

Fables de La Fontaine. Après s'ê-

tre distiii'^ué comme graveur, il pu-

blia le résultat de ses études sous

ce titre: Trailé hlslonque et prati-

ijue de la i^ravure en buis, /'«r J.-B.

Papillon, graveur en buis et ancien

iissocié de la Société académique
des arts ; tome i contenant toute la

partie Idstoriqne ; tome 11 contenant

tous les principes de cet art , Paris,

1700, grand in-8". Le jugement des

connaisseurs ne lui fut pas favora-

ble. Heinecke, dans son Idée s^éné-

rale d'une cullectiun complète d'es-

tampes
,
page i5o, en porte le ju-

gen-icnt suivant : « Papillon a ren-

» cliéri sur toutes les absuidités

» avancées par l'abbé de Marolles et

>> par Florent Lecomte, au sujet des

» anciennes tailles de bois. Son li-

» vre est tellement rempli d'erreuis,

» de fables et de minuties, qu'il ne
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» vaut pas la peine d'être rcfulc, 5>

jMais si la parîie historique mérite

ces rej)roc!ies, le second volujne, qui

traite des principes de l'art, offre des

détails intéressants sur la manière de

traiter la gravure en Imis, et sur la

perfection qu'il serait possible de

donner à cette partie de l'art. Cet

oiivrage est enrichi de son portrait

gravé en bois par Nicolas Caron
,

sou ami, et non p.ir lui-même, ainsi

que l'avancent Hubert et Rost, dans

le Manuel des amateurs de l'art.

L'œuvre decet artiste, qui ne consiste

qu'en vii^netles , culs -de- lampe ,

jL'urons,ar:iiuiries, et autres oriie-

menfspour la typographie, est très-

considérabîe. Jusqu'en 17'^'i, il a

marqué toutes ses planches des mê-

mes initiales que son père , ce qui

donne lieu de les confondre; depuis,

il les a marquées de son nom entier.

11 mourut à Paris , en 1 77(5. — Jean-

B.iptiste IMichel Papillon , frère du

jirccédent, mais d'un second lit, na-

quit à Paris, en 1720, et cultiva l'art

dans leiiucl toute sa famille s'était

distinguée. Elevé par son frère, il

se serait fait un nom , si une mort

préinatiuée ne l'eût enlevé à son

art , en 174^. Ou ne connaît de lui

que qiiel(|ues planches gravées pour

une Bible de Koyaumont ; et si-

gnées des lettres J. B. M. P.— Ma-

rie-Aune UouiLLON , seconde fem-

me de Jean-Baptiste Papillon a éga-

lement cultivé la gravure. Ou con-

naît d'elle un arl>re généalof^ique et

une vignette in-4°.
,

qui fait j)artic

du recueil en trois volumes de l'œu-

vre de ces divers artistes, qui se trou-

ve dans le cabinet des estampes du

Roi. P—

s

PAPILLON DE LA FEnXÉ (Dl-

nis-Pieuue-Jeaîn) né à Cliàions-sur-

Marne en in'2'] , était inicnriant des

meuus-plaisirsdu roi. A l'âge de soi-
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xantc-sept ans , il pcrit sons la liaclie

rc'voliitioniiairc;, le 19 mcssklor an 11

( -j juillet I -y c)4 ), ainsi (jne Nicolas-

Jacques Papillon, dit d'yiiit roche,

iernncr-ge'ncral, âge de soixante-

quatre ans. On a de Papillon de la

Ferle' quelques onvraj^cs anonymes :

I. Extrait des dijjcrcnls ouvrages

piiblie.i sur la n)ie des peintres,

l'^'^G, 2 vol, in-8'^. lî. Eléments
de ^eograpJde , 1788, iu-8**, de 1 iG

pages avec 20 cartes. lil. Système
de Copernic, ou abrégé de Vaslru-

nomie , 1783 ( F. \t Journal des

savants d'août 1^83, p. 1722, in-

12 ). IV. Leçons élénientoires de

nia(hé;natiqnes, 1784,2 vol. in-8°.

V. Eléments d'architecture, de for-

tification et de navi'j,alion , 1787,
in-8''. , avec 23 planches. A. B

—

t.

PAPIN ( IsAAC ) ne à Blcis

,

le 27 mars 1637, d'un receveur-gé-

néral des domaines, était par sa

mère, neveu de Claude Pajon, mi-

nistre à Orléans , et coniui dans le

temps par ses opinions , auxquelles

on donna le nom de Pajonisnie. il

fut envové à Genève pour y f.iirc ses

études. 11 acheva de s'v prévenir eu

faveur de la reforme; mais en mê-
me temps les divisions qui exis-

taient dans celte ville entre les par-

ticularistes et les unii>ersalistes

,

le conduisirent à étudier la ma-
tière de la tolérance , et à con-

damner le procédé de Dcsmarcis,

professeurde Groniup;ue, qui, contre

les principes de la réforme , voulait

qu'on ne souffrît point les universa-

listes. 11 se fortifia dans ces senti-

ments en étudiant à Orléans sous

Pajon , si bien qu'étant allé ensuite

à l'académie de Saumnr, il refusa

de signer la condamnation de la doc-

trine de son onde, et ne put en con-

séijucncc obtenir le témoignage ordi-

naire. 11 fit imprimer eu Angleterie,

PAP n>y-\

en 1688, lo traité intitule' :1a Fanité

des sciences ou Réjlexionsd'un phi-

losophe chrétien sur le véritable

bonheur. A Bordeaux il publia la Loi

renfermée dans ses justes bornes et

réduite à ses irritables principes

,

où il a])pliquait ses principes de to-

lérance à ceux des Bordelais qui

s'étaient réunis à l'Eglise catholique

lors de la révocation. îl y commen-
ça aussi ses Essais de théologie. Ou
avait voulu l'attirer dans le com-
merce; mais il s'en dégoûta, passa

en Angleterre et reçut les ordres sui-

vant le rit anglican, en 168G. La pu-

blication àcs Essais de théologie

,

qui eut lieu en 1687, fut ce qui ex-

cita Juricu contre l'auteur et attira

à celui-ci tant de persécutions. Papin

s'étant rendu successivement en Hol-

lande, cà Hambourg et àDantzig, y fut

])0ursuivi par Juricu, qui ameutait

les esprits contre lui. Il commença ,

étant à Hambourg, à concevoir une

idée plus favorable et plus saine de

la doctrine catholique; et il entra en

iclalion de lettres avec Bossuet
,
qui

le confirma dans ces dispositions.

Il se décida donc à revenir en France

avec sa femme, qui était une réfugiée.

Ils débarquèrent à Calais , en 16^9;
et, étant venus ta Paris, ils furent

accueillis par Desmahis, chanoine

d'Orléans, qui était aussi nu minis-

tre converti. Ils eurent plusieurs

conférences avec Bossuet , et firent

abjuration entre ses mains le i5 jan-

vier 1690, dans l'église de l'Oratoire

de la rue Saiut-Honoré. Papin alla en-

suite passer quelque temps à Orléans

chez M'"'=. Pajon , sa tante , veuve

du ministre; et si conversion avait

été si sincèfc, qu'il contribua beau-

coup à fortifier dans la foi trois jeu-

nes Pajon, ses cousins-germains. Il

passa le iTstede sa vie à Blois , dans'

la profcs'^ion constaiitedu catholicis-
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me , et dans des travaux qui avaient

tous la religion pour objet. Il mou-
rut le 19 juin 1 709 . à Paris , où il

était allé pour soigner une nouvelle

édition de ses ouvrages. Sa veuve

,

ou plutôt le P. Pajeu, de l'Oratoi-

re, son cousin, en publia le Re-

cueil après sa mort, avec une Notice

d'oïl nous avons exti-ait ce qui pré-

cède. Ce Recueil en 3 volumes iu-12,

porte çjA tète une approbation de M.
de Cauraartin, évèque de Blois, du

a8 mars 17*23 ; le prélat fait l'éloge

de l'auteur et de ses écrits. On trou-

ve dans le premier volume. Les deux
voies opposées en maiière de reli-

gion : Vexamen particulier^ et l'au-

torité ; écrit solide et estimé. Il est

suivi d'une lettre à Jurieu , et d'une

à Basnage. Le second volume ren-

ferme la Revue des controverses ^ ou

Réflexions sur lesjustes bornes de la

tolérance chrétienne , et des 0/ï«-

ires mêlées; et le troisième, La cause

des hérétiques instruite et jugée par

la méthode du droit; Les fonde-
ments de la religion démontrés

,

et les Lettres de Mademoiselle de

Rojère à madame Rouph , sa sœur.

P—c T.

PAPIN (Denis), habile physi-

cien, était né à Blois, vers le milieu

du dix-septième siècle, et de la mê-
me famille que le précédent. 11 s'ap-

pliqua d'abord à la médecine ; et, a-

près avoir pris ses degrés à Paris
, y

pratiqua son art sous les yeux de ses

maîtres. Il employait ses loisirs à

l'étude de la physique , et y lit de ra-

pides progrès ,
guidé par Huygeus.

Il s'était déjà fait connaître avanta-

geusement des savants, quand il pas-

sa en Angleterre, où il fut accueilli

par le célèbre Boyle, qui l'associa à

.««es expériences sur la nature de l'air,

et le fit reccviiir, en 1681 , à la so-

ciété royale de Londres. Les divers
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Mémoires qu'il inséra dans les Tran-

sactions philosophiques étendirent

promptement sa réputation; et on lui

offrit , en 1 687 , la chaire de mathé-

matiques à l'académie de Marbourg.

Il alla prendre aussitôt possession de

cette chaire, qu'il remplit avec beau-

coup de succès. Ses talents lui méri-

tèrent la bienveillance du landgrave

de Hesse, prince éclairé, qui a con-

tribué aux progrès des sciences phy-

siques dans ses états. Papin fut nom-

mé, en 1699, correspondant de l'a-

cadémie de Paris, et mourut en 1710.

Outre uu grand nombre de Lettres

et de Mémoires, dans les Journaux

des savants , les Transactions philo-

sophiques, les Nouvelles de larépu-

blique des lettres et les Acta erudito-

rum de Leipzig ( i
) , on a de lui :

I. La Manière d'amollir les os et

défaire cuire toutes sortes de vian-

des , en fort peu de temps et à peu

de frais, avec une description de la

marmite dont il faut se servir pour

cet effet , ses propriétés et ses usages,

confirmés par plusieurs expériences,

Paris, iG8'2, ou Amsterdam, 1688,

in- 11, fig. Cet ouvrage, rare et

curieux, avait paru, l'année précé-

dente, en anglais, in- 4°. La machi-

ne , connue aussi sous le nom de di-

gesteur ou marmite de Papin, est

(x) On citera : Expériences faites avec la machi-

fie pnenmatique sur la oiaiiière de coiiscner les

corps dans le vide , 1676 . — Desrrplînn d'un si-

j.h..,. qui produit le 5 effets que celui de Wir-
mlierg, ilJSj.Rciscbius avoue que Papin avait de-

viue le mécanisme de cette machine , dont il ne cou-

IJaissait que le nom. — Nouvelle manière d'ilei'er

l'eau. — Uhservalions sur un écrit toucliant le

mouvement perpétuel. Papin, qui s'était attache à

fo démontrer l'impossibilité, eut à ce sujet une dis-

cusMou avec J. Bernoulli. — Description d'une

canuc ^ vent qui se décharge par la raréfaction de
l'air , 1G8G. — Dimonstrntion de la vitesse avec la-

quelle Tair rentre dans un récipient épuisé. — Des-
iri/ilion et usa^e de la nouvelle machine .'1 élever

Teau. — Rc/wnse aui objections du médecin Nuis,

sur relie machine, 1G8;. — Nouvelles expériences

sur la poudre ii canon , 1688. Examen de la machi-

ne inveiiti'C par Perrault, pour augmenter l'eflit des

arnio.-! à feu. — Descri'/iliun du soulUet de Hrsse

,

itiSjj. — Vcscrif/lufK (FuQ nouveau pressoir , itc.
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dpcrite dans l'Encjclopédie , an mot

l)ie;esleur; rlanslc Dictionnaire de

phrsiqueâc Brisson , etc. INIais la dc-

coiivcrle rcccnlo des autoclaves , et

l'emploi de l'acide nimialiqiic pour

dissoudre la partie calcaire des os,

en y laissant toute la gélatine, ont

fait abandonner la machine de Pa-

pin, en fournissant un moyen bien

plus promptct plus économique pour

cxtrairedes os cette base nutritive. II

Recueil de diverses pièces touchant

auelqnes nouvelles machines^ Cas-

sel , 1 695 , in-S*». , fig. ; en latin, sous

le titre de Fasciculus dissertatio-

vum , etc. , Marbourg , 1695 , i«-8'\

Papin a réuni, dans ce volume, la

j.lupart des morceaux qu'il avait

publie's dans les journaux , avec

des corrections et des addilious im-

portantes. On y lit une Description

de la pompe de Hessc ; des Lettres

sur les moyens d'obtenir le même
degré de chaleur, en diminuant le

combustible j sur la manière de

dessécher promplcment les marais

et les terres couvertes d'eaux sta-

gnantes; sur l'emploi du feu pour

transporter les objets les plus pe-

sants; une Béponse à Guglielmini,

sur quelques questions d'hydrau-

lique ; l'Abrégé de la discussion

que Papin avait eue avec Leibuitz

,

sur différents articles de dynami-

que; une Lettre sur le moyen de

conserver de la lumière au fond de

l'eau ; la Description de l'appareil

que Papin avait employé pourre'pé-

ter cette expérience en présence du
landgrave de Hesse; et enfin le Dis-

cours qu'il avait prononcé , en pre-

nant possession de sa chaire de Mar-

l>ourg.III..4r^ nova ad aquam ignis

adininiculo efficacissimè elevan-

dam, Leipzig, 1707, in-8°.; l'ou-

vrage parut aussi en français à Cas-

sel, la même année. Dès l'anuée i685,
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Papin avait faitdes expériences à cet

égard; il convient que Savery ou les

Anglais ont trouvé de leur côté le

même emploi du feu. Mais quoique

la machine de Papin soit plus im-

parfaite que celle de Savery, on ne

peut lui contester l'honneur d'avoir

été ainsi l'un des premiers inventeurs

des machines à vapeur ( F^. New-
COMMEN , XXXI. 123). W S.

PAPINIEN ( ^Emilius-Papinu-
Nus), contemporain d'Ulpien , de
Paulus, de ïryphoninus et de l\lo-

destin , fut regardé comme le pre-

mier jurisconsulte de l'antiquité. Des
écrivains ineptes , prenant mal-à-

profjos pour les paroles de Papinieu

lui-même, la teneur d'un fidéicom-

mis sur lequel il était consulté
, ont

p'acé son berceau à Bénévcnt. A
défaut d'autres témoignages , on a
tiré des inductions d'un passage de
Spartien, qui désigne ce célèbre ju-

risconsulte comme parent de Julia

Domna, seconde femme de l'empe-

reur Sévèie. Cetteprincesse, illustrée

par son goût pour la philosophie,

appartenait;! une famille peu relevée

d'Emèse en Phéuicie : il est donc
tout-à-fait vraisemblable que Papi-

nien, né dans la même contrée, fut

amené très-jeune à Rome, oij af-

fluaient ses compatriotes. Les judaïs-

mes semés dans les Pandectes , et

recueillis par Ant. Augustin ( libro

ly Emendationinn , cap. 8) , sont

une preuve de plus de l'origine sy-

rienne de plusieurs jurisconsultes

accrédités
,
qu'il convient de placer

à cette époque. Papinien eut pour

maître dans la science des lois,Ccr-

vidins Scevola, et se lia d'une étroite

amitié avec Septime Sévère
,

qui

fréquentait la même école. On peut

croire qu'il existait entre les deux
condisciples une légère différence

d'âge : Sévère , avec quelques années
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de moins , dut olucnir , à la faveur

d'une noble extractiuii , un avance-

ine;itp!us rapide. Des travaux jour-

naliers du barreau, il passa aux fonc-

tions d'avocat du fisc , dont il se dé-

mit avant sa trenlièmc année : IMarc-

Auièlelui donna pour successeur Pa-

pinien, qui se rappela une des louan-

s^es les plus délicates décernées à

Trajan par Pline, et crut entrer dans

la pensée d'un prince philosophe,

enlaissant prévaloir souvent la cause

des particuliers coutrc le domaine
impérial. Il paraît que î'apinien fi-

gura sous Commode, parmi les asses-

seurs du préfet du prétoire, et qu'il

exerça la charge d'édile. Aussitôt

que Sévère eut saisi les rênes de l'em-

pire, il nomma Papinien maître des

requêtes (magister libellurum). Les

devoirs de ce conseiller du prince,

consistaient à lever les doutes expri-

més par les juges et les gouverneurs

de province , et à répondre aux sup-

pli(pies des particuliers : de là ré-

sultait une législation mendiée, for-

mant de continuelles exceptions au

droit commun , et ouvrant de nou-

velles voies à l'arbitraire. Les actes

du pouvoir statuant ainsi sur des

particuUers, portaient le nom de cas

Jîescrits. Ceux que Papinien rédigea

au nom de Sévère, furent remarqua-

bles par l'équité et par la j)urcté

de l'expression. Il fit sentir à cet

empereur la nécessite d'abroger la

loi Pappia
,
qui n'était plus qu'un

frein inutile , et de renouveler la loi

JiiUa contre l'adultère, en ajoutant

à ses dispositions. Les mauvaises

mœurs avaient triomphé de cette

barrière; et la facilité des juges avait

laissé tomber en désuétude l'œuvre

du législateur. Papinien , en obte-

nant que la loi Jiilict reprît vi-

jrueur , écrivit un commentaire , où

il eu développait les nombreux ar-
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ticles. Plus tard la sévérité de la

morale chrétienne eût alfermi son
ouvrage , qui trouvait peu de ga-

ranties dans l'état de société au mi-
lieu duquel il vivait. La préfecture du
prétoire était, de fait, la première
dignitéde l'empire : olîlce purement
militaire dans l'origine, elle cumula

,

sous Marc-Aurèle , les plus hautes

fonctions civiles. Le préfet du pré-

toire ])roposait les édits et les règle-

ments d'administration généra'e
,

donnait des ordres aux proconsuls et

aux gouverneurs de province, insti-

tuait, censurait ou destituait les ju-

ges : les causes civiles et criminelies

les plus importantes étaient évociuées

à son tribunal, oubicnlui étaient dé-

férées par l'appel des parties ou par

le désistement des magistrats (jui en

étaient saisis. Un pouvoir aussiexor-

bilant eût été trop dangereux dans

les mains d'un seul : le chef militaire,

et le dignitaire de l'ordre civil , de-

vaicntd'ailleursctiedistincls; ily eut

donc ordinairement deux préfets du
prétoire. Papinien fut appelé à cette

place éminente; et il eut pour jiriu-

cipaux assesseurs Ulpieu , Paulus
,

Tryphoninus , Messins , et Marien.

Sévèrelui conféra les honneurs dont

jouissaient ceux qui avaient passé

deiix fois par le consulat , dernier de-

gré par lequel il le rapprochait de sa

personne. Baronins accuse Papinien

de s'être montré l'ennemi violent

des Chrétiens; et il lui impute les

cruautés dont ils eurent à soufirir

sous Sévère. Il n'a pas pris garde

qu'Eusèbc rapporte à la dixième

année du règne de cet empereur la

persécution dont il s'agit; et qu'a

cette époque, ce n'était point Papi-

nien qui exerçait les fonctions de

prél'et du prétoire , mais Plautien ,

(ju'Hérodien représente comme un
homme san":uinairc. Le caractère
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iiiua.iin de P.ipiuicn aiiloiisorait

iiièiijc à cruiic qu'il i.iniciia Scvcre

aux scntiinnits d'une lolciancceelai-

rcc. Teriullicn ( ad Scapnlaiii , cap.

4) rcndlcmuigtia^e des (iispo.siUoiis

favorables de ce ])niue a ree;anl des

Chrétiens. Les paroles de Sparfieu

confirment celte conjecture : « Papi-

» nien, dit-il, adoucit riimneur fa-

» rouclie de Sévère, et lui apjuit a

» mériter l'araour et le respect de ses

» sujets. » Lorsque Caracalla eut at-

tente à la vie de son jicre, Papinien

s'interposa potu* les recuncilier. Sé-

vère , sur son lit de mort, le pria de

servir de guide à ses deux lUs , cliar-

gës sans partage du i'ardeau de l'em-

pire. Papmien porta bientôt toutes

ses aii'ections sur Geta ( f^. ce nom,
XVII , '261) , dont les qualile's heu-

reuses excitaient l'intérêt, et que la

douceur de son caractère exposait

presque sans défense aux fureurs

d'un frère qui n'attachait de prix

qu'à la bienveillance vénale et sédi-

tieuse des soldats. Caracalla, impor-

tune parla présence d'un liommequi

s'efforçait avec perscvèrancedemain-

lenir la paix dans la fanulle i)npc-

riale, le relégua pour quelque temps

dans la Grande-Bretagae. Enfin il

assouvit sa haine par le meurtre de

Géta, il s'assure par des largesses, de

l'indifférence des prétoriens , et pro-

nonce dans le sénat un discours im-

posteur , où il se vante d'avoir tiré

une vengeance légitime des piè-

ges que lui tendait sou frère. Cepen-

dant le peuple ne dissimule pasl'lior-

reur que ce crime lui inspire. Le ty-

ran est alarmé : il commande à Pa-
pinien de colorer aux yeux du sénat

et du peuple le meurtre de Gela , et

lui annonce qu'un refus l'expose à une

mort certaine. Papinien répond avec

douleur qu'il est plus facile de coiu-

uieiiie uiiparricide que de le jasii-
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fier. Le monstj-e insiste, et le presse

de persuader au moins au peii])lc que

(iéta a mérité son sort , et déclaio

le premier une guerre à mort à son
frère. C'eit se souiller d'un ?wni>eau

parricide, que d'accuser une victime

innocente , s'écrie le vieillard indi-

gné. Caracalla n'a point menacé en
vain I 11 ordonne anxprétoriensd'a-

battre cettetèie véuéral3le;elle tombe
sous la hache d'un soldat : le fils de
Papinien , déjà Loiioré de la questure,

et tous ceux qui avaient eu avec Géta
des rapports même éloignés, sont en-

velop[)ésdans une commune jiroscrir.-

tion. Teiest lerccit deDion-Cassius
,

auteur contemporain , récit générale-

ment adopté par les modernes. Ce-

pendant un scepticisme raisomiable

invite à rejeter la })artie dramatique
de cette version, que n'appuient nuî-

lemenl les autres historiens. Dion était

un rhéteur ; ilaura voulu embellir le

trait qu'il raconte. Xiphilin dit sè-

chement
, sans rien ajouter, que Pa-

pinien fut massacré. Hérodicn va
plus loin ; il garde sur cette mort un
silence absolu. Zosinie fait périr Pa-

pinien avant Géta; Caracalla , selon

lui , crut devoir se défaire d'abord
d'un censeur incommode

, qui l'em-

pèchait de consommer son crime.

Aureliiis-Victor contredit également
les faits rapportés par Dion; mais il

résidte de son texte qu'il ne mérite

aucune confiance. Ou n'en peut ac-

corder davantage à Spartien , qui
,

après avoir dit, dans la Vie de Sévère,

chap. 'Il : Papinianum
,
qubd par-

ricidium excusare noluisset, Bassùu
nus occiditj traite de fables les cir-

constances que nous avons rappor-
tées : Dion en reste donc l'unique ga-

rant. Le piibliciste Bodin, qui l'a

suivi sans scrupule, prétend que Pa-
pinien uionlra J)lus dccourageviucde
saqesse. Le raisoiineuicut sur Ictruel
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il se fonde , dans le chapitre 4 <3n li-

vre ni de sa République , a servi à

Diderot pour l'apologie de Senè-

que ; et il est demeure la maxime et

l'excuse de tous les complaisants

du despotisme et de tous les lâches

des révolutions. Dans le seizième

siècle, Socin le jeune produisit une

inscription
,
qu'un paysan , disait-

il , avait découverte avec l'urne

d'argent qui devait renfermer les

cendres de Papinien. Malheureuse-

ment pour cette mystification, deux

passages combines d'Hèrodieu et de

Spartien nous apprennent que le

corps de Papinien fut ignominieuse-

ment traîne' avec ceux des autres

victimes de Caracalla , et que ces

coi'ps furent brûlés pèlc-mèle hors

de la ville. Une autre inscription
,

recueillie par Grutcr , a trouvé gé-

néralement faveur. Cujas, Terras-

son , Gravina lui-même, l'ont adop-

tée sans difficulté, comme un monu-

ment authentique ; la voici : Mini-

lio Paulo Papiniano prœf. prcet.

jur. cons. qui vix. ann. \x\vi. M.

iF.D.x. Hostilius Fapinianus, Eu-
genia Gracilis^ turbato ordine in

senio heu parent, infeliciss. filio O})-

tiino p. VI. fecenint. Presque tous

les jurisconsultes qui ont écrit sur

Papinien, ont pris texte de ces pa-

roles, pour s'exalter sur le phéno-

mène d'un mérite aussi extraordi-

uaire , dans un homme qui n'avait

pas vécu Irente-sept ans ; et c'est

précisément par l'endroit où se pre-

nait leur admiration que la fausseté

de l'inscription est démontrée.Nous

avons dit que Papinien fut le condis-

ciple de Sévère, et par conséquent

à-peu-près du même âge : or Sévère

mourut , l'an de J.-C. ai i , dans sa

soixante-sixième année, et Papinien

lui survécut d'un an. D'un autre cô-

té, Papiuicn fut nomme avocat du
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fisc par Marc-Aurèlc , et la mort de
cet empereur tombe sous l'an i8o
de J.-C. Supposons , si l'on veut

,

que Papinien ne soit entré en fonc-

tions que sur la lin du règne de ce

prince, il restera toujours incontes-

table qu'il avait alors vingt ou vingt-

cinq ans ,
attendu que la plaidoirie

était interdite à ceux qui n'avaient

pas atteint leur dix-septième année,

et que Papinien dut au préalable fai-

re ses preuves par une suite de suc-

cès dans la carrière du barreau. Nous
insistons encore sur ce qu'il eut un
fils, qui était parvenu à la questure

,

et qui ne pouvait être âgé de moins
de vingt-cinq ans, suivant les règle-

ments des questeurs. Il n'est plus be-

soin, d'après cela, de s'appesantir sur

d'autres invraisemblances que pré-

sente l'assertion que nous réfutons.

Si , en accordant une juste mesureaux
probabilités, on place la naissance

de Papinien sous Antonin-le-Pieux,

l'an de J.-C. i4o , il aura parcouru

une carrière de soixante-douze ans, ce

qui satisfait à toutes les objections;

et c'est l'opinion de Gcnnaro et d'E

verard Otto. Papinien publia la plu-

part de ses ouvrages dans sa vieil-

lesse ; ils existaient encore en entier

dans le quatorzième siècle , suivant

Harménopule ( Promptuarium , lib.

11 , tit. 4 )• Il s'était conformé, pour

la distribution des matières , à Yédit

perpétuel, rédigé par Salvius Julien.

Il faisait un grand cas de ce juris-

consulte et de Sabinus , et s'appuyait

volontiers de leur autorité : cepen-

dant il se montre éclectique dans ses

opinions , comme la foule de ses con-

temporains, qui n'adoptèrent plus

exclusivement les principes d'une

secte. Elevé dans la philosophie stoï-

cienne , il voulait que l'on considérât

l'embryoncommeune portion des en-

trailles de la mère , et non encore
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comme un être humain. Il aime À gë-

ueraliser; il recherche curieusement

les élymologies, et s'attache à la con-

cision et à la proprie'lë des termes.

L'élégance de son style lui donne une

place distinguée parmi les écrivains

de cette époque. Rarement il se pré-

vaut du nom des jurisconsultes qui

l'avaient précédé: qu'avaitil besoin,

en ellét , de se retrancher derrière

une opinion empruntée? Ses déci-

sions se présentent toujours sous les

tournures les plus modestes : Potest

dici , cujus rei ratio forsitan est
,

propè est , dixi posse clefendi , deli-

berandum est, tels sont 'es tex'mes

dont il entoure l'énoncé de ses pro-

pres opinions. S'il combat un senti-

ment opposé, c'est avec la même ré-

serve : Ferais est; commodius est ;

quidamputant , sed ratio faciet ; in-

terpretationem esse perduram,per-

nimium severam, Papiuien avait

composé trente-sept livres de Qiies-

fio7ii , dix-neuf de Béponses, deux

de Définitions , deux sur la loi Julia

de Adulteriis, un livre séparé, con-

tenant la procédure spéciale en cette

matière , et enfin un livre écrit en

grec, où , sous le titre d'Affuvôp/og

ptoXtov , il traite des fonctions des

édiles des villes municipales. Le grec

était plus répandu que le latin dans

certaines provinces; et ce motifavait

déjà engagé Adrien à choisir la pre-

mière de ces langues pour les Pres-

crits qu'il adressait aux magistrats

des municipes. \je?, Questions étaient

des dissertations , des développe-

ments de doctrine, sur des points

difficiles et livrés à la controverse.

Les Béponses ofiVaicnt, en peu de

mots, des solutions pour les cas pro-

posés par les parties qui voulaient

s'éclairer sur leurs intérêts. Dans les

premières , le jurisconsulte ensei-

rnait : dans les secondes, il prouon-

xxxii.
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fait comme juge de cabinet. Les Dé-
finitions , dans le langage des juris-

consultes, n'avaient rien de commun
avec la définition logique; ils appli-

quaient ce nom à des règles ou ma-
ximes générales du droit. Dans les

écoles de droit de l'Empire, les écrits

de Papinien formèrent la base de
l'enseignement delà troisième année.

Les élèves, parvenus à ce degré de
leurs études , étaient désignés sous le

nom de papinianistes ; et ils célé-

braient, par une fête, le premier
jour qui les réunissait pour puiser
dans les leçons d'un si grand maître.
Ulpien, Paul etMarcien avaient écrit

des notes sur les écrits de Papinien;
ils le contredisent avec affectation

,

pour paraître eux-mêmes plus habi-

les aux yeux de Garacalla. Les em-
pereurs ValentinienlII etThéodose-
le-Jeune le vengèrent de leurs criti-

ques. Par la loi unique du code théo-
dosien. De responsis pnidentum, ils

condamnèrent ces notes , comme ne
méritant aucune autorité; en même
temps ils imprimèrent force de loi

aux écrits de Papinien, de Paul, de
Ca'ius, d'Dîpien et de Modestin

, et

ajoutèrent que dans le cas oîi il y au-

rait égalité numérique entre les par-
tisans de deux opinions contraires

,

les juges devaient se déterminer pour
l'opinion que favoriserait Papinien.

Justinien ordonna que ce dernier

cesserait d'avoir voix prépondéran-
te. A travers les éloges qu'il lui ac-
corde , ou reconnaît qu'il cite Ulpien
avec une préférence marquée. Ce-
pendant il fit des emprunts à Papi-
nien, concernant l'action hypothé-
caire; matière que celui - ci avait

traitée avec un soin particulier. Pa-
pinien avait encore enrichi la juris-

prudence romaine, eu ce qui touche
aux fidéjusseurs. Les fragments de
ses ouvrages son tépars dans lecorps

34
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de droit de Jusliuien, et dans l'a-

brc.;e(lucode TUcudcsifii, rc'digëpar

ordre d'Alaiic. Une autre compila-

tion abrégée du droit romain , exé-

cutée sous les auspices du roi des

Bourguiguo!iS, Gondebaud, porte îe

titre de Responsa Papiniaai , ce qui

atteste à-la-fois l'ignorance des co-

pistes et la vénération attachée au

nom de ce grand homme. Cujas a for-

mé un ensemble de tous les fra*^-

ments de Papinicn qu'il a pu recueil-

lir, et y a joint d'excellents commen-
taires ( F. Favre, XIV, 2-25). Ju-

les Pace a écrit in Papiniarium de

j'ruciihiis inter vinim et liiidierem

soluto matrimunio dividendis , à la

suite d'un autre opuscule ,
Spire

,

1587 , in-8°. Everard Ollo a publié

une Vie de Papinicn, où le défaut

d'ordre se fait sentir au milieu des

nombreuses divisions que l'auteur a

ado])tées dansson travail. Nousn'ap-

prouvous pas plus ses digressions

et ses citations oiseuses que sa vé-

tilleuse admiration; mais il ne man-

que pas de critique , et c'est dans

sonlivrecpi'il faut chercher les pièces

^ iustificativcs de cet article. F

—

t.

PAPIRE - MASSON. F. MAS-
SON.

PAPIRIUS ^Publius-Sextus)
,

patricien considéré sous Tarquiu-Ie

vSupcrbe, fut chargé à-la-fois par le

sénat et par le j)euple, de recueillir

et de rendre publiques les lois éma-

nées des six prcjuiers rois de Rome;

car le dernier Tarquin méprisait trop

les lois pour chercher à les complé-

ter. Les citoyens accueillirent avec

reronnaissancel'ouvragedePajjirius;

elle nom de Code Papirien prévalut

sur celui de ConstiiiUions royales.

Julius Paulus nous apprend que Pa-

pirius trouva un commentateur dans

Grauius F"laccus. Leséuat,cn [nodui-

saut au grand jour des actes de puis-
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«ance qui n'avaient été connus jus-

qu'alursque des seids patriciens, vou-'

lait substituer une règle certaine à

l'empire arbitraire des usages ; mais

son espérance fut trompée: l'expul-

sion des Tarquins rejeta dans l'oubli

les 1 ois auxquelles Pa pirius avait don-

né un moment d'existence. Un chef

des pontifes
,
qu'il ne faut pas confon-

dre avec lui, Ca'ius Papirius, remit

seulement en vigueur les règlements

de Numa sur les sacrifices. Guil. Fors-

ter , Ant. Augustin , Fulvio Orsini

,

Joseph Scaliger, Juste Lipse et Gra-

viua , ont multiplié les recherches ,

pour former un ensemble satisfai-

sant des fragments de la compilation

Papirienne. Franc. Baudouin en pré-

senta dix-huit lois , comme trans-

crites d'après une table ancienne
y

trouvée au Capitole; et Pardoux Du-

prat en ajouta six autres. Cujas n'eut

pas de peine à démontrer que le sty-

le de ces fragments n'était pas en har-

monieavec la vélustéde langage que

supposait une épocpie antérieure aux

lois des douze Tahles. Terrasson

,

dans son Histoire delàjurispruden-

ce romaine, a classé avec un nouveau

soin les dispositions du code Papi-

rien, éparscs dans les auteurs del'an..

tiquité. Il est parvenu à rassembler

trente-six articles de lois , concer-

nant le culte , le droit public , la po-

lice , le mariage et la puissance pa-

ternelle, les contrats, la procédure,

et les funérailles. Vingt -une de ces

dispositions nesont rapportées qu'en

substance ; les quinze autres sont

données comme conformes à leur

texte originaire, c'est-à dire, comme
empreintes de toute la rudesse de la

langue osque, qui était encore par-

lée a Kome apiès la première guer-

re punique. L'inscription de la co-

lonne de Duiliss et d'autres monu-

nieuts eu font foi. F

—

t.



PAPUUUS CUfuSOR (Lucius) ,

l'un des plus grands capitaines de
3'aiicienne Rome, joignait aux talents

d'un ge'ncral , un caractère inflexible

et une force de corps extraordi-

naire. Il était d'une agilité telle , qu'il

remportait tous les prix; et c'est ce

cfui lui fit donner ou confirmer le

surnom de Cursor. L'an 43o (avant

J.-C. 33'i), les peuples voisins s'e'-

<ant ligues avec les Samnifes pour
faire la guerre aux Romains, le se'aal

jugea que les circonstances nécessi-

taient l'établissement de la dictature,

et Pa])irius l'ut revêtu de cette haute

dignité. 11 ordonna aussitôt les dis-

positions nécessaires pour entrer

dans le Samnium , et remit le com-
mandement de la cavalerie à Q. Fa-
bius IMaximus, jeune patricien, que
sa valeur rendait digne de ce choix

(For. Q. Fadius, XIV , 12). Le
dictateur établit son camp en face de

celui des Samuites ; mais, obligé de

revenir à Rome pour renouveler les

auspices qui ne s'étaient pas montrés

favorables , il défendit à Fabius de

quitter sa position, et d'en venir aux
mains avec l'ennemi

,
pendant tout

le temps que durerait son absence.

Fabius , informé que depuis le départ

du dictateur, les Samnites cessaient

de se tenir sur leurs gardes
, crut

pouvoir oublier sa défense , et , les

ayant attaqués à l'improviste , les

défit complètement. Ayant rassem-

blé ensuite les dépouilles de l'ennemi,

il y mit le feu, dans la crainte, dit-

on, qu'elles ne servissent à orner le

triomphe de Papirius
; et il écrivit

,

non pas au dictateur , mais au sénat

pour lui annoncer sa victoire. Loin

de partager la joie que causait un si

brillant succès, Papirius rompt l'as-

semblée , et sort brusquement du

sénat eu disant que Fabius a bien

moins vaincu les Samnites qu'hu-
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milié la majesté de la dictature
, et

anéanti la discipline militaire. Il

arrive au camp , la colère et l'indi-

gnation peintes sur le visage , cite

sur-le-champ Fabius à son tribunal

,

et, après hii avoir reproché sa déso-

béissance
,

le somme de se justifier

en peu de mots. Les allégations de
Fabius , ses réponses embarrassées

,

dans lesquelles il mêle des reproches,

ne font qu'acroître la colère du dic-

tateur : celui-ci se lève de son siège,

et ordonne aux licteurs de saisir le

général de la cavalerie. Fabius, trem-
Liant, s'échappe de leurs mains, et

se réfugie au milieu des soldats qui
avaient juré de le défendre. Il s'élé-

vc dans le camp un tumulte toujours
croissant quelcs ti ibuns s'efforcent en
vain d'apaiser; et le dictateur se voit
forcé de renvoyer l'aifaire au lende-
main. Faljius s'enfuit , favorisé par
les gardes du camp; mais Papirius le

poursuit jusque dans l'enceinte du sé-

nat, et sans égard, ni pour la sainteté
du lieu, ni pour les prièresdes plus il-

lustres sénateurs, donne aux licteurs

l'ordre de saisir le coupable
, et de

le traîner au supplice. Le malheureux
]K-re de Fabius essaie de justifier sou
fils, et d'adoucir le dictateur; mais
le trouvant inflexible, il déclare qu'il

en appelle au peuple. On se trans-
porte sur la place publique. Fabius et

son père s'y rendent , accompagnés
des personnages les plus distingués :

Papirius n'est suivi que de quelques
tribuns que la crainte retenait près
de lui

;
il ordonne à Fabius de des-

cendre delà tribune, et, élevant la

voix
,
après avoir rappelé l'impor-

tance de la discipline militaire, et

les nobles exemples de Manlius et de
Brutus

,
qui avaient sacrifié leur ten-

dresse au bien de l'état : « Aujour-
d'hui,s'écrie-t-il,despères indulgents

comptent pour rieu l'autorité des

34..
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lois violée, et pardonnent à un jeune

homme le renversement de la disci-

pline comme une faute légère. Quant

à moi, je suis résolu de ne pas souf-

frir qu'on porte atteinte à la majesté

du pouvoir suprême ; et ce n'est

pas entre mes mains que sera avilie

et détruite l'autorité de la dictature

,

et la dictature elle-même ( Voy. Tite-

Live , viii , 34). » Ce discours chan-

gea la disposition des esprits. Le peu-

ple cessa de murmurer contre la sé-

vérité de Papirius. Le père de Fabius,

et Fabius lui-même, se jettent aux

pieds du dictateur eu le suppliant de

se laisser fléchir : leur attendrisse-

ment se communiqueà toute l'assem-

blée, qui ne fait plus entendre quedes

sanglots. AlorsPapirius, ayant impo-

se silence, déclara qu'il étaitsatisfait,

puisque la discipline avait triomphé.

<( Vous reconnaissez, dit-il
,
que Fa-

bius est coupable, et réclamez seu-

lement son pardon. Relève-toi , Fa-

bius, tu as ta grâce; et félicite-toi de

l'empressement des citoyens à dé-

fendre tes jours plus que de la vic-

toire dont tu t'enorgueillissais si fol-

lement, n Le dictateur, ayaut interdit

h Fabius toute fonction, et nommé
un autre général de cavalerie , re-

tourna au camp , où il fut reçu avec

un morne silence
,
qui lui prouva

qu'on n'y avait point oublié sa ri-

gueur. Des le lendemain, il fut atta-

qué par les Samuites ; mais les Ro-

mains firent si mal leur devoir
,
que

,

malgré les habiles dispositions du

général, la victoire l'ut jircsqii'incer-

taine. Papirius , sentant que sa trop

grande sévérité avait nui ta ses suc-

cès en lui aliénant le cœur des sol-

dats ,
s'empressa de regagner leur

affection. Il visita dans leurs tentes

ceux qui avaient été blessés au der-

nier combat , ordonna des distri-

butions
,
prit les noms de ceux qui
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avaient droit à des récompenses , et

montra pour tous des attentions si

obligeantes qu'il les eut bientôt ra-

menés. Il les conduisit alors à l'en-

nemi ; et, par une suite de victoires

,

il réduisit les Samnites à demander

la paix : mais le sénat ne voulut leur

accorder qu'une trêve d'un an. A son

retour à Rome, Papirius reçut les

honneurs du triomphe, et se hâta

d'abdiquer la dictature. Les Samni-

tes rompirent eux-mêmes la trêve

qu'ils venaient de signer ; et tantôt

seuls , tantôt aidés de leurs voisins
,

presque toujours défaits sans être

vaincus, ils continuèrent de faire la

guerre aux Romains avec un mélan-

ge de revers et de succès. L'an 433

( avant J.-C. Z^c^) , Ponlius
,
géné-

ral des Samnites , ayant attiré l'ar-

mée romaine dans les défilés de Cau-

dium , ne lui permit d'en sortir qu'à

la condition l)umiliaute qu'elle pas-

serait sous le joug. Papirius, regar-

dé comme l'un des hommes les plus

capables d'effacer l'affront imprimé

au nom romain, fut élu consul pour

la seconde fois , et on lui donna pour

collègue Q. Publilius Philo. Les nou-

veaux consuls rejetèrent aussitôt avec

indignation l'infâme traité de Cau-

dium , et se préparèi'ent à continuer

la guerre. Publilius resta dans le

Sanuiiuin ; et Papirius marcha con-

tre Lucérie, où étaient enfermés les

chevaliers donnés en otage à Cau-

dium. 11 se borna à empêcher cette

ville de recevoir des vivres;el l'ayant

réduite par famine, il força la garni-

son de subir \\n genre d'ignominie,

dont l'invention appartenait aux Sam-

nites. Ou retrouva dans Lucérie les

enseignes et les armes enlevées aux

Romains; et tous les prisonniers fu-

rent délivrés. .Tamais victoire n'avait

été aussi agréable au peuple romain:

aussi Papirius , après avoir obtenu
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l'honneur (lu triomplic , fut contînud

consul , dignité dont il l'ut revêtu

jusqu'à cinq fois. De nouveaux revers

ayant oblige de reconrir encore à

l'établissement d'un dictateur, l'an

444 ( avant J.-C, 3o8
) , Papirius fut

choisi par Fabius, qui, dans cette

circonstance, fit taire son ressenti-

ment. 11 rentra dans le Samnium
,

et remporta une victoire si éclatan-

te, que le sénat lui décerna pour la

troisième fois le triomphe, dont les

riches armures enlevées aux Samni-

tes formèrent le principal ornement.

L'histoire ne nous apprend rien des

dernières années de Papirins. Ce

grand capitaine , infatigable lui-mê-

me , assujétissait ses soldats aux plus

rudes travaux. Un jour, après une

action dans laquelle les cavaliers s'é-

taient signalés, quelques-uns osèi'ent

lui demander d'être dispensés de

certaines corvées. «Afin que vous ne

» puissiez pas dire , leur répondit-il,

» que je ne fais rien pour vous,ie vous

» dispense de vous appuyer sur la

» croupe de vos clievaux quand vous

» mettrez pied à terre, » Il com-

mandait aux alliés avec la même sé-

vérité qu'aux soldats romains. Pen-

dant un combat , ayant remarqué un

préteur de Preneste, qui se conduisait

lâchement , après l'action il le fit

sortir de sa tente , et donna l'ordre

en même temps au licteur d'appor-

ter sa liache. A ces mots le Preues-

tin pâlit; mais Papirius se tournant

vers le licteur : « Coupe , lui dit-il

,

cette racine qui embarrasse le che-

min ; » et jugeant le préteur suffisam-

ment puni par la frayeur qu'il lui

avait causée, il lui infligea une amende

et le renvoya. Tite-Live termine l'é-

loge de Papirius, en disant que, dans

ce siècle si fertile en grands hommes

,

il n'en est aucun qni ait autant con-

Iribué à affermir la puissance ro-
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maine ; et qu'on aurait pu l'opposer

avec avantage à Alexandre, si, après

avoir soumis l'Asie, le vainqueur eût

tourné ses armes contre l'Europe

( Tite-Live , ix , i6 ). W— s.

PAPIRIUS CURSOR ( Lxjcius )

,

Cls du dictateur , soutint par ses

exploits le nom glorieux que sou

père lui avait transmis. Les Samni-

tes , si souvent défaits , trouvaient

toujours des ressources nouvelles

dans leur courage , et perpétuaient

la guerre. Ils venaieiU de réunir la

plus grande partie de leurs forces

dans Aquilonie , d'où ils se pro-

posaient de désoler le territoire de

Rome et de ses alliés. Papirius ,

élu consul , l'an 4t)ï ( avant J.-C.

agS ) , s'élance dans le Samnium ; et

tandis que Carvilius , son collègue ,

presse le siège de Cominium , il

s'empare de Duronia , et marche

sur Aquilonie , dont rennerai avait

fait sa principale place. Il prépare

ses troupes au combat ; et quoique

les auspices n'eussent pas été favo-

rables , il livre aux Samnites une

bataille sanglante , dont Tite-Live

a laissé une description détaille'e

( X , 39 et suiv. ) Ou observa qu'au

fort de l'action Papirius conservait

sa gaité naturelle ; et dans un de

ces moments oiiles anciens ne man-

quaient jamais de prometHe des

temples aux dieux , il fit vœu , s'il

était vainqueur, d'offrir à Jupiter

une petite coupe de vin miellé. Ce

vœu, ajoute Tite-Live, satisfit le

dieu ; et les auspices devinrent fa-

vorables ( ibid. 42 ). Les Samnites

perdirent , dans cette journée
,
plus

de trente mille hommes , et abandon-

nèrent en fuyant un grand nombre

de prisonniers, quatre-vingt-dix-sept

enseignes, et un butin immense. Cette

batailleentraîna la prise d'Aquilonie;

dans le même ternes , Carviliu* s'ë-
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tait emp iré de Cominiura, Les con-

suls livrèrent ces deux villes au 2)illa-

ge, et y firent mettre ensuit? le feu
,

de sorte que le même jour les vit

périrTuneetrautre. Ce double succès

causa dans Rome une joie d'autant

plus vive, que les Etrusques
,
profi-

tant de l'éloignement des armées, s'é-

taient révoltes. La guerre d'Etrurie

fut dévolue par le sort à Carvilius
j

et Papirius ayant terminé la campa-
gne par la prise de Scpinura , ren-

tra dans Rome en triomphe. Cette

cérémonie se fit avec une ma^nifi-

cence inconnue dans ces temps-là.

Papirius était précédé et entouré

de soldats décorés des prix de leurs

victoires , et suivi d'mie longue file

de cliariots de butin ; il rapportait

un million six cent soixante mille

livres decuivre,et deux raille six cent

soixante marcs d'argent, qui furent

déposés au trésor public. Pendant
sou consulat, Papirius fit la dédicace

du temple voué par son père à Qui-

rinus, et le décora, ainsi que la place

voisine , des dépouilles eulcvccs aux
Samnites

; mais la plus grande par-

tic du butin restant sans emploi , on
îe distribua aux villes et aux alliés.

Papirius, fit , dit-on, tracer près de
ce temple une horloge soIaire,la pre-

mière que l'on ait vue à Home ( Pline

,

VII , 60) ; mais on croit que le pre-

mier cadran sclairefut place à Rome,
trente ans plus tard

,
par le consul

Valerius Messala
, qui l'avait fait

transporter de Catanc, ctdont on se

contenta, pendant près de cent ans
,

quoiqu'il remplît mal sa destination
,

à raison de la différence entre la la-

titude de Rome et ce lie de Catanc

( Voyez Vffist. des Malhémat. , i

,

483). Papirius fut élu consul
,
pour

la seconde fois , l'an 48'2 (av. J.-C.

,

272) , avec Carvilius ; il dompta les

Bruliens et les Lucanicns, et s'empara
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de Tarente
,
pendant que son collè-

gue achevait de soumettre les Sam-
nites. Les deux consuls, qui avaient

eu une part égale à ces événements
,

reçurent ensemble les honneurs du
triomphe. W—s.

PAPON (Jean), né, en i5o5, à

Croiset, à trois lieues de Roanne,
e'tait fils d'un notaire de campagne.

11 s'éleva , en iSag , à la charge de

juge- royal, et devint ensuite lieule-

Hiàut-général du bailliage de Mont-
brison, et maître des requêtes de
Catherine de Médiris. On a gratui-

tement avancé qu'il obtint le titre de
conseiller au parlement de Paris,

puisqu'on ne trouve aucune trace (le

ce fait dans ses écrits, et que Blan-

chard
,
qui a dressé une nomenclatu-

re exacte des conseillers selon l'or-

dre de leur réception , a passé sens

silence le magistrat du Forez. Papon
était un bon homme , doue d'un es-

prit peu éclaire
,
peu instruit, et en-

core moins méthodique. Tous ses

écrits sont empreints dece caractère,

et méritent peu d'attention. Ce sont :

L In Borbonias consuetudines com-

mentarius, Lyon , 1 55o, in-fol. II. Jn

iexlum Decalo^i prœceptum , kon
MOECHABERis, lihvi jy, ibid., 1 55?.,

Jn-4*'. IIL Rapport des deux princes

de l éloquence grecque et latine^

Vémosthène et Cicérone à la tra-

duction d'aucunes de leurs Philip-

piques, ibid. , in-8<*. , i554- IV. Re-

cueil d'arrêts notables des cours

souveraines de France, ibid. , 1 55(j,

in-fol.; compilation indigeste, et, de

plus, inexacte. V. Le Notaire i ^
volumes imprimés séparément, eu

i568, ir>74 et 1578, in-fol.: ils

contiennent, non ce que promet le

litre, mais un ensemble de doctrine

sur les différentes parties du droit. Pa-

pon mou ru t da ns l'exercice de sa chai\

ge, à Montbrisou, eu 1 590. — Sou
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fils Louis , chanoine à Montbrîson
,

a , suivant l'abbc Lccicrc, traduit en

français le traite De Eisu, de Lau-
rent Juiibert : mais c'est évidemment
une be'viie de ce bibliographe ; car le

traite Du ris , de Laurent Joubert

,

est écrit originairement en français

( P^. Joubert ). F

—

t j.

PAPON ( Jeaw-Pierre ) , histo-

rien, associé à l'institut de France,

classe des sciences inoralw et poli-

tiffues , naquit au Pugct de Téniers,

prèsNice,cn j.mvier l 'jS/y. Après ses

premières études , il fut envoyé à Tu-
rin pour y faire son cours de philo-

sophie. Il entra, jeune encore, dans

la congrégation de l'Oratoire, oii il

professa d'abord. , avec distinction
,

les humanités
,
puis la rhétorique, à

Marseille, à Riora , à Nantes et à

Lyon. Il était dans cette dernière

rille, lorsque ses supérieurs le char-

gèrent d'aller traiter avec le minis-

tre du roi de Sardaignc , d'une af-

faire qui intéressait le corps ; il !a

termina au gré <le la congrégation.

On lui confia ensuite le soin de la

bibliothèque de Marseille j c'es: là

que, maître de tout son temps , il

commença de travailler à l'histoire de
Provence

,
qui, malgré une mauvai-

se épigramme de Mirabeau (i
) , est

un des meilleurs ouvrages que nous
ayons en ce genre. Il entreprit le

voyage d'Italie
, pour chercher dans

les archives du royaume de Naplcs ,

que les comtes de Provence avaient

possédé
, ce qui pouvait avoir rap-

port a son Histoire. A son retour, il

vint k Paris , où il se fit un grand
nombre d auiis parmi les gens de
lettres et les personnes du premier
rang. Ce fut pour cultiver leur con-
naissance et se livrer avec plus de li-

(i) Lisez-vous l'histoire de plomb
Durevéreavi père Paj^oo?
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berlé à son travail, qu'il quitta l'O-

ratoire, en conservant les sentiments

d'estime et d'attachement qu'il avait

toujours eus pour ce corps. La révolu-

tion le priva du fruit de ses travaux et

des bienfaits qu'il tenait de l'ancien

gCivcrnement. Il supporta celle per-

te avec philosophie , on pourrait

même dire avec indifférence. Préfé-

rant à tout sa tranquillité, il habita

quelques années le département du
Puy-de-Dome , et ne revint à Paris

qu'après que les temps d'orage fu-

rent passés. Il profita du calme dont

il y jouit, pour s'occuper de son prin-

cipal ouvrage. Il mettait la dernière

main à son Histoire de la révolution,

qui va jusqu'au 18 brumaire, lorsque,

le 25 nivôse an xi ^ 1 5 janvier 1 8o3),

une attaque d'apoplexie l'enleva su-

bitement aux lettres et à ses amis. De
l'esprit et de l'enjouement, un carac-

tère franc et loyal, (jui se peignait sur

sa physionomie et jusque dans sou

maintien ; de la prévenance, le ton

de la bonne société, qu'il avait tou-

jours fréquentée , une manière de

narrer agréable, et qui lui était par-

ticulière; telles étaient les qualités

qui le faisaient rechercher , et qui

l'ont fait regretter de tous ceux qui

l'avaient connu. Ses ouvrages sont :

I, Ode sur la mort ; insérée dans

le Becueil des jeux jloraux de 1*

ville de Toulouse. II. \/Art du poè-

te et de l'orateur y in- 12, Lyon,

1 766 ; souvent réiraprimé. Ce livre

didactique , conçu dans un bon es-

prit , n'est point une répétition ser-

vile des préceptes des anciens. L'au-

teur sait les modifier dans leurs ap-

plications Si nos usages • mais sou

travail n'embrassant que le barreau,

la chaire et la tragédie, est demeure

insuffisant dans une multitude do>

chapitres; les détails de l'art sont

plulôt indiqués qu'exposés , et l'on
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désirerait que tous les exemples choi-

sis appartinssent à des modèles du
premier ordre. Papon a place en tète

de l'édition de 1801
,
qui est la cin-

quième , un Essai sur l'éducation.

ïll. Oraison funèbre de Charles
Emanuel m , roi de Sardaigne

,

1773, in-8^ IV. Voyage ( littérai-

re ) de Provence^ suivi de qucl^jues

lettres sur les troubadours, l'^Bo,
in- 12; 1787, a vol. in-12; trad.

en allemand, par Hebenstreit, avec
des additions , Leipzig, Ï783, in-S".

Y. Histoire d.e Proi^ence ^ 1777-86,
4 vol. in-4''. Papon y ajouta plu-
sieurs titres et documents relatifs aux
anciens historiens provençaux. Par-
mi les pièces curieuses qu'il découvit
dans son voyage deNaplcs.dit M.
Bcrnardi , ou remarque la quittance

que Jeanne donna au pape Clément
VI

, du prix de la ville d'Avignon,
qu'elle lui avait vendue. Dans la no-
lice insérée par M. Bernardi, après la

mort de l'abbé Papon , au journal

des Débats , et qui a été copiée litté-

ralement parles auteurs du Diction-

naire universel , il est dit que les

états de Provence récompensèrent
leur historien par une pension de
8000 francs ; mais elle ne fut ja-

mais que de 2000, et cessa aussitôt

après l'impression du quatrième et

deruier volume de l'histoire de Pro-
vence. Il est vrai que Louis xvi , cl

Monsieur, aujourd'hui Louis xviii
,

dédommagèrent l'auteur par leurs

bienfaits j mais les États ne furent

Cour rien dans cette munificence.
I. Histoire du goui>ernementfran-

çais
, depuis l'assemblée des nota-

bles, du 22 février 1787, jusqu'à la

fin de I 788, in-8°. Papon avait gar-

dé l'anonyme. Il prédit dans cet ou-
Trage les événements arrivés depuis.
On y joint ordinairement : VII. Un
Discours de l'auteur, intitulé De V 0-
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pinion sur le gouvernement. VIIT.

Epoques mémorables de la peste
,

et moyens de se préserver de ce fléau,

1 800 , 2 volumes , in-8°. L'auteur y
donne l'histoire de la peste , depuis

celle qui désola Athènes du temps de

Périclès et d'Hippocrate
,

jusqu'à

celle de Marseille. IX. Méthode pour
apprendre facilement la langue

grecque, et (\\\(Ac^\\çs Opuscules d'uu

moindre intérêt. X. Trois Mémoires
{lus à l'Institut et indiqués d'après le

rapport des secrétaires, dans le I*fa~

gasinencjcl. de 1797 à 1801 ), sur

les Républiques italiennes et princi-

palement celles qui furent établies en

Provence au moyen âge j sur une

Inscription découverte dans les fon-

dations de l'arsenal de Marseille;

sur le Commerce du Levant, dans

ie moyen âge, et principalement sur

celui des Génois. XI. Histoire de Ict

ré^-olution , 6 vol. in-8°. M. Bernar-

di et le Dictionnaire universel se sont

encore trompés en disant que l'abbé

Papon continuait cet ouvrage lors-

que la mort le surprit. L'histoire

était terminée; mais ce ne fut qu'a-

près la première restauration, eu

18 15, que M. Papon jeune, frère de

l'auteur, a pu la faire imprimer,

parce que la publication n'aurait pas

été tolérée sous Buonaparte. L'abbé

papon dit cependant et prouve assez

bien dans sa préface, que l'histoire

doit être publiée du vivant même de

ceux qu'elle châtie. Il n'aurait donc

pas craint de la faire paraître lui-mê-

me
,
quoiqu'il ne dissimule ni les

faits, ni les noms. En géuéral, il y rè-

gne beaucoup de sagesse; et il était

difficile d'ètie mieux instruit que Pa-

pon, qui n'écrit que sur des monu-
ments publics, et qui choisit avec

art
,
parmi la multitude des maté-

riaux que fournissent les pièces au-

thentiques du temps même, ceux
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qui peuvent former un ensemble à la

portée des lecteurs les moins atten-

tifs, en pre'scntant les faits sous leur

véritable point de vue. Ou désirerait

cependant une proportion ])lus exac-

te dans l'expose' des événements
,

sur lesquels Papon s'appesantit dans

ses premiers volumes , tandis qu'il

se borne trop souvent à les effleurer

dans les derniers. L'abbe' Papou
avait vécu soixante-neuf ans, et non

soixante-cinq j comme le disent M
Bernardiet le Dictionnaire universel,

F—A.

PAPPAFAVA ( Marsîlietto )

,

seii^neur de Padoue. V. Carrare.

PAPPENHEIM ^Godefroi-Hen-

Bi comte DE ) fut un des plus illustres

géne'raux de l'empereur d'Allemagne

dans la guerre de trente-ans. Distin-

gue' par sa prudence , son courage

et son bonheur, il fat encore remar-

quable par son zèle pour la religion

catholique, qu'il avait embrassée, en

1614. Ne' le 29 mai i594, Pap-

penheim fit ses études , d'abord dans

l'université' d'Altorf, dont il fut élu

recteur à l'âge de quatorze ans , et en-

suite à Tubingue. Après avoir voyagé

dans les Pays-Bas, en France, enitalie,

en Espagne, et après avoir appris

les langues de ces pays , il devint

conseiller aulique de l'empire • mais

bientôt il quitta cette carrière paisi-

ble pour celle des armes. Partout oiî

il combattit, en Allemagne, en Ita-

lie et dans les Pays-Bas , ce fut tou-

jours avec e'clat , et le plus souvent

avec succès. A la bataille de Prague

( 1620), où Pappenheim comman-
dait mille chevaux , il fut griève-

ment blesse', et laisse' pour mort sur

le champ de bataille. Il disait plai-

samment à ce sujet, « qu'il s'clait vu
» en purgatoire , n'ayant ressenti ni

» les joies du paradis, ni les peines

» de l'enfer. » Ea 1626, il défit.
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avec peu de monde, quarante raille

insurges, en Autriche , dans trois

combats consécutifs. A la prise de

Magdcbourg
, ( i63i ) , il monta le

premier à l'assaut. Dans la même
année, après la perte de la bataille

de Leipzig, où il avait commandé
l'aile droite, disputant long-temps

la victoire aux Suédois , il rallia

les débris de l'armée autrichien-

ne, et combattit dans différentes oc-

casions avec gloire. Au jour de la

bataille de Liitzen , Pappenheim

se trouvait avec son corps d'armée

à Halle , et il ne put , rappelé par

Wallensteiu, le rejoindre que vers le

soir , avec sa cavalerie seulement.

Son ari'ivée rétablit le combat ; et il

allait peut-être arracher la victoire

aux Suédois , lorsqu'il reçut une

blessure mortelle , dont il mourut

le lendemain 7 novembre iGSa ,

au château de Pleissenbourg , âge'

de trente-huit ans , et portant sur

son corps les cicatrices de plus de

cent blessures. L'ordre de la Toison-

d'or , que la cour d'Espagne lui en-

voyait , ne fut remis qu'après sa

mort, et orna seulement son tom-

beau. Gustave -Adolphe l'appelait

le soldat ; et ils se cherchaient dans

cette mémorable bataille, où tous les

deux devaient trouver la mort.

Lorsque Pappenheim apprit celle du

roi , il s'écria en se ranimant : « Di-

» tes au duc de Friedland, que je suis

» sans espoir , mais que je meurs

» content, puisque l'ennemi irrécon-

» ciliable de ma religion a péri dans

» le même jour. » Pappenheim
,

qui n'avait, dit-on, pleuré de sa vie

qu'une seule fois lorsqu'au moment
de sa naissance on le mit au bain

,

avait en venant au monde deux raies

rouges sur le front , semblables aux
deux glaives qui se trouvaient dans

les armes de sa maison , comme le



538 ?AP

symbole de la dignité de maréchal
héréditaire de l'empire

,
qui y était

atlacbée. Ces raies que la supersti-

tion du temps regardait comme un
pronostic de son état futur, avaient

disparu avec l'âge ; mais elles repa-

raissaient quand il était agité. Pap-
penheim avait été marié deux. fois.

— Son fils unique, qui lui survécut,

succomlja en 1647, ^'^^^ "^ duel,

«ans laisser de postérité. T— Nr*.

PAPPUS , mathématicien d'A-

lexandrie, vivait vers la fin du qua-

trième siècle de notre ère. Il est con-

nu par ses Collections mathémati-
ques. AowlW a paru deux éditions; la

firemière àPesaro, en i588, in-foi.;

a seconde à Bologne, iG6a , in-fol.

Ce recueil est intéressant par les ex-

traits qu'ildonne d'ouvrages perdus

iîour la plupart , ainsi que par nora-

)re de lemmes et de proposilions

d'EucIide , d'Archimède , d'Apollo-

nius et d'autres grands géomètres. Il

y développe, en l'appliquant à des

problèmes curieux, la méthode ana-

lytique des anciens. Moîitucla attri-

bue à Pappus la première idée du
principe souvent cité sous le nom de

Guldin, c'est-à-dire, l'usage du cen-

tre de gravité, pour la dimension

des figures. On doit à Coinmandino
la traduction latine de cet ouvrage.

Le texte grec est à la bibliothèque

du Roi ; mais il est incomplet, M.
Peyrard parcourt l'Italie en ce mo-
ment ( 1822), pour y recueillir dans

les diverses bibliothèques , les frag-

ments qui nous mau(juent. Des huit

livres qui composaient les Collec-

tions mathématiques , nous n'avons

en entier que les cinq derniers : le

troisième est acéphale ; il y manque
le comracnceuicnt. Waliis a publié

en grec et en latin un fragment du
second. Les df^ux premiers conle-

tcnaicnt l'arithraétique grecque
,
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qu'Archimècîc et ensuite Apollonius

avaient cherché à étendre par des

idées qui auraient dû les conduire

à l'arithmétique indienne, devenue
aujourd'hui celle du monde civilisé.

Mais on voit, dans le tome 11 de
VHistoire de l'astronomie ancienne^

que ces deux grands géomètres s'é-

taient arrèîés à la moitié du che-

min, Pappus a commenté quelques

livres de Ptoîémée ; et cette partie

de son travail a c'é mise à contri-

bution, pour remplir quelquesjines

des lacunes du Commentaire plus

étendu et plus intéressant de Théon,

P.ippus était moins astronome que

géomètre. Ce que nous avons de ses

notes sur Ptoîémée fait peu regretter

ce qui est perdu ; on peut en juger

par ce qu'il nous a transrais sur

l'obliquité de l'écliptique. Disons, en

finissant, qu'on doit à Pappus une

solution élégante, quoique indirecte,

du fameux problème de la trisection

de l'angie. [ F'oj ez, au reste , Montu-

cla,tomei, pages Sag-SSg. ) Tout ce

qui concerne cet ancien géomètre, y
est traité avec beaiicoup de soin.

On voit que l'auteur avait clfccti-

vement lu l'ouvrage dont il rend

compte : le contraire se voit avec

la m- me évidence, à l'occasion de

qi.ielques livres grecs, que l'historien

des mathématiques ne s'était pas

donné la peine de voir par lui-mè-

me. Parmi les ouvrage^ de Pappus
qui sont perdus, on doit regretter

une Géographie , dont on n'a con-

servé qu'un abrégé latin , fait sur

une version arménienne. Le baron

de Sainte-Croix se proposait de 1 in-

sérer dans la nouvelle édition des

Petits géographes y dont il donna le

pi.m dans le Journal des savants d'a-

vril 1-89 , p. 247- D—L—E,

PAPUbCKI on PAPROZ (Bar-
TuxLhMi;, historien, «jt-nealogisle f

t
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porte polonais, vivait (I,ins le sct-

ziciiic siècle. On a de lui : Froha
cnot, Ole. {Epigrainmata in apoph-

teginataseleclaveleruniscriptorum

lalin. et grœc. ) Ciacovic , sans ilate,

in - 8°. et in - 4°. — Panosza , etc.

( Steimnata prœcipuarum familia-

rum Palalinat. Russiœ et Podoliœ ,

cum actoslichis in singula : effigies

item regum Polonorum cum simi-

libus versiculis , etc.
) , Cracovie

,

i5'j5. Ce livre curieux est extrême-

ment lare. )— Gniazdo cnoty , etc.

( Nidus virtutis, seu stemmatogra-
phico - herahUcum opiis de jami-
liis nubilibus Poloniœ , Lithuaniœ

,

Prussiœ , Masoviœ et Samogiliœ
) ,

ibid. , i5y8, in-fol. On trouve ra-

rement ce livre complet. )— Uerhr^
etc. ( Stemmata ordinis equestris

gcntilitia
, seu posterius stemmato-

graphico-heraldicum opns ), iSB^.

Ce livre a aussi ete' rendu incomplet

par la suppression de plusieurs feuil-

les. On peut encore remarquer le

poème de Paprocki ayant pour ti-

tre : Kolo , etc. , ou les Comices des

anim,aux , où ils rendent compte
de leurs sentiments , ibid. , iS^Ô ,

in-4*'. G

—

AV.

PAQUOT ( Jkan-Noel ) naquit,

en 17'^^., à Florennes
,
petite ville

d'entre Sainbrc - et - Meuse, princi-

pauté de Liège. 11 commença ses étu-

des dans sa ville natale, et alla les

achever au collège des Jésuites , à

Liège. Ce fut à Louvain qu'il fit sou

cours de pliilosoplne et de théologie,

et qu'il prit, en 1751, le giade de

licencie en cette dernière science.

Peu après il fut noiûmé professeur

de langue hébraifiue. et bibliothé-

caire de l'université. Qn l'appela en-

suite à la présidenclç du collège

d'Houter'ey; et on lui conféra une

prébende de l'église collégiale de

Saint Pierre de Louvain. L'impéra-

tiire Marie-Thérèse lui de'ccma, le

•J.3 avril 17OU, le titre de son coi'-

seiller historiographe. Par suite de

démêlés qu'il eut, en 1770, avec

quelques membres de l'université

de Louvain , on l'obligea de quitter

cette ville: il se relira à Liège, où,

en 1787 , il fut nommé professeur

de l'Ecriture-Saintc , dans le sé-

minaire. Marie-Thérèse avait fait

remettre , à son historiographe
,

plusieurs caisses de chartes et d'ar-

chives , en lui ordonnant de les exa-

miner et de s'en servir pour appuyer

les prétentions de la maison d'Autri-

che sur le bourg de Saint-Hubert et

autres villages dans la prinripaulé de

liiége, dont celte maison s'était em-

parée. Paquet , après une exacte l'é-

vision des pièces, déclara franche-

ment qu'elles constataient les droits

des Liégeois j
dont les réclamations

avaient toujours été étoulTécs. Le

rapportdu savant uerépondaat point

aux vues de la cour de Bruxelles, Pa-

quot fut disgracié , et dépouillé d'uns

partie de ses emplois. Sur la fin de

ses jours , il se trouva sans ressource.

Un Liégeois généreux lui offnt un

asile dans sa maison ; et Paqnot y
est mort, en i8o3, à qnatre-vingt-

mi ans. Ce n'est qu'en 1812, le 25
avril, que parut, dans le Journal

politique du département de V Our-

te, une notice sur cet écrivain labo-

rieux, la première et la seule que

nous connaissions. Paquot avait une

très-grande mémoire ; il savait ]ilu-

sicurs langues vivantes , outre le la-

tin, le grec et l'hébreu. Son érudi-

tion était mal digérée ; il manquait

de goût, et il éciivait pesamment le

français ; mais les défauts de l'écri-

vain étaient , suivant l'auteur de sa

notice , rachetés par d'excellentes

qualités : il aimait lo pape, et haïs-

sait les philosophes. Outre les édi-
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tions qu'il a données de quelques ou-

vrages dont on a déjà parié f V, Di-

ciEus , XI, 4^6 j ]Mar\e XXVII-
u3i 5 MoLANus, XXIX, 280), on
lui doit , comme éditeur : I. histo-

rice Flandricce synopsis ah anony -

mo scriplore Flandrice generosce

titulo circà annuni i\Gi exhibita ;

anno i643, cumhrevissimis G. Ga-
topini scholiisprimùm édita, cum
iisdem mine aliiscjue amplioribus et

perjjetuo usque ad annuni 1482
supplemento luci reddita ^ ^781 ,

in-4°. II. Traite' de l'origine des

ducs et du duché de Brabant et

des charges palatines héréditaires

avec une réponse à la Défense des

Jleurs de lys de France, par le P.
Ferrand ; par J. B. de Vaddère

,

avec des remarques historiques

,

1784,'^ volumes petit in-8°. ; l'c-

dilion originale est de 1672, in-4'*.

Paquot en a revu le style d'un bout

à l'autre, et y a ajonlé des remar-

ques. Mais son plus beau titre litté-

raire est son ouvrage intitulé : Mé-
moires pour servira l'histoire litté-

raire des dix - sept provinces des

Pays-Bas , de la principauté de

Liège et de quelques contrées voi-

sines , Louvain, 17G5-1770, 3 vol.

in-fol.,ou 18 vol. in-i'i; ouvrage

peu agréable à lire, mais utile. L'au-

teur n'a suivi ni l'ordre alphabéti-

que , ni l'ordre chronologique , ni les

divisions géographiques : à mesure
qu'un article était fait, il l'impri-

mait. Des tables alj)habéliques , à la

fin des volumes, faciUtent les re-

cherches. Paquot n'avait pas épuisé

la matière ; mais il paraît qu'il avait

presque renoncé, depuis long-temps,

à continuer son travail; car, à sa

mort, on ne trouva (pi'uue très-pe-

tite quantité d'articles , et de quoi

faire tout au ])Ins un volume in- 12 :

ces articles ont passé dans la bi-
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Miothèque de M. Van-Hulthem , à

Bruxelles. M. Barbier attribue à Pa-

quot la rédaction du Catalogue des

livres de la bibliothèque de M. de
Sarcola , Liège, 1780, in-8<».

A. E—T.

PARA, roi d'Arménie, de la race

des Arsacides , régnait dans le qua-

trième siècle de notre ère ; il était lils

d'Arsace II , et de la reine Pharand-

sem. Il est nommé Bab
,
par les au-

teurs arméniens. En l'an 3G6, son

père ayant été attiré par trahison

dans le camp des Persans , alors en

guerre avec l'Arménie , il y fut retenu

prisonnier parle roi Saporll, qui

l'envoya dans la forteresse de l'Oubli,

en Susiane , où l'infortuné prince

resta jusqu'à sa mort, qui arriva quel-

ques années après. Séparés à jamais

du reste des vivants , ceux qui étaient

renfermés dans cette redoutable pri-

son, étaient considérés comme morts;

il était même expressément défendu

de prononcer leur nom. Un serviteur

d'Arsace (Trasdamad) obtint cepen-

dant la faveur de voir son souverain,

et dépasser un jour entier avec lui. C'é-

tait la récompense des services que

Trasdamad avait rendusàSapordans

la guerre contre les Bactriens. Ce sujet

(idèle fournit à son roi le moyen de

terminer son long esclavage par une

mort volontaire , et s'immola après

lui. Pendant qu'Arsace était emmené
captif dans la Susiane , Méroujan ,

prince des Ardzrouniens, quiavaitété

la cause du malheur de sonsouvcraln,

entrait en Arménie à la tcte d'une puis-

sante armée persane
,
grossie encore

par les troupes de sa principauté, et

par celles de Vahan
,
prince des Ma-

migoiiiens. Moujan avait abandonné

la religion chrétienne ,
pour embras-

ser celle de Zoroastre; et, fier de l'al-

liance qu'il avait contractée avec Or-

miidokht , sœur de Sapor , il se
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flatUiit de derenir roi d'Arménie. Il

eut bientôt envahi la plus [grande

partie du royaume. Cependant la

reine Pliarandsem s'était refugie'e

dans la forteresse d'Artogerassa, avec

son fiis Para
, qui clait encore fort

jeune. Cette place, située au milieu de

l'Arménie , était très-forte par sa po-

sition sur une montagne escaipée
;

elle opposa donc une vigoureuse ré-

sistance aux attaques des Peisans. Le
siège traînait en longueur, et l'on dé-

sespérait de tiiomnherde vive force,

quand l'eunuque Gylaces, autrefois

en grande faveur auprès d'Arsace, et

Arlaban
,
qui avait servi clicz les

Romains ,
en qualité de maître de la

milice, et qui était alors au service de

Sapor, s'introduisirent dans Artoge-

rassa, comme transfuges, pour en fa-

voriser la conquête. Il n'eu fut cepen

dant pas ainsi. La vue de leur roi

,

l'intérêt que leur inspiraient sa jeu-

nesse et ses malheurs, l'espoir peut-

être de faire une brillante fortune
,

les firent changer de dessein; ils se

concertèrent avec la reine, et lui fa-

cilitèrent les moyens de surprendre,

à la faveur de la nuit , le camp des

Persans, et de délivrer la place. Ou
profila delà retraite momentanée de

l'ennemi pour mettre en sûrelé la

personne du jeune roi. Accompagné
d'une suite peu nombreuse. Para se

rendit à Néi.césarée , dans le Pont
,

auprès de l'empereur Valens. Le pa-

triarche Nersès , Mouschegh Marai-

gonien , connétable du royaume , et

JSbantarad , arsaride de la race de

Camsar , s'occupèrent cependant de

repousser l'ennemi; ils rassemblèrent

des troupes , et écrivirent à l'empe-

reur , en le priant de leur donner

pour roi le jeune Para , et de le leur

renvoyer avec une armée romaine.

Valens, enchaîné par les traités, et ne

voulant pas agir ouvertement contre
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Sapor , n'osa leur accorder ce qu'ils

désiraient , et se contenta de leur

envoyer Para sans le revêtir d'aucun
titre, nie fit seulement accompagner
par le duc Térentius , avec une faible

escorte. Les Perses rentrèrent donc
en Arménie. La reine Pharandsem
tomba entre leurs mains; et Para,
effrayé de leurs rapides succès, s'en-

fuit, avec ses ministres , Cylaces et

Artaban,dansles montagnes de la La-
zique oii il trouva un sûr asile. Cette

nouvelle invasion décida l'empe-

reur à s'opposer sérieusement aux
conquêtes de Sapor ; et le comte
Arinthée eut ordre de secourir Pa-
ra et Térentius. Arinthée fut bien-

tôt joint par le connétable Mou-
schegh , et leurs troupes réunies pri-

rent l'offensive. Le connétable mar-
cha sans délai aus ennemis. Il ren-

contra, dans la province de Tarana-
ghi,ravantgardede l'armée persane,

commandée par Caren et Gin : elle

fut aussitôt vaincue qu'attaquée. Ce
succès fut suivide nouvelles victoires;

les Persans furent défaits dans plu-

sieurs batailles , et les forteresses as-

siégées furent délivrées. Les trésors

du royaume qui étaient renfermés
dans le fort de ïarounits furent sau-

vés, et Sapor fut obligé de se retirer

dans l'Atropatène. Le connétable

Mouschegh vint l'y attaquer. Sapor
et son allié Méroujan furent de
nouveau vaincus dans les plaines de
ïauriz. Le roi de Perse ji rit honteuse-

ment la fuite, laissant entre les mains
du vainqueur ses femmes et une quan-

tité innombrable de jîrisonniers.

Mouschegh fit mettre à mort tous

les Arméniens qui étaient tombés
entre ses mains : pour ses autres cap-

tifs , il les renvoya sans rançon , ainsi

que les femmes deSapor.Les ennemis
de Mouschegh présentèrent sous un
jour coupable cette action gcr.ércuse;
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et abusant derinexperiencedu jeune

roi, nalureliement fort déîîant , ils ré-

pandirent dans son esprit , sur la fi-

dc'lilé du conneîable, des soupçons

qu'ilconserva pendant toutsonrèe;ne.

Cependant Saper revint à la tête

ds.ne nouvelle armée pour A'enger

sa défaite. Para , ïe'rentius, Mous-
clicgliaveclcs troupes réunies des Ar-

méniens et des Pioinains atteridaient

les ennemis dans la plaine de Paka-

van, au pied du niont EVehad, dans

la province d'Arnrad : une b.itaille

long-temps disputée se livra -, Ourli-

nair, roi d'Aibaiie, et allié de S.i-

por, y fit des prodiges de valeur;

mais il ne put empcclicr la défaite

des Persans, qui furent encore une

fois réduits à rentrer dans l'Atropa-

tèiie. Une autre tentative qui suivit

de près celle-ci, n'eut pas ])lus de

succès. Le roi de Perse fut obligé de

soutenir encore une guerre contre

les Arsacides de la Bactiiaue , ce

qui l'empêclia de tenter une nouvelle

expédition en Arménie : désespérant

d'ailleurs d'y cire plus lieureux que

yar le passé, il eut recours à la ruse;

ii affecta beaucoup de bienveillance

])(,urPara, afin de le défaclicr du

j'arti des Romains qid l'avaient re-

place sur le trône jiatcrnel , et de lui

donner des soupçons contre ses mi-

nistres Cylaces et Artaban. Le roi de

Perse réussit dans son projet ; il sut

gagner la confiance de Para., cl lui

inspirer le désir de secouer le joug

des Romains. Là mort des deux

ministres que Siipor savait être dé-

voués aux Romains, (ut le gage de

Sun alliance avec Para
,
qui les fit

jiérir sous prétexte de trahison. Ce-

pendant le roi d'Arménie n'osait

se déclarer ouvertement ; l'armée

r<^maiiie qui était cliez. lui le gênait.

.^ /.fin de l'en débarrasser, Sapor en-

^^'- vo)a des ambassadeurs àrempereur
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Valens pour lui rappeler que, suivant

le traité conclu avec Jovien. après la

mort de Jidien,il ne devait fournir

aucun secours à l'Arménie. Valens
était instruit des véritables intentions

de Sapor: aussi n'eut-il aucun égard

à celte aniLassa'le , et fit - il aussitôt

partir denouvelles troupes pourl' Ar-

ménie ; et le général Térentius, avec

douze légions, fut cliargéde rétablir

Sauromacèssurictiencd'Ibérie. Pen-

dant que Para était forcé de rester

malgré lui dans l'alliance des Ro-
mains , son connétable Mouscbeirh

-
r

^ •

soumettait tous les seigneurs qui

avaient profité des troubles pour se

rendre indépendants , obligeait les

princes de l'ibcrie, de l'Albanie, et

des montagnes du midi, de rccon-

naîlrc la suprématie du roi, et ren-

dait à l'Arménie la puissance qu'elle

avait eue autrefois. Cet état prospère

fut de peu de durée. Le roi Para,

dans la fougue de la jeunesse, et

trompé par ses flatteurs et par les

émissaires du roi de Perse, s'aban-

donnait à toutes ses passions désor-

données. Le patriarche Nersès , issu

du sang des Arsacides, qui essaya de

lui représenter l'indignité de sa con-

duite, périt victime de son 7,è!e ver-

tueux : Para le fit empoisonner en

ran37'2. Débarrassé de ce censeur

importun, le jeune roi se laissa diri-

ger plus que jamais par les suggestions

de Sapor. Il voulait faire ouverte-

ment alliance avec lui, et déclarer la

guerre aux Romains, si on ne lui cé-

dait CésaiéedeCappadoce, dix autres

villes, et le territoire d'Édesse
,
qui

avait autrefois appartenu à ses ancê-

tres. Térentius
,
qui commandait les

troupes romaines en Arménie, fut ins-

truit de ces projets extravagants ; il

eu avertit l'empereur, qu'il engageait

à envoyer un autre roi en Arménie.

Sous prétexte de s'culcndrc avec Va-
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lens, Para fui iiiaulj auprès de ce

prince ; il ne put se soustraire à cet

onlre : on le conduisit à Tarse en

Cilicie, et on le garda avec soin sans

riustruirc de son sort ultérieur.

Cependant Para apprit secrèlenient

les manœuvres de Terentius afin de

s'opposer à son retour; il re'solut

<]onc de s'enfuir à tout prix. Secon-

de' par les Arine'niens qui l'avaient

accompagne , il parvint à s'ouvrir

im chemin de vive force ; il repas-

sa l'Euphrate : Bar/imère et Da-

niel
,
que Valens avait envoyés à sa

poursuite avec des troupes, ne pu-

rent l'empêcher de rentrer dans ses

('tais. Para continua d'y être en butte

aux soupçons de Tc'renlius el des au-

tres ofllciers romains cantonnes en

Arménie. Ce prince ne se détacha pas

néanmoins de l'alliance de l'empe-

reur, malgré l'offense qu'il en avait

éprouvée; au coulraire, il s'efforça

en toute occasion de lui montrer le

plus entier dévouement. Sachant que

c'était principalement aux mauvais

offices de Terentius qu'il devait attri

buer sa captivité à Tarse, il avait

conçu contre lui une haine aussi forte

que celle de ce général. De concert

avec les autres ennemis du roi , Te-

rentius peignit sous des couleurs si

noires , à l'empereur Valens, la con-

duite de cet infortuné pi'ince, que

celui-ci donna l'ordre de le mettre à

mort. Trajan, qui commandait sous

Terentius l'armée romaine en Armé-
nie, fut chargé de cette cruelle com-
mission ; il attira le jeune et infortuné

roi à un festin où celui-ci fut assassi-

né par un soldat. Kuel, dynaste des

Andsévatsiens, essaya de défendre

son souverain , et fut également im-

molé. Ce meurtre, généralement blâ-

mé, arriva eu l'an 3'y4- Para avait

régîiésepl ans environ. Valons envo va

quelque temps après, pour le rempla-

cer, Varaztad, (ils d'Anob
,
qtii e'tait

frère du roi Arsace, père de Para,

fies fils de Para, Arsace III et Va-
larsace III;, ne furent replacés sur le

trône qu'eu l'an 3^9 ; ils étaient en-

core bien jeunes ,et ils régnèrent sous

la tutelle de iMauuel, prince des Ma-
migonieus. S. M—w.

PARACELSE ( Philippe-Aurl'o-

le-Théoperaste Bombast de Ho-
HENUEiM ), fameux alchimiste et en-

thousiaste du seizième siècle, naquit,

en 149^5 àEinsiedelu, petit bourg

du canton de Schwitz , à quelques

lieues de Zurich. Son père
,
qui exer-

çait la médecine à Yiilach en Carin-

thie , était proche parent de George

Bombast de Hohenheim, qui devint

dans la suite grand-prieur de l'ordre

de Malte: couséquemmenl Paracelse

n'est point sorti de la lie du peu-

ple , comme le prétend Th. Eraste
,

son ennemi juré. Celui-ci raconte aus-

si ( Disjnil. de medic, novd Paracel-

si, pars i, pag. 'i^-j )
que Paracelse

subit la castration à l'âge de trois

ans. D'autres disent qu'il perdit sa

virilité par suite de la morsure d'un

cochon. Ce qu'il y a de certain
,

c'est «pi'il n'avait point de barbe, et

qu'il délestait les fcmuies. 11 paraît

que sa première éducation fut fort

négligée, et qu'il passa une partie

de sa jeunesse menant la vie des

scolasîiques ambulants de celte épo-

que , c'est - à - dire qu'il errait dé

contrée eu contrée, prédisant l'ave-

nir , d'après l'inspection des astres

et des lignes de la 'main, évoquant

les morts , et répétant les diverses

opérations d'alchimie et de magie,

auxquelles il avait été initié, soit par

son père, soit par diftcrents ecclé-

siastiques, au nombre desquels il ci-

te l'abbé Tritheim et plu.sieurs évê-

ques allemands. Comme Paracelse

montre partout l'ignorance des pre»
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miers éléments des connaissances les

plus vulgaires , il n'est pas probable

qu'il ait se'rieusement étudie dans les

académies. Il se contenta de visiter

les universite's d'Allemagne, de Fran-

ce et d'Italie ; et, quoiqu'il se vante

d'avoir fait l'ornement de ces écoles,

rien ne prouve qu'il ait acquis léga-

lement le titre de docteur, dont il se

pare. Seulement on sait qu'il travail-

la long-temps chez le riche Sigis-

inond Fugger de Scliwatz, pour ap-

prendre de lui le secret du grand-

œuvre. Suivant l'usage des alchimis-

tes ,
Paracelse voyagea dans les mon-

tagnes de la Bohème, en Orient et

en Suède, pour voir les travaux des

mineurs , se faire initier dans les

mystères des adeptes orientaux, ob-

server enfui les merveilles de la na-

ture et la célèbre montagned'aimant.

II dit aussi avoir parcouru l'Espa-

cne, le Portugal, la Prusse, la Polo-

^ne et la Transsylvanie, où il se mit

en rapport , non-seulement avec les

médecins , mais encore avec les vieil-

les femmes , les charlatans et les ma-

giciens de ces diverses contrées. On
croit même qu'il poussa ses voyages

jusqu'en Lgypte et en Tartarie, et

qu'il accompagna le fils du khan des

ïartai es à Constantinoplc
,
pour ap-

prendre le secret de la teinture de

Trismegiste , d'un Grec qui habitait

cette capitale.Une vie aussi vagabon-

de devait laissera Paracelse bicu peu

de temps pour se livrer à la lecture :

aussi assure-t-il lui-même qu'il n'ou-

vrit pas un seul livre dans l'espace de

dix ans, et que toute sa bibliothèque

médicale ne se composait pas de six

feuillets. En ciïet, l'inventaire dresse

après sa mort, constate que les seuls

livres qu'il laissa , furent la Bible, la

Concordance de la Bible , le Nou-
veau-Testament , les Commentaires

de saint Jérôme sur les Evangiles
,
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un volume de me'decine , imprime', et

sept manuscrits. On ignore à quelle

époque il revint en Allemagne ; on
sait seulement qi'e , vers 1 âge de
trente-trois ans, plusieurs cures ëcla-

tantes qu'il opéra sur des personna-

ges éminents, lui donnèrent une telle

célébrité, qu'il fut appelé (en i5'^.6),

d'après la recommandation d'OEco-

lampade, à l'université de Bâle, pour

y remplir une chaire de physique et

de chirurgie. Là Paracelse commen-
ça par brûler publiquement , dans
l'amphithéâtre, les ouvrages d'Avi-

cenne et de Galien, assurant à ses

auditeurs que les cordons de ses sou-

licis en savaient plus que ces deux
médecins; que toutes les universités,

tous les écrivains réunis étaient moins
instruits que les poils de sa barbe et

de son chignon, et qu'enfin on de-

vait le considérer comme le vrai

monarque de la médecine. « Vous
» me suivrez, s'écriait-il, vous, Avi-

» cenuc , Galien , Rhazès , Monta-

» gnana, Mésué; vous me suivrez,

» messieurs de Paris, de Montpel-

» lier, de Germanie, de Cologne,

» de Vienne, et tous tant que vous

» êtes
,
que le Rhin et le Danube

» nourrissent; vous qui habitez les

1) îles de la mer; vous aussi, Italiens,

» Dalmates, Athéniens; toi. Grec;

» loi, Arabe; toi, Juif, vous me
j) suivrez , la monarchie m'appar-

n tiendra. » La nouveauté de sa doc-

trine, l'emphase avec laquelle il par-

lait de ses succès, le pouvoir qu'il

s'attribuait de prolonger la vie et de

guérir même les maladies incurables,

l'usage de faire des cours en langue

vulgaire, toutes ces circonstances

réunies attirèrent à Bâle une foule

de gens crédules, oisifs et enthou-

siastes. Nous possédons encore les

leçons qu'il fit sur la médecine pra-

tique : elles sont dans un langage mêlé
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«Vallena.iml et de latin barbare; et

l'on n'y trouve antre chose qu'une

ranltilude de remèdes cmpiricjucs
,

indicjae's avec la plus grande pré-

tention. Tant d'impudence, loin de

diminuer sa renommée , ne fit que

l'accroître, suivant le te'moignagc de

Raraus , au point qu'Erasme lui-mê-

me, qui soulTrait depuis long-temps

de la gravclle , invoqua le secours

de Paracelse; ce qui établit eutre ces

deux hommes si diire'rcmment célè-

bres , une correspondance qui est

parvenue jusqu'à nous. Mais à Bile,

on ne tarda pas à s'apercevoir que

le nouveau professeur n'était qu'un

insigne charlatan. A peine une année

s'était-elle écoulée, que personne ne

voulut plus assister à ses leçons

,

faute de pouvoir entendre son jar-

gon emphatique. Ce qui acheva sur-

tout de teruir sa réputation , ce fut

la vie crapuleuse qu'il menait. Sui-

vant le témoignage d'Oporin, qui

vécut deux ans dans son intimité,

Paracelse ne montait presque jamais

en chaire sans être à moitié ivre, et

ne dictait ordinairement à ses secré

taires qu'après avoir égaré sa i-ai>on

dans le vin. Si on l'appelait chez un

mala !e, rarement il s'y rendait avant

de s'être gorgé de cette liqueur. Il

avait l'habitude de se coucher sans

quitter ses habits. Quelquefois il pas-

sait les nuits dans les cabarets avec

les paysans , et ne savait plus le matin

ce qu'il faisait; et pourtant il n'avait

bu que de l'eau jusqu'à l'âge de vingt-

cinq ans. Enfin, craignant un jour

d'être puni pour avoir gravement

injurié un magistrat, il s'enfuit de

Bàle, vers la fin de l'année iSs-], et

se réfugia en Alsace , où il fit venir

son secrétaire Oporin , avec tous ses

appareils chimiques. Il recommença
alors la vie de théosophe ambulant,

qu'il avait menen; pendant sa jeunes-

XXXII.
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s<>. Ainsi il se trouvait à Colmar, en

i5'28; à Nuremberg, en iSîp; à
Saint -Gall, en i53i ; à PfefFers

,

en i53j; à Augsbourg, en i536. Il

fit ensuite quelque séjour en Mora-
vie, où il compromit encore sa ré-

putation par la perte de plusieurs

malades distingués; ce qui le força

de se dii iger sur Vienne : de là, il pas-

sa en Hongrie , et , en 1 538 , à Vil-

lach, où il dédia sa Chronique aux
états de Carinthie, en reconnaissan-

ce de toutes les bontés dont ils avaient

bonoré son père. Enùn, de Mindcl-

hciui , où il était en 1 5\o , Paracelse

alla mourir à Saltzbourg, dans l'hô-

pit.d de Saint-Etienne, le 24 sep-

tembre i54i. C'est ainsi que termina

son existence, dgé seulement de qua-

rante-huit ans , et dans un état voi-

sin de la pauvreté, celui qui se pré-

tendait possesseur du double secret

de transmuter les métaux, et de pro-

longer la vie pendant plusieurs siè-

cles. Pour bien juger Paracelse , ain-

si que la réforme qu'il voulut opérer

en médecine, il faut d'abord écarter

tout esprit de préveution, et ne s'ea

rapporter, par exemple, ni à Th.
Éraste

,
qui l'a poursuivi avec achar-

nement, ni à MuiT, qui a souvent

dénaturé les faits pour présenter

sous un jour favorable la science et

le caractère de Paracelse. Il faut en-

suite se reporter à l'esprit domi-
nant du siècle où il vivait, et se rap-

peler que cette époque est fameuse

par le règne de l'astrologie et de l'al-

chimie
,
par l'abus de toutes sortes

de pratiques superstitieuses, par l'ap.

parition des spectres , des revenants ,

des loups-garous, par la fréquence

des maladies démoniaques, enfin, par

les jongleries d'une foule d'illuminés

et de fanatiques qui exploitaient par

toute l'Europe , et surtout en Alle-

mague , la crédulité humaine. Telles

35
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sont les causes qui préparèrent l'clê-

valiou du système de Paracclse , et

qui portèrent un coup sensible à ce-

lui de Galien. Parler un langage vul-

gaire , écrire plutôt pour le peuple

que pour les savants, introduire l'art

cabalistique en médecine
,
parce qu'il

dispense de cultiver les connaissan-

eesque donne l'ëtude, employer une

foule de termes mystiques et barba-

res
,
qui font d'autant plus d'impres-

sion sur la multitude qu'ils sont moins

intelligibles : tels sont les moyens
qui réussirent à notre liardi réforma-

teur. Son système philosophique et

médical est curieux par son absur-

dité même : le voici en abrège. Il

prend d'abord pour appuis la reli-

gion et les livres saints. Il assure que

la contemplation des perfections de

la Divinité suffit pour procurer toutes

les Uimières et la sagesse; que l'Ecri-

ture-Sainte conduit à toutes les vé-

rités ;
que la Bible est la clef de la

théorie des maladies
;
qu'il faut in-

terroger l'Apocalypse ,
pour savoir

ce que c'est que la médecine magique.

L'homme qui obéit aveuglément à

la volonté de Dieu, et qui parvient à

s'identifier avec les intelligences cé-

lestes, possède la pierre philosopha-

lej il peut guérir toutes les maladies,

et prolonger sa vie à volonté, parce

qu'il tient en sa possession la teinture

dont Adam et les patriarches se ser-

vaient avant le déluge pour prolon-

ger jusqu'à huit ou neuf siècles le ter-

me de leur existence. Paracclse fai-

sait profession du panthéisme le plus

g-rossier : il admettait de purs esprits

sans ame. Selon lui , tons les cires
,

même les minéraux et les fluides

,

prennent des aliments , des boissons
,

et expulsent des excréments. Sa théo-

Tie physiologique, amas confus des

idées les plus incohérentes , est fon-

dée sur l'applicatiou des lois de la
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cabale à la démonstration des fonc-

tions du corps humain. Ainsi la force

vitale est une émanation des astres.

Le Soleil se trouve en rapport avec

le cœur, la Lune avec le cerveau , Ju-

piter avec le foie , Saturne avec la ra-

te , Mercure avec les poumons , IMars

avec la bile , Vénus avec les reins et

les organes de la génération. Avant
de chercher à expliquer les fonctions

ou à guérir les maladies , le médeciu

doit connaître les planètes du mi-

crocosme , son méridien , son zodia-

que, sou orient et son occident : c'est

à l'aide de ces connaissances qu'il

parvient à la découverte des secrets

les plus cachés de la nature. Le corps

est formé par le concours du sel , du
soufre et du mercure sydériques

,

c'est-à-dire, immatériels. Chacun dps

éléments peut admettre toutes les

qualités , en sorte qu'il y a de l'eau

sèche , du feu froid, clc. Une autre

doctrine est celle qui concerne Var-

chée^ espèce de démon, qui fait dans

l'estomach la fonction d'alchimiste

,

en séparant la matière véne'neuse que

contiennent les aliments, d'avec celle

qui sert à la nutrition. Cette archée,

que les Paracelsistes traduisent par

esprit architecte, et qui n'est autre

chose que la nature , entreprend , de

son autorité privée, tous les chan-

gements , et guérit aussi les maladies.'

Chaque partie a son estomac propre,

qui effectue des sécrétions particuliè-

res. Paracclse n'est pas moins absur-f

de dans sa théorie pathologique.

Revenant toujours à la magie, il as-

sure qu'elle est l'art des arts, que c'est •

en elle qu'il faut puiser la connais^

sancede la médecine. Il se glorifie de

passer pour magicien ; il se Aaute

mcrne d'avoir reçu des enfers des let-

tres de Galien, et d'avoir eu, dans le

vestibule de ces lieux ténébrenx , de

vives disputes avec Aviceune, sur l'or
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polable, la teinture des philosophes,

la quintessence, le luitliridatc , la

pieirc philosopli;ile, etc. 11 altiibue

les maladies à cinq causes généra-

les, qu'il nomme entilés , lesquelles

se rattachent au système 'astrologi-

que; en sorte qu'au lieu d'observer

les symptômes , on doit consulter le*

planètes
,
pour distinguer si Tentité

est divine, ou astrale, ou naturelle
,

ou spirituelle, ou ve'nc'neuse. Il éta-

blit une dilFe'rence essentielle entre

les maladies de l'homme et celles de

la femme, parce que ['utérus, en sa

qualité de microcosme du microcos-

me, jonc un grand rôle dans toutes

les affections des femmes. Il altriijue

au sang menstruel une qualité' véné-

neuse et les propriétés les plus ex-

traordinaires. 11 explique chaque

maladie en particulier, à l'aide de

ses trois principes ou entiîés chimi-

ques
,
qu'il substitue aux quatre élé-

ments des anciens. Quoiqu'il décla-

me contre l'uroscopie , il n'en dis-

serte pas moins subtilement sur

l'analyse de l'urine et sur les appli-

cations qu'on en peut faire à la con-

naissance des maladies. En thérapeu-

tique et en matière médicale , sa

tliéorie est tcuie cabalistique. Il re-

garde l'or comme spécifique dans

tous les cas où le cœur est le siège

primitif du mal ,
parce que ce métal

précieux se trouve en harmonie avec

l'importance de l'organe malade. Il

veut que, pour découvrir les vertus

des végétaux , on en étudie l'anato-

raie et la chiromancie; car, dit-il
,

le* feuilh s sont leurs mains , et les li-

gnes qui s'y vemairriueïit{signatures),

font apprécier les propriétés qu'elles

possèdent. Avant d'user d'un médi-

cament , il est indispensable d'obser-

ver l'influcuce des conslcllations, et

de s'assurer si elle est favorable. Dans

l'exercice de la chirurgie, Paracelse
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rejctlc toul-à-fait l'usage des instru-

ments tranchants, des caustiques ot

même des sutures, parce qu'il comp-
te sur l'elficacité de ses arcanes

, de
ses caractères, et de ses paroles ma-
giques, et que, dans les plaies et les

ulcères, il attend tout de l'arcliée.

11 prétend guérir les fractures sans

appareil contentif , mais uniquement
avec la consoude. Il employait beau-

coup l'aimant contre les hémorra-
gies, l'hystérie, l'épilcpsie et la plu-

j)art des affections spasmodiques. Il

étendit plus que jamais l'abus des

talismans. Celte antique invention

de la superstition et de la fraude

renfermait communément des figu-

res magiques , et devait préserver

des enchantements, guérir presque

toutes les maladies
,
procui'er le bon-

heur et ime vie de plusieurs siècles :

mais le fauteur de tant de rapsodics

et d'impostures éprouva lui - même
la vanité de ses promesses. On ne
peut cependant lui contester le mé-
rite des efforts qu'il a faits pour in-

troduire en médecine l'usage des

préparations antimoniales , mercu-
rielles , salines et ferrugineuses

, qui

ont sur nos organes une action si

eflicace. On ne peut non plus nier

que l'alchimie, qui a ruiné tant d'a-

deptes , n'ait été avantageuse aux
sciences médicales , sous le rapport

dps importantes découvertes dont
elle fut la source. Paracelse publia

très-peu d'ouvrages de son vivant.

Gomme ceux qui lui sont attribués

présentent de nombreuses contradic-

tions
, on est porté à croire que plu-

sieurs ont été composés par ses élè-

ves. Si nous voulions citer les litres

de tous ses écrits, ils comprendraient
plusieurs pages; nousnous bornerons
donc à l'indication des diverses col-

lections complètes. I. Editions alle-

mandes : Bàle, 1575, in-S", ; ibid.
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i5(S9-i59o, dix Vdînmes in-4".
,

par les soins de J. Huser ; Stras-

bourg , iGo3-ï6i8 ,
quatre volumes

in-fol.
,
par le même J. Huser

,
qui

mourut après avoir publie' les deux

premiers volumes. Lequatrième pas-

se pour ne renfermer que des écrits

apocryphes. II. É litions latiues :

Opéra omnia inedico-chjmico-chi-

rur^ica , Francfort, i6o3,dixvol.

iii-/^". ; Genève, i658, trois vol.

iii-lol. III. Editions françaises: La
arande chirurs,ie de Paracelse, tra-

duite sur l'édition latine de J. Dal-

hem
,
par CI. Dariot , Lyon, iSgS ,

in-4°. , i6o3 , in-4"- î Montheliard ,

i()oH, in 8<*. — La petite chirurgie
^

du même, Paris, i6i3, in-8'\ Ce sont

presq'ie les seuls ouvrages qui aient

passe dans notre langue. Pour l'in-

telligence de Paracclse , et l'iiistoirc

de sa vie, on peut consulter les livres

suivants: Mirh. Toxitis , Onomas-
iiciiin inediciim et eyplicatio ver-

horum Paracehi; Gcr. Dorn., Dic-

lionarium Parnceisi; P. Severiiii
,

Jdœa medicinœ philosophicœ ; D.

Leclcrc , Histoire de la médecine;

V Histoire littéraire de Paracelse
,

avec un fac-similé de son e'criture

(dans lé tome -i
, p. 177-285 du

Nouveau journal des Arts et de la

littérature, par Th. de Murr ); Adc-

lung, Histoire de la folie humaine
,

tora. vii^. ; Sprengel , Histoire prag-

matique de la médecine , tom. 111"^.

PARADES ( Victor Claude-An-

TOINE - ROBEUT COmtC DE ) , CS-

pèce d'intrigant que le prince de

Joigne désigne , dans ses Mémoires,

comme servant à-la-iois d'espion à

la France et à l'Angleterre , se pré-

tendait issu de la maison espagnole

de Parades. Il était, suivant d'autres,

bâtard d'un comte de ce nom ,
grand

't'HisDacae. mort au service de Fr.n r>ce.
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Mais, d'après l'opinion la plus accré-

ditée, il avait pour père un pâtissier

de Plialsbourg , nomme Richard
;

et il naquit en 1752. Il paraît qu'il

se présenta en 1778, à la cour de
France , sous le nom et les titres de

la famille espagnole de Parades; qu'il

y obtint des grades, des pensions et

d'autres faveurs , et qu'il eut même
l'honneur de monter dans les carros-

ses du roi. Si l'on s'en rapporte aux
Mémoires qu'il a laissés , le désir

d'entrer au service de France, et de

commencer par se rendre utile afin

d'être placé ensuite ]ilus avantageu-

sement, le détermina à passer en An-

gleterre, pour acquérir une connais-

sance exacte des forces de terre et

de merde cette puissance, examiner
ses places-fortes et ses établissements

maritimes. A son retour, il commu-
niqua au ministre de la marine (Sar-

tino) , la relation de sou voyage
,

et les Mémoires qu'il avait recueil-

lis. Ce ministre loua son zèle, et

le renvoya en Angleterre pour y faire

une reconnaissance plus particulière

de chaque port, en lever les plans,

dresser des Mémoires sur chacun

d'eux, et faire connaître le nombre
et l'état des vaisseaux. Il le char-

gea enfin de prendre , sur les diver-

ses branches de la marine anglaise,

tous les renseignements qu'il pour-

rait se procurer. Il paraît que cet

émissaire exécuta , non-seulement

avec adresse, mais à la grande

satisfaction de M. de Sartine , la

mission qui lui avait été confiée.

Il établit des liaisons à Plymonth
,

Portsmouth, Chatham, et dans les

principaux ports d'Angleterre, pour

être instruit de tout ce qui s'y pas-

sait ( I ). Parades assure, dans ses

(1^ Et afin de mieux reni[iIirson rulc, il iVcta un
petit l>'itiiucDt s.ius pavillon anglais, au moyen du-
quel il fit ses obserratiosi avec toute sécurité.
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Mémoires
, que si io comte d'Or-

villicis eût voulu jnofitor des avis

qu'il lui avait donnes, i! eût pu bat-

tre l'amiral Keppel
, et empêcher

Byron de se rendre eu Amérique.
Il attribue à l'amour-propre de quel-

ques oil'iciers français, le peu de con-

fiance qu'on accorda aux renseigne-

ments qu'il avait transrais. Sans se

de'courager par le défaut de succèsde

ses prcunicres ouvertures , Parades

proposa de livrer à la France les

ports de Plyinoutli et de Ports-

moutli, où il était parvenu à se pro-

curer des intelligences ; et il obtint

,

( le 3i août 1778 ) , en récom-
pense de ses services , le brevet de
capitaine de cavalerie, et une pen-
sion. Il visita ensuite tous les ports

d'Irlande ; et au moyen de sommes
considérables

,
que M. de Sartine

lui avait remises , il s'y créa facile-

ment des agents. Si l'on ajoute foi à

l'état joijit à ses Mémoires, on voit

qu'il aurait reçu de M. de Sarfiue

,

depuis le mois d'avril 1778 jus-

qu'au I'-' janvier 1779 , environ six

cent quatre-vingt-dix mille livres. Au
commencement de 1779, Parades

lut envoyé en Angleterre avec un
oilicier du génie français, cliargé de
recueillir de son côté des informa-
tions

, et de lever des plans. Plu-

sieurs fois ils coururent tous deux le

danger d'être pris j et il paraît que
le premier ne réussit à conserver sa

vie et Celle de son compagnon de

voyage, que par une grande audace et

une présence d'esprit exlraoïdinaire.

Au relourde cette mission périlleuse,

Parades fut fait mestre-de-ramp de

cavalerie (3 juin 1779). Il fit encore

plusieurs voyages eu Angleterre, d'où

il rapportait toujours des renseignc-

iuents qu'il s'empressait de commu-
niquer au ministre de la marine. Au
commencement de l'année Ï779, il
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proposa de faire opérer une des-

cente en Angleterre
,
par l'armée

navale aux ordres du comte d'Orvil-

liers ; et il désignait Plymoulh
cojume le point où cette opération

pouvait avoir lieu le plus facilement,

étant alors sans défense. Il prétend

que ce fut pour n'avoir point suivi

ses avis
,
que la France perdit cet-

te occasion de s'emparer d'un des

plus beaux ports d'Angleterre; mais

on peut voir, à l'art. d'OftviLLiKRS,

les causes réelles qui empêchèrent

cette descente d'avoir lieu. Sur ses

instances, il obtint de M. de Sartine

l'oitlre d'observer les mouvements
d'une escadre qu'on armait dans les

ports d'Angleterre pour s'opposer

à la sortie de celle qui devait trans-

porter eu Amérique l'armée aux or-

dres de Rochambeau. Mais avant

qu'il eût pu remplir cette nouvelle

mission , il fut arrêté (avril 1780)

et enfermé à la Bastille comme soup-

çonné d'avoir trahi les intérêts de

l'État. Il y resla quatorze mois , et

ne fut remis en liberté que le i5 mai

1781. Il paraît que les diverses ré-

clamations qu'il présenta, ne furent

pas accueillies, et qu'il se retirai

Saint-Domingue , où il est mort, vers

178G. Il est assez difficile de se for-

mer une opinion bien positive, sur

le comte de Parades. Si l'on s'en

rapporte aux Mémoires qu'il a lais-

sés, et qui furent adressés , en 1 78'^

,

à M. le maréchal de Castries, alors

ministre de la marine, il aurait servi

fidèlement la France , et rendu de

très-grands services, payés d'ingra-

titude. Mais si on le juge d'après la

conduite que la cour de France tint à

son égard, et par ce qu'en dit le prin-

ce de Ligne , il n'aurait joué qu'un

rôle très-vil. L'opuscule que le com-

te de Parades avait adressé au ma-

réchal de Castries , a été impiimé
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sous ce litre : Mémoires secrets de
Jiobert , comte de Parades , etc.

(Paris, Desenne ), 1789, iîi-8."

de 188 pages. (Foj'ezeu l'extrait,

dans le Mercure, du 9 oct. 1790. )

C'est par erreur que le rédacteur du
septième cata'ogue du dépôt biblio-

graphique
,
publié eu 18.22

,
prétend

qu'il n'existe qu'une copie du manus-
crit de Parades, achetée, suivant lui,

au poids de l'or, par l'amirauté an-
glaise, qui l'aurait fait déposer dans
ses archives.Onen trouve au contrai-

re un assez grand nombre, qui d'ail-

leurs ont perdu presque tout leur

prix depuis l'impression du ma-
nuscrit. Z.

PARADIN (GuiLLAinwE), histo-

rien
, qui s'est occupé l'un des pre-

miers à débrouiller les annales de
Bourgogne, était né, vers i5io, à

Cuiseaux , bailliage de Challon, de
parents peu favorisés de la fortune.

Après avoir terminé ses études, il

embrassa l'état ecclésiastique, et de-

vint instituteur des enfanis de Pré-

vost, lieutcnant-géuéral du bailliage

de Dijon, grand amateur d'antiqui-

tés , et qui lui légua , en mourant . ses

recueils des pièces tirées de la cham-
bre des comptes et des archives de
l'abbaye de Saint-Bénigne. Il s'ap-

pliqua dès-lors entièrement à l'étude

de l'histoire, et parcourut une par-

tie de la FrapT et des Pays-Bas
,
pour

rassembler des matériaux. Ses talents

Payant fait connaître du cardinal

Charles de Lorraine, ce prélat le prit

en affection, et le présenta au roi Hen-

ri II
,
qui l'assura de sa bienveillance

particulière. Paradin fut pourvu d'un

canonicat du chapitre de Beau] eu
,

dont il deviuL doyen; et il mourut en
cette ville, le i G janvier iSgo, dans
un âge avancé. C'était un homme sa-

vant et très-laborieux , mais beau-

coup trop crédule, défaut commun

PAR

aux écrivains du même siècle. On a

de lui , oulie des Traductions de

quelques ouvrages de Vives , de Léo-
nard Fuchs, d'Aristéc, de VHistoire

de la guerre des Golhs
,
par Pro-

cope
,
quelques écrits peu importants

dont on trouvera les litres dans les

Mémoires de Nicerou, tora. xxxiii,

et dans la ISibl. de Bourgogne. De
toutes les productions de Paradin

,

im ne recherche plus que les suivan-

tes : I. De antiquo statu Burgun-
diœ, Lyon, ï5^'2, in-4°. Cette édi-

tion est sortie des presses du fameux

Dùlet, qui engagea Paradin à mettre

au jour cet ouviagc que celui-ci lui

avait communiqué pour avoir sou

avis. 11 a été réimprimé à Bâie, eu

i55o , in-80., avec quelques autres

opuscules historiques. II. De rébus

in Belgio gestisà duce Audegavensi
epistola, Paris, i544 ? in-8". Cette

lettre a été traduite en français ( par

Philibert Hegemon Guide), sous ce

titre : Discours de la guerre de l'an

1542 et 1543. III. Histoire de no-

tre temps, Lyon, i55o, in-iO. Pa-

radin avait publié d'abord cette his-

toire en latin ; mais, d'après le con-

seil de ses amis, il la traduisit en

français : elle embrasse le règne de

François I*^*". , et contient bien des

particularités curieuses , racontées

avec beaucoup de candeur et de

iia'iveté. Le succès de cet ouvrage

engagea l'auteur à le continuer jus-

qu'à l'année 1 556. Les éditions pos-

térieures sont les seules complètes.

IV. La Chronique de Savoie, Lyon

,

i552, in-4*'. ; avec des additions,

ibid., i56f, in-fol.; et enfin avec

une Continuation jusqu à la paix de

1 Ooi , tirée de divers auteurs , ibid.

,

1 602 , in-fol. V. Le Blason des dan-

ses où se vnyent les malheurs et rui-

nes venant des danses , dontjamais

homme ne revint plus sa^e, nifem-
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me plus piidiijiia , Bcaiijeu , 1 566

,

in-S**. ; ftîs-raic. VI. Jlistoriarum

memonihilium ex G ejun^jlescriplio

ietraslicliis versilnis, Lyon, i558,

iu-S**. C'est sans doute la traduction

des Quatrains hisloriques de la

Bible de Cl. Paradin ( Voy. plus

bis). VIL De molibiis Gallice^ et

expiignato , receptoque Iccio Cale-

torum commentarius ^ ibid., i558,
in-4°- , et dans le tora. m des Scrip-

tor. rerum Gerrnanicaj\,de Schard.

VIIL Les Annales de Bourgogne

,

ibid., i56G, in-fol. Cette histoire

commence à l'an 378,6! finit à 1482.
Suivant Saint -Julien de Balleure,

« c'est un très-excellent volume, le-

quel est si utile, que l'ayant , on peut

se passer de Froissard, IMonstrelet

,

Olivier de la Marche, et autres tels

historiographes » ( Meslanges dé

Saint-Julien, 3o4). Les Annales

de Paradin tiennent encore leur

place dans les grandes bibliothè-

ques; mais on ne les consulte plus guè-

re depuis qu'on a des ouvrages plus

complets et plus exacts sur la Bour-

gogne (Voy. D. PLA^x^£R). IX. Mé-
moires de l'histoire de Lyon, en
trois livres , avec les inscriptions

antiques, les tombeaux et épitaphes,

etc., Lyon, lO^S, in-fol.; nouv.

éd. , avec les privilèges de la ville de
Lyon

,
parCl.deRubys,ibid., 1625,

iu toi. Cet ouvrage, rempli des fa-

bles de Symphor. Charapier, est

tombé dans l'oubli. X. Epigram-
mata ; accessit Francorum regum
séries, etc., ibid., i58i, in-4". de

72 pag. — Claude Paradin, frère

du précédent , embrassa à sou exem-
ple l'état ecclésiastique, et fuS aussi

pourvu d'un canonicat du chapitre

de Beaujeu. On ignore l'époque de
sa mort. On cite de lui : I. Quadrins
historiques de la Bible, Lyon, 1 553,
in-S".; aycG des fig. du petit Bcf
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nanl, fameux graveur en bois, ibid.

,

i558, in-8". Cette édition, qui est

augmentée , contient 226 quatrains
,

avec autant d'estampes, et non pas
23 1 , comme le dit Niccron. IL fJe-

vises héroïques et emblèmes, ibid.,

1557, 111-8".; revus et augmentés
de moitié, Paris , 1 6

1 4; ibid. , 1 62
1

,

in-8'^. « J'ai communiqué ce livre
,

» dit l'imprimeur J. Milot, à un sei-

» gneur d'honneur et de doctrine,.

» qui a donné quelques heures à la

» correction et augmentation d'ice-

» luy en faveur du public ; » et le

privilège pour l'impression nous
apprend qu'on est redevable de ces

additions au sieur Dancry , conseil-

ler et maître des requêtes ordinaires

de l'hôtel. Cependant l'édition de
1621 les attribue à François d'Am-
boise (i). III. Alliances généalogi-

ques des rois de France et princes

des Gaules, Lyon, i5Gi, in-fol.

Cet ouvrage, réimprimé avec des

additions, en 1606 et 1 636, est tout-

à-fait inutile, puisqu'il ne renferme

point de preuves.— Jean Paradin
ou Parradin, cousin des précédents,

né à Louhans , fut , si l'on en croit le

P. Jacob [De Scriptor. Cabillonen-

sibus), médecin du roi François I'"".
;

mais La Monnoie, et après lui Ni-

ceron, prétendent qu'il était clerc au
greffe du parlement de Dijon. Papil-

lon, dans sa Biblioth. de Bourgogne^
embrasse le sentiment du P. Jacob

,

et dit que J. Paradin mourut en 1 588,

âgé de plus de quatre-vingts ans, à

Belleneuve
,
près de Rlircbeau, d'où

son corps fut rapporté à Dijon , et

inhumé dans l'église Saint Michel.

On a de lui : La Micropédie , Lyon,

1546, in-8'^.; Paris, i547, i"-i6»

(1) Lfs Emhl!:mes fle Cl. Paradia ont ctc liadiiit*

en latin avci- c<ii\ de («abr. Siuieooi, I.eyde,

jtjoo , ia-iO, JuHS eu Ijlie : S^mbolu herotcn.
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C'est lin recueil de pièces de vers
,

dont la plus importante est une tra-

duction du poème de Simon Nan-
quier : De luhrico temforis curri-

culo ; deque hominis miserid et fu-

nere Caroli Vlll^ régis Franciœ

,

(Paris, ]5o5, in-8°. ) Les autres

morceaux du recueil de J. Paradiu

sont les Dialoi^ues trad. de RaA'isius

Tcxtor, des Distiques de Fauste An-

drelin,des e'pigrammes, desdixains,

huitains, etc. W—s.

PARADIS ( Paul ), appelé Le
Canosse , ne' à Venise , d'une famille

juive, quitta la religion dans laquelle

il avait cte' élevé
,
pour embrasser

le christianisme, qu'il professa tou-

jours avec la plus grande sincérité.

Instruit dès son enfance dans la

langue liébra'ique , il la j)0.sscdait

parfaitement , et en donnait des le-

çons
, quand il fut choisi , en i53o

,

par François I'^'"., à la recommanda-
tion de la reine de Navarre

,
pour

l'enseigner au Collège royal
,
qui vc-

rait d'être fondé. La réputation qu'il

s'était faite de bien savoir riiébreu
,

ot, ce qui est mieux encore pour un

professeur, de connaître la méthode
de bien enseigner, attirait une foule

d'auditeurs. iNous ne savons rien au-

tre chose de cet hébra'isant. II n'oc-

cupait plus sa chaire en 1 538 , selon

Duval dans son Collège royal ; et

l'on présumequ'il mourutvers 1 554-
Un de ses disciples, nommé Jeau

Dafrêne
,
publia , de son cousente-

inent, nn dialogue latiu de sa com-
position, sur la vraie manière de lire

l'hébreu : Pauli Paradisi , Feneti

,

hebraicarum interjireiis , de modo
legendi hehraicè dialogus , Paris

,

1 534 , in - 8". Wolf en parle avec

éloge dans sa Bibliothèque hébraï-

que
, et dans ses notes sur Vltalia

orientalisde Colomiès. Paul Paradis

îi'a pas pub!i<5 d'autres ouvrages.
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malgré la promesse qu'il avait faite

de traiter des jm'ties du discours

^

de la construction, de la jirojwncia-

tien , des accevts , des tropes ou

figures. ( Voy. l'abbé Goujet , 3Ié-

moire historique et littéraire sur le

Collège roj al dj France , tome i . )

L— B E.

PARASOLS ( B. ( i) DE ), poète

provençal, n'est connu que par les

Fies de Jean de Nostre-Dame. Sui-

vant Saint-Cezari , il était né dans le

Limousin; mais Nostre-Dame place

le lieu de sa naissance à Sisteron, et

ajoute qu'il était fils d'un médecin de

la reiiic Jeanne de Naples, comtesse

de Provence. Il paraît qu'il avait em-
brassé l'état ecclésiastique ; ce qui

ne l'empêcha point de composer , à

la louange des dames , divers écrits

en rime provençale dont le Monge
des îles d'Or ( F. Oberto ) , avait

lu plusieurs fragments. La vie de la

reine Jeanne lui fournit aussi le su-

jet de cinq tragédies. Nostre-Dame,
qui en rapporte les titres ( ch. 72 ),

dit que ces pièces « valoient tous

les trésors du monde, et que le poète \

les remit secrètement au pape Clé-

ment VII, qui tenoit alors sa cour

à Avignon. Le ponlife lui témoigna

sa reconnoissance de ce présent , en

lui donnant un canonicat du cha-

pitre de Sisteron, avec une prébende

à Parasols, où il se retira, et peu

de jours aj>rès y trespassa esteint de

poison », environ l'an 1 383. Le récit

de Jean de Nostre-Dame est la seule

source où out puisé nos anciens bi-

bliothécaires et les frères Parfaict

,

qui ont consacré un assez long article

à Parasols dans VHistoire du théâtre

(i) J. de Nostredame ne désigne pas autrement ce

|>')ite. Les fïires Parfaict supjioseut qu'il se nommait
Jynrtlirfeniiy Crrscimbeuî coniccture tju'ii avait uum
bcrtrund ; et lej autcura àa Ùict. luuvertel le DOia>

xa^ut Banurd,
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français. Mais l'abbe Millot, qui s'est

trompe en supposant que Nustio-

Dauie av.'iit confondu Parasols avec

Fereuger de Palasols
,
poète catalan

,

de la iin du douzième siècle, n'en a

])as moins démontre que tous lesde'-

tails donnes par ce biographe e'iaient

imapinc's pour relever la gloire des

poètes provençaux, et leur attribuer

l'invention de l'art dramatique, « art

» qui fut toujours ignore des trouba-

» dours. Environ quatre mille pic-

n ces que nous avens rassemblées

» d'eux, ajoute Millot, ra])pel!ent

» une infinité d'usages de leur temps;

»> et aucune, l'idée de tragédie ou de

» comédie. Quoi cependant de plus

» ca|)able d'intéresser des poêles , de

» leur fournir des images et des ré-

» flexions? Leur silence prouve que
» le théâtre n'existait point ( His-
toire des troubadours y \

, 44'^ )• "

Malgré une autorité si imposante,

les auteurs du Dictionnaire univer-

sel
,
qui fixent la mort de Parasols

au 19 novembre 1 383, ne craignent

pas d'ajouter que ce poète « est le

» premier auteur connu des Mys-
» tères

(
quoiqu'on ne lui attribue

f point de mystères ), qui paraissent

» avoir commencé l'an i3'-8 (en
» Provence sans doute ), et qui ont

1) occupé la scène cent soixante dix
1) ans. Dans ses ouvrages, grossiers

» ainsi que son siècle , on voit Lril-

» 1er de temps à autre quelques étin-

1) celles de talent (Nostre-Dame lui-

Diêrae ne les avait pas lus ). « La
» reine Jeanne

,
qui avait été insul-

» !ée dans les vers de Parasols ( c'est

» une supposition ) défendit dans
» ses états la représentation de ses

M comédies ( l'auteur ne les fît pas

représenter; il les Jcmif secrètement

an pape ). « Cette défense fit avorter

« Venfance de l'art qui ne lecom-
» mença ses essais que long - temps
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» après. » Ce n'est point là c'ciiro

l'histoire, mais mfttrcles rêves de

son imagination à la place de la vé-

rité. W—s.

PARC ( Du ). F. Sauv^gk.
PARCELLES (Jean), peintre de

marines , naquit à Leyde , vers i Syj

,

et fut élève d'Henri Vroom. Il a

excellé à peindre la mer sous tous

ses aspects. Pour mieux rendre les

tempêtes sur mer , il se plaisait à

les étudier; et il s'exposa souvent

aux plus grands périls pour ren-

die son imitation plus parfaite. L'ha-

bitude d'étudier la nature lui avait

dcnné la plus grande facilité d'in-

vention; mais il savait retenir son

génie dans de justes bornes , et il ne

s'écartait jamais de la vérité. 11 défia

nn jour Knipberghen et Van Goyen
,

tous deux habiles peintres de paysa-

ges , à qui ferait le mieux un tableau

dans le cours de la journée, et en

présence d'amis communs. Knipber-

ghen choisit une grande toile pour

faire son paysage. 11 semblait qu'il

jirîtsursa palette les ciels, les loin-

tains , les arbres . les rochers tout

faits, et qu'il ne fît que les trans-

porter sur la toile: ce bon tableau fut

achevé avant le temps. Van Goyen
se contenta d'appliquer sur sa toile

du clair , du brun , sans laisser de-

viner ce qu'il voulait représenter.

Lienlôt ou vit, pourainsi dire, écloie

de ce chaos un ciel léger , des loin-

tains , des fabriques , des hameaux ,

une chute d'eau qui s'étendait en

rivière , où l'on voyait de nom-
breuses embarcations

,
pleines de

figures touchées avec finesse: ce ta-

bleau heurté avec esprit , et d'uiie

excellente couleur, charma les s])ec-

taleurs. Paicelies suivit une marche
toute dificrentc : 'i resta long-teinj-.s

à méditer sur le tableau qu'il voulait

exécuter sans rien dçssinçr ni rieu



55^ PAR

peindre; et lorsqu'il eut bien arrêté

toutes ses idées , il se n;U à peindre

avec une extrême rapidité' , et , dans

le temps prescrit , il eut fini sou ta-

bleau représentant une marine
,
qui

enleva tous les suffrages. Les produc-

tions des deux autres concurrents

étaient plus riches de détails ; les

elîets eu étaient plus piquants
,
peut-

êli'e : mais l'ouvrage de Parcelles

était la nature elle-même , et renfer-

mait toutes les parties de la peinture.

Cet habile artiste mourut à Leyer-

dorfs , laissant un fils , nommé Jules
,

qui marcha sur ses traces. On a sou-

vent confondu leurs tableaux; et l'er-

reur est d'autant plus facile que

tous deux les marquaient des lettres

J et P. Plusieurs marines du père

ont été gravées, Amsterdam , N. J.

Visschcr, i6ao. P— s.

PARGIEUX (De ). F. Dkpau-

CIEUX.

PARDATLLAN, duc d'Antin

( ï.ouis-Antoiîs'e de). F. Gokdrin,

xvni,G.>..
PARDI ES (Ignace-Gaston

)

,

habile géomètre, né, en iG30, à

Pau , était iils d'un conseiller au par-

lement de cette ville. Il entra chez

les Jésuites à l'âge de seize ans ; et

après avoir professé quelque temps

les belles-lettres avec succès, il s'ap-

pliqua à l'étude de la philosophie , et

embrassa les principes de Descartes,

sans l'avouer cependant pour sou

jnaître. Regardé parles partisans
,

encore très-nombreux , du péripa-

tctisrae , comme un cartésien dé-

guisé, il s'en défendit constamment,

mais sans pouvoir les convaincre :

il fut obligé
,
plusieurs fois , de justi-

fier les principes qu'il avaitavancés,

parla seule raison qu'ils ne s'accor-

tlaicnt pas avec ceirÂ de l'école. Chargé
de professer les mathématiques au

collège de Louis-'e-Crand , à Paris ^

il s'en acquitta d'une manière bril-

lante ; et l'on attendait de lui des

ouvrages importants, quand une fiè-

vre
,
qu'il contracta eu portant les

secours de la religion aux prison-

niers de Bicêtre, l'enleva aux scien-

ces, en 1673, à l'âge de trente-sept

ans. Le P. Pardies joignait à des con-

naissances variées, le caractère le plus

heureux et une piété solide ; il était

eu correspondance avec plusieurs

savants
,
parmi lesquels il suiiit de

nommer Newton, qui faisait un cas

particulier de ses lumières. On a de

lui : I. Ilorologium thanmanticum
duplex, Paris, 1662, in-4''. Cet

opuscule contient la description du
sciatère, instrument ingénieux pour

tracer toutes sortes de cadrans , mê-
me sur les surfaces irrégulières. Il

en a publié l'extrait en français

,

ibid. , 1678, iu-i2. II. Disserlatio

de motu et naturd cometarum
,

Bordeaux, i665, in-12. \W. Dis-

cours du mouvement local , Paris ,

1670; ibid. , 1673, in-iA. L'au-

teur a joint à la seconde édition

quel(|ucs notes pour écarter le soup-

çon de cartésianisme. IV. Eléments
de géométrie , ibid., 1671 , ini2;
réimprimés plusieurs fois. La clarté

fait le principal mérite de cet ou-

vrage
,
qui a été traduit enlatin par

Schmitz, léna , iG85, in-12, et par

Joseph Serrurier, professeur de ma-

thématiques , à Utrecht , 1711, in-

i'2. V. Discours de la connaissance

des Bêles , ibid. , 1672, in- 12. C'est

de tous les ouvrages de Pardies celui

qui a fait le plus de bruit lors de sa

publication : après avoir présenté

tous les raisonnements des Carté-

siens
,
pour démonti'cr que les ani-

maux sont de pures machines ,
l'au-

teur les réfute si faiblement qu'on

diît le regarder comme \\n transfi}-

ge. VI. Lettre d'un Philosophe à un
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Cartésien ch ses amis , il)id. , 1G72,
iii-rj:leroiicldccetonvi'agca])j);iilioiit

ail P, Rochon, jcsiiilc de lîordcaux
;

mais c'est le P. Pardies qui Ta mis

eu ctat de paraître , de sorte qu'on

le lui attribue assez communément.
C'est une réfutation de quelques

principes de Descartes. VIL La
Statique ou la Science des forces

mou^>antes , ibid. , 1673, in- 12. Cet

ouvrage est la suite du Discours sur

le mouvement ; et ces deux opuscules

faisaient partie d'un traite complet

de Mécanique ,
que l'auleur n'eut

pas le temps de teimiuer. La plupart

des ouvrages qu'on vient d'indiquer

ont ete' réunis sous le titre d' OEuvres

4u P. Pardies , Lyon, i7'25, in-

12. Le Recueil de ses trailes de ma-
tlie'ma tiques avait déjà paru en latin,

1701 , in-8°. Il a laissé en manus-
crit un Traité de la Guerre et un
d' Optique ,

ainsi qu'une Description

du Globe céleste , en latin et en

français. UAtlas céleste a été publié

par le P. de Fonleney , Paris, 1674,
in-fol. raax. : on y voit les routes

des comètes qui avaient paru jusqu'à

cette époque ; et dans un nouveau

tirage qui lut fait de ces cartes , vers

1693, on a ajouté les comètes qui

avaient paru depuis la première édi-

tion (i ), L'Allas de Pardies eut beau-

coup de succès jusqu'à la publi-

cation de celui de Flamstced
,
qui

est» incomparablement supérieur ( F.

la Bihlioth. astronomique de La-
lande, pag. 282 ). On a encore du
P. Pardies une traduction française

de l'ouvrage du P. Bartoli : Des Mi-

racles de saint François-Xavier ,

(1) Ces caites, jiassatlement exécutées, ne sont

iJTi*une comnilatiou des cartes ou catalogues qui

existaient afirs, et n'ont jamais t'te d'une graude
utilité pour rastrononiic.: on y peut reconnaître .<-

peu-]>iè5 leslnn^iitudes et les latitudes, les aseei.sions

droites cl ItJ Jecliadiscuf. L'cpcouc est c<ile de
i(i8o, D—L—E.
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Paris, 167a , in- 12 , avec une Pré-

face sur la foi due aux miracles ; et

l'on trouve dans les Transactions

philosophiques àe 1672 et iG73( n".

84 et 85
)

, ses Remarques sur la

tbéorie ncwtonienne de la lumière,

avec les réponses de Newton. On peut

consulter, pour plus de détails , son

Éloge dans les Mémoires de Tré-

voux , avril 1726, dont JNiceiona

donné un extrait dans le tome 1^'
. de

ses Mémoiies. Le P. Pardies a un

article assez étendu dans le Diction-

naire de Chaufepié. W—s.

PARÉ (Ambroise) , le père de la

chirurgie française ,
naquit à Laval

dans le Maine ,
vers le commence-

ment du seizième siècle. Sou père

,

après lui avoir fait apprendre ce que

l'on enseignait alors dans les écoles
,

le mit en pension chez un chapelain,

nommé Orsoy , lequel , à raison de

l'extrême modicité de la somme qu'on

lui payait pour enseigner le lalin à

cet enfant , tâchait de se dédomma-

ger en le faisant travailler à son jar-

din , en lui donnant sa mide à soi-

gner , et en l'employant à d'autres

corvées semblables. Le jeune Paré, eu

sortantde la maison du chapelain, fut

placé chez un chirurgien de Laval
,

nommé Yialot , duquel il apprit à

phlébotomiscr. Le lithotomistc Lau-

rent Colot, fort jeune alors , étant

venu opérer de la taille un des cou-

frères du chapelain , Paré assista

avec empressement à l'opération ; et

se sentant une vocation décidée pour

la haute chirurgie, il prit la résolu-

tion de se rendre à Paris, pour sui-

vre les leçons des maîtres qui y bril-

laient à cette époque , et qui expli-

quaient les ouvrages de Laufranc

,

et de Gui de Chauliac. Jacques Gou-

pil, professeur au collège de France,

l'employait auprès de ses malades,

pour la petite chirurgie , et coutri-
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bna à développer en lui le goîît de
iVliidc et le talent de l'élocution

;

car Pare' parlait très-bien. Attache
,

en qualité de chirurgien, au sieur

René de Monte-Jean, colonel-gcneral

des gens de pied. Pare accompa-
gna ,

en 1 536 , ce seigneur en Italie
,

eî revint à Paris , après la prise de
Turin et la mort de son protecteur.

Sa grande expérience et sa bonne
renommée le firent élever au rang

de chirurgien gradué , ou docteur en
chirurgie au collège de Saint Edme :

il en devint le prévôt, élue fit jamais

f)artie de la communauté des bar-
tiers. En i55i, il fut nomme chi-

rurgien ordinaire du roi Henri II,

et servit eu cette qualité François II,

Charles IX et Henri III. Ce fut peu
de temps après sa nomination

,
que

la faible garnison de Metz , attaquée

par Charles-Quint en personne, à la

tête d'une armée de cent vingt riiillc

hommes , et consternée de voir que

la mort était la suite de presque tou-

tes les blessures , réclama des bontés

du roi que Paré y fut envoyé. Les

ordres furent aussitôt donnés : et

grâce à l'infidélité d'un capitaine ita-

lien , le chirurgien français fut in-

troduit dms !a place. Sa présence

fut regardée comme un bienfait du

ciel: généraux et soldats, pressés au-

tour d'Ambroise, lui prodiguaient

les témoignages de leur eslime et de

leur alfectiou, et s'écriaient : a Nous
ne craignons plus de mourir de

nos blessures ; notre ami est parmi
nous. » L'auteur des Anecdotes fran-

çaises et la plupart des écrivains ont

attribué à P.iré la guérison du duc
François de Guise, qui avait reçu,

devant Boulogne, un coup de lance,

dont le fer , et une partie du fût qui

avait traversé depuis un peu au-des-

sus du nez justprenlre la nuque et

l'oreille , furcut retires avec le plus

PAR

grand succès , à l'aide d'une 'tenaille

de maréchal. Ambroise Paré , vivant

a la cour , eut de bons amis , et

beaucoup d'ennemis. Des médecins

qui le haïssaient , l'accusèrent d'à •

voir empoisonné François 11 , en lui

faisant des injections dans l'oreille

droite
,
qui depuis long-temps cou-

lait et était douloureuse. Cette hor-

rible imputation parvint jusqu'à Ca-

therine de Médicis
,

qui s'écria :

«Non, non , Ambroise est trop

» homme de bien, et notre bon ami,

» pour avoir eu la pensée de ce pro-

» jet odieux. » Charles IX souffrait

cruellemeut des accidents qui lui

étaient survenus à la suite d'une sai-

gnée au bras , et déjà tout faisait

craindre une issue funeste , lorsque ,

par une thérapeutique aussi habile

qu'énergique , Paré sut conjurer le

danger, et sauva la vie du prince. Il

en fut bien recompensé; car à l'épo-

que du massacre de la Saint-Barthé-

lemi, le roi, dit Brantôme, ne voulut

sauver la vie à personne, sinon à maî-

tre Ambroise Paré, son premier chi-

rurgien. « Il l'envoya quérir , et venir

le soir dans sa chambre et garde-

robe , lui commandant de n'en bou-

ger, et disoit qu'il n'étoit pas raison-

nable qu'un qui pouvoit servir à tout

un petit monde . fût ainsi massacré. »

Ambroise sut , dans une autre occa-

sion
,
profiter de son crédit près du

prince
,
pour sarivcr la vie d'un de

ses confrères, Jean Chapelain, pre-

mier médecin de Charles IX , avait

été accusé de haute-trahison par ses

ennemis. Le roi
,
qui l'aimait , s'en

plaignit à son cher Ambroise, qui lui

dit: « Non Sire, non , les coupables

» sont les accusateurs qui cherchent

» à vous enlever un de vos meilleurs

» serviteurs »
; et Charles alla dîner

chez son médecin , reçut la coupe de

sa niajji, et but d'uu Irait. (Nancc!

,
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îii opusc. paj^e lo'i. ) Henri III

n'eut pas moins de bienveillance

jiour Paie. On sait que le savant

Dnict ( Louis ) avait c'icve Acliille de

Harlay, ce magistrat si intègre, si

éclaire , si courageux. Un jour le roi

s'écria, en le voyant: Dureté^ si fi-

litun haherein , tuœ ciirx ejiis edu-

ca io et insdlulio csset. Ambroise

était présent. « M'avez-vous coui-

» pris , lui demanda le roi ? — Oli

» qu'oui , Sire , rc'poudit le chirnr-

» gien, c'est-à-dire que vous donnc-

» riez l'esprit du prince à manier à

» maître Louis , et le corps à raaî-

•>•> Ire Ambroise. » Le roi s'amusa

fort de celle réponse. Henri aimait à

s'entretenir avec son premier chirur-

gien, de l'anatomieetdela cLirurgie.

Pare' fit graver les instruments et fit

imprimer, dans un cahier à part, les

figures d'anatomie qu'on voit dans

ses OEuvres
,
pour coiuplaire au roi,

qui n'ayant pas le temps de lire des

ouvrages de ce genre, se contentait de

voir les portraits et les figures. Pare'

parle des frais que les gravures lui

avaient coûtes; mais il ajoute : « Je

» ne me soucie pas de ces frais
,
pour

» complaire à moubon maître. » Pare

avait toujours eu le goût de l'histoire

naturelle. Il se plaisait dans les ca-

binets de ce genre , et avait fait lui-

même une collection de pièces rares

et curieuses, dont il devait une grande

partie à la munificence de Charles

IX, qui lui envoyait la plupart des

oiseaux, e'trangers qu'on lui appor-

tait, pour les embaumer. En iSyj
,

Henri III eut une otalgie si aiguë, et

accompagnée de symptômes si étran-

ges, qu'on renouvela les soupçons

d'empoisonnement. Mais ce fut vai-

nement qu'on essaya de rendre Parc

suspect : il ne fit aucun remède , ni

injections , ni applications
,

qu'en

présence des médecins que CaOïeriae
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avait placés près de son fils. Les
médecins de la cour , jaloux de la

considération que l'on accordait à

Paré, cheichaient toujours à rcloi-

gner de leurs consultations ; il dit ua
jour au docteur Auger Ferrier , mé-
decin de Catherine de IMcdicis , le-

quel avait empêché qu'il n'assistât à
une consultation à la cour, et lui avait

montré peu d'égards : « Ingrat! tu a»

» battu ton père. » Ferrier était fils

d'un chirurgien de Toulouse. Ce fut

par ordre du roi et de la rei:ie, que
Paré fut appelé lors de la maladie

à laquelle Charles IX succomba. On
le consulta en cachette dans plus

d'une circonstance ; et l'on a trouvé

dans ses papiers que, si l'on eût voulu
le croire , le fils aîné de Jeanne d'Al-

bret ne serait pas mort. Les seigneurs

de la cour appelaient les tisanes que
leur donnait Paré , de l'ambroisie :

« Je vis d'ambroisie, «disait un jour

à Henri III
, Saint-Mcgrin, sou mi-

gnon, que Paré traitait d'un mai gs-

lant. L'anecdote suivante prouve la

haute considération dont Paré jouis-

sait à la cour. Bussy d'Amboise, l'un

des plus braves seigneurs du temps
,

descendait un malin avec Ambroise
Paré. Un huissier du roi vint , de la

part de S. RI., appeler Ambroise. Bus-

sy entendit d'Amhoise, et, croyant
que c'était lui que le roi appelait

,

s'empressa d'entrer chez S. M. ; mais
c'étaitle chirurgien quele roi deman-
dait. Les courtisans ayant ri de cette

méprise, Bussy leur dit : « Si je n'é-

» tois pas d'Amboise
, je voudrois.

» être Ambroise ; il n'est pas un
» homme dont je fasse plus de cas. »

Cette justice était due au mérite
d'Ambroise, comme chirurgien, et

à ses vertus privées. Il refusa le»

ofTrcs (pu lui furent faites par un
prince étranger pour l'attirer k son
service^ et il se déguisa, afin de se
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soustraire à ravicliîë des Espagnols ,

qsii l'avaient fait prisoniii.!r dans

llesdiii, A'oniaiit mcnap;cr au roi et à

l'c'tat le prix d'une forte rançon
,

qu'on n'eût pas manque d'exiger.

Aiiibroise Pare mourut à Paris , le 20

de'c. 1 5go. Nous avons de lui : I. Ma-
nière de traiter les plaies j'ailes par

arquebuses
, flèches , etc- , in-8'\ ,

Paris, 1545, \S5'i et \^>(y\. C'est

un heureux hasard qui mit Pare' sur

la voie d'une inëlhode plus rafio-

iicUe de traiter les plaies d'armes à

feu ,
qu'il regardait encore d'après

Jean de Vigo , comme vénéneuses , et

qu'il cautérisait avec l'huile de sam-

Luc bouillante. Voici comme il ra-

conte le fait : « Enlin, mon huile

» me manqua , et fus contraint d'ap-

5) pliqucr en son lieu un digestif fait

» avec jaune d'œuf , huile rosat et

» térébenthine. La nuit, je ne pus

» bien dormir à mon aise, craignant,

» par faute d'avoir bien cautérisé,

» trouver les blessés où j'avois failli

»à mettre de ladite huile, morts

» empoisonnés, qui me fit lever de

» grand matin, pour les visiter , où ,

1) outre mon espérance, trouvai ceux

» auxquels j'avois mis le médicament

» digestif, sentir peu de douleur , et

» leurs plaies sans inflammation ni

» tumeurs , ayant assez bien repose

» la nuit. Autres où l'on avoit appli-

» quéladitchuilebonillanle,leslrou-

» vai fébricitans , avec grande dou-

» leur et tumeur aux environs de

y> leurs plaies. Adonc je me délibé-

» rai de ne jamais plus brûler ainsi

» cruellement les pauvres blessés

» d'arquebusades. )> Il raconte aussi

avec quelle assiduité il fit la cour au

chirurgien de Turin, François Vos-

tc, qui lui racontait des choses moult

instructives, et duquel il obtint enfin,

après deux ans de soins et à force

de présents , le secret du baume avec
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lequel il traitait les plaies d'arquebu-

ses. II. Biiève collection de Vad-
mini^tratioîi anatomique

, Paris
,

1 549 , in-S*^. Ou ne fait honneur à

Ambroise d'aucune découverte en

anatomie : au contraire, on l'a tou-

jours accusé, Riolan surtout, d'i-

gnorer cette partie de la science

,

et d'y avoir fait des bévues. Cepen-

dant il est incontestable qu'il a le

premier décrit la membrane com-
mune des muscles. Il connaissait les

nerfs récurrents , et sut expliquer

une paralysie du bras produite par

un coup qui eu avait offensé les

nerfs. III. Les OEuvres d'Ambroise
Paré , etc. , in folio, fig. , Paris,

i56i : l'édition de jLyon , i685,

est au moins la treizième. Jac-

ques Guilicmeau , élève de Paré, en

donna une traduction latine ( Am-
hrosii Farœi opéra , noi'is ico-

nibus elegaiitissimis illustrata
) ,

etc., Paris, i58'i, in-fol., Franc-

fort, 1594, itJio, iGi.i, in-fol.

L'ouvrage parut aussi en anglais

,

Londres, iS^S, iG34, in-fol.; eu

allemand, Francfort, iGo4, iG3i
,

in-fol.; en hollandais, Leyde, i6o4,

in-fol. M. P. Keydellet annonçait
,

en 1821, une nouvelle édition des

OEuvrcs de Paré, augmentée de no-

tes exjilicativcs , et des opinions
,

méthodes et procédés nouveaux

comparés avec ceux de l'auteur.

La publication de ce grand ou-

vrage , dans lequel Paré avait trai-

té de la médecine, lui valut la ja-

lousie et l'aniinadversion des méde-

cins ses contemporains ; ils lui sus-

citèrent les plus grands obstacles.

Ambroise Parxi , dit Louis Guyon

{ Diverses leçons, iomc 11, liv. 2,
ch. 8 , page '^98 ) , « chirurgien de
« trois rois consécutivement, docte

» et expert, qui a mis eu lumière

» beaucoup de bonnes et belles œu-
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» vrcs, losqncUps fiirontpour quelque

» temps empcchccs d'être imprimées

» et mises en lumière par le collège

» des doctes médecins de Paris, non

» pour aucune erreur qu'on y eût rc-

» connue , touchant l'art duquel il

» trailoit, mais parce qu'en son livre

» de la génération, en aucuns passa-

» ges, par inadvertance, il en avoit

» écrit un peu irrévéremment ; et

» après qu'il eut corrigé, il ne se

» trouva plus d'opposition. )> Paré,

obligé de céder à l'orage , avoua que

ce quHly avoit de meilleur dans ce

traité et oit compilé des bons méde-
cins. Mais cet aveu ne regarde que

son traité des Fièvres : <i Pour ce qui

» est de la chirurgie, dit-il, ne veux
» me faire ce tort que de ravir à ma
» diligence ce qui lui est dû

,
pour

7) l'attribuer aux autres, à qui je n'en

w suis redevable. Je dis donc que

» tout cet ouvrage est à moi, et n'en

» puis être fraudé comme attentant

» nouvelleté
,
puisque je l'ai bâti en

» mon propre fonds, et que l'édifice

M et les matériaux m'appartiennent.»

Son ouvrage lui attira de nombreux
ennemis, et fut le signal de mille per-

sécutions. Gourmelin , Dalechamp
et Riolan voulurent en efiacer jus-

qu'aux traces ; et l'on vit les Dela-

corde , les Paulmier , les Duchesne

,

les Compagnon, lesFilioli, athlètes

sans nom et sans vigueur , se ranger

toTir-à-tour sous la bannière de ses

injustes persécuteurs. On a prétendu

que Grevin l'avait aidé dans la ré-

daction de son traité de la Peste, dans

celui des Fièvres , des Monstres, etc.

Plût à Dieu que jamais aucun de ces

écrits n'eût vu le jour I et si Paré

montra souvent une grande créduli-

té, il ne fit que se conformer à l'es-

prit de son siècle. Mais il est faux

que ce jeune médecin, mort à l'âge

de tieulc ans, à Turin , au service
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de Marguerite de France, femme drt

duc de Savoie, ait jamais aidé Paré
dans la rédaction de ses œuvres. H
s'occupait plus de littérature que de
médecine. Les biographes , et sur-

tout Flaller
,
qui n'a cessé de montrer

le plus grand acharnement contre

les chirurgiens ,
ont fréquemment

répété, sur la parole des premiers dé.

tracteurs d'Arabroisc, que ce fut le

médecin Canapé qui composa l'ou-

vrage de ce chirurgien célèbre, ot

que son traité sur les Plaies d'arquc-

busades n'était qu'une copie de ceux
de Ferri, Maggius, Rota et Bolal.

Rien n'est plus faux : Paré n'eut be-

soin du secours de personne pour
écrire; et les médecins de son temps
ne firent peut - être que défigurer

ses œuvres , en y liant quehpus
mauvais traites qui n'étaient pas
de lui. Nous devons aussi le Justi-

fier du plagiat dont on l'a accuse'.

Avant Paré , Maggius , Gersdorf

,

Riff, Devigo et Ferri étaient les

seuls qui eussent écrit sur les plaies

d'armes à feu. Le premier n'en avait

parlé que très-brièvement; et l'oa

sait, par ce que nous avons rapporté

plus haut, si Paré a pillé les autres

qui étaient tous des cautérisateurs.

Son premier traité est de i545 :

Maggius ne fit imprimer le sien

qu'en iS'jS, et Paré ne le connut
qu'en i565, lorsqu'il eut à repous-

ser les outrages et la jalousie de
Gourmelin. De même, Rota et Botal

dans les traités desquels M. Portai

( Hist. de Vanatomie et de la chirur-

gie
) prétend que Paré puisa le sien,

ne les firent imprimer, l'un qu'eu

I 555, et l'autre en i56o. Onaaussi
reproché à Paré d'avoir hérissé soa
ouvrage de noms d'auteurs grecs et

latins ; mais en cela il n'a eu que
le tort de sacrifier au mauvais goût
de son temps

,
qui était de faire pa-
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rade d'eruilition. Q.'iant an style
,

il est sien , et nul n'a mis un mot
dans ses œuvres. Il y a plus, person-

ne de son temps n'écrivait mieux
que lui : habituellement à la cour et

avec les grands, il eu avait contrac

te' l'aisance et la pureté de langage.

Il parlait fort bien l'italien, et Ca-
therine de Médicis aimait à s'entrete-

nir avec lui dans cette langue. On
peut d'ailleurs comparer les ouvrages

de ses contemporains; et l'on jugera

qu'il n'est point de médecin qui ait

mieux écrit qu'Ambroise. De quelque

point de chirurgie que l'on traite, il

faut citer Paré, qui n'en a pas, il est

vrai, toujours parle avec une grande

perfection, mais qui l'a aperçu et

quelquefois aprofondi. Avant que

Monro, Simson, Brom(ield,Thedeu,

Bell , et surtout Dcsault , eussent re-

connu l'existence des concrétions ar-

ticulaires , et en eussent fait l'extrac-

tion, Paré avait fait, en i558, ia

inèrae découverte et la même opéra-

tion. Il fat le restailrateur de la liga-

ture immédiate des artères, et parla

le premier de la fracture du col ou
fémur, comme d'une maladie dis-

tincte de celles qui arrivent au reste

de la longueur de cet os. Il a signalé

la squirrosité de la glande prostate,

comme la cause des dysuries chro-

niques, qui sont si souvent la suite

des gonorrhées invétérées. Il a très-

Lieu décrit les maladies des yeux
,

€t pcrfeclionné plusieurs procédés

opératoires. Il a aussi perfectionne'

l'opération du trépan, et inventé plu-

sieurs instruments utiles. Il a le pre-

mier constaté qu'une dent peut bien

repi^endre , lorsqu'après l'avoir ar-

rachée , on la replace de suite. Du
temps de Paré, il y avait partout

des renoueurs
,
qui étaient presque

exclusivement en possession de ré-

duire les luxations ; et de traiter les
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fractures. Ambroise criait souvent
contre ces gens là, etse fàchaitconlre

les seigneurs de ia cour, qui les proté-

geaient, et qui entretenaient l'absurde

préjugé qu'un chirurgien ne devait

pas se mêler de cette partie si essen-

tielle de la chirurgie. IV. Traité de
la peste, Paris, if)68, in- 8°. La
peste avait, en i564, rendu Paria

presque désert. La cour était allée à

Lyon. Ambroise montra le plus grand
zèle dans les soins qu'il donnait aux
malades. Ce fut sur l'invitation de
Charles IXiqu'il composa ce Traité,

dédié au docteur Castelan , premier

médecin de la reine, et médecin or-

dinaire du roi. Voici comment Paré

se justifie de l'avoir écrit : « J'ai

» ( dit-il à Caslelau , qu'il appelle

» sou bon ami ) , volontiers entre-

» pris cette œuvre , combien que je

» sçiisse avant qu'y mettre la main
,

» que plusieurs doctes personnages

» avoient traité cet argument si doc-

» tement, qu'il ne falloit pas que je

» songeasse à y ajouter quelque cho-

» se, et encore moins reprendre ou
» ajouter. Mais quoi? sa Majesté a

» voulu enlendre de ma bouche ce

» que Dieu m'en a départi , et
,
par

» ce moyeu , le faire entendre à un
» chacun ; je ne puis autre chose que
)) lui obéir. » Cet aveu prouve que

ce n'était pas pour empiéter sur les

droits des médecins, que Paré aA^ait

écrit ce Traité, dont ou a dit qu'il

n'était point l'aiilenr. Son Eloge,

par le docteur Vimont , in-8°. de Go
pages, Paris, 18 14» a remporté le

prix, au jugement de la société de

médecine de Bordeaux. P. et L.

PARÉ. r. Pareus.

PAREDÈS (Gakcia de). F. Gar-
cia, XVI, 438,Ct GoNZALVE, XVI,

78, not.

PAREJA ( Jean de ), peintre de

portrait et de genre, naquit à Se-
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ville, en i<5oO , (le parents esclaves.

Il vint en la possession de Vclas-

qnez; mais on ne sait si ce fut par

héritage on par ar.liat. F/Orsque sou

maître fnt appelé' à Madrid , il le

suivit, et fut cnîploye à nettoyer ses

pinceaux et à préparer ses toiles.

La vue des ouvrages de son maître

lui inspira le goût de la peinture:

mais l'elat de serviîncte dans lequel

il vivait, et la timidité de son ca-

ractère , l'erapèclièrcut de se livrer

ostensiblement à son goût ; et ce n'c'-

tait qii'en secret et à l'insu de tous

les autres élèves
,
qu'il s'occupait à

copier chaqne onvrage de Velasquez.

Quelque profitable que lui fût celte

étude, il n'osait découvrir son ta-

lent. Velasquez ayant été chargé par

Philippe IV de se rendre en Italie
,

pour y réunir des objets d'art, Pareja

le suivit ;et la vue des chefs-d'œuvre

que renfermait celte contrée aug-

menta encore son amour pour son

art, et elle ajouta à ses progrès. A
son retour à Madrid, en iGji, il

prit la résolution de découvrir soa

savoir-faire. Il se mit à peindre uu
petit tableau avec tout le soiudont

il était capable; et lorsqu'il fut ache-

vé, il le plaça dans l'atelier de son

maître , ayant soin de tourner la

peinture du côté de la muraille. Le
roi se plaisait souvent à venir dans

l'atelier de Velasquez, pour le A'oir

travailler : apercevant cette toile

tournée contre le mur , il voulut sa-

voir ce que c'était; Velasquez, igno-

rant lui-même ce que ce pouvait être,

ordonne à Pareja de retourner ce

tableau : celui-ci obéit. Le roi de-

mande alors quel est l'auteur de cet

ouvrage : Pareja tremblant se jette

aux pieds du monarque , et lui avoue

que c'est lui qui, à l'insu de son maî-

tre, s'est livré cà iapeinturc. Philippe

IV élait nnn-seulcmcnl un connais-
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scur éclairé, mais un artiste qui n'é-

tait pas sans talent; cliarnio du méri-
te de Pareja, il s'adresse à Velasquez,
et lui dit: <( Un homme doué d'iui

» semblable talent ne peut rester es-

» clave; » et le maître, pour obéir
au prince, comme pour témoigner le

plaisir que lui causait la conduite de
sou serviteur, lui accorda sur-le-

champ la liberîé, et lui donna le ti-

tre de son élève. Une telle faveur,
loin d'enorgueilhr Pareja, ne fit que
redoubler son affection pour son
maître : il continua ses services avec
le même zèle; et, après la mort do
ce grand peintre

, il voulut servir

égalementsa fille, qui avait épousé le

célèbre paysagiste Martiuez del Ma-
zo. Il flenieura auprès d'elle jusqu'à
sa mort, arrivée en iG-jo. Pareja ac-

quit la réputation d'un excellent pein-

tre de portraits. Il imitait d'une ma-
nière surprenante les belles teintes

de son maître; et l'on attribue un
grand nonjbre de ses portraits à Ve-
lasquez lui-même. Son plus bel ou-
vrage est la Focation de saint Mat-
thieu

,
qui est au palais d'Aranjuez,

Le nombre de ses tableaux de genre
est assez considérable, et ilsjouKsseut

d'une estime méritée. P— s.

PARENNIN. r. Paruenin.
PARET d'ALCAZAR ( Louis

}

,

peintre de genre, naquit à IMadrid
,

en i74>r cl eut d'abord pour maî-
tre don Antoine Gonzalez Velasqi'.rz;

mais il entra bicnl(k après dans l'é-

cole de Charles-François Traverse,
peintre français

,
qui avait suivi le

marquis d'Ossun , ambassadeur de
France, en qualité de gentilhomme.
Son nouveau maître lui défendit de
copier aucune estampe ; il voulait

qu'il ne dessinât que d'après l'an-

tique et la nature. Il l'obligeait en
outre d'improviser sur la toile dii-

férer.t-i sujrts hislcriqucs. Celle mé-
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jciuie Paret
,
que les dessins qu'il lit

dans ce temps
,
paraissent l'ouvra-

ge d'un maître consomme , et dé-

notent une grande fécondité d'in-

vention. Son maître ne voulait même
pas qu'il copiât ses ouvrages ; et il

l'engageait à imiter les beaux ta-

bleaux des premiers maîtres des

écoles lombarde et flamande. C'e'tait

surtout dans la peinture des ûgurcs

de petite dimension que Paret ex-

cellait; et ses ouvrages ne lardèrent

pas à lui attirer les laveurs de la

cour. Il voyagea en Italie, pour per-

fectionner ses talents. En i •jHo , il

fut désigne' par le roi
,
pour pein-

dre les Porti d'Espagne. Il exécuta

en partie cette collection ; et le plus

bel cloge qu'on puisse en faire, c'est

que la plupart rappellent , sous beau-

coup de rapports , les meiileins ou-

vrages de Vernet. Un de ses grands

mérites est de bien choisir ses points

de vue. Peu de peintres ont eu, de

son temps, autant d'instruction et

de finesse dans le goût. 11 a aussi

fait ,
pour plusieurs ouvrages de li-

brairie, de très-bons dessins qui ont

été gravés. Ce qui contribue surtout

à leur mérite, c'est le caractère na-

tional qu'il a su imprimer aux sujets

qu'il traite. On fait un cas particulier

des dessins qu'il a composes pour les

JVouvtilles de Michel Cervcmles ; et

ses jl/uie^pourle ParnasbC de Que-

A'edo, sont recherchées des amateurs.

On connaît encore de lui une gravu-

res l'cau.for.e, représentant un Turc

et des femmes ,
qui prouve jusqu'où

il aurait pu s'élever dans cet art, s'il

l'avait cultivé. Parmi les nombreux

tableaux qui ont fixé sa réputation,

on en cite parliculicremenl deux :

l'un représente le Serment du prin-

ce des Asturies dans Véglisd de

Saint-Jérôme, ouvrage estimé pour
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l'cxécnrion, que l'on voit an pa-

lais de Madrid, et dont l'architectu-

re est digne de Pannini; l'autre est

un Tournoi^ dont tous les person-

nages figurent les portraits de la fa-

mille royale. Ce dernier tableau
,

d'une couleur brillante et d'une riche

composition, fait partie du cabinet

du palais d'Aranjuez. Les ouvrages

de cet artiste sont ré|)andus dans

une grande partie de la Navarre et

de !a Biscaie;et une galerie, en Es-

pagne, ne serait pas complète, si

l'on n'y trouvait au moins un de ses

tableaux. Cet artiste, dont le talent

promettait de prendre un essor en-

core plus élevé, mourut dans la for-

ce de l'âge, le i4 février 1799.
P—s.

PAREUS (Philippe W^engler
,

plus connu sous le nom de), philolo-

gue allemand , était fils de David Pa-

reus, Silésien d'origine, professeur de

théologie à l'univcrsilé protestante

de Hcidelberg, auteur d'un grand

nombre d'ouvrages de controverse,

aujourd'hui oublies, et mort le if)

juin iGiS. Philippe prit, dans ses

premiers ouvrages, les noms de Jean-

Philippe ; mais, depuis, il s'en est

tenu au dernier. Il était né à Hems-
bach

(
près de VVorms ), en 157G; il

fit ses études à Neusiadt et à Heidel-

bcrg, visita les académies étrangè-

res , se fit recevoir maître-ès-arts à

Bàle, étudia un au sous Th. de Bèze

à Genève ,fit quelques autres voya-

ges, et revint à Heidelberg auprès

de son père. Apres avoir professé les

liumauilés àNeuhausen, il devint rec-

teiu" du collège de Neusfadl. Les Es-

pagnols s'étant empares de celte

ville, au mois de juillet i G'i'2, en chas-

sèrenl Païens, et jiillèrent sa biblio-

thèque. Il eut depuis plusieurs recto-

rats de collège: il avait celui de Ha-

nau, en 164^^; sur quoi Caylc cbser-
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ve qneFrclier a donc eu tort de le

l'.iirc mourir eu i643. D'ailleurs, en

i()47
, Philippe mit au jour les œu-

vres exe'getiques de sou père. Com-
me il n'a pas publie le reste de ses

ouvrages , ainsi qu'il l'avait promis
,

il est à croire qu'il mourut peu

a|)rès, et peut-être en iG43. Kice-

îon a donne un article à Parcus

,

«lans lequel on trouve une longue

liste de ses proiluclions. Les plus

JcmarquaLles sont les écrits nom-
Jjreux. qu'il a publiés sur Piaule: I.

Fliiili comediœ cuni disseitalio-

nihuset iiotispernetuis, i6i o,iu-8''.,

i6iç), in-4°., 164 I ,in-8°. II, Lexi-

C( ?i Plaufinum, 16145111-8".^ i634,

iu-8°. III. Electa Planiina, iGi'j ,

ia-4".IV. Deimitaiione Terenliand
uhi Plaulum imilalus est, 161 y, in-

8\ \'. ^éd senatum criticum adver-

sus personatos quosdam Pareo-mas-

figasproi'oc :< tiopro Plaiito et Electis

Plauti as, 1620, in-8*'. C'est une re'-

])onse violeute et brutale à la criti-

que violente et brutale que Gruter

avait faite des écrits de Pareus, sur

Pkuterles malheurs, les dangersdont

était menacé le pays où ils demeu-
raient, ne détournèrent pas de leur

querelle les deux adversaires , et

ne purent adoucir leur aigreur. VI.

Analecta Plaulina , dans un septiè-

me volume que Pareus publia^ eu

iG'iSjdu Thésaurus criticus (de
Gruter ). Les Analecta , datés de

1621 , mais imprimés après la fuite

de Pareus , sont remplis de Oel, et

témoignent que le malbeur n'avait

rien rabattu de son liumeur empor-
tée. Moreri , Bayle , Freher , et le

continuateur de Boissard, parlent

d'un Anti-Owenus , composé par
Ph. Pareus contre VAnti- Pareus
de David Owen. Baillet, ni Prosper
T'^Iarcliand, n'ont parlé de cet Anti-

Owsuus
,
qui n'existe pas sous ce
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titre ; l'opuscule de Ph. Pareus

,

qu'on désigne ainsi , est intitulé :

Findicatio , et fait partie de D.
Vai'idis Parei de Potcstale eccle-

siasticd et civili ; propuMtiones

theologico - poUlicœ , earundemque
vindicatio

,
pietatis eri^b instiiuta

à Philippo Pareo, Francfort, i(j33,

in-i'2. A. B—T.

PAREUa ( Daîs-iel ) , fils du pré-

cédent , né à iNeuhausen , vers

i6o5 , avait suivi son père dans

SCS voyages j il s'en sépara pour sui-

vre une femme dont il était épris.

En 1602 , il habitait les environs de

Welz ; de là il se rendit à Ka'iserlau-

tera
,
pour y enseigner les huma-

nités. Cette ville ayant été prise,

îe 17 juillet i6jd, Pareus fut mas-
sacré , ainsi que quelques autres

ministres. Suivant uueaulre version,

il fut tué par des voleurs de grands

çhemius. Ouîre des éditions de Mu-
sée, de Quintiiien, d'Iiérodicn, de
Lucrèce, d'Héliodore, de Salluste

,

on lui duit :I. Ulcllificiuni atLlcum,

Francfort, iG^^, in-4 '.
J
recueil de

sentences tirées des auteurs grecs. lî.

liledidla hisioriœ unnn'.rsalis pro-

fiince, I G3 1 , in- 1 2. Bayle, ayant dé-

couvert que cet ouvrage étr.it de Hen-

ri Alliug, fait le reproche à Thoma-
siusetàAlraeloveen de n'avoir point

parlé de ce pl.igiat. Mais ^àceron croit

justifier Pareus , en disant que, dans

son épîlre dédicatoire , il avoue que

le fond n'est pas de lui. lil. Lexicon

Lucretianuin , iG3i , in - 8". IV.

rdielorica, iG3-2, iu-i'2. V. Histo-

ria Palalina, iG33, in-12; 1717,
in-4°- VI. L'n:'.>crsalis Idstoriœ ec-

clesiastide medulla, iG33 , in-ia.

A. B—T.

PARFAICT ( François ) . né à

Paris , le 1 mai 1698 , fit, du théâ-

tre et de soiî. histoire, l'objet parti-

culier de ses études. II liMiiuui le
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u5 octobre l'j'iS. On a de lui : I.

(Avec Marivaux
) , le Dénouement

imprévu, come'die, 1724,111-12. II.

( Avec le même ) la Fausse suivan-

te ou ïe Fourbe puni , comëdic

,

17245 in- 12. III. ].e Quart-d'heure

amusant . jauvier-inai 1727 , in-12.

IV . Etrennes calotines, parle sieur

Perd-la-raison , 1 729. \\ Des Aotes
de l'ëdilion des Bains d^s Thenno-
pyles par M^'^"Souderj , 1780, in- 12.

VI. Aurore et Phœhus, 1734,111-12.

VII. Amenda historique et chrono-

logique des théâtres de Paris pour
Vannée i735, in-24. VIII. (Avec
ClaudeParfaict son frère) //i.ç/otVege''-

né; aie du Théâtre français depuis

son origine jusqu'à présent, 1734-

1749, i5 volumes in-12. L'ou^iage

se publiait Icnlcraeiit ; on refit les

titres des premiers volumes en 1745,
ou on les réimprima. C'est à tort que

le Morcri de 1759 donne 18 vo-

lumes à cet ouvrage. Le quinzième
,

dernier qui ait vu le jour, finit avec

i'anncc 1721. C'est le fruit d'immen-

ses reclierrlies , et qui laisse cepen-

dant beaucoup à désirer. Leduchat

i^Ducatiana, i, 175-176) cite

un exemple qui donne lieu de penser

que les frères Paifaict ne sont pas

exacts danslcurs citations. IX. (Avec

le même ), Mémoires pour servir à
l'hist oire des spectacles de la Foire

par un acteur forain, 1743, 2 vol.

in- 12. X. ( Avec le même), Histoire

de l'ancien théâtre Italien , depuis

son origine jusqu'à sa suppression

en l'année 1G97 , i7j3, in-12. XI.

( Avec le même ), Dictionnaire des

Théâtres de Paris , 1 7 50 ou 1 767 ,

7 volumes in-12 , dont le septième

{'SÛnùixAé Additions et Coirections

.

Cet ouvrage avait été aclievé et fut

publié par un nommé d'Abgncbre.

C'est un ropei1oi)c trcs-coiisidcrable

de renseignements, mais moins exact
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et moins mdttiodique que le Diction-

naire Ag Léris qni n'a cependautqu'nu
volume ( F. I.lf.is , xsiv , 233 ).

C'est \ ollaire lui-même qui a fourni

l'article qui le concerne dans le

Dictionnaire des frères Paifaict. Le
septième volume ne vient pas jus-

qu'au 20 août I 755. XII. Panurge,
ballet comiqueentrois acte<, i8o3,
in-8". L'éditeur fut IMoutonnet de
Clairfons, qui y ajouta une préface et

un petit écrit de sa f.içon contre Mo-
rel deChefdcville {F. Mouton net,

XXX , 348 ). Franço'S Parfaict avait

encore laissé en manuscrit une His-

toire de V Opéra
^

qui n'a pas vu le

jour , et une tragédie lyrique intitu-

lée, Atrée. Il fut cditour des OEu-
vres de Boindin ^ 1753, 2 vol. in-

12. — Claude Parfaict ,v frère du
précédent, né à Paris, vers 1701,
avait pour le théâtre le même goût

que François; aussi, non -seulement

fut-il , comme on l'a vu, son colla-

borateur pour plusieurs ouvrages;

mais il entreprit une Dramaturgie
générale , ou Dictionnaire drama-
tique universel : il n'a pas exécuté

ce projet. Un chevalier du Coudray,

qui prenait le titre d'Ilinérograplie

de l'empereur ( Joseph II ) , an-

nonça , en 1777 , qu'il avait les

matériaux rassemblés par C. Par-

faict , et qu'il donnerait la Drama-
turgie générale : il n'en a rien fait.

C. Parfaict avait obtenu
,
par la pro-

tection de la Pompadour , une pen-

sion de douze cents livres ; il en jouit

jusqu'à sa mort, arrivée le 26 juin

1777. Le chevalier du Coudray, qui

(it imprimer, en 1777 , nue I^eltre

an public, sur la mort de MM. de

Crébillon{fih), Gresset,et Parfaict,

a mis à la suite un petit éciit con-

tre les comédiens, intitulé, Il est

temps déparier , ci que du Coudray
dit être de Cl, Parfaict. Bien n'en
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prouve ranthcnticitd; et, aprfcs l'a-

voif lu, ouest toutctlc soupçonner du

Coudray lui-mcnie de l'avoir com-
pose'. Mais c'est à Claude Parfaict

cpie l'on doit la Lettre d'Ilippocra-

te .sur la prétendue folie de ])éino-

crite ,
traduite du i^rec , 1780, in-

12. A. B— r.

PARIGl ( GiULio ), architecte flo-

renlin et graveur à i'eau-torte, fut

choisi par l'eponse du grand-duc Fer*

diuand I*^'.
,
puuren.sciji,ncr le dessin

et rarchilectuicinilitaireàscsquatre

fils, Come, Charles, Laureutct Fran.

çois, qui ne cessèrent, par la suite,

de le combler de leurs faveurs. Tous
les grands édifices qui s'élevèrent de

son temps à Florence , lui furent con-

fiés. C'est lui qui dirigea les fêtes ma-
gnifiques qui furent célébrées lors du
mariage du grand-duc Côme II , et

pour la réception de la reine Marie,

en iGf'2. On peut en voir une icla-

tiou détaillée, faite parle docteur

Jacopo Cicognini, dans la f^ie de

notre artiste, écrile par Baldinucci.

Il s'aransait (juelquefois à la sculp-

ture,' ; ci on lui doit la figure en stuc

de Saijit Simon , faisant partie des

statues d'apôtres dans le couvent des

Carmes déchaussés. Enfin les Ita-

liens le regardent comme l'inven-

teur de la manière de graver à l'eau-

forte des figures de petite dimen-

sion , et prétendent que Callot
,

ayant vu de ses ouvrages, se ren-

dit exprès à Florence, pour ap-

prendre de lui l'art dans leipiel il

s'est si fort distingué par la suite
,

sans avoir encore rencontré d'égaux.

Parmi les planches que l'on doit à

Parigi, on cite la fue de lu flotte

des Ai-^onautes
,
qui fit partie du

spectacle donné sur i'Arno,lors du
mariage du graneUduc Cônic II , et

les cinq Intermèdes de la comédie

lie la Flora , représentée lors du
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mariage d'Oloardo Friruhe , duc

de Parme, avec Marguerite de Tos-

cane. Ces gravures , supérieures aux

premières, sont dans la manière de

Callot, qui, sous la direction de son

maître
,
grava lui - même une foule

de fètcs , dont Parigi avait fourni les

dessins. Cet habde artiste avait éta-

bli dans sa maison une académie où

il expliquait Euclide , enseignait la

juécanique, la perspective, l'archi-

tecture, et un procédé neuf et très-

bon pour dessiner le paysage à la

plume. Cette académie était fréquen-

tée, non-seulement par les sept fils

du fondateur , mais par une foule

de citoyens de Florence et de toutes

les parties de l'Europe, qui, par la

suite , se distinguèrent dans la car-

rière des arts et dans celle des armes.

On doit citer parmi eux le célè-

bre Ottavio Piccolomini, duc d'A-

malfi, et les trois frères Kemi, An-

toine et Jean-François Canlagallina.

Jules Parigi mourut en i()3j. —-Al-
fonso Parigi , l'un de ses sept fils

,

fut le seid qui suivit la carrière de l'ar-

chitecture. Lorsque Jules le crutsulii-

samment Instruit, il voulut lui faire

joindre la pratique à la théorie; et, le

confiant aux oliiciers allemamis (pii

avaient suivi ses leçons , il lui fit em-

brasser le métier des armes; et le

jeune Alfouso ne tarda pas à se dis-

tinguer. Il obtint un grade supérieur

dans l'artillerie. Mais, comme son

père avançait en âge et avait besoin

d'un aide éclairé , Alfonso revint à

Florence , et
,
jusqu'à la mort de

Jides , il partagea ses travaux. Mal-

gré la solidité avec laquelle Rru-

nelicschi avait construit le palais

Pitti, le mur de la façade principale

avait perdu son aplomb , et penchait

de plus de liuit pouces et demi du

côté de la ])lace. Les moyens ipi'il

employa pour le remettre d'aplomb
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sont remarquables : il fit faire pîii-

sioiir.s ouvertures au mur extérieur,

et j fit passer de fortes chaînes de
fer, qu'il fixa audchors avec de gran-

des clefs ; il adapta ensuite à l'ex-

tre'mitc des cliaînes
,
qui passaient

dans l'appartement, de fortes vis;

et, à force de les resserrer égnieracu t

,

il parvint peu-à-peu à ren)e;tre en

équilibre l'édifice qui penchait. C'est

à lui que Florence doit encore le pa-

lais Scarlati , divisé en trois étas:es

a une manière très-habile, mais dont
les fenêtres ne paraissaient pas aussi

bien entendues. Il mourut le 17 oc-

tobre i656. P—s.

PARINI (Joseph), littérateur ita.

lien, naquit le 0.1 mars 1729 , à 13o-

sizio , dans le Milanez. Ses parents

«ilaientpauvres: il embrassa, d'après

leurs conseils, l'éîat ecclésiastique; et,

afin de pourvoiràses plusurgentsbc-

soins, il sévit contraint de travailler

pcndnni quelques années chez un avo-

cat. Maisnnpenchaul irrésisîib'el'en-

tramait vers la poésie
j et il négligeait

souvent Suarcz cl Barlhole, pour ne

s'occuper que de la lecture de Vir-
gile, Horace, Daule, Ariostc, et au-

tres classiqnes latins et italiens. Eu
i';5'>. , il fil imprimera Lugan ( sous

la rubrique de Londres), quelques

compositions anacréonliques
,

qui

curent de la vogue, et le (irent rece-

voir dans l'académie des Tra'^j'or-

maii, où il eut occasion de se lier

avec des auteurs déjà célèbres. D'au-

tres compositions , non moins ap-

plaudies , l'appelèrent ensuite à l'Ar-

cadic de Rome, et à d'autres sociétés

littéraires d'Italie. Ces succès, cepen-

dant
, n'améliorèrent pas sa fortune^

et il dut aci'cpter l'emploi de précep-

l''4ir , succcssivetneut dans les nobles

familles de Borrcmeo et de Serbcllo-

ni. Se livrant alors à son goût domi-
nant , il étudia de nouveau le grec

,
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et devint un des premiers poètes cî

hellénistes de l'Italie. Il se distingua

comme bon critique, dans VExamen
qu'il publia en 1756, des Progrès
des Lettres humaines , ouvrage de
Bandiera , où ceî auteur traite sans

ménagement le père Segneri. Parini

prit victorieusement la défense de
ce célèbre prédicateur , contre les

assertions hasardées de Bandiera. Le
triomphe littéraire qu'il remporta
quelque temps après sur le père

Br;;nda, ne s'obtint qu'aux dépens
de sa délicatesse. Branda

,
dans son

ouvrage De la Langue toscane
,

avait justement critiqué Maggi,Tanzi

et Balestreri, qui, avec un verita-

l)le talent poétique , se plaisaient à

écrire dans le barbare et insipide

dialecte milanais. Le père Branda
avait , en outre , été maître de Pari-

ni, dans le collège Arcimboldi à Mi-
lan ; et ce dernier lui avait d'assez

grandes obligations pour lui devoir

au moins des ménagements. Cepen-

dant l'ouvrage qui établit la réputa-

tion de Parini, fut un petit poème inti-

tulé//i)/rt<«mo(laMatinée), qui parut

en 17G3. A cette époque, le comte

Firmian était gouverneur de la Lom-
bardie autrichienne, où il faisait re-

naître les sciences et les arts. ( F,

FiRMiAN. ) Déjà il avait accordé sa

protection spéciale au marquis Bec-

caria , à Pierre et Alexandre Vcrri

( V. ces noms ), et à d'autres littéra-

teurs distingués , lorsqu'il voulut

connaître l'auteur du Mattino , et

lui confia la rédaction de la Gazette

de Milan. Parini s'acquitta de ce

travail avec succès, et donna lien,

dans une occasion, à une plaisante

équivoque. A mesure qu'il écrivait
,

il plaçait la copie manuscrite dans

une espèce de gunhet, d'où l'impii-

mcur la tirait chaque fois qu'il en avai t

besoin. Son tailleur ayant passé par-
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devant ce gnicîict , et ayant besoin

de papier pour fjirc des mesures
,

aperçut le manuscrit qu'il crut avoir

été mis là comme au rebut; il le cou-

pa, sans s'embarrasser de ce qu'il

contenait. Quand Parini apprit l'ac-

cident , ne pouvant pas se rappeler

le contenu du dernier feuillet
,
qui

était celui que le tailleur avait enlevé.

et la gaz,eltc étant sous presse , il

imagina d'y suppléer par la notice

suivante , tout-a-tait de son inven-

tion , et qu'il mit sous la rubrique de

Rome : « J.e Saint-Père Ganganelli

,

» pour bannir à jamais le crime de la

» castration, malheureusement trop

» répandu en Italie, ordonne qu'on ne

» l'eçoive plus ni dans les églises
,

» ni sur les théâtres des c'tats ro-

» mains, aucun chanteur qui ait subi

» cette ope'ralion infamante; il en-

» gage, en outre, tous les princes

1) cliréîieiisàpromulguerceîte même
» défense dans leurs états. » Cette

nouvelle supposée fut répétée par

la gazette de Leyde et par les jour-

naux fiançais , de sorte que le pape

en reçut des compliments publics

des prolestants , des catholiques ,
et

surtout des philosophes. Alors pa-

rut , sur ce bref, une épîlre en vers
,

qui passa pour être de Voltaire
,

mais dont l'auteur était Ch. Bordes,

de Lyon. Elle finit ainsi :

Aiiiiex un peu moins la musique
Lt beaucoup plus rbumauite.

Malgrétoutes ces félicitations, la cas-

tration n'a paru cesser que depuis

l'entrée des Français en Italie. Pai'ini

en fut quitte pour voir démentir sa

fausse nouvelle dans le Diario cli Ro-

7Hfl. Apres la publication tlu Mattino,

il mit au jour, à différentes époques ,

d'autres petits poèmes
,
qui en sont

la suite, tels qr,e le Midi , le Soir,

et la Nuit , dont nous parlerons

plus bas. Le comte Firraian , de
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plus en plus favorable à son nou^

veau protégé , lui confia la chaiie

de beUes-leltres et d'éloquence dans

les écoles Palatines; et, après leur

suppression, il lui conserva le même
emploi dans le collège de Brerae ( en

17(39 ). Les leçons de Parini étaient

très - suivies , et il avait tous les

moyens de s'en acquitter avec suc-

cès : clarté
,
précision ,

savoir , élo-

quence , et désir de faire de bons

élèves. Il remplit ,
avec un égal

honneur , la cliaire de beaux-arts ,

qu'il obtint quelque mois après ,

en conservant toujours la première.

En 1776, il fut admis dans la so-

ciété Patriotique de Milan
,
qu'on

venait de créer , et qui le choisit

ensuite pour faire l'éloge de l'impé-

ratrice Marie-Thérèse ( morte eu

1780 ). Parini eu chargea un de ses

amis : Quel éloge juis-je faire de

Vimpérairice , ài^M-\\7 elle na été

que généreuse ; donner aux autres,

c'est plutôt une politique quune

vertu. Cette impertinence lui atti-

ra quelques désagréments : son Mé-

cène, le comte Firmiau, venait de

mourir; mais, heureusement pour

Parini, la princesse Marie- Beatrix

d'Esté , épouse de l'archiduc Ferdi-

nand, gouverneur du Milanez, le prit

sous sa protection. Quand l'empe-

reur Léopold arriva dans la capitale

de la Loinbardie , il voulut voir Pa-

rini, lui fit un gracieux accueil, et le

nomma préfet des études de Brera.

Buonaparte , lors de son entrée à

Milan , le nomma l'au des offi-

ciers municipaux. Agé de 67 ans
,

et afflige d'une cataracte à l'œil

droit , il eut la faiblesse d'accepter

cette place. Cependant , il sut par

sa fermeté et sa prudence, compri--

mer les factieux , et épargner à

la ville bien des malheurs : On ne

gagne vas les esprits, disait -il,
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par Ict persécution ; an n'obtient

pas la liberté a\>ec la licence et

les crimes. On gouverne le peuple
tH'ec du pain et de bons conseils;

il ne faut pas le contrarier dans
ses préjuges , mais les vaincre
par l'instruction^ par l'exemple

,

plus encore {pue par les lois. Le
ciiinugieii Biizzi lui fit Labilemcnt
l'operalion de la cataracte dont il

soufl'rait depuis ])!usicurs mois; et il

reprit alors ses études avec la même
assiduité qu'auparavant. Plutarque
était ua de ses auteurs favoris ; aussi

Vappclait-il le jjIus honnête homme
pairnilesccrivains. Pcuiiii avait le ju-

j^emeut sain, et le cœur Jroit et bien-

faisant; il aimait nue liberté raison-

nable, et il condamna toujours les

excès commis au nom de cette liberté

qui n'est souvent qu'un prétexte aux
diverses ])3ssions. Il se trouvait un
jour à l'hôlel-de-ville

, au milieu de
gens dont il soupçonnait la probité:

un incoimu , étant venu présenter une
requête , se tenait, le chapeau à la

rnaiu
, et dans le maintien le plus res-

pectueux. Parini, qui l'avait reçu avec
politesse, lui dit : « Point defaçon,
« mon ami, couvrez-vous la tcie,
0 et prenez-garde à vos poches. »

Le généra! De.spinoy ayant adressé
des reproches amers et même des
menaces aux olllciers municipaiis

,

Parini, qui était présent, dit en se

tournant vers ses collègues : Peu
s'en faut que Momieur ne fasse
remonter nos écharpesjusqu''au cou,
pour le serrer encore dai'unlage
au nom de la liberté. Un furieux
qui se trouvait nu soir au spei ta-

cJe à côté de Pariiii , voulait lui faire

crier avec d'autres éncrgi.-irièncs :

« Mort aux aristocrates I » Pariui

répondit d'une voix forte :— « Mort
à personne. ..pas mciiie à vous qui
V êtes un J'aciicux . » Lu fanatique
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lui reprocha un jour d'avoir fait

l'aumône à des x\llemands prison-

niers. — Je la ferais , dit Parini,

à un Turc, à un Juif, à toi-mê-

me qui ne la mérites pas. Dans
ces temps de troubles, il répétait sou-

vent à un de ses amis : Etes-vous

aujourd'hui aussi honnête homme
que vous Vêtiez hier? A la rentrée

des Autrichiens dans IMilau , il eut à

souffrir quelques persécutions ; elles

lui causèrent une maladiede langueur

qui le conduisit au tombeau. 11 cher-

cha dans la religion les consolations

que le monde lui refusait, et il nour-

rissait, dit-on, sa piété par la vue des

figures admirables du Cénacle de

Léonard de Vinci ; mais il ne put

terminer la Dissertation qu'il se pro-

posait de publier sur ce chef d'œu-

YJe (i). 11 ne se coucha pas durant

sa maladie; et, ime heure avant sa

mort , il dicta au mathématicieu

Brambilla unsonnet injprovisésur la

fragilité de la vie. Sentant les forces

lai manquer, il se jeta sur son lit;

et , après avoir fait ses adieux à ses

amis : Je me console , dit-il , a'r'ec

l'idée de la Divinité; car je ne trou-

ve d'autre règle pour la justice hu-

maine que dans la crainte ou V es-

pérance d'un éternel avenir. Ce

furent ses derniers mots, et il ex-

pira aussitôt après, le 3 se])tem-

bre 1799. Parini fut un des meilleurs

poètes lyriques de l'Italie : il avait

un talent remarquable pour l'ode ,

ainsi qu'il l'a prouvé dans celles qui

ont pour sujet la Chute , la Tempête,

la Musique, la Nécessité, VAuto-

da-fé, la Guerre , etc. 11 s'essaya

avec succès dans la poésie dramati-

que, et doiuia
,

pour l'arrivée de

l'archiduc Ferdinand à Milan , son

M) Vmv.Ic (\ narU ,1 ' [ i,>,t<„d de Vilir)
,
|Kil!Vr.

A. Cuillo,!, lïui ,iu-S'., Avnut-jirtTV*'*» P- X^"-
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opéra à'Jscanio m Alba. Ce furent,

pourtant , comme nous l'avons dit

,

SCS quatre petits pocines, la Matinée^

le3iidi, le Soir^ la Nuit, qui établi-

rent sa célébrité. Ou y trouve une sa-

tire de la vie que menaient les nobles

milanais des deux sexes. L'ironie est

d'autant plus fine, qu'elle est sou-

tenue par un style élevé et plein d'i-

maaes. Il décrit leurs mœurs et leurs

occupations dans les quatre parties

du jour employées à leur toilette, à

leurs visites , à leurs somptueux re-

pas, à leurs promenades, à leurs

sociétés
,
jeux de hasard , spectacles

,

etc. On peut dire de lui ce que disait

Voltaire de l'abbé Guenée, auteur

des Lettres de quelques Juifs... « Il

» mord jusqu'au sang, en faisant sem-

» blant de baiser la main. ;> Si Al-

fieri a créé en Italie un nouveau style

tragique, Parini s'en est fait un pour

la satire, dans laquelle il s'est éloi-

gné de la route tracée par l'Arioste,

ijalvator I^osa, Adimari , etc. Ses

poèmes sont écrits en vers libres

non rimes, les plus difficiles de la

poésie italienne. Frugoui, ayant lu

lAMatinée, dit : u. Je reconnais à pré-

sent que je n'ai jamais su faire de

vers libres , moi qui me croyais un

maître. » Alfieri, qui était en corres-

pondance avec Parini , l'appelait

primo pittor del siguohl costume
,

premier peintre des mœurs de la

uoblesse. Parini était boiteux et souf-

frait d'une grande faiblesse aux bras

et aux jambes. On attribua générale-

ment cette infirmité à une cause

Lieu cruelle. Le duc de Bclgiojoso

ayant cru reconuaîlre son portrait

dans le jMatlino, s'en était , dil-on

,

vengé, eu faisant donner des coups

de bâton au malheureux auteur, qui

eu était resté estropié , et qui n'en

avait jamais pu tirer vengeance. Il

est certain , ([uc depuis la puLîi-
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cation de cet ouvrago , les maisons

de ])resque tous les nobles furent fer-

mées à Padni. Ses OEuvres ont été

réunies en six volumes in-8'\ ( Mi-

lan, 1 80 1 -o4
}

, et dédiées au consul

Buonaparle. A la tête se trouve la

vie de Parini, par l'éditeur (François

Reina ) , écrite d'un style diffus et pré-

tentieux. Les Quatre Parties dujour
à la ville ont été traduites en fran-

çais (
par l'abbé Desprades )

, Paris,

l'Jjd , in-iaj une autre traduction

acte publiée, Paris, i8i4 > in-18.

L—s.

PARTS (Matthieu). Foj'.MAr-

THiEU
, XX\ II

,
4'^2'

PARIS (François)
,
prêtre, né à

Chatillon, près Paris, d'une famille

pauvre, fut secondé dans ses disposi-

tions , mis à portée de suivre ses étu-

des , et promu au sacerdoce. Après

avoir desservi la cure de Saint-Lam-

bert près de Port-Royal-des-Champs

,

il vint à Paris , où il exerça la fonc-

tion de sous-vicaire à Saint-Elienne-

du-Mont , et mourut fort âgé , en

1718. Outre quelques dissertations

Oii il prouve , contre l'abbé Bocquil-

lot
,
qu'un auteur d'ouvrages de théo-

logie et de morale peut tirer un pro-

fit légitime et honnête de ses écrits
,

on a de lui divers livres de piété,

entre autres , un Traité de l'usage

des sacrements , imprimé eu iO':3,

par ordre de Gondrin, archevêque de

Sens y et une Traduction de VImi-

tation de J.-C. , dont le privilège est

sous le nom de Goury , mais que

l'abbé Goujet attribue à l'abbé Paris,

imprimée ciiez Mariette, 1706; troi-

sième édition, 1728, in-12. Un
avertissaient de i5 pages, et qui

mérite d'être remarqué , offre un

précis clair de la doctrine, du sujet

et de l'esprit du livre de l'Imitation
,

dont cette traduction n'est pas seule-

ment uiie explication, mais une pa-
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ra]ilir,isc continuelle. Le titre ('.c la

tiaciuctiou annonce quelle contient

plusieurs clioses très- éditantes qui
ne se troui-ent que daifs quelques
anciennes version:, ; et l'aveitisse-

inent porte, que cpranie le sens est

obscur on indéterminé en plusieurs

endroits dans les éditions commu-
nes

, on l'a fixé comme on l'a trou-

vé dans l'ancien gothique français.

C'est ce que répètent les Mémoi-
res de Trévoux , en même temps
qu'ils portent un jugement hasardé
sur Vlnternelle consnlation , à la-

quelle le traducteur doit les clioscs

édifiantes dont il parle. Voyez, au
sujet de ce jiigc)nent,la Dissertation
sur les traductions françaises de
VImitation, Y^Y M. Barbier ( Paris,

Lelcvre , 181-2 ). Nous ajouterons à

ses remarques, que les journalistes de
Trévoux, en taisant gratuitement, de
la Cf nsolation internelle , une ver-

sion non seulement retoutbée , mais
changée à beaucoup d'égards, don-
nent à entendre que la paraphrase
du nouveau traducteur ne serait

que l'extrait de la version d'un texte

défiguré, tandis que le vieux gothi-

que français ne porte point le litre

de version , et que les dillcrences
,

fondues avec onction dans cette pa-

raphrase, peuvent être quelquefois

explicatives, mais ne sont point des

altérations, et oflrent, au contraire,

un caractère original. Voyez la pré-

face de la Traduction française sté-

réotype de rImitation, jiubliée chez

Trciittel etWurtz,pn i8.i0. — Un
autre abbé Pabis ( François )

, iiom-

lué, en 17'if), associé de l'académie

des inscriptions et belles lettres ( à

la place de l'abbé Banier
,
qui devint

«lors académicien pensionnaire ) ,

lut, la même année, à cette compa-
gnie, lui Mémoire pour établir que

les anciens ont fait le tour de l'A-
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friqne , et quils en connaissaient

les côtes inéridiojiales ( Ac. inscr.

,

tome VII, H, p. 79-86 ). Sa place

fut déclarée vacante , en 1 733, pour
cause d'absence , et donnée à l'abbé

Du Resnel (ibid. ix ,H
, p. 5). G-ce.

PARIS ( François de
)

, diacre fa-

meux , bien moins connu par ses ver-

tus singulières que par les miracles

qui lui ont été attribués après sa

mort , était fils d'un conseiller au

parlement de Paris, et naquit en

cette ville. Je 3o juin 1690. Élevé

par une mère pieuse, il fut confié

de bonne heure aux mains des cha-

noines réguliers de la congrégation

de Sainte-Geneviève, chez lesquels

s'était distingué un de ses oncles , le

P. Anselme de Paris. Il confesse que

peu disposé à l'étude, il y désapprit

à lire; qu'à l'instigation de ses cama-

rades, il avait eu le dessein, en

amassant des matières combustibles,

de mettre le feu au collège, et qu'il

pleura toute sa vie ce pqché de son

enfance. Il fut rappelé au bout de

quelques années dans la maison pa-

ternelle. A un précepteur sévère, qui

exerça d'abord sa patience, succéda

un instituteur plus doux, qui lui ins-

pira le goût du travail , et le fit re-

pentir du temps qu'il avait perdu.

Des lectures édifiantes lui donnèrent

du zèle pour la vie studieuse ; et sa

Sensibilité, nourrie par la piété, le

porta en même temps à compatir à

la misère d'enfants pauvres , avec

lesquels il partageait en secret son

déjeuner. Après avoir terminé ses

luimanitcs et son cours de philoso •

pliie, il eut l'idée d'entrer chez les

bénédictins de Saint -Germain -des

Près , dont il ain)ait à suivre les exer-

cices solitaires et pieux. Mais comme
aîné de sa famille, et destiné à rem-

]p|ir la charge de son père, on lui

fil étudier Le droit et achever sa li-
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rriicc. Maigre pi ri'sifrnatioii , la ré-

[)iigiiaiicc qii^il montrait pour exer-

cer un état dans le nionfle ne poii-

v.uit être vaincue, on l'adressa, pour

l'examen de sa vocation, à un pcrcde

l'Oratoire. Les conseils de cet ecclé-

siastique l'eraporlèrcnt sur les vues

de sa famille ; et , après quelques

mois d'cloigneraeut de la maison

de son père , il obtint enfin d'entrer

au séminaire de Saint-Magloire. Là

,

on le mit à l'étude de l'hébreu et du

grec
,
pour qu'il acquît l'intelligence

du texte des Livres saints; mais sen-

tant bientôt le besoin d'uu maître

pour les entendre et les connaître

dans toute cette pureté que ses su-

périeurs ! ni paraissaient avoir en vue,

il se rendit aux conférences publi-

ques de Saint-Rocli, sur l'Ecriture
;

et il devint un auditeur assidu de

l'abbé d'Asfeld. L'ardeur du disci-

ple en fit un instructeur non moins

fervent. Le temps qu'il n'employait

pas aux exercices studieux , il le con-

sacrait aux fonctions de catéchiste;

et dans son zèle généreux pour l'ins-

truction, c'était aux frais de sa bourse

qu'il distribuait, avec profusion, des

livres aux élèves. Aussi son père, qu'il

perdit en 1 7 1 4 > "c lui laissa-t-il par

testament que le quart de son l)ien.

Cependant notre feune clerc , dont la

fortune fut encore diminuée par un
remboursement en papier sans va-

leur à la chute du système de Lavv
,

ne se relâchait en rien dans l'instruc-

tion qu'il donnait aux enfants. 11 fut

chargé de la supériorité des jeunes

clercs à Saint Corne, où il avait ca-

téchisé avec succès : il reçut le dia-

conat; et bientôt, quoiqu'il eût non-

seulement appelé, mais réappelé de

la bulle Unigenitus , même après

l'accommodement souscrit par l'ax--

chcvêque de Paris , on le proposa

pour la cure de Saiut-Gôme ; mais il
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déclara que sa conscience ne lui per-

mcttjait pas de signer le formulaire

exigé: la carrièresacerdotale fut fer-

mée d(:S-Iors au diacre Paris. 11 réso-

lut de se vouer entièrement à la re-

traite. 11 eût même voulu établir un

nouveau Port-Royal. 11 alla visiter

différentes solitudes; au MontValé-
rien , à la Trape, s'édifier par la vue

de;s nouveaux anachorètes ; à Melun,

consulter dans son asile , un autre er-

mite connu par ses jeûnes : enfin , re-

tiré dans une petite maison dont on

montre encore l'entrée au faubourg

Saint- Marceau , il n'en sortait que

pour aller répandre ce qui lui restait

du revenu d'une pension que lui fai-

sait son frère, auquel il avait laissé le

soin d'administrer son bien. Il avait

eu le projet de se défaire de sa bi-

bliothèque
,
pour en distribuer le

]irix aux pauvres; mais comme elle

pouvait être utile aux ecclésiastiques

qu'il recueillait , il préféra
,
pour

augmenter le fonds de ses aumônes,

de s'imposer un travail manuel. Il

acheta un métier à bas; et tandis

qu'une règle commune réunissait

dans sa maison plusieurs solitaires

qui vivaient en partie à ses dépens
,

il ne voulait vivre , lui
,
que du

produit de son propre métier. Les

jeûnes, les macérations et les veilles,

achevèrent de miner sa santé. Eu
châtiant sa chair, il prétendait souf-

frir pour le corj's de J.-C. ( TE-
glise

) ,
qu'il regardait comme ou-

tragé par la bulle Unigenitus ; et

il se glorifiait d'êlre un des oppo-

sants les plus zélés à cette bulle.

Par une pratique assez commune
chez les appelants , mais qui prove-

nait en lui d'un excès d'humilité et

de scrupule , il passa une fois jus-

qu'à deux ans sans communier , et

même sans faire ses Pâques : enfin

épuisé par ses austérités, il tomba
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gravement malade. ReVluit par Satlé-

iaillance à ne pouvoir plus se ser-

vir lui-même, il soiuTiait, à re-

gret, les soins et le service des au-

tres. Il (it prier sou frère
, dont Ja

sensibilité i'aiiligeait , de ne plus le

visiter. Après avoir fait ses dispo-
sitions eu faveur des ecclésiastiques

ou des laies qu'il logeait ou assis-

tait , il reçut des mains du cure
de Saint -Medard

, le viatique, en
déclarant q'i'il persistait dans ses

sentimeuls sur son appel de la bulle

au concile , et mourut le i*^''. mai
1727, à peine âgé de tren,te-sept

ans. A celte époque relFervesceucc

des esprits, était extrême : bientôt

,

dans le petit cimetière de Saint-ftlé-

dard , où il fut inhumé , on vit

allluer de la viilc, et des environs,
une multitude, qui baisait jusqu'à

la poussière du lieu de sa sépulture
,

et eu emportait comme un préser-

vatif, ou un moyen de salut. Une
si x'eligicuse vénération promettait

des miiacles que la foi ou la con-

fimce devait réaliser. Le cardinal de
f^oaillcs autorise l'érection d'un tom-
beau en marbre au diacie Paris; et

tout en confessant que le plus "rand
miracie du sauit diacre était sa vie

pénitente , il s'occupe de faire cons-

tater , par le ministère des curés , les

prodiges qu'on annonçait s'opérer

sur sa touiije. Après la mort de l'ar-

chevêque, plusieurs curés de Paris

)»résenlèreut des requêtes h M. de
Vintimillc, pour demander la conti-

nuation dos inrormations faites sous

.sou prédécesseur ( 1 ). L'enlhousias-

mc allait croissant. A des crises

salutaires qu'on attestait être sur-

venues chez quelques-uns des nom-
breux )>alades que ia confiance ame-

(i) l.'<iii|ui'tc cul lien; it , tn 1735, Ir» cinq
minx'lH.s rln.jsi» -, ,<t clVvt , fiirint , aj.ij.i un riu-
uien rjg'jujît^jx

, dtxiuns tnuï lt iU-jioiiciS. Z.
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nait au tombeau de Paris, succédè-

rent les convulsions , les transports

,

l'exaltation prophétique de l'imagi-

nation en délire ( r. Folard, XV,
1 4-5 ). Le magistrat Montgcron ( F.'

ce nom ) est témoin d'une de ces

scènes ; il compose un gros livre, où il

décrit et figure ce qu'il témoigne

avoir vu ou entendu. Suivent un
second et un troisième volume

,
qui

ajoutent le fanatisme à l'exagération.

ftiais ce fut en vain. Le gouverne-

ment avait fait clore le cimetière
;

et l'enthousiasme, plus factice que

réel , s'était promptement dissipé.

]Ni l'apologie des miracles , ni la

publication des conférences que le

diacre avait faites à Saint-Mc'dard
,

les Explications des épitres aux Ro-

mains et aux Galates, qui avaient

paru en 1732 et en 17^3 , et les

Méditations sur la religion et la

morale , en 1740 , ne purent le ra-

nimer. Ces écrits du diacre Paris,

malgré quelques erreurs , ne man-

quent pas d'onction. Sa \ie a été

écrite, en »73i, par P. Boyer ( in-

lu, de 233 pag. ); par Barthélemi

Doyen , in-1'2 , augmentée par Gou-
jet, etc., en 1733 et i743; par Bar-

beau-la- Bruyère ( F. ce nom, 111,

336 ). Son portrait a été gravé trois

fois in-folio; deux fois in 4".; in-

12 , in-24 ; ou a gravé en vignettes

les principaux traits de son histoire,

formant au moins seize pièces : en un

mot les partisans de ses miracles

n'ont rien négligé pour lui donner

une illustration (|ue la postérité ne

lui a pas conservée. G

—

ce.

PARIS-DUVERNEY (Joseph),

célèbre ijuancier, était le troisième

decjuatre frères qui eurent une grande

part à l'administration des finances

. sous Desmarets , le duc de Moadles

et d'Argenson. L'aîné se nommait

Auluine, lesccond la Montagne, et le
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rpiatriônioMoi'trtJjiitol ( i ). Tlsoî.iioDt

nés à Morns, d.uis le ])aii])!)iiic , où

leur père tenait iiiic peiife aniJcrge à

l'cnseipjiic de la Montagne , dont le

«second garda le nom. Les frères Pa-

ris lïueat assez lieiireux pour rendre

un service important au nninition-

naire de l'armée d'Italie
,
qui n'avait

pas eu le temps de former des maga-

sins; ils préservèrent cnsnite le Dau-

pliine' des horreurs de la famine , en

faisant arriver des blés de la Bourgo-

gne, qui en avait en abondance. Au
lieu de leur témoigner la reconnais-

.sance qu'on leur devait, mais qu'ils

ne demandaient pas, on les accusa

de monopole; et ils furent obligés,

pour se mettre à l'abri des poursui-

tes de l'intendant , de chcrclicr un
asile dans la capitale du royaume,

Duverncy entra au sen'ice dans la

garde royale ; et ses frères trouvè-

rent de l'emploi dans les bureaux

du mnnitiounaire de l'armée, auquel

ils avaient eu le bonlieur d'être uti-

les. Leur bonne conduite leurmcriîa

bientôt de l'avancement et la con-

fiance de leurs supc'rieuis. En 1704,
l'aîné des Paris ayant été chargé de

la direclion des vivres de l'armée de

Flandre , s'associa ses trois frères

dont il connaissait le zèle et l'actis'i-

té ; et triomphant des obstacles de

tout genre, occasionnes par la pé-

nurie des finances et par les revers de
nos armécsjil pourvut à la subsistance

des troupes au moyen de l'immense

crédit que lui donna sa fidélité scru-

puleuse à remplir ses engagements.

Les talents et la probité des frères

Paris étaient déjà si bien connus,

que le fameux Samuel Bernard leur

prêta quatre millions pour les aider

(1) N'oiis ne parlerons pas, dit Luclict, (Iaiis!V7(\-

Icnede lyiM. Pà,h ( p. r) ) , du .in^t™me frère,

parce qu'il n'avait tpic (les tuleiif.-' utiii's, nui trou-
vent Jinicilcmciitïcur p^aoc dnitstiiie L'iljiic.
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à faire face aux bcsoii:s du service.

En 1708 , Paris l'aîné fut nomme'
trésorier des troupes ; et, quoiqu'il

n'eût reçu , en cnliant en campagne,
que la faillie somme de •.).<S,noo

livres, les soldats furent toujoius

payés exactement, et la soldese trou-

va mise à jour quand l'armée prit ses

quartiers d'hiver. Pour ne point aug-

menter l'embarras du contrôleur-gé-

néral Dcsmaiests, il consentit à at-

tendre le remboursement des som-
mes énormes qui lui étaient dues par

le trésor, sans exiger autre chose

que l'intérêt qu'il payait lui-même à

ses créanciers. Cette preuve de dé-

sintéressement lui valut la protec-

tion de Dcsmarets, qui lui fit obtenir,

peu après, l'agrénient du roi pour
une charge de receveur-gc'néral des

finances, et procura de ravanccnicnt

à ses frères. Le renvoi du ministre

( 1 7 1 5) éloigna raonientanément des

aOaircs les frères Paris
,

qui curent

beaucoup de peine à être liquides de

leurs créances. Cependant le duc d'Or-

léans s'occupait des moyens de répa-

rer le désordre des finances et de corn-

bierle déiicit occasionné par les der-

nières guerres. Le régent obligea les

frères Paris de se charger du baildes

fermes; et dès la première année, ils

en augmentèrent le produit , de plu-

sieurs millions , par le bon ordre

qu^i! établirent dans la comptaijilité

( /-".Paccioli , p. 3:?. 7 ci-dessur,
)

, et

par des opérations sagement combi-

nées qui tournèrent au profit de l'E-

tat , sans accroître la charge des

contribuables. Duverney présenta au

prince différents plans de finances

qui reçurent son approbation ( i ). La

(i) Ce frit alors que l.'uroiney rédigea, deconcett

avec ses f'rc>ns : l'utile dt-s monnaies dfc irance,
depuis le coiniui'iiccmciit do la ïuouarel'ie, !\ rc»!-

iu t' 1.; — Tnitlc des dcnicrriies du ri)i, «lepmsleur
origii'C, 4 vo!.; — Trailc à: s f^abelles de rraiM-e,

4 voi-i — 2'iaiii des rcntej âeptiis FriHiçuis ""•»'
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plus importante de toutes les opéra-

tions dont les frères Paris furent alors

chargés, est celle du visa
,
qui, en

écartant tous I(^s titres falsifies ou

usuraires, diminua la nette de l'État

de 33*^ millions, et rafferniille cré-

* dit ébranlé par la crainte d'une ban-

queroute. Mais l'Écossais Law, ayant

séduit le Réfjent par son système

( ^. Law , XXIII ,
4G7 ), réunit

le bail des fermes à la compagnie des

liides et s'opposa au succès des plans

que les frères Paris avaient imagines

poiu' éteindre dans dix ans la dette

de l'Etat , sans accroître tes impôts.

Dnverney pensa qu'il était de sou de-

voir d'éclairer le Régent sur les sui-

tes qui résultaient déjà de la con-

fiance aveugle de ce prince dans les

promesses de Law, et lui remit un

jaémoire dans lequel il prouvait

qu'en moins de dix- (luit mois la

dette du royaume était augmentée

de huit pour un. Le prince commu-
niqua ce mémoire à Law; et celui-

ci , furieux d'avoir été démasqué,
fit exiler Duvernev avec ses frères

dans le Dauphiné, La chute du sys-

tème
,

qu'ils avaient ])rédile , tcr-

niina l'exil des frères Paris ; on se

Làta de les rappeler pour les con-

sidter sur les mesures lcsj)Ius pro-

])res à réparer le mal qu'ils n'a-

vaient pu empêcher. Duvcrney con-

seilla d'assurer le paiement des det-

tes réelles, et de recourir au visa

pour tous les papiers du système,

dont l'Etat ne pouvait être garant,

pour leur valeur ficiive : il en fut

chargé avec ses frères
, et ils s'ac-

quittèrent , dit Voltaire , avec un ta-

lent prodigieux, de celle opération

O vol.; — Traité dos colonies françaises, i vol.; —
Traité de> chargescreees ou suppriini'es, depuis i(iH(),

5 T,.l.; — né/,..uilUme,.l des dr, ils elliLlis sur K-s

tiiareliandises
f
depuis i6(î4 , -\ viA.; -^ Ttaiti de

l'uii^ine des fciines, i vul. Dn duit tu outre à IJu-

\einirjr uue IliUoiie du Sjstcma et du visa, 4 vol.
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de finances et de justice, la plus

grande et la plus difficile qui ait

jamais été faite chez*aucun peuple

( Siècle de Louis XIF) ( i ). Dans
le même temps Duverney pour-

voyait aux diiTérents services j et il

se chargea de l'exécution des me-
sures adoptées par le conseil de san-

té, pour arrêter les progris de la

contagion dans les provinces méri-

dionales. Il fournit, de sa propre cais-

se, les fonds nécessairespour les meVli-

camentsetlesvivresqu'onfaisait pas-

ser dans la Provence, dévastée par
la peste. Des services si iraporianls

méritaient des récompenses extraor-

dinaires : les frères Paris reçurent des

lettres de noblesse ; et le cardinal

Dubois fit créer quatre charges d'in-

tendant des finances pour les quatre

frères. Mais leur fortune rapide avait

soulevé contre eux trop de passions

basses
,
pour qu'ils ne craignissent

pas de leur fournir de nouveaux
aliments. Duvcrney remercia le mi-
nistre, et lui demanda pour toute

grâce de prier le roi d'écrire au pa-

pe, pour faciliter son mariage avec
sa nièce (la fille d'Antoine, mort
à Sainpigni , le 29 juillet i'^33 ).

Après la mort du régent, Duverney
conîinua de jouir de la conliance du
duc de Bourbon, qui remplissait les

fonctions de premier ministre. Quel-

ques services qu'il avait eu l'occa-

sion de rendre à la manjuise de Prie,

l'avaient mis en crédit près de cette

favorite du prince : elle consentit

à l'appuyer dans son piojet d'éloi-

gner de la cour h; cardinal de Fleury,

et de mettre le jeune roi dans la dé-

pendance de son amant, en lui fai-

sant épouser ftl"*^. de Verraandois

( /^. Bourbon, V, 34.9)- La décou-

(i) I.a délie fut reconnue de pT'-s de seize cent
tr«nlc-un raiUioiu numéraire t4îvctif en nrgeat.
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vprle de cette iutrii^tic iuilisposa coït-

tie Duveriicy le cardin.il
,
qui pre-

nait chaque jour [)Iiiscrasceiidaut sur

sou nuf;uste cicve. La disgrâce du

premier ministre enlraîua celle de

son protégé. Duverney fut accuse d'a-

voir conseillé rétablissement d'im-

pôts qui déplaisaient moins en eux-

lacmcs que par leur nouvcaulé ; et

l'on crut devoir éloigner de la cour

les frères Paris : ils furent exilés en

i7'26 (i), dans quatre endroits dif-

férents. Duverney se retira dans un

village près de Langies, chez un ami,

qui avait eu assez de courage pour

Lii offrir une retraite dans le nial-

lieur ; mais , au bout de quelques

jours , il fut arrêté dans cet asile , et

conduit , comme un criminel , à la

Bastille, d'où il ne sortit qu'en i-j-jS.

Malgré un arrêt solennel qui le dé-

clara innocent de toutes les préven-

tions que ses enncinis avaient élevées

contre lui , il fut renvoyé eu exil, où

il passa quelque temps, occupé de

mûrir et de développer divers plans,

qu'il avait conçus dans l'intérêt de l'é-

lat. Le ministère se'^'ii enfin la né-

cessité de rappeler un homme si di-

gne de toute sa confiance ; el , depuis

1 ^So , Duverney ne cessa d'être con-

sulté sur toutes les opérations de

finances les plus délicates. Ce fut lui

qui fit adopter, en 1751 , le projet de

l'école royale militaire; et il en fut

nommé le premier intendant, avec le

titre de conseiller -d'état. L'activité

qu'il avait conservée dans un âge

avancé, ne lui permettait pas de jouir

tranquillement de la fortune qu'il

avait acquise par d'honorables tra-

vaux. Il prenait part à toutes les

grandes entreprises de commerce,
et se plaisait à aider de ses conseils

Î>AR S75

(i (\- l'ut d:« s le mom!-i)t < m TeLvie était li- plu»
a<:hariicc coutir eux

,
que Crebiii-m eut le courage dfi

<li<di«r ù Paris l'aine sa tragédie de i'yiibm.

et de 8on cre'dit les négociants qui

lui en paraissaient dignes. Duverney
mourut le 17 i'iillel 1770. Comme
il n'avait pomt eu d'enfants de son
mariage, il institua son légataire le

comte de La B'ache, devenu fameux
parson procès contre Beaumarchais,

qui réclamait de lui une somme de

quinze raille francs, d'à près un comp-
te réglé avec Duverney, pende mois
avant sa mort ( F". Beaumakciiais,
GoEZMAN et Marin ). On attribue à

Duverney un ouvrage estimable,

Exainenda livre intitulé: Réflexions

politiques sur les finances et le com-
merce, ])ar de Toit , 1740, 2 vol.

in-i'i (Voy. le Dicl. des anonymes,
par M. Barbier). Le généra! Gri-

moard a publié les Correspondances

du maréchal de Richelieu , de Saint-

Germain etdeBcrnisavec Duverney;

on y trouve des matériaux utiles

pour l'histoire. — Jean Paris de
Mo#rjiAKTEL , frère cadet de Du-
verney , dont il partagea les tra-

vaux , fut nommé, en \-]'VX, garde

triennal du trésor royal (charge sup-

primée en 172G , et rétablie pour

lui en 1730) ; il devint banquier de

la cour, et acquit, par ses talents et

sa fortune, une telle influence, qu'il

fixait le taux de l'intérêt de l'argent

,

et qu'il était consulté sur le choix

des contrôleurs-généraux. On trouve

une Notice sur sa vie, avec son por-

trait , dans la Galerie française ,

1771. — Son fils , le marquis de

Brunoi, héritier de son immense for-

tune, mais non de ses tLilents , n'est

connu que par ses dépenses excessi-

ves et par sou goût singulier pour

les cérémonies religieuses. Avant
,

dit-on , employé ciii(| cent mille li-

vres pour une procession , ses pa-

rents demandèrent son interdiction,

et l'obtinrent, après des déliais qui

retentirent dans toute la France. Un
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anonyme a publié : les Folies du
marquis de TJninoy , P;iris, 2 vol.

in-i'.i. On doit à Liichct : Histoire

de MM. Paris ^ on\ rage dans lequel

on montre comment un royaume
peut passer, dans l'espace de cinq

ans, de l'état le plus déplorable à

l'état le plus florissant, 1776, petit

in-S". Cet ouvrage
,
que Luclict as-

sure avoir composé sur un Mémoire
deDuverney, est écrit d'un style dif-

fus et emphatique; mais il renferme

quelques détails intéressants.— Pa-
ris DE Meyzieu (Jean-Baptiste), ne-

veu des précédents , sortit du service

avec le rang de lieutenant-colonel

,

et obtint la promesse de la survi-

vance de la charge d'intendant de

l'École militaire. Il a publié une Let-

tre sur cet établissement , Londres
,

1755, in-8°. ; et il a fourni anDict.

encyclopédique l'article qui concer-

ne cette école. On lui attribue le

Tremblevient de terre de Lisbonne,

pièce que, suivant l'abbé L.iporte,

il aurait rédigée avec Du Coin , sou

secrétaire {V. André, II, i3o .

Meyzicu mourut le G septembre 1778.
Il avait une riche bibliothèque, dont

le Catalogue a été imprimé à Paris

,

1779, iu-8". Si l'on en croit M.
Peignot, la fameuse bibliothèque,

vendue publiquement à J^ondrcs, en

1791 , et dont le (Catalogue, ])ublié

sous ce titre , Bibliotheca ele^aii-

tissima Parisîna, est très - leclier-

ché des amateurs, aurait éfc for-

mée par Paris de Mev/ieu ( Voy. le

Répertoire bibliographique univer-

sel, p. 1

1

G et 117). W— s.

Paris ( Louis-Michel ), ecclé-

siastique d'Argentan , où il naquit en

1740, cultiva les lettres dès son en-

fance , et fut chargé de l'éilucation

de quelques jeunes gens, dont il ac-

quit r.miilié par l'aménité de son ca-

ractère. II avait quitte, jeune encore,
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sa ville natale; mais attiré par cet

insiinct, qui ne nous permet jamais

d'oublier la patrie , il revint , en

1787 , se réunir à sa famille. Là il

rassembla un certain nombre d'élè-

ves auxquels il enseignait la langue

latine , la géographie et l'astrono-

mie : c'était peu de temps avant la

révolution de 1789. N'ayant point

prêté le serment exigé des prêtres

en 1790, Paris fut condamné à la

déportation , et partit , le 1 1 sep-

tembre 1792, pour l'Angleterre,

où il instruisit aussi beaucoup d'é-

lèves. Il passa neuf ans à Londres

,

et s'y fit connaître de plusieurs per-

sonnes disiinguées, entre autres du
respectable abbé Carron. Paris resta

deux ans dans l'école que ce dernier

avait fondée en faveur des enfants de
familles françaises réfugiées à Lon-
dres. 11 y publia une Introduction à
l'élude de la Géographie , et des

Eléments de Grammaire françai-

se : ouvrages écrits avec beaucoup

de simplicité et de netteté. Rentré de

nouve.iu dans le sein de sa famille
,

le 3 décembre 1801 , Paris reprit

ses anciennes occupations , et forma
un pensionnat , qui ne tarda pas à

obtenir une réputation distirguéc :

un arrêté du gouvernement l'éngca,

dès 180U , en école secondaire. L'ou-

vrage le plus curieux de Paris est

une jolie collection de quarante-deux

petites Cartes élémentaires d'as-

tronomie et de Géographie , in-j8,

gravées à Alençon, par M. Godard,
l'un des meilliiurs graveurs en bois

que possède la France , et dont le

texte a été imprimé sur le revers, k

Falaise, chez MM. Brée , en 1807.

Ce texte est un modèle de clarté et de

précision. I/abbé Paris travaillait à

])erfccti()uiier ce jiclit ouvrage , fort

instructif, et relouchait son inîio-

duclion à la géographie, lorsi^ue la
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mort l'enleva , dans sa ville natale,

le iGjuin i8o(). D—u—s.

PARIS ( PiEURE-AoniKN ) , arclii-

tccle , ne, eu 17471 ^ Besançon,

reçut les preiuicrs principes du des-

sin, de sou père , intendant des bâ-

timeuîs de l'cvêque de Baie ; et vint

à Paris , où il se plaça sous la direc-

tion de Trouard , architecte du roi,

qui lui fit suivre en même temps les

cours de l'école d'architecture. En-

voyé à Rome , à l'âge de vingt ans
,

avec le titre de pensionnaire , il par-

tagea son temps entre la numisma-

tique, l'archéologie , et l'examen des

monuments d'architecture , dont il

dessina les plus remarquables. A son

retour en France , il se fit prorapte-

ment connaître par les beaux ues-

.sins dont il enrichit les Tableaux
de la Suisse par !^a Borde ( J^oj. ce

nom , V, i58), et le Fojas,e à
Naples de Saint-Non. Il fut nommé,
en 1778, dessinateur du cabinet du
roi et architecte des économats , et

se trouva chargé de tous les détails

des fêtes de Versailles, de Marli et

de Trianon : il succéda
,

peu de

temps après, à Soufflot , à l'acadé-

mie d'architecture, et fit un second

voyage eu Italie , d'où il rapporta

un grand nombre de dessins. Pen-
dant son absence, il avait été nommé
architecte de l'opéra ; et , depius

1783 , c'est sur ses plans que furent

exécutées toutes les décorations de
ce théâtre

,
parmi lesquelles on dis-

tingua celles d'Armide,dePanurge,
i:ic. Dans le même temps, il donna
le plan du beau portail de la cathé-

drale d'Orléans , et il en suivit la

construction. Les talents de Paris,

la sévérité de ses principes , et son
caractère franc et loyal ^ lui méritè-

rent la bienveillance particulière de
Louis XVI, qui le créa, en 1788,
chevalier de Saint-Michel , et lui fit

XXXII.
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expédier des lettres de noblesse con-

çues diins les termes les plus hono-
r.ibles. Peu après , la révolution le

priva de ses emplois : mais il resta

fidèle au prince qui l'avait honoré

de ses bienfaits ; et ce ne fut qu'après

la fatale journée du 2 1 janviej-, qu'il

s'éloigna de Paris , décidé à n'y 1 en-

trer jamais. Il accepta un asile que

l'amilié lui offrait au château de Col-

moulin
,
pi es du Havre ; et pour ne

point gêner ses hôtes, il s'établit dans

un colombier au fond des jardins, où
il pxissa dix ans , ne cherchant et ne

trouvant de distraction à sa juste

douleur que dans la culture des let-

tres , et dans l'étude de l'histoire na-

turelle ,
qui avait été l'un des goûls

dominants de sa jeunesse. Ce fut dans

celte retraite ,
qu'il traça le projet

d'un monument expiatoire du plus

grand attentat de la révolution; et il

fut assez heureux pour trouver une

occasion sûre de ifaire remettre une

copie de son plan au frère de Louis

XVI
,
qui habitait alors B'ankea-

boarg ( 1796). Cependant sa saute,

naturellement délicate, s'altérait de
jour en jour. On lui conseilla de
voyager pour se rétablir; et il ic-

passa en Italie, en 1806. A peine ar-

rivé à home , il fut désigné pour suc-

céder à Suvée dans !a place de direc-

teur de l'école de France, honneur
qui n'avait encore été accordé à au-

cun architecte. Ni les instances des

artistes , ni celles des membres de la

consulte , ne purent le déterminer à
accepter ce témoignage flatteur de la

confiance publique
; mais il consentit

à se charger de Vinterim, sous la

double condiuon qu'il lui serait per-

mis de disposer de ses honoraires ea

faveur des élèves , et qu'on n'exige-

rait de lui aucun serment. Pendant
sa courte administration, ils'ocrujîa

uniquement d'améliorer le sort des

37
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pensionnaiFes , traités à cette époque

€omme des soldats dans une caserne

,

et assujétis à toutes les formes de la

discipline militaire j il démontra
,

dans un Mémoire qu'il adressa au

ministre de l'intérieur , la nécessité

d'en revenir à l'ancien règlement
,

auquel il proposait différentes modi-

fications qu'il eut le plaisir de voir

adoptées. La consulte , désirant le

fixer à Rome , lui offrit la place lu-

crative de conservateur de la basili-

que de Saint-Pierre : mais il ne ba-

lança pas à déclarer que cette place

appartenait à un architecte italien
;

et il désisjua celui qui lui paraissait

le plus digne de la remplir. Il se dis-

posait à quitter l'Italie pour venir

passer ses derniers jours dans sa

famille , lorsqu'il reçut l'invitation

du gouvernement français de traiter

de l'acquisition des antiques de la

villa Borglièse ; et il ne résista pas au

plaisirde contribuer à procurer à son

pays une collection qui fait aujour-

d'hui le principal ornement du Mu-

sée royal. Il consentit, en 181 1 , à

diriger les fouilles du Colisée ; et

il profita de cette circonstance pour

dessiner , avec une scrupuleuse exac-

titude , toutes les parties cachées par

les décombres , et dresser un plan de

restauration de ce monument , le

plus vaste que les anciens aient exé-

cuté. Son attachement pour le. res-

pectable d'Agincoui t , alors malade,

et qu'il avait secondé en lui fournis-

sant des dessins pour son Histoire

de VArt^ ne lui permit pas de ren-

trer en France, eu i8i4 ; il ne pou-

vait pas s'éloigner de son vieil ami

mouiant, et dont Tétat exigeait les

plus grands ménagements : mais des

qu'il lui eut rendu les derniers de-

voirs ( y. Ar.iNc.ovnT ^u Supplé-

ment) , il quitia l'Ilalic, et arriva,

ea i8i 7 , à lie^^ançon , épuisé de fa-
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tigues, cl affaibli par un re'gime aus-

tère, qu'on ne put l'engager à modi-
fier. Il se hâta de mettre la dernière

main à un travail sur les édifices an-

ciens de l'Italie, dont il s'occupait

depuis vingt-ans : il eut la satisfac-

tion de le terminer, peu avant sa

mort , arrivée le \^^. août 1819(1).
Ses restes furent déposés, suivant

son intention, dans le cimetière du
village de S. Ferjeux, sous une mo-
deste colonne

,
qui porte l'épitaphe

qu'il s'était composée. Cet artiste joi-

gnait à un goût pur, uneimagination

facile et brillante, un esprit cultivé,

et les qualités les plus aimables : aussi

a-t-il eu l'avantage de compter au

nombre de ses amis , les savants
,

les artistes et les littérateurs les plu»

distingués de France et d'Italie. Il

a trouvé peu d'occasions de mon-
tier ses talents comme architecte :

outre le portail de la cathédrale

d'Orléans , dont on a parlé , et

quelques bâtiments de particuliers
,

il a donné les plans de l'hôtel -de-

ville de Neuchâtel et de l'hôpital de

Bourg; encore les a-t-il désavoués

publiquement , à raison des change-

ments que les constructeurs y avaient

faits sans sa participation. II a tra-

duit en français : \JAgriculture des

anciens
,
par Dickson , Paris , 1 802

,

iu-S"., •! vol., fig; et VAgriculture

pratique des différentes parties de

l'Angleterre , par Marshal , ibid.

,

i8o3, 5 vol. in-8''., et atlas. Il a

laissé en manuscrit des Traductions

des Oltservalions sur le Vésuve, par

W. Hamilton; du Traité de la so-

briété, par Cornaro; du Foyage au

nord de VAngleterre, par Arthur

Young; et des Lettres écrites de

Barbarie, par Jardin. Le Becueil

(ij I.t non poé le i'"'^- nvril. comme un l'a dit, j*»-

1111P prrt'iir tv]v^ra|i}ii<fua, dau> In fuitica rittia à 1'

fm A<- la, ii.4o.
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<3es dessins et études cl'arcliitccturc

de Pâlis , se compose de 9 vol. très-

grands in-ful. , et peut être regarde

comme l'uue des collcctious les plus

précieuses en ce genre. On a en outre

de lui : Examen des édifices anii-

<jues et modernes de la ville de Ro-

me , sous le rapport de l'art, etc.

,

in-fol. avec des pi. L'auteur avait

adresse' ce manuscrit à M. Lcnor-

mand, graveur, avec lequel il avait

traité pour la publication à des con-

ditions que M. Lcnormand ne s'est

pas cru obligé de remplir ; de sorte

qu'il a renvoyé le manuscrit aux

héritiers. — Û.4mphithédtre Fla-

vien , vulii^airement nommé le Co-

lisée , restauré d'après les détails

encore visibles de la construction

,

etc. , in-fol. 45 pi. Ce travail a éîé

remis à la bibliothèque du Roi ; mais

il en existe une copie à la bibl. de

Besançon, à laquelle Paris a légué

d'ailleurs ses livres , ses tableaux et

ses antiques. Le Catalogue raisonné

du cabinet de Paris , a été imprimé
à Besançon, en 1 821, in -8°., par
l'ordre du conseil municipal; il est

précédé d'une Notice sur la vie de

cet artiste , et orné de son portrait

,

et de 5 planches représentant des

antiques. W—s.

PARIS DE CRASSIS. F. Grassi,
XV1II,338.
PARTSIÈRE ( Jean-Ces AR Rous-

SEAU DE la) , évèque de Nîmes, né

à Poitiers, en 1667 , cultiva d'abord

les belles-lettres avec succès , mais
renonça, danslamaturitédel'àge, aux
occupations qui pouvaient ledétoui*-

iierde celles de son état. Nommé à

l'évèché de Nîmes en 1 t 1 1 , il ne se

montra point indigne de succéder à

Fléchier. Il fit paraître beaucoup de
zèle dans les contestations qui agi-

taient alors rÉglise, et fut repré5C'.ité

par les appelants^ comme un de leurs
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adversaires les plus violents ; mais
rien ne iuslific ces reproches de l'cs-

piit de parti. Député à rassemblée

du clergé de 1700, l'évêqiiede Nîmos

y fut chargé de la harangue de clôtu-

re, qu'on adressait ordinairement an

roi ; et il y manifesta hautement sc5

sentiments sur les questions qui divi-

saient les esprits. Ses ennemis s'éle-

vèrent surtout contre un passage de
son discours , où il disait au roi que
son règne était fondé sur la catho-

licité , et devait toujours se soutenir

parles mêmes principes. On voulut

voir là un propos de ligueur, et une
maxime propre à produire des trou-

bles ; mais l'évêqiie se justifia dans
nue lettre au cardinal de Fleury

, et

fit voir que sa proposition prise dans
son sens général , ne signifiait que la

protection due par le prince à la re-

ligion , et rentrait dans l'ancienne

maxime de François I'^''. : La foi ca-

tholique est le principal fondement
de notre royaume; maxime , disait-

il , qui ne pouvait déplaire qu'à l'iu-

diiféreuce ou à l'erreur. Toutefois ,

cette affaire suscita quelques cha-
grins àl'évèquedeNîmes. Retirédans

son diocèse , il s'occupa cnnstara-

ment d'y éteindre tout esprit d'np-

posidon et de discorde. Il mourut à
Nîmes, le i5 novembre 1736: il

avait laissé ses papiers aux Jésuites;

mais une partie fut envoyée à Pans

,

et déposée parmi les manuscrits de
la bibliothèque duRoi.On publia, en
1 740 , le recueil de ses Harangues

,

Panégyriques , Sermons et Mande-
ments, 1 vol.in-i2. 11 avait ordonne'

de siipprimer tout le reste ; on croit

pouvoir lui attribuer la fable aîlégo-

riijue sur le Bonheur et Vima-^ina-

lion, que l'on trouve dans k- recueil

des œuvres de M^'''^. Bernard. Pc r
PAUISOT (Jean-Patrocle)^

maître des comptes de Pai'is
, et

3;..
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homme singulier, se fit connaître par

un ouvrage intitule' : la Foi cléi>oilée

par 1(1 raison , Paris, 1681 , in-S".

11 cousiiUait , dit- on
,
pour compo-

ser ce livre , un théologien ,
un jnë-

decin et un cliiniiste. 11 avait tait

laarclie' de donner à chacun un e'cu

par heure
,
pour eu e'couter la lec-

ture : taxe qu'il paya souvent , et

pendant fort long-temps. Le but de

l'ouvrage est de prouver que les cho-

ses surnatui'elles de la rehgion chré-

tienne doivent premièrement être

crues par la foi , qu'elles peuvent eu-

suite être expliquées par la con-

naissance des créatures, comme l'a-

vait fait Sebonde, d'après Raimond

LuUe ; mais l'auteur prétend que

Dieu a voulu établir la religion eu

uu te/nps par la foi , et eu un autre

temps par la raison. Il se regarde

comme un homme suscité de Dieu

pour donner des lumières nouvelles,

qui avaient été refusées aux SS. Pè-

res : ce chef-d'œuvre d'extravagance

lie part point d'un principe d'in-

crédulité; c'est la prodi'.clion d'une

tète échaiifrée qui détruit la religion

en croyant la défendre. Cet ouvrage

fut supprimé dis sa naissance. T-d.

PiRTSOT. r. NOUBERT.

PARis. (IMu.xGo) , célèbre voya-

geur anglais, auquel on doit une des

découvertes les plus itnportantcs en

géographie , naquit , le 10 septem-

bre 177 1 » à Fowlshicls
,

près de

Selkirk en Ecosse. Son père était un

fermier qui , suivant l'usage de ses

compatriotes, fit donner à ses enfants

une bonne éducation.Dès sa jeunesse,

Park montra beaucoup de disposi-

tions pour l'élude : son père eut en

conséquence l'ilée de lui faire e:n-

brasser l'état ecclésiastique ; mais

Park préfera la carriJre médicale,

et , u[)rès avoir achevé ses cours à

E Unbourg , vint à Londres cher-
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cher de l'emploi. Un de ses parents

l'ayant présenté à sir Joseph Banks
,

cet homme bienveillant le recom-
manda aux directeurs de la compa-
gnie des Indes. En 1792, Park s'em-

barqua sur un vaisseau qui allait à

Bencoulen , dans l'île de Sumatra,

et revint l'année suivante. A cette

époque, la société d'Afrique, de Lon-
dres, cherchait quelqu'un qu'elle pût

envoyer en Nigritiepour remplacer

Houghton, qui avait péri eu essayant

de pénétrer dans cette contrée ( f^.

Houghton, XX, 608). Le triste

sort de ce voyageur ne put effrayer

Park; il ne vit que la gloire atta-

chée aux découvertes qu'il pourrait

faire : il ollrit donc ses services à

Banks, qui les fit agréer à la société
;

et il partit, le '2'2 mai 1795 , sur un
navire qui allait à l'embouchure de

la Gambie , où il arriva le '2\ juin.

Ayant remonté le fleuve jusqu'à Pi-

sania , dernier comptoir anglais , le

docteur Laidley ,
qui en était le

chef , l'aida dans les préparatifs

nécessaires pour son voyage , lui

donna deux domestiques nègres ,

Demba et Johnson ,
qui parlaient

différentes langues de ces contrées;

lui [)rocuia un cheval et deux ânes
,

et le miuiit de quelques provisions.

Park n'avait qu'un bagage modeste,

pour ue pas exciter la cupi lité des

Nègres ; des instruments indispensa-

bles, tels qu'un sextant de poche,

une boussole, et un thermomètre;

enfin deux fusils de chasse , deux

paires de pistolets , et quelques au-

tres objets. Quatre nègres qui retour-

naient dans leurs foyers , se joigni-

rent à lui : le '2 décembre , il partit

de Plsania. Laidley , -ainsi qu'un au-

tre Anglais , et leurs domestiques ,

raccompaç;nèrent duraut les dmix

premiers jours. Il prit sa route à

l'est , et se dirigea ensuite au nord-
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est, traversant divers royaumes nè-

gres, fl«nt les souverains l'accueilli-

rent ge'neraleinont bien .-mais l'hospi-

talité de qnelqnes-iius était intéressée}

et en^i ou leurs parents dépouillèrent

le voyapjeur anglais , de manière qu'à

son arrivée à Kemmou , capitale du

Kaarfa, il lui restait à peine la moi-

tié de ses eilets. La plupart de ces

rois avaient connu Houghton , qui

n'avait pas toujours eu non plus à

se louer de leurs procédés. Le roi

de Kaarla reçut Park avec la plus

grande bonté ; il n'avait vu d'autre

blanc que Houghton , et montrait

beaucoup de considération pour les

hommes de celte couleur. Lorsque

Park eut exposé son projet de con-

tinuer sa route à l'est
,
par le Bam-

bar.i
, pour arriver au Niger

,
qui

passait par le milieu de ce grand

royaume , le roi s'efforça de le dé-

tourner de ce dessein, parce que les

Bambaras en guerre avec lui , le

voyant venir de ses états , le trai-

teraient en ennemi ou en espion,

il lui conseilla de retourner dans le

royaume de Kassou dont il sortait,

afin d'y attendre la fin de la guerre

qui durerait au plus quatre mois.

Park ne put suivre cet avis très-

sigc; on était au milieu de février

I ^{)G : le temps des grandes chaleurs

approchait: il craignait de se trou-

ver dans l'intérieur de l'Afrique
,

pendant la saison des pluies. Alors

le roi lui indiqua la route du Lu-
damar, pays habité par les Mau-
res , alliés du roi de Bambara , mais

en l'avertissant qu'elle n'était pas

exempte de dangers; et il lui donna
huit cavaliers, qui rescorlèreut jus-

qu'à Djarra , viile sur la frontière

du Ludamar. Ali, souverain du pays,

envoya dire à Park , qu'il lui per-

mcftait de traverser son royaume,
et lui donna un guide pour le cou-
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duire dans le Bambara : déjà Park

n'était qu'à deux journées des fron-

tières , lorsque des messagers d'Ali

le contraignirent de se rendre à son

camp de Benoun. On ne peut se fai,re

une idée de tous les mauvais traite-

ments qu'il y essuya. « Ma patience
,

» dit-il , ma résignation , ne pr.rcnt

» désarmer les Maures. Depuis le Ic-

» ver du soleil jusqu'à sou coucher,

» j'étais oblige de souffrir, d'un air

» tranquille, les insr.ltes des sauva-

» ses les 11! us brutaux du monde. »

Park était en même temps dévore

d'une fièvre ardente, qui mettait le

comble à sa triste situation; après un

séjour de six semaines à Benoun, il

fut traîné dans un autre camp près

de Boubakir, sur la limite du dé-

sert. Mais la femme d'Ali , ajant jeté

sur le pauvre voyageur un regard

de pitié , le fit mieux nourrir , et

obtint pour lui la permission d'ac-

compagner Ali
, qui allait à Djarra.

Ce chef impitoyable d'une horde de

brigands lui enleva Demba , son nè-

gre fidèle. Déjà son bagage , ses

marchandises et ses instruments
,

lui avaient été pris de force par les

Maures. On ne lui laissa que son

cheva! et quelques hardes : il par-

A'iut à sauver une boussole de poche.

Les dangers de la route avaient tel-

lement eii'rayé Johnson , sou autre

compagnon nègre
,

qu'il saisit une

occasion pour retourner à la Gam-
bie. Alors Park résolut de poursui-

vre seul son entreprise; et le i*^''.

juillet, il s'échappa des mains des

Maures: un détachement le rattrapa,

lui vola encore son manteau , et le

laissa aller. Park profita de ce répit

pour s'éloigner dans l'est. « J'étais

» au milieu d'un désert ; il avait

» perdu à mes yeux son aspect hor-

» rible , s'écrie-t-il : je n'avais d'au-

» tre crainte que celle de rcncciUrer
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» quelque horde de Maures errants,

» (jui m'auraient ramené dans le

» pays des bandits et des assassins

,

» d'où je venais de m'enfuir. » A ces

douces émotions en succédèrent d'af-

freuses , lorsqu'il vint à réfléchir sur

sa situation : son cheval , rendu de
fatigue , ne pouvait plus avancer

;

lui-même était excédé de soif. Vai-
nement, lorsqu'il rencontrait un ar-

bre, il montait dessus pour décou-

vrir de l'eau. Réduit à mâcher des

feuilles , il les trouvait amcies ou
desséchées. 11 rencontra cependant
des hommes et quelquefois du sou-

lagement, et voyagea avec des Nègres
fugitifs qui s'éloignaient du théâtre

de la guerre. Il subsistait eu déta-

chant un à unies boutons de cuivre

de son habit, qui étaient reçus en
paiement. Enfin, le -lo juillet, il ou-
blia tous ses maux lorsqu'il découvrit

l'objet de ses longues et pénibles re-

cherches, le Niger, réfléchissant les

premiers rayons du soleil, et, ausii

large que la Tamise à Westminster

,

coulant à l'est avec une majestueuse
lenteur. « Je courus au bord du fleu-

» ve, dit-il, et après avoir bu de
» son eau

, j'adresî^ai à Dieu mes fer-

» veilles actions de grâces. » Park
c'iait alors à Scgo, capitale du Ham-
bara. Anivéà un bac pour passer le

fleuve, il attendit long-temps sou
tour. La multitude, les yeux fixés sur
lui, le regardait avec le silence de l'é-

tonuement. Cène fut pas sans de vi-

ves inquiétudes qu'il distingua plu-

sieurs Maures dans la foule. Sur ces

entrefaites
, le roi , informé qu'un

blanc était de l'autre côté de l'eau,

lui fit dire, par un messager, qu'il ne
pourrait pas le voir avant d'avoir

connu le motif qui ran)enait; l'é-

missaire dit qu'il ne devait pas tra-

verser le fleuve sans la permission

du roi, et lui conseilla d'aller loger
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dans un village assez éloigné. Deux
jours après , un nouveau message du
Î)riucelui ordonna de s'éloigner sur-

e - champ j et il reçut eu même
temps un sac de cauris

,
pour payer

sa dépense: enfin le messager ajouta

que s'il allait à Djinuy , comme il

l'avait déclaré , il lui servirait de

guide jusqu'à Sansanding. Park eut

des raisons de croire que le roi

l'aurait volontiers accueilli, s'il eût

été sûr de le garantir des trames

perfides des Maures. « Sa conduite

» envers moi, ajoute-t-il , fut donc
« à-la-fois prudente et généreuse.

» Les circonstances de mon appari-

» tion à Sego devaient faire soup-

M çonner au roi que je cachais le vé-

» ritable objet de mon voyage. 11

» raisonnait probablement comme
» son messager : quand j'eus dit à

» celui - ci que j'étais venu de si

» loin, et en affrontant des dan-

M gcrs norabi'eux pour voir le Dia-

» liba ( Niger ) , cet homme me de-

» manda naïvement s'il n'y avait pas

» de rivières dans mon pays, ou si

I) l'une n'était pas faite comme l'au-

» Ire? » Park quitta Sego avec son

guide, et suivit les bords du ^'iger.

A Sansanding, son nègre le quitta
j

Park fut obligé de laisser dans un

champ son cheval, qui ne pouvait

plus marcher j et s'embarquant sur

le fleuve , il poursuivit sa route à l'est

jusqu'à Silla, ville considérable. Une
triste expérience venait de le con-

vaincre , que des obstacles insur-

montables s'opposaient à ses pro-

grès , et que ce serait se sacrifier

en pure perte
,
que de vouloir at-

teindre Djinny; car ses découvertes

périraient avec lui. Il était alors

à pics de onze cents milles de

l'embouchure de la Gambie. Les

pluies continuelles rendaient les che-

mins impraticables sur la rive méri.
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djonale du fleuve : Parle , malade, à

demi nu , se mit donc en route le 3o

j.uillet, parla rive opposée
,
pour re-

tourner à l'ouest. Il eut le bonheur de

retrouverson cheval, qiiis'ctait refait

un peu; mais il apprit eu même temps

que le l'oi de Bambara, cédant aux

instigations perfides des Maures

,

avait ordonné de l'arrêter. 11 évita

donc Sego , en faisant un détour
j

puis revenant vers le Niger, il tra-

versa un grand nombre de villages

et de villes , et , le 23 août
,
quitta

les bords du fleuve à Bammakou,
près des frontières du pays IMan-

dingue, où le Niger cesse d'être navi-

gable. Des maraudeurs le pillèrent

deux jours après , et emmenèrent son

cheval. Dépoiùllé de tout, abandon-

né, presquenu, au milieu d'un désert

immense , à plus de cinq cents milles

de rétablissement européen le plus

proche , Park était résigné à mourir.

Sa confiance dans la Providence lui

donna de la force; il continua sa

route, recouvra son cheval et ses

effets , laissa le pauvre animal en

témoignage de sa reconnaissance au

chef d'un village , et enfin, après des

fatigues inouies, atteignit, le i6 sep-

tembre, Kamalia , ville où Karfa

Taoura, nègre, marchand d'escla-

ves , lui donna l'hospitalité, et lui

promit de le conduire au comptoir
anglais de la Gambie , aussitôt que
la saison le permettrait : mais ses

soins ne purent arrêter les progrès

de la fièvre qui dévorait lentement

Park : elle devint si violente, qu'il

fut retenu pendant cinq semaines

dans sa hutte , et ne dut sa conser-

vation qu'aux soins empressés de

ce nègre et de sa famille. Son long

séjour à Kamalia lui permit de pren-

dre beaucoup de renseignements

sur l'intérieur du pavs. Le 19 avril

^l'Jl) j<^i'r fixé pour le départ ii
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long-temps désiré , Park quitta K.i-

jnalia avec sou hôte , et une nombreu-

se caravane d'esclaves; le l'i juin, il

eut le plaisir d'embrasser le docteur

Laidlcy, qui le regardait comme un

homme échappe du tombeau : le

iH, il monta sur un navire améri-

cain qui allait aux Antilles
;
quelques

nègres embarqués sur ce bâtiment

l'avaient vu en Afrique; beaucoup

avaient entendu parler de lui. Le
chirurgien était mort; Park le rem-

plaça. Après une longue traversée
,

il attérit à Antigoa. Un paquebot

le ramena en Angleterre , où il ar-

riva le 22 septembre. Ainsi se ter-

mina ce voyage en Nigritie , le

plus important qu'aucun Européen

eût jamais fait dans cette contrée,

Park fut en quelque sorte reçu en

triomphe par la société d'Afrique

,

et par le public. L'intérêt que son

retour excita , s'accrut encore

,

lorsque ses découvertes furent con-

nues. La société lui permit de pu-

blier à son profit la relation de s(ui

voyage , et, en attendant que ce livi e

parût, en publia un Extrait, pour

satisfairel'impatience générale. Park

alla en Ecosse, voir sa famille , re-

fusa une mission que le gouverne-

ment voulait lui confier pour explo-

rer la nouvelle Hollande , et, après

avoir joui du succès de son ouvrage,

se maria dans sa patrie, où il exerça

la chirurgie. Cependant ses peuFces

étaient constamment tournées vers

l'Afrique ; et le gouvernement an-

glais ayant résolu d'envoyer une

expédition considérable pour des-

cendre le Niger, Park écoula volon-

tiers les propositions qui lui fuient

adressées pour la diriger. Diverses

causes retardèrent l'exécution de ce

projet; et ce ne fut que le 3o janvier

i8o5, qu'il fit voile de Portsmouth :

le 'ib' mars il aborda à Gorée ,
après
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3Toir acheté des .-.iies et des provi-

sioDS aux îles du Cap-Vert. II avait

avec lui deux de ses compatriotes,

Andcrson , chirurgien , et Scott, des-

siuateur : on lui avait donné quatre

charpcutiersj à Corée, il prit un
officier et trente-cinq soldats d'artil-

lerie; toute la garnison voulait l'ac-

compagner. Enlisant les lettres qu'il

écrivait en Angleterre, on est frappé
de la satisfaction qu'il exprime , et de

sa confiance dans l'heureux succès

de son voyag/l. Cependant il le com-
mençait à une époque bien défavo-

rable ; car la saison des ouragans

approchait. Il entra dans la Gam-
bie , vers les premiers jouj s d'avril

;

«t tout le monde s'étant réuni à

Keyi, petite vilie sur lefieuve. au-des-

sous dcPisania , Park prit à son servi-

ce Isaac, prêtre raaudinguc, et mar-
chand, pour guider sa caravane; elle

partit le 27 avril, se dirigeant vers

l'est. Le 19 avril, elle arriva, sur

les bords du Niger, à Bammakou
;

mais dans quel triste état I il n'y

avait pins que onze européens eu

vie ,et les quatre chefs étaient n)ala-

des. Scott mourut, quelques jours

après, sans aA-oirvu le JNiger; tous les

ânes avaient péri. Dans des conjonc-

turcssi critiques, Parkconscrvaittout

son courage. Le su , il s'embarqua

sur le Niger, et , s'arrctant à Marra-
bou , dépêcha, le uS, Isaac au roi de

Bambara, pour obtenir la permission

de construire nu navireàSansanding.

Il ne la reçut que le 0.5 septembre
;

le 27, il atteignit Sansanding au-delà

d<'Sego. Bientôt Andrrs(»n mourut;
il ne resta plus avec Park que l'ofil-

cier et trois soldats, dont un éiait

fou : n'importe, il parAint à faire

de deux vieilles pirogues une grande

goélette
,

qu'il nomma le Dialiba.

Tout étant prêt , le 16 novembre,
il termina 5on journal , cl écrivit
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puisieurs lettres. Son enthousiasme

n'avait pas diminué : « Je vais ,

» mandait-il à lord Cambden, secre-

» faire-d'élat , faire voile à l'est avec

» la ferme résolution de découvrir

)) l'embouchure du Niger, oudepé-
» rir dans cette entreprise. » Dans
sa lettre à sa femme, il montrait beau-

coup de confiance
,
probablement

pour calmer ses inquiétudes. Il char-

gea le raandingue Isaac d'apporter

ses dépêches à la Gambie , où elles

arrivèrent heureusement: cesont les

dernières nouvelles authentiques que

l'on ait reçues de lui. Pendant quel-

que temps on n'en entendit plus par-

ler ; mais , dans le cours de 1806,
les marchands nègres apportèrent

des nouvelles fâcheuses aux établis-

sements anglais sur la côte d'Afri-

que : le bruit courut que Park et ses

compagnons avaient été tués. Max-
well, gouverncurdu Sénégal, retrouva

Isaac , et, au mois de janvier 1810,
l'expédia pour l'inférieur. Isaac re-

tint , le 7 septembre 181 1, con-

firmer ces l'umcurs sinistres. Il avait

rencontré , près de Sansanding
,

Amadi Fatouma , nègre, que Park

avait engagé comme pilote, pour

descendie le Niger jusqu'au royau-

me de Haoussa. Ce nègre avait

tenu un journal. Le 19 novembre
i8o5 , Park était parti de Sansan-

ding, avec Martyn , l'officier, trois

soldats , trois nègres et le pilote.

Après quelques aventures et des com-

bats soutenus contre les indigènes,

Amadi se fit débarquer à Yaour,

dans le royaume de Haoussa : le len-

demain, comme il allait voir le roi du

pays , des cavaliers entrèrent
,
pour

informer le prince que les blancs

étaient passés sans rien donner pour

lui, nipour lechef d'Yaour. Le roi fit

mettre Amadi auxfcrs , et envoya des

troupes pour occuper, sur le bord
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du fleuve , un rocher au-dessous du-

quel les bateaux ï^ont oblit^e's de pas-

ser; elles y arrivèrent avant Park :

il voulut forcer le passage • on lui

lança des piques, des flèches et des

pierres. Il se défendit long- temps
;

deux desesesclavesfurenttues. Alors

il fit jeter toutes ses marchandises

dans le fleuve , et s'y précipita ; ses

compagnons en firent autant: tous fu-

rent noyés. C'était à-peu-près4 mois

après son départ de Sansanding. On
éleva (Lins ce temps des doutes sur

la vérité de cette narration. M. Bow-
dich étant à Koumassy, dans le

royaume d'Assianti,à quarante-qua-

tre lieues au nord du cap Corse, sur

la Cote-d'or, entendit nu autre récit,

d'après lequel les INègres étaient ac-

courus sur les bords du Niger, pour

engager, par leurs cris, Park à évi-

ter des écueils ; il se méprit sur leurs

intentions, et les repoussa. Le navi-

re toucha , l'équipage sauta dans

l'eau
,
pour se sauver à la nage; mais

le courant entraîna tous ces malheu-
reux, et ils se noyèrent. Ces rap-

ports
,
qui ne dilïèrent que par les

circonstances, ne laissent aucun dou-

te sur la fin tragique de Wungo-Park.

Si l'on réfléchit à la crainleque mon-
trent les chefs de l'intérieur d'être

accusés du meurtre d'un blanc, ou
conçoit que celui dans les étals du-

quel la catastrophe de Park a eu

lieu , se soit elï'orcé d'atténuer les

faits. Cet infortuné voyageur
,
qui a

grossi la liste des martu's de la scien-

ce, avait publié la relation de son

premier voyage, sous ce titre: Foya-
ges dans les contrées intérieures

de l'Afrique
,
faits en 1795, 1796

et 1797, Londres, 1799, un vol.

iH-4°.; ibid, 1 vol. iu-8°., avec

cartes et figures, et le portrait de

l'auteur. Observateur exact et judi-

cieux , non moins que voyageur in-
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trépide, Park faille tableau le plus

(idèle des mœurs des IVIaiircs et des

Nègres. Le ton de vérité de ses ré-

cils , son style
,
qui réunit l'élégance

à la simplicité, l'éclat de sa décou-

verte, firent la fortune de son livre : il

en parut, en peu de temps, plusieurs

éditions, et des traductions dans la

plupartdes langues de l'Europe; il y
en a une en français par M. Castera

,

Paris, an viii (1800 ), 1 vol. in-8°.,

avec cartes et figures. Le major Ren-

nel joignit à l'Extrait du Voyage de

Park, publié par la société d'Afri-

que, et traduit en français par Lal-

lemanl avec le Voyage de Hough-

ton , un Mémoire sur les découver-

tes géographiques du premier; il est

annexé aux éditions anglaises , in-

4''., et aux traductions. Rennrl dis-

cute la route de Park, et construit

la carte du milieu de l'Afrique d'a-

près l'itiriérairedece voyageur. Com-
me son sextant lui avait été volé a

Djarra , il n'avait pu continuer ses

observations solaires; et par consé-

quent la moitié de ses découvertes

géographiques étaient très-incertai-

nes, relativement à la latitude. Ce-

pendant le reste de sa route ne parut

pas trop inexact à Renuel, Il l'était

néanmoins ; car , dans la carte

jointe au second voyage, les latitudes

sont moindres d'un degré. La rela-

tion de cette seconde expédition est

intitulée : Dernier vnrage dans les

contrées intérieures de VAfrique ,

fait en i8o5, Londres, 181 5, un

vol. in - 4°.; ibid., 1816, in -8".

,

avec cartes et figures en bois. On y
trouve le Journal de Park, jusqu'au

16 novembre i8o5, la Vie de l'au-

teur et la narration d'Isaac; on en a

une traduction française , Paris
,

1820 , un vol. in- 4"., cartes et figu-

res. Le Journal n'oiTre que le cane-

vas d'un récit qui eût été beaucoup
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f)Ius intéressant, si la Providence eût

aisse' à Park le temps de le re'diger

et d'y joindre ses remarques. 11 eût

corrigé , entre autres , une inadver-

tance qui a occasioimé de graves

erreurs dans ses observations astro-

nomiques. M. Walckeuaer , dans ses

Becherches ^géographiques sur l'in-

térieur de VAfrique , etc. , Paris
,

3821, a remarque que Park, dans

son Journal, a compte le 3i avrils

qui n'a que trente jours. Park a
continué à compter ainsi un jour

de moins, de sorte que ses calculs

de latitude depuis cette époque
,

sont erronés
,
parce qu'il n'a pas

pris dans le Nautical ahnanac la

déclinaison du jour marqué sur son

Journal. Ainsi, depuis Pisania, sa

route est tracée inexactement sur la

carte de son voyage ; et toutes les

cartes d'Afrique, publiées depuis,

ont copié la faute. M. Bowdîch a pu-
blié à ce sujet, en anglais, un Mé-
moire : Contradictions in Fark's
lastjoumey explained, etc. , Paris,

i8'2i , in- 4°., dans lequel il corrige

les latitudes d'après la véritable hau-

teur du soleil. E—s.

PARKER (Matthieu ), second

archevêque protestant de Cantcrbu-

ry, naquit, en i5o4, d'un marchand
deNorwich , et fit de brillantes étu-

des à Cambridge. L'éclat de ses prc-

inicres prédications , et son pen-

chant à partager les principes des

réformés , lui valurent la protection

de l'archevêque Cranmer ; il fut

bientôt chapelain de la reine Anne
Boleyn, qui, en mourant , recom-
manda à ses soins l'éducation de sa

fille Ehsabeth. Nommé, en i534 «

doyen du collège de Stoke
,
près de

Clarc , en Suffolk, il y établit une éco-

le, et cojnuiença dès-lors à exercer

.son 7/' le intolérant contre les catholi-

ques rojûams. 11 devait p^r-là plaire
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à Henri VIII, dont il devint un des

chapelains, et qui le fit élire, en r 54 4>
principal du collège de Bennet , à

Cambridge. L'année suivante , il

était vice-chancelier de l'université.

Sous Edouard VI , se trouvant dans
le comté de Norfolk , au moment où
éclata la révolte de Kett, en 1S49 ,

il ne craignit pas de se rendre au
camp des rebelles pour leur ]uè-

cher, sous le chêne dit de la réforma-

tion , l'obéissance au souverain
;

et son dévoûmcnt pensa lui coûter

la vie. 11 continua de cumuler dos

bénéfices jusqu'au jour où Marie
monta sur le trône ; alors , celui

qui avait donné l'exemple de la per-

sécution , se vit lui-même pour-

suivi à son tour. Il employa le loi-

sir de sa retraite forcée , à traduire

les Psaumes en vers anglais , et à

écrire en faveur du mariage des prê-

tres ; il défendait ici sa propre cause.

Le jour de son triomphe approchait,

et son élévation suivit de près le cou-

ronnement d'Elisabeth : on prétend

qu'il fallut faire violence à sa mo-
dération, pour qu'il acceptât l'ar-

chevêché de Canterbury ; mais à

peine y fut-il installé que la reine eut

besoin de tempérer son zèle pour

cette même religion qu'elle proté-

geait : il déclara la guerre aux cru-

cifix , aux cierges, aux images. 11 se

fit abhorrer des catholiques d'Irlan-

de. Servant trop bien les désirs de sa

souveraine , il montra surtout beau-

coup d'ardeur à faire exécuter une

ordonnance dont il était le principal

auteur, et qui obUgeait les ecclé-

siastiques à porter un habillement

uniforme. Il éprouva beaucoup d'op-

position à ce sujet , le peuple ré-

pi'ouvant cette mesure, et insultant

les prêtres qui se conformaient a

l'ordonnance. La reine avait fini

par y renoncer , mais le prélat n'eu
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fut que plus ardent j suivant lui , la

rclij^ion était perdue en Angleterre

par un pareil relâchement : les égli-

ses furent fermées ; les plus dignes

ecclésiastiques ne voulant pas ?e sou-

mettre à ce qu'ils nommaient une

coutume papiste, ils en appelèrent

au public par la voie de l'impres-

sion : un décret de la chambre ctoilc'c

leur imposa silence ( i56G ). Ce fu-

rent dès-lors les puritains qui , aban-

donnant la liturgie anglaise , adop-

tèrent le rituel { service-hook) de

Genève, et ne se reunirent plus que

dans des maisijns particulières :

ainsi se forma le parti des pro-

testants non-conformistes. De nou-

velles persécutions, des destitutions

nombreuses, atteignirent le clergé eu

i57'2. En 1575, dans une visite mé-
tropolitaine , Parker exerça, dans

l'île de Wight , un zhle aussi impoli-

tique qu'inhumain
,

qui lui attira

l'improbalion du conseil , et les re-

proches de la reine. Sa santé' décli-

nait rapidement : il mourut de la

pierre en mai 1575. Les biographes

anglais vantent son savoir , ses ta-

lents , sa bienfaisance , surtout en-

vers les collèges de Cambridge, ou
il fonda des bourses , et auxquels il

donna des livres et des manuscrits

précieux; mais ils reconnaissent que

ses belles qualités étaient ternies par
un orgueil excessif , et un ton impé-
rieux, qui datait seulement de l'épo-

que de son élévation. On lui doit des

éditions in-folio de quatre anciens

Listorie^i^anglais, Matthieu de West-
minster , Matthieu Paris , Thomas
Walsingham,etla Fiedurai Alfred,
par Asser. On a de lui les Vies de ses

prédécesseurs
, sur le siège de Can-

terbury : De Anliquitate Britan-
nicœ ecclesiœ

, etc dont la meil-

leure édition est de 1729, Londres,
in-fyl. L'édition in-fol. de i5C8 de
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la Bible anglaise , fut imprimée sous

sa direction ; et il est auteur de la Pré-

face. Celte Bible est connue, en An-

gleterre , sous le nom de Bible des

Evéques. L.

PARKER ( Samuel ) , évêtpie

d'Oxford, naquit en 1640, à Kor-

thampton, d'un homme de loi qui

montra pendant la guerre civile ui.e

grande flexibilité de principes, et qui

écrivit en i65o , en faveur de la ré-

publique. Samuel acheva ses études à

Oxford , et fut d'abord imbu des opi-

nions des puritains. Il se distinguait

par une vive piété , entre un certain

nombre de ses condisciples réunis

chaque semaine pour jeûner et pour

prier, etqu'onappelait les gruelleurs,

parce qu'ils se nourrissaient princi-

palement de gruau. Peu de temps

après la restauration, il abandonna

ses principes, et se montra parmi

les plus ardents champions de l'égli-

se anglicane. Il devint chapelain

d'un grand seigneur, qu'il amusait,

dit-on
,
par ses plaisanteries , aux dé-

pens de ses anciens co-religionnaire;.
;

ce qui est rarement l'indice d'un es-

prit vraiment religieux. Il fut admis

en 1695, dans la société royale de

Londres ; et ce fut la même année

qu'il publia des essais physico-théo-

logiques , sous ce titre : Tentamina
yhjsico - theologica de Dec; sii>e

Theologia sc/iolastica, ad noriiiam

noi>œ et reformatée philosophiœ cou-

cinnata
, in-4''. Ces essais furent

attaqués par le docteur Fairfax , et

par André Marvell. Quel que fût le

sort de son livre , il en fut dédom-
magé par le succès de sa dédicace

à l'archevêque de Canterbury, Shel-

don. Ce prélat le nomma son chape-

lain en 1667 , et lui donna plusieurs

bénéfices. Parker continua de publier

des écrits où il soutenait les plus

hautes prclcutions de l'cglitc / ainsi
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que la doctrine politise de l'obe'is-

sance passive. Sous le règne de Jac-

ques II , en i()86, il fut récompense'

de l'appui qu'il prêtait au pouvoir,
par sa nomination à l'ëvêchc d'Ox-
ford, qu'il occupa en même temps
que l'arcliidiaconé de Canterbury. Il

lui fait aussi conseiller privé, et, en

1(387 . par ordre du roi
, président

du collège de la Madelènc à Oxford.
Un livre qu'il publia vers celle épo-
que

,
alarma un moment l'église

d'Angleterre. Le parlement d'Angle-

terre avait établi en 1678, le ser-

ment du test, suivant lequel tous

ceux qui voudraient avoir séance
dans celte assemblée devaient rejeter

la transsubstantiation et Tinvocation
dessaints. Parker composa contre ce
décret, un ouvrage impriméen 1688,
sous ce litre ; Reasons for abropa-
tingths test; il y déuiontrait , 1°.

qu'ur.e pareille loi ne pouvait être

faite que dans un synode
; îi». que la

manière d<)nt J.-C. est dans l'euclia-

ristic, étant douteuse et incertaim',

ou n'en doit point faire la matière
d'une loi; 3*^, que l'honneur rendu
aux saints et aux images par les

catholiques, étant fort éloigne de l'i-

dolâtrie qu'on leur attri!)ue, il ne cou-
vrent pas, sur cette imputation , de les

soumettre aux peines de la loi du
test. Les papistes, disent les bio-

graphes anglais
;,
durent cire satis-

faits de ce livre , et regarder l'auteur

comme un des leurs. A l'appui de cette

asserlion, ils citent des fragments

de lettres de quelques Jésuites , dont
l'une était adressée au P. Lachaisc.

Ils ajoutent que la honte et le cha-
grin de se voir méprisé de tous les

gens de bien, lui firent contracter

une maladie, dont il mourut en mars
1G87, âgé de 88 ans. La passion

perce évidemment dans ce récit: à

un pareil àgf^, on peut bien mourir
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sans les efîels du chagrin. L'évêque
Burnet a fait de ce prélat un por-
trait aiFreux. Quant à ses ouvrages,
il y trouve de l'esprit et de la fa-

cilité , mais peu de solidité et d'exac-

titude. Voici les titres de quelques-

uns : I. Libre et impartiale cen-

sure de la philosophie platonicien-

ne , suivie d'un Tableau de la do-
mination et de la bonté de Dieu

,

relativement à Vhjpothèse d' Ori-

gène sur la préexistence des âmes
,

en deux lettres, i666,in-4°., 1667,
in 8". Il y soutient la réprobation ab-

solue et sans condition-, il. Discours

sur la rolice ecclésiastique , où l'on

établit l'autorité du magistrat civil

sur les conscience 1 des sujets en
matière de religion extérieure

,

1G69, in-8'». 11 fut attaqué par J.

Owen et A. Marvell. III. Disputa-
iiones deDeo et Frovidentiddivind:

an philosophorum ulli , et quinam ,

atheifuerint, etc. , 1678. IV. L'au-
torité divine de la loi de nature et

de la religion chrétienne démontrée,

in-4°. , I G8 r . V. Beliginnet lojaulé,

etc., 1C84, in-80. , dédié à Charles

II; deuxième partie, iG85.— Il lais-

sa un fils , aussi modeste qu'instruit

,

qui ne voulut jamais prêter le ser-

ment après la révolution de 1G88,
et qui, pour soutenir une famille

nombreuse, publia plusieurs écrits

de sa composition : I. Une traduc-

tion anglaise du traité de Cicéron ,

Dejinibus, i70J,in-8". II, Abrégé
des histoires ecclésiastiqu^.s d'Eu-
sébe ,deSocrate,Sozomeits et Théo-

doret , 1729. m. Bibliotheca hibli-

ca, ou Commentaire sur les cinq

livres de Moïse , tiré principalement

des Pères, in -4". I\". Un ouvrage

latin, de son père, contenant l'His-

toire de sou temps : Beverendi ad-

modum in Christopatris Sam. Par-

kcrii cviscopi de rcbus sui tempo-
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iis commentnrioruni libri quatuor
,

i7'i6, in-8''- Il y en a deux traduc-

tious eu anglais. V. Une Défense de

son père. L.

PAR KHURST ( Juan ), ihëolo-

j^ien anglican , savant ho'braïsant, ne',

en i7;>.8, à Catesby, dans le comte'

de Norlhampton , étudia avec suc-

cès à l'université de Cambridge. Il

était entré dans les oi'dres , lorsque

la mort de son frère aîné le ren-

dit maître d'une fortune considé-

rable : mais cet avantage inattendu

lie changea rien à ses habitudes sim-

ples et modestes ; et s'il n'eut point

d'avancement dans la carrière ecclé-

siastique, c'est , à ce qu'il paraît , à

sa modération , et à son goût pour

le ropos et pour l'étude, qu'il faut

l'attribuer ,
plutôt qu'au penchant

qu'on lui supposait pour les opinion»

d'Ilutchiuson, dont il aimait, il est

vrai , beaucoup les ouvrages. Il avait

le droit de présentation à la cure

d'Epsom , en Surrey ; et l'on rap-

porte comme une preuve de son dé-

sintéressement
,
qu'au lieu de garder

pour lui ce bénéfice, il le conféra à

un ecclésiastique, Jjnathan Bou-
cher ( V. ce nom ) , qu'il ne con-

naissait que par la réputation de son

mérite. Jean Parkhurst mourut le

21 février 1797. On a de lui : I.

Un LexicGH hébreu et ançlais
, sans-

points, suivi d'une Grammaire mé-
thodique de l'hébreu , sans points , à

l'usage des commençants, l'jG'i ; ou-

vrage q:ii fait honneur à son érudi-

tion et a l'étendue de ses recherches :

il en doma une '2*^. édition, en 1778,
fort augmentée et perfectionnée, et

une troisième en 1791. II. Lexicon

grec et anglais , du Nouveau-Tes-
tament

,
précédé d'une Grammaire

s:r. cque, claire et facile , 1 769 , in-

4".; deuxième édition, 179'!. Il ne

cessa pas de perfectionner jusqu'à sa
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mort CCS deux lexiques, pour de nou-

velles éditions in-8". qu'il n'eut pas le

Icmpsdepublier : elles furent données

avec soin, par l'une de ses filles
,
qui

avait une instruction peu commune
dans son sexe. III. La Divinité et la

préexistence de notre Seigneur et

Sauveur Jésus- Christ , démontrée

d'après VEcriture ; en réponse à la

première section de l'introduction

à l'Histoire des anciennes opinions

touchant J.-C. , par le docteur Priest-

ley , etc., 1787, in-8'^. Nous ter-

minerons cet article par un trait qui

peint la stricte justice dont se piquait

ce savant estimable. Un de ses fer--

miers ayant difTéré le paiement de sa

rente
,
qui s'élevait à 5oo liv. st. par

année, et ce retard étant attribué au

prix trop élevé du fermage , une es-

timation nouvelle qui en fut faite, le

fixa pour l'avenir à 4^0 liv. : mai»

Parkhurst
,
jugeant , avec raison

,

que si le fei'mage était actuellement

trop cher , il ne l'avait pas moins

été précédemment , reti'ancLa aussi-

tôt , de son propre mouvement

,

cinquante livres par chaque année
,

à compter du commencement du bail

,

et remboursa ,
presque sui'-le-champ

,

tout ce qu'il avait reçu au-delà de la

rente qui venait d'être fixée. L.

PAKKIiNSON (Jean) , botaniste ,

ré à Londres , en 1567 , exerça d'a-

bord la pharmacie dans sa ville na-

tale , puis abandonna ce commerce

,

sur la (în de sa vie , pour se livrer

plus librement à la botanique et à 1»

culture. Son premier ouvrage parut

en iG'i9, dédié à la reine, sous le

titre de Faradisi in sole , Paradi-.

sus terrcitris. A garden of allplea^

saut flowers , etc. , Londres , un
vol. in -fol., 612 p., 109 fig. eu

bois. ( Paradisus in sole
, est une

traduction bizarre et fort inexacte

du mot Parkiuson. ) Ce livre coutient
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les plantes , arbres et arbuRtes cul-

tives en Ançjleterre; il est partagé

en trois sections. Le jardin fleurisle

comprend les trois -quarts de l'ou-

vrage. 11 est fort curieux , en ce

qu'il offre le catalogue le plusc'tendu

des fleurs d'agre'uient qui ornaient

alors les jardins anglais.On y compte
plus de cent variétés de tulipes, plus

de quatre-vingts de narcisses, envi-

ron soixante d'anémones, etc. Il en

est de même du verger , où l'on

trouve soixante - deux variétés de

prunes, soixante -quatre de poires,

etc. L'auteur donne des détails nom-
breux , et souvent intéressants , sur

l'histoire et la synonymie des plan-

tes : mais son livre renferme des

inexactitudes et de graves erreurs.

Les planches, dont quelques-unes

50nt empruntées de Lécluseet Lobel

,

.sont au total assez médiocres , et in-

férieures même à celles de Gérard.

Parkinson publia, en iG^o, son

Tlieatrum hotanicum , un vol. in-

fol. , fig. , immense ouvrage partagé

en 1 7 tribus et un appendix. Les 7
premières sont rangées d'après les

propriétés des plantes; les dix autres,

d'après leur conformation générale

,

certains caractères extérieurs ou leurs

habitations. On voit combien celte

classification est vicieuse. Des va-

riétés résultant de la culture, sont

données comme des espèces. Mais

la science n'était pas assez avancée

pour faire sentir la nécessité de

cette distinction. Lécluse lui même,
dans ses Exotiques (iGo5), avait

cité des fleurs doubles comme des

espèces, La discussion de la noraen-
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claturc est souvent trop é(endoe.

L'exposé des vertus des plantes méri-

terait aussi ce reproche , si , comme
l'auteur le dit dans sa préface , il ne

s'était pas proposé d'abord d'en

faire l'objet principal de son ouvra-

ge, sous le titre de /arrfm médical
des plantes. Il n'a donc guère fait

que changer de titre. Ray a remarqué

que Parkinson , comme Gérard

,

décrit plusieurs fois les mêmes plan-

tes sous des noms différents. Quel-

ques espèces nouvelles de Pr, Alpin

et de Cornutus font partie du Thea-
tnim. On y lit aussi quelques descrip-

tions tirées des manuscrits de Lobel

,

qu'il avait achetés après la mort de

celui-ci. Il y a dans le Theatrum
environ un quart de plantes de plus

que dans Gérard et Johnson , mais

moins de planches que dans l'édition

de Johnson , et elles sont inférieures

pour l'exécution. Il contient peut-

être plus de faits que VHerbier de

ces deux auteurs; mais il est moins

commode à consulter, vu la pro-

lixité des détails. On y trouve aussi

plus d'irrégularités , et il est loin de

mériter une entière confiance. Ces

trois auteurs sont fort inférieurs à

leurs prédécesseurs Lécluse et Lo-

bel ; et leurs ouvrages sont d'une

médiocre utilité. Mais ce sont les

plus complets qu'ait eu l'Angleterre

,

jusqu'à Morison et Kay ; et ils sont

toujours cités par ce dernier. C'est

en l'honneur de ce botan-ste, que

Plumier a nommé PurhaSoniaUm
très-joli arbuste de la décandrie de

Liuné, et de la première section des

Ic'iïu mineuses de Jussicu. D

—

v.
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